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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  10  janvier  1891. 

M.  Stas,  directeur  de  la  Classe  et  président  de  FAcadé- 
mie  pour  1890,  occupe  le  fauteuil. 

Sont  présents  :  MM.  F.  Plateau,  directeur  pour  1891  ;  le 
baron  de  Selys  Longchamps,  G.  Dewalque,  H.  Maus, 
É.  Candèze,  Brialmont,  Ëd.  Dupont»  Ëd.  Van  Beneden, 
C.  Malaise,  F.  Folie,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly, 
Cb.  Van  Bambeke,  Âlf.  Gilkinet,  G.  Van  der  Mensbrugghe, 
VV.  Spring,  Louis  Henry,  M.  Mourlon,  P.  Mansion, 
J.  J)elbœuf,  P.  De  Heen,  C.  Le  Paige,  membres;  Ch.  de  la 
Vallée  Poussin,  associé;  Léon  Fredericq,  J.-B.  Masius, 
A.  Renard,  Cb.  Lagrange,  L.  Errera,  F.  Terby  et  J.Deruyts, 
correspondants. 

'S"**  SÉRIE,  TOME   XXI.  1 


(  2  ) 

Sur  la  demande  de  M.  Liagre,  absent  pour  cause  de 
maladie,  M.  Le  Paige,  le  plus  jeune  des  membres  titulaires, 

remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

» 

—  En  ouvrant  la  séance,  U.  Slas  donne  lecture  d'une 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
et  par  laquelle  il  le  prie  d'informer  ses  confrères  qu'il  est 
gravement  malade. 

Sur  la  proposition  de  son  directeur,  la  Classe  décide* 
que  tous  ses  vœux  seront  exprimés  à  M.  Liagre  pour  le 
rétablissement  de  sa  santé. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction  publique 
envoie  une  ampliation  :  • 

1^  De  Tarrélé  royal  en  date  du  6  décembre,  nommant 
président  de  l'Académie  pour  Tannée  1891,  M.  G.  Tiber- 
ghien,  directeur  de  la  Classe  des  lettres  pendant  ladite 
année; 

2®  De  l'arrêté  royal  en  date  du  28  décembre,  approu- 
vant l'élection  de  M.  Constantin  Le  Paige  en  qualité  de 
membre  titulaire  de  la  Classe  des  sciences.  —  Pris  pour 
notification. 

—  M.  Le  Paige,  ainsi  que  M.  Jacques  Deruyts,  élu  corres- 
pondant, et  MM.  Fizeau,  Cayley  et  Adolphe  von  Raeyer, 
élus  associés,  adressent  des  lettres  de  remerciements. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt  dans  les  archives  de 
l'Académie  : 

1  ""  D'un  pli  cacheté  remis  par  M.  Stas,  contenant  une  lettre 


I 
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(3) 

de  M.  V.  Scbiimann,  de  Leipzig,  Millelstrasse,  n"*  25; 
S^  D'un  pli  cacheté  conlenant  un  théorème  d'algèbre 
relatif  aux  équations  ^  déposé  par  M.  A.  Flamache. 

—  Le  comité  pour  une  médaille  d'or  à  offrir  à  M.  Rudolf 
VirchoWy  associé  de  la  Classe  et  professeur  à  l'Université 
de  Berlin  —  à  l'occasion  de  son  70"  anniversaire,  qui  aura 
lieu  le  13  octobre  prochain  —  demande  à  pouvoir  faire 
circuler  une  liste  de  souscription  parmi  les  membres  de 
la  Classe.  —  Accordé. 

Une  lettre  de  félicitations  sera  adressée  au  jubilaire. 

—  Hommages  d'ouvrages: 

Addition  à  ma  notice  :  De  l'existence  probable^  chez 
Phallus  (Ithyphallus)  impudicus  (L.),  d'un  involucrum  ou 
indusium  rudimentaire ;  par  Ch.  Van  Bambcke; 

Vocabulaire  de  noms  wallons  d'animaux  (Liège,  Luxem- 
bourg, Namur,  Hainant)  avec  leurs  équivalents  latins, 
français  et  flamands;  par  Jules  Derrecheux,  2*  édition; 

Cours  professé  à  la  faculté  des  sciences  de,  Paris  ^  par 
Ch.  Hermite,  associé; 

Zur  feineren  Anatomie  des  centralen  Nervensystems, 
2^'  beitrag;  par  A.  Kôlliker,  associé; 

Traité  de  mécanique  céleste,  tomes  let  II;  par  F.  Tisse- 
rand; 

Erlàuterungen  zur  geologischen  Uebersichts-karle  des 
Kônigreiches  Rumànien;  par  M.  Draghicenu.  —  Remer- 
ciements. 

—  Sur  leur  demande,  MM.  E.  Lagrange  et  Hoho  sont 
remis  en  possession  de  leur  travail  Sur  un  phénomène 
lumineux  accompagnant  Nlectrolyse. 


—  Travaux  manuscrits  renvoyés  à  l'examen  de  com- 
missaires : 

V  Éludes  sur  les  bières  bruxelloises;  par  MM.  L.  Vân 
den  Huile  et  Henri  Van  Laer.  —  Nouvelle  rédaction  du 
travail  des  mêmes  auteurs,  intitulé  :  Étude  sur  le  lambic, 
qui  a  été  Tobjet  des  rapports  de  MM.  Gilkinet  et  Henry, 
lus  dans  la  séance  du  8  novembre  dernier.  —  Renvoi  aux 
mêmes  commissaires. 

2*  Annexes  à  mon  mémoire  présenté  à  l'Académie, 
en  1887,  sur  la  cause  physique  de  l'indétermination  à 
laquelle  conduisent  les  équations  du  mouvement  transla" 
toire  de  Cauchy;  par  Eug.  Perron.  —  Commissaires.: 
MM.  Mansion,  6e  Tilly  et  Van  der  Mensbrugghe; 

3^  Détermination  du  rayon  de  courbure  en  coordonnées 
parallèles  ponctuelles;  par  Maurice  d'Ocagne.  —  Commis- 
saires :  MM.  Catalan,  Mansion  et  Le  Paige. 


RAPPORTS. 


Notes  préliminaires  sur  l'organisation  et  le  développement 
de  différentes  formes  d'Anthozoaires;  par  Paul  Cerfon- 
taine. 


\ppmwS  ^m  m  Éid,  F«m  mBmmdmn,  tni*9m%i9tr  eotÊ^tnisêmire» 

€  AU  mois  de  mai  de  Tannée  dernière,  M.  le  Ministre 
de  rintérieur  et  de  ITnstruction  publique,  après  avoir  pris 
ravis  de  l'Académie,  a  désigné  M.  Cerfontaine  pour  aller 
occuper,  à  l'Institut  zoologique  de  Naples,  la  table  de 
travail,  dont  le  gouvernement  belge  dispose  dans  cet  éta- 
blissement. 


(») 

J'avais  dooné  à  M.  Cerfontaine  le  conseil  d'étudier, 
pendant  son  séjour  à  la  Méditerranée,  l'ontogenèse  des 
Zoantbaires  et  de  chercher  avant  tout  à  élucider  l'histoire 
du  développement  du  Cerianthus  'tnembranaceusj  très 
commun  dans  la  baie  de  Naples. 

L'organisation  des  Cérianthes  est  aujourd'hui  bien  con- 
nue, grâce  surtout  aux  recherches  de  J.  Haime,  de  von 
Heider,  des  frères  Hertvi^ig,  de  G.  von  Koch,  de  C.  Vogt  et 
de  Danielssen.  Elle  diffère  très  notablement  de  celle  de  tous 
les  autres  Zoantbaires,  notamment  en  ce  qu'elle  décèle  une 
symétrie  bilatérale  parfaite  et  permanente,  et  en  ce  que 
l'accroissement,  ou  tout  au  moins  la  multiplication  des 
organes,  s'accomplit  exclusivement  dans  une  zone  unique, 
d'étendue  très  limitée,  toute  nouvelle  paire  de  cloisons  se 
formant  en  arrière  de  la  paire  formée  en  dernier  lieu. 

Avant  de  partir  pour  Naples,  M.  Cerfontaine  a  pu  s'initier 
de  visu  à  la  connaissance  de  l'organisation  des  Cérianthides. 
J'ai  mis  à  sa  disposition,  à  cet  effet,  les  nombreuses  séries 
de  coupes  que  je  possède  d'un  Cérianthe  nouveau  de  nos 
cdtes,  à  l'étude  duquel  j'ai  consacré  beaucoup  de  temps. 
Je  décrirai  un  jour  cette  forme  intéressante,  à  laquelle  j'ai 
donné  le  nom  de  Cerianthus  vermicularis. 

Si  l'on  connaît  bien  la  constitution  des  Cérianthes 
adultes  et  les  lois  qui  président  à  leur  accroissement,  il 
n'en  est  malheureusement  pas  de  même  de  leur  déve- 
loppement. On  ne  possède  que  des  données  fragmentaires 
et  fort  insuflBsanles  sur  les  premiers  stades  larvaires,  et 
Ton  n'a  que  des  renseignements  incomplets  et  peu  sûrs  au 
sujet  de  la  formation  des  premiers  organes.  Celte  lacune 
est  d'autant  plus  regrettable,  que  des  questions  de  morpho- 
logie générale  d'une  grande  importance  se  rattachent  à  la 
connaissance  des  premiers  stades  évolutifs  de  ces  ani- 


maux.  J.  Haime,  Kowalewsky,  Jourdan  et  Buscb  sont  les 
seuls  auteurs  qui  aient  eu  sous  les  yeux  des  larves  de 
Cérianthes.  Les  observations  de  J.  Haime  et  de  Busch, 
sur  des  larves  vivantes,  ont  certes  une  grande  valeur  ; 
mais  elles  n'ont  malheureusement  fourni  aucun  rensei* 
gnement  sur  l'organogenèse,  et  tes  recherches  de  Kowa- 
lewsky  sont  à  tel  point  considérées  comme  sujettes  à 
revision  que,  dans  un  mémoire  qu'il  vient  de  publier  sur  la 
pbylogénie  des  Zoanthaires,  Boveri  les  passe  totalement 
sous  silence  (1). 

C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  à  me  procurer  les  stades 
embryonnaires  et  larvaires  de  mon  Cérianthe  vermiculaire 
et,  me  rendant  compte  de  l'intérêt  tout  spécial  qui  s'attache 
au  développement  des  Cérianlhides,  je  désirais  vivement 
voir  paraître,  à  bref  délai,  un  travail  relatif  à  Tontogenèse 
du  Cérianthe  de  la  Méditerranée.  J'espérais  que,  pendant 
son  séjour  à  Naples,  M.  Cerfontaine  réussirait  à  se  procurer 
le  matériel  nécessaire  à  cette  étude,  et  qu'il  parviendrait  à 
combler  une  lacune  que  connaissent  et  que  déplorent  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  morphologie  des  Zoophytes. 

Il  n'en  a  malheureusement  pas  été  ainsi.  Tout  au  moins 
dans  la  baie  de  Naples  lès  produits  sexuels  du  Cerianthus 
membranaceus  n*arrivent  pas  à  maturité  pendant  les  mois 
d'été  (juin  à  octobre).  Aussi  M.  Cerfontaine  n'a-t-il  pu 
obtenir  ni  œufs  fécondés,  ni  embryons,  ni  larves  de  cet 
animal. 


(I)  Des  études  que  j'ai  eu  Poccasion  de  faire  tout  récemment  sur 
le  développement  du  genre  Jrachnaclis,  m*ont  donné -la  conviction 
que  les  doutes  émis  au  sujet  de  la  valeur  des  observations  de  Kowa- 
lewsky  ne  sont  en  rien  justifies,  et  que  Boveri  a  eu  grand  tort  de  ne 
pas  en  tenir  compte. 


(7) 

Heureusement,  son  programme  d'études,  loin  de  se  res- 
treindre à  ce  seul  objet,  s'étendait,  au  contraire,  à  un 
ensemble  de  questions  se  rattachant  à  la  morphologie  des 
Zoanthaires  en  général,  et  si  les  larves  de  Cérianlbes  lui 
ont  manqué,  il  a  réussi  à  se  procurer  un  beau  matériel 
pour  l'étude  du  développement  d'une  série  d'autres  Antho- 
zoaires  Malacodermés  et  Sclérodermés.  L'auteur  se  pro- 
pose de  communiquer  successivement  à  la  Classe,  sous  la 
forme  de  notes  préliminaires,  afin  de  prendre  date,  un 
exposé  succinct. des  résultats  de  ses  recherches,  en  atten- 
dant l'achèvement  du  mémoire  détaillé  dans  lequel  les 
faits  observés  par  lui  seront  décrits  et  discutés. 

II  soumet  aujourd'hui  à  l'appréciation  de  l'Académie 
quatre  notes  distinctes. 

La  première  est  relative  au  développement  des  douze 
premières  cloisons  mésentériques  chez  Cereactis  auran- 
liaca, 

La  seconde  traite  du  développement  des  sarcoseptes 
chez  Astrotdes  calycularis, 

La  troisième  donne  l'histoire  très  complète  du  déve- 
loppement des  tentacules  chez  le  même  Astroïde,  et 
démontre  que  la  €  loi  des  substitutions  »,  établie  par 
M.  de  Lacaze-Duthiers,  en  ce  qui  concerne  les  Hexactinies, 
se  vérifie  également  chez  les  Hexacoralliaires. 

Dans  la  quatrième,  l'auteur  décrit  l'organisation  d'un 
Cérianthe  nouveau  de  la  baie  de  Naples,  auquel  il  donne 
le  nom  de  Cerianthus  oligopodus.  Cette  espèce  ne  se  repro- 
duit pas  non  plus  pendant  la  saison  d'été. 

Chacune  de  ces  notes  mentionne  des  faits  nouveaux  et 
constitue  une  contribution  utile  à  la  connaissance  des 
Zoanthaires  en  général. 

Je  propose  à  l'Académie  de  décider  l'impression  de  ces 


.1 
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notes  dans  le  Bulletin  de  la  séance»  d'ordonner  en  outre 
la  reproduction  par  la  lithographie  des  deux  planches  fort 
bien  dessinées  qui  accompagnent  le  manuscrit.  > 


'i 


»»•,  - . 


c  Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  rapport  si  complet  de  mon 
savant  collègue,  M.  Ëd.  Van  Beneden,  et  je  me  rallie  très 
volontiers  aui  conclusions  de  ce  rapport.  » 


M. 


La  Classe  adopte  ces  conclusions. 


<-.- 


feik* 


ir.7. 


r^' 


Sur  la  Monazite  de  Nil-Saint' Vincent^  notice  cris tallogr a- 
phique;  par  le  D'  A.  Franck,  préparateur  à  TUniversilé 
de  Gand. 

€  L'examen  que  j'ai  fait  de  la  Notice  sur  la  Monazite  de 
Nil'Saint'Vincent,  par  M.  A.  Franck,  m'y  a  fait  reconnaître 
une  étude  crislallographique  très  précise  et  qui  n'était  pas 
sans  difficulté,  car,  dans  l'espèce,  il  s'agit  de  cristaux  qui  ' 
ne  dépassent  guère  un  millimètre  de  grandeur  dans  le 
seul  gisement  de  Belgique  où  Ton  rencontre  ce  phosphate. 
Nonobstant  la  petitesse  des  spécimens,  M.  Franck  nous 
donne  on  tableau  très  complet  des  angles  mesurés  direc- 
tement sur  la  monazite  de  Nil-Saint-Vincent:  ce  qui  sup- 
pose chez  l'auteur  l'usage  d'un  excellent  instrument  et 
l'habilité  à  s'en  servir.  Cela  suppose  aussi,  à  mon  avis,  que 


u 
*« 

j 
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ces  petits  cristaux  du  Brabaot  sont  plus  nets  que  les  cris- 
taux de  plus  grandes  dimensions  qui  ont  servi  à  M.  de 
Kokscbarow,  et  quMI  ne  jugeait  pas  propres  à  des  mesures 
d*une  grande  précision.  Quoi  qu'il  en  soit^  M.  Franck  a 
poussé  l'exactitude  jusqu'à  la  demi-minute  angulaire  pour 
certains  angles;  ce  qui  dépasse  le  nécessairq,  puisque  nous 
savons  que,  chez  la  plupart  des  cristaux,*  les  irrégularités 
.  d'angles  dièdres  s'élèvent  à  plusieurs  minutes.  Je  propose 
volontiers  l'impression  de  la  note  de  M.  Franck  dans  les 
Bulletins  de  TAcadémie,  la  publication  des  figures  et  pro- 
jections qui  l'accompagnent,  et  d'adresser  des  remercie- 
ments à  l'auteur.  » 


c  La  notice  que  M.  Franck  présente  à  l'Académie  porte 
sur  les  cristaux  de  monazite  que  j'ai  signalés  autrefois 
à  Nîl-Saint-Vincent.  J'en  ai  fait  connaître  les  faces  et 
les  mesures  goniométriques  principales,  ainsi  que  la  com- 
position chimique,  dans  une  note  publiée  aux  Bulletins  de 
i882.  Ces  cristaux  de  phosphate  de  cérium,  de  lanthane 
et  de  didyme  sont  riches  en  facettes,  et,  quoique  de  petites 
dimensions,  ils  sont  assez  nets  pour  se  prêter  à  une  étude 
eristallographique  complète.  C'est  cette  étude  que 
H.  Franck  a  entreprise  et  dont  il  donne  les  résultats  dans 
le  présent  travail.  H  est  évident  que  toutes  les  mesures 
qu'il  a  obtenues  ne  sont  pas  également  précises,  mais  je 
pense  qu'il  est  utile  de  les  grouper  toutes  en  un  tableau, 
comme  l'a  fait  l'auteur,  en  les  distinguant  par  des  dési- 
gnations conventionnelles.  On  peut  mieux  juger  ainsi  de  la 
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succession  d^s  faces  dont  l'ensemble  constitue  les  zones 
représentées  dans  la  projection  sphérique  qui  accompagne 
cette  notice.  Le  calcul  des  angles  e:  a,  e  :  c'y  m  :  m'  donne 
pour  le  rapport  des  axes  et  la  valeur  de  l'angle  ^  des 
nombres  qui  peuvent  être  considérés  comme  concordants 
avec  ceux  déjà  obtenus  sur  des  cristaux  de  monazite 
d'autres  gisements;  ils  sont  compris  dans  la  limite  des 
variations  qu'on  constate  en  comparant  les  valeurs  données 
par  Yom  Rath,  Kokscharow,  Des  Cloizeaux,  et  plus  récem- 
ment par  Scharizer. 

Je  me  rallie  à  la  proposition  du  premier  commissaire, 
M.  de  la  Vallée  Poussin,  et  je  demande  à  la  Classe  de 
décider  l'impression  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de 
la  notice  de  M.  Franck,  avec  les  deux  figures  qui  l'accom- 
pagnent; je  propose,  en  outre,  qu'elle  vote  des  remercie- 
ments à  l'auteur.  »  —  Adopté. 


ÉLECTIOiNS. 

La  Classe  procède  à  l'élection  de  son  directeur  pour  1892. 
Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Folie. 

M.  Stas,  en  cédant  le  fauteuil  à  son  successeur,  exprime 
ses  remerciements  pour  l'honneur  qui  lui  a  été  fait  de  pou- 
voir occuper  les  fonctions  présidentielles  de  l'Académie  en 
même  temps  que  celles  de  directeur  dé  la  Classe. 

M.  Plateau  propose  de  voter  des  remerciements  à  M.  Stas 
pour  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  la  double  tâche 
qu'il  avait  à  remplir. 

€  De  crainte  de  blesser  la  modestie  de  notre  confrère, 
ajoute  M.  Plateau,  je  ne  puis  insister  sur  le  talent  et  la 


(11  ) 

courtoisie  avec  lesquels  il  a  dirigé  les  travaux  de  la  Classe  ; 
mais  M.  Stas  nous  permettra  de  lui  témoigner  notre  vive 
gratitude  et  notre  haute  estime  ».  —  Applaudissements. 

M.  Plateau  installe  ensuite  au  bureau  M.  Folie/ lequel 
remercie  également  ses  confrères  pour  leurs  suffrages. 


COMMUNICATIONS  ET   LECTURES. 


Recherches  sur  ta  vitesse  d'évaporation  des  liquides  pris 

» 

au-dessous  de  la  température  d^ébullition  (première 
partie);  par  P.  De  Heen,  membre  de  l'Académie. 

Le  phénomène  de  Tévaporalion  des  liquides  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  la  température  d'ébullilion  constitue 
l'on  des  faits  les  plus  importants  dans  l'économie  de  la 
nature.  C'est  l'évaporation  plus  ou  moins  sensible  qui  se 
produit  à  la  surface  des  mers  et  des  lacs  qui  détermine 
rétat  hygrométrique  plus  ou  moins  accentué  de  notre 
atmosphère,  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  des 
météores  aqueux.  On  conçoit  donc  aisément  tout  l'intérêt 
que  présente  la  recherche  des  lois  qui  régissent  ce  phéno- 
mène. 

On  admet  actuellement  que  la  vitesse  d'évaporation 
dépend  de  là  température  du  liquide,  de  l'état  hygromé- 
trique de  l'air,  de'la  pression  extérieure,  de  la  vitesse  du 
vent,  mais  nous  ignorons  dans  quelle  mesure  ces  divers 
facteurs  retardent  ou  accélèrent  la  vitesse  d'évaporation  ; 
c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  rechercher. 
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Première  Partie. 

« 

Vitesse  d'évaporation  des  liquides  sotêtnis  à   l'influence 

d'un  courant  gazeux  sec. 

Dans  cette  première  partie  de  notre  travail,  nous  exa- 
minerons l'influence  exercée  sur  la  vitesse  d*évaporation  :  ' 
1^  par  la  vitesse  du  courant; 2^  par  la  température; 3®  par 
la  nature  du  liquide;  4^  par  la  nature  du  courant  gazeux; 
5**  par  la  pression  du  gaz  en  mouvement. 


^Description  de  l'appareil. 

L'appareil  se  compose  d'un  récipient  A,  contenant  un 
liquide  quelconque,  dont  la  température  est  maintenue 
constante  à  Taide  d'un  régulateur  d'écoi|lement  du  gaz  R. 
Ce  récipient  renfermé  un  serpentin  en  cuivre  s,  destiné 
à  amener  le  courant  gazeux  à  la  température  du  bain; 
on  s'assure  que  cette  condition  est  réalisée  à  l'aide  du 
thermomètre  t\  qui  plonge  dans  l'éprouvette  e^  traver** 
sée  par  le  courant.  Ce  courant  est  ensuite  amené  dans 
l'éprouvette  e,  qui  renferme  le  liquide  à  étudier,  lècbç  la 
surface  de  ce  liquide  et  s'échappe  par  le  tube  n,  dont  l'ex- 
trémité est  disposée  à  une  distance  sensiblement  invariable 
de  la  surface  du  liquide.  Les  opérations  sont  conduites  de 
telle  manière,  que  Tévaporation  ne  modifie  pas  sensible- 
ment la  hauteur  du  niveau. 

Afin  d'obtenir  un  courant  gazeux  ayant  ane  vitesse 
constante,  le  tube  n,  muni  d*un  tube  capillaire  T,  est  mis 
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eu  relation  avec  un  récipient  B,  dans  lequel  on  réalise  une 
dépression  à  Tsiide  d*une  pompe  de  Muncke.  Cette  dépres- 
sion est  mesurée  par  le  relèvement  du  mercure  dans  le 
tube  H.  La  partie  supérieure  de  ce  tube  est  fermée  à  Taidc 
d'un  bouchon  en  caoutchouc,  lequel  est  traversé  par  un  fil 
de  platine  /l  Au  moment  où  le  mercure  entre  en  contact 
avec  le  fil  de  platjne,  un  circuit  électrique  se  ferme,  et  le 
courant,  en  traversant  Télectro-aimant  E,  relève  Tarmature 
et  ferme  le  robinet  r,  placé  sur  le  tube  d'aspiration  ;  si,  au 
contraire,  la  dépression  diminue^Je  mercure  s'abaisse  et 
Parmature  retombe.  Un  robinet  p  permet  au  besoin  de 
laisser  pénétrer  un  peu  d'air  extérieur  lorsqu'il  s'agit  de 
faibles  dépressions.  On  réalise  de  cette  manière  dans  le 
réservoir  B  une  raréfaction  absolument  constante. 

Si  Ton  veut  faire  varier  la  vitesse  du  courant  gazeux,  il 
saffit  de  faire  varier  soit  la  hauteur  du  fil  de  platine,  soit  le 
diamètre  du  tube  capillaire  T. 

Afin  d'éviter  que  le  liquide  vaporisé  ne  se  condense 
dans  le  tube  capillaire,  on  a  interposé  le  réfrigérant  N;  de 
plus,  le  tube  n  est  recourbé  en  U  à  l'intérieur  du  bain, 
afin  d'empêcher  les  gouttelettes  liquides  condensées  à  la 
sortie  de  celui-ci  de  retomber  dans  l'éprouvetle  e. 

Le  volume  du  gaz  qui  passe  dans  l'appareil  est  déter- 
miné à  l'aide  d'une  cloche  à  gaz  parfaitement  jaugée,  et 
contenant  environ  50  litres;  on  peut  encore  utiliser  un 
compteur  à  gaz. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'appareil,  le  gaz  traverse  une 
série  de  tubes  L  renfermant  du  chlorure  de  calcium,  afin  de 
le  dessécher  parfaitement. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  liquide  vaporisée,  il 
suflSt  de  peser  le  tube  e  avant  et  après  l'opération. 
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La  durée  de  celle-ci  dépend  de  la  volatilité  du  liquide  et 
a  varié  d'une  minute  à  une  heure. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  en  opérant 
sur  l'eau  soumise  à  un  courant  d'air  sec  : 


TEMPÉRATURE  :  âO« 



TEMPÉRATURE  :  27o                   1 

Milligrammes 

Litres  d'air 

Milligrammes 

Litres  d'air 

Yaporisés 

écoulés 

vaporisés 

écoulés 

par  minute. 

par  miQi|te. 

par  minute. 

par  minute. 

4,66 

0,â00 

2,30 

0,900 

3,60 

0,380 

3,75 

0,360 

3,40 

0,510 

5,i5 

0,Sfô 

6,S0 

i,2â 

9,00 

1,380 

7,30 

i,d5 

10,70 

3,00 

TEMPÉRATURE  :  37o 

1 

TEMPÉRATURE  :  47»                   1 

4,40 

0,i80 

8,50 

0,180. 

7^0 

0,360 

15,00 

0,380 

8,50 

0,500 

18,50 

0,500 

18,50 

3,45 

«^,00 

0,680 

34,00 

1,84 

(  1») 


TEMPÊRATaRE  :  67* 

* 

Milligrammes 

vaporisés 
par  minute 

Litres  d'air 

écoulés 
par  minute. 

22.0 

0,23 

34.0 

0,40 

50,5 

0,80 

6â.5 

4,16 

80.0 

%(y\ 

Remarque.  —  Les  déterminations  que  l'on  obtient  en 
communiquant  au  courant  des  vitesses  plus  considérables 
oe  présentent  plus  de  garantie  d'exactitude,  par  cela  mémo 
que  la  surface  d'évaporation  se  ride  sous  l'influence  du 
courant  d^air. 


Influence,  de  la  vitesse  du  courant. 


Ed  traçant  des  courbes  ayant  pour  abcisses  le  nombre 
de  centilitres  d'air  qui  passent  par  minute,  et  pour  ordon- 
nées le  nombre  de  milligrammes  vaporisés  (voir  pi.  II),  on 
constate  que  la  vitesse  d*évaporation  croit  d'abord  rapide* 
ment  avec  la  vitesse  du  courant^  puis  cet  accroissement 
diminue  de  plus  en  plus.  ' 

Si  nous  réduisons  toutes  les  valeurs  que  nous  venons 
de  consigner,  et  qui  se  traduisent  par  le  tracé  graphique 
de  la  planche  *ll,  de  manière  à  prendre  égale  à  100  la 
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vitesse  de  vaporisation  correspondant  au  débit  de  deux 
litres,  nous  trouvons  les  valeurs  suivantes  : 


Courbe 
correspondant  à  : 

Débit 

au  courant  gazeux  en  centilitres.             || 

soo 

150 

100 

60 

•      67« 

.    100 

89 

72 

47 

47 

iOO 

yi 

77 

52 

37 

iOO 

91 

.     75 

49 

27 

iOO 

88 

73 

46 

âO 
Moyennes.    . 

400 

86 

74 

*  51 

100 

89 

74 

49 

• 

Cela  étant,  si  l'on  adopte  ces  valeurs  moyennes,  on 
trouve  que  les  vitesses  de  vaporisation  v  sont  proportion'- 
nettes  à  la  racine  carrée  de  la  vitesse  V  du  courant  gazeux. 

C'est  ainsi  que  Ton  a  : 

Voici  les  valeurs  calculées  et  observées  : 


Valeur  de  V. 

Valeur  de  v 
observée. 

Valeur  de  v 
calculée. 

0 

0 

0 

50 

49 

50,8 

100 

74 

71,9 

150 

89 

88,0 

200 

100 

a 

100,0 

Influence  de  la  température. 

Voici  le  résultat  que  nous  avons  obtenu  en  comparant 
les  poids  de  liquide  vaporisé  P  à  la  tension  de  vapeur  p. 
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Ces  nombres  nous  permettent  de  conclure  que,  potir 
une  vitesse  de  courant  déterminée^  la  quantité  de  liquide 
vaporisé  est  directement  proportionnelle  à  la  tension  de  la 
vapeur. 

Influence  de  la  nature  du  liquide. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  en  opérant 
sur  des  liquides  de  natures  différentes,  et  en  comparant  les 
poids  de  liquide  vaporisé  à  la  tension  de  vapeur  et  au  poids 
moléculaire. 


SUBSTANCES. 


TEMPÉRATURE  :  30»  ^ 

Nombre  de  litres  d'air  ôconlés  par  minute  :  0,50. 


Nombre 
de  milligrammes 

évaporés 
par  minute. 


Tension 
.de  vapeur 

PtO' 


Poids 

moléculaire 

m. 


Produit 
Pio  X  m. 


Eau    .    .    . 
Benzine  .    . 
Chloroforme 
Acide  acétique 
Alcool.    .    . 
Bromure  d'étbyle 
Sulfure  de  carbone 
Éther .    •    . 


3.4 

88,0  . 
478,0 

4i,0 

23,2 
423,0 
245,0 
390,0 


47,36 
75,65 
460,47 
4S,9 

44,0 
387,0 
298,0 
4a%0 


48 

78 
449,5 

60 

46 
408,8 

76,0 

74.0 


342,5 

5897 

49479 

4434 

2024 

42105 

22648 

32042 


Il  est  facile  de  voir  que  les  nombres  de  la  deuxième  et 
de  la  dernière  colonne  varient  très  sensiblement  de  la 
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même  manière;  on  peat  donc  conclure  que,  toutes  choses 
étant  égales,  ta  quantité  de  liquide  vaporisé  varie  comme 
le  produit  de  la  tension  de  vapeur  par  le  poids  molécu- 
laire. 

Nous  avons  cependant  constaté  des  exceptions:  c'est 
ainsi  que  Talcool  mélhylique  nous  fournit  une  quantité  de 
liquide  vaporisé  égale  à  59  milligr.,  alors  que  le  produit  de 
la  tension  de  vapeur  par  le  poids  moléculaire  est  égal  à 

2837  =  88,67  X  52, 

soit  une  valeur  deux  fois  trop  faible.  Il  résulterait  donc  de 
cette  remarque  que  les  molécules  de  celte  substance,  en 
s'échappant  de  la  surface,  seraient  associées  deux  à  deux. 
Par  contre,  les  acides  formique  et  valérianique  fournissent 
respectivement  4,5  milligr.  et  0,33  milligr.  valeurs  qui  sont 
beaucoup  trop  faibles  (1). 

• 
Influence  de  la  nature  du  courant  gazeux. 

Nous  nous  sommes  également  proposé  de  rechercher 
quelle  est  Finfluence  de  la  nature  du  courant  gazeux;  à  cet 
effet,  nous  avons  comparé  les  quantités  de  liquide  vapo- 

4 

risé  dans  des  courants  d'air,  d'anhydride  carbonique  et 
d'hydrogène. 

(I)  II  est  assez  probable  que  toute  la  série  des  acides  gras  ne 
satisfait  pas  a  cette  relation;  cependant  il  est  assez  curieux  de 
remarquer  que  Tacide  acétique  dont  la  densité  de  vapeur  est  anomale 
y  salbfait*  G*est  la  sans  doute  une  circonstance  fortuite,  car  d*une 
part  il  est  probable  que,  comme  les  autres  acides  gras,  elle  fournirait 
des  résultats  trop  faibles  si  les  molécules  ne  s'échappaient  pas  asso- 
eiées  entre  elles  en  nombre  plus  ou  moins  considérable. 


^ 
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Voici  les  résultats  que  nous  avous  obtenus  : 

. 

Litres  de  gaz 

Courant 
d'iiydrogcne. 

Courant 
d'anhydride 
carbonique. 

Courant 
d'air. 

écoulés 

Milligrammes 

Milligrammes 

Milligrammes 

1 

par  minute. 

évaporés 

évaporés 

évaporés 

Alcool  éthylîque  à  20»  .    . 

par  minute. 

par  minute. 

par  minute. 

0,30 
0,50 

8,0 
•  43,0 

i0,0 
16,2 

44 
23,3 

Alcool  méibylique  à  20*.    . 

0,30 
0,50 

20,5 

3:^,5 

27,0 
42,0 

36 
59 

Si  Ton  con)pare  ces  nombres  aux  frottements  intérieurs 
de  ces  gaz^  qui  son t  respectivement  pour  Thydrogène,  l'anby» 
dride  carbonique  et  Tair  représentés  par  les  nombres  95, 
lôSy  194,  on  constate  que  Vaptitude  vaporisatrice  du  gaz 
est  d'autant  plus  grande  que  son  frottement  intérieur  est 
lui-même  plus  grand.  En  un  mot,  les  choses  se  passent 
comme  si  le  gaz,  en  venant  lécher  la  surface  d'un  liquide, 
raclait  celui-ci  en  emportant  des  molécules  en  nombre 
d'autant  plus  considérable  que  le  frottement  s^xerce  d'une 
manière  plus  sensible.  Comme  me  le  faisait  remarquer 
notre  savant  confrère  M.  Van  der  Mensbrugghe,  le  frotte- 
ment exercé  par  le  vent  à  la  surface  des  mers  est  capable 
de  produire  les  effets  les  plus  puissants,  en  déterminant 
non  seulement  la  formation  des  vagues,  mais  en  produisant 
encore  des  variations  de  niveau  considérables,  qui,  à 
certains  moments,  mettent  à  nu  de  vastes  étendues  de 
territoire.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  remarquer 
que  si  notre  planète  était  entourée  d'une  atmosphère 
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d'hydrogène,  tous  les  effets  doot  nous  venons  de  parler 
seraient  sensiblement  réduits  de  moitié. 

Kous  avons  encore  tenu  à  constater  que  Vaptitude  vapth 
rUatrice  est  plus  grande  pour  Tair  que  pour  rhyârogène,en 
opérant  sur  des  substances  solides.  A  cet  effets  nous  avons 
introduit  des  fragments  de  camphre  dans  un  tube  en  U, 
et  nous  avons  soumis  ceux-ci  à  un  courant  d*air,  puis  à  un 
courant  d'hydrogène. 

En  opérant  à  la  température,  de  SO"",  nous  avons  trouvé 
les  nombres  suivants  : 


Litres  de  gaz 

Courant 
d'hydrogène. 

Courant  d'air. 

écoulés 
par  minute. 

Milligrammes 

évaporés 
par  minute. 

Milligrammes 

évaporés 
par  minute. 

0,40 

9,8 

U 

0,60 

i4,7 

20,5 

0,80 

19,8 

26,5 

Influence  de  la  pression  extérieure. 

Nous  avons  enfin  examiné  quelle  pouvait  être  Tinfluence 
de  la  pression  extérieure  sur  la  vitesse  de  Tévaporation.  A 
cet  effet,  le  tube  capillaire  qui  règle  le  débit  du  gaz,  au 
lien  d'être  disposé  à  la  sortie  de  Tappareil,  est  disposé  en 
a,  de  telle  manière  que  la  dépression  observée  au  tube  H, 
ao  lien  de  se  communiquer  simplement  au  récipient  B,  se 
communique  également  à  Tintérieur  du  tube  renfermant 
le  liquide. 
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Âfln  de  calculer  le  volume  de  gaz  qui,  dans  ces  con- 
ditions, vient  dans  un  temps  donné  lécher  la  surface  dn 
liquide,  il  suffit  de  déterminer  à  Taide  de  la  cloche  à  gaz  le 
volume  écoulé  sous  la  pression  barométrique  (plus  9  milligr. 
de  mercure  qui  représentent  la  légère  pression  exercée  par 
le  poids  de  la  cloche),  puis  de  multiplier,  d'après  la  loi  de 
Mariette,  par  le  rapport  existant  entre  celte  pression  et  la 
pression  qui  règne  à  fintérieur  de  Tappareil.  Cette  pression 
est  obtenue  en  prenant  la  différence  entre  la  pression 
barométrique  et  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube  H. 

Cela  étant,  on  opérait  successivement  sous  la  pression 
normale  et  à  basse  pression;  de  plus,  les  tubes  capillaires 
étaient  réglés  de  telle  manière,  que  le  volume  du  gaz 
venant  lécher  la  surface  du  liquide  était  le  même  dans  les 
deux  cas. 

Voici  les  résultats  de  ces  observations  : 


Sabslances  prises  à  S0<*. 


Poids  de  liquide  évaporé  dans  le  même 
temps  souH  l'influence  du  passage  du 
même  volume  d'air. 

(i  litre  par  minute.) 


Sous  la  pression 

de 
770  millimètres. 


Sous  la  pression 

de 
159  millimètres. 


Eau  .  . 
Alcool  . 
Benzine. 


1,00 
1,00 
1,00 

Moyenne.    .    .    . 


1,14 
1,2! 
l,âi> 


1,S0 


Ces  nombres  nous  permettent  de  conclure  que  la  près- 
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sfon  extérieure  n'exerce  qu'une  influence  très  faible  sur 
la  vitesse  d*évaporation  ;  en  eiTet,  nous  voyons  la  quantité 
de  liquide  évaporé  varier  dans  le  rapport  de  1  à  iy%  alors 
que  la  pression  varie  à  peu  près  dans'  le  rapport  de  1  à  5. 
Tout  nous  porte  même  à  croire  que  cette  différence  de 
vitesse  d'évaporation  est  due  à  des  circonstances  accès- 
soireSy  et  que  Ton  peut  admettre  à  titre  de  loi-limite  que  la 
quantité  de  liquide  vaporisé  sous  l'influence  d'un  courant 
gazeux  ne  dépend  que  de  la  vitesse  de  ce  courant,  mais  est 
indépendante  de  sa  pression. 

Cette  conclusion,  contraire  à  ce  qu'on  avait  pensé  jusqu'à 
ce  jour,  semble  être  une  conséquence  naturelle  de  cet 
autre  fait^que  l'aptitude  vaporisatrice  d'un  courant  dépend 
essentiellement  du  frottement  intérieur  de  ce  gaz;  or,  on 
sait  que  le  frottement  intérieur  est  sensiblefnent  indépen- 
dant de  la  pression,  du  moins  dans  les  limites  que  nous 
avons  considérées.  Nous  verrons,  du  reste,  dans  la  troi- 
sième partie  de  ce  travail,  que  les  observations  faites  dans 
une  atmosphère  calme  conduisent  à  la  même  conclusion. 
Mais  il  importe,  pour  mettre  ce  fait  en  évidence,  dans  ces 
conditions,  de  prendre  des  précautions  toutes  spéciales. 

Cette  croyance  qu'un  liquide  s'évapore  d'autant  plus 
rapidement  qu'il  est  soumis  à  une  pression  plus  basse,  est' 
le  résultat  d'observations  imparfaites;  elle  est  probablement 
aussi  la  conséquence  de  l'idée  incomplète  que  l'on  se  fait 
a  priori  du  phénomène  de  l'ébuUition.  En  effet,  on  est 
tenté  de  croire  qu'à  la  température  d'ébullition  l'évapora- 
tion  se  produit  avec  une  vitesse  très  grande,  qui  n'est 
subordonnée  qu'à  la  quantité  de  chaleur  que  l'on  commu- 
nique à  chaque  instant  au  liquide,  alors  qu'en  réalité  rien 
de  semblable  n'a  lieu.  A  cette  température,  le  poids  de 
liquide  vaporisé  est  susceptible  de  s'accroître,  par  cela 
seulement  que  la  surface  d'évaporation  peut  s'accrottre 


(  2*  ) 
indéKniment  et  est  représentée  par  la  surface  des  bulles 
de  vapeur  au  sein  du  liqurde. 

L'indépendance,  au  moins  presque  complète,  qui  existe 
entre  la  vitesse  d*évaporation  et  la  pression  extérieure 
nous  permet  de  tirer  cette  curieuse  conclusion,  que,  toutes 
choses  étant  égales,  l'évaporation  ne  se  produit  pas  pins 
rapidement  au  sommet  des  montagnes  les  plus  élevées;  il 
en  serait  de  même  si  notre  globe  était  environné  d'une 
atmosphère  incomparablement  moins  dense;  il  est  même 
probable  que  dans  ces  conditions  Tévaporation  serait  dimi- 
nuée dans  une  vaste  proportion.  En  effet,  la  vitesse  des 
vents  serait  diminuée,  car  alors  une  variation  déterminée 
de  densité  due  à  une  variation  de  température  ne  commu- 
niquerait plus  à  Tair  une  vitesse  aussi  grande,  la  masse 
d'air  à  mettre  en  mouvement  ayant  une  densité  plus  faible, 
tout  en  étant  toujours  soumise  au  même  frottement  inté- 
rieur. En  un  mot,  les  courants  aériens  seraient  moins 
rapides, .  pour  la  même  raison  qu'une  plume  abandonnée 
dans  l'atmosphère  tombe  plus  lentement  qu'un  corps  de 
densité  plus  considérable. 

Les  observations  de  la  planète  Mars  conGrment  cette 
manière  de  voir.  Cette  planète,  comme  on  le  sait,  est  envi- 
ronnée d'une  atmosphère  de  faible  densité;  aussi  est-il  bien 
rare  de  voir  les  taches  permanentes  de  cette  planète  voilées 
par  des  nuages,  ainsi  que  me  le  faisait  remarquer  notre 
habile  observateur,  M.Terby.  D'autre  part,  la  planète  Vénus, 
dont  l'atmosphère  est  au  contraire  beaucoup  plus  dense  que 
celle  de  notre  globe,  ainsi  que  le  démontre  l'étendue  de  son 
crépuscule,  a  sa  surface  tellement  voilée,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  trouver  un  point  de  repère  Gxe,  permettant  d'estimer 
sa  durée  de  rotation.  On  sait  que  ce  n'est  que  tout  derniè- 
rement que  M.  Schiaparelli  est  parvenu  à  découvrir  un 
point  blanc  dont  la  stabilité  semble  être  démontrée. 


CK>i.  B«ll.  di  rAsaa.  ro^.  Ji  Btlfi/i'i.  î'uir.,  [.  XXI,  p,  14,  "891. 
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p.  Db  Hun.  Buil.  dt  FAead,  roy,  de  Btlgiqw,  3*  aér.,  t.  XXI,  p.  34,  1891. 
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Notes  préliminaires  sur  ^organisation  et  le  développement 
de  différentes  formes  d*Anthozoaires  ;  par  Paul  Cerfon- 
(âine,  assistant  à  Tlnstitut  zoologique  de  Liège. 

Au  mois  de  mai  de  cette  année,  sur  l'avis  favorable  de 
la  Classe  des  sciences  de  TAcadémie,  M.  le  Ministre  de 
rintérieur  et  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu  me 
désigner  pour  aller  occuper  la  table  dont  le  Gouvernement 
belge  dispose  à  Tlnstitut  zoologique  de  M.  le  professeur 
Dohrn,  à  Naples. 

Conformément  au  programme  d'études  soumis  au  Gou* 
vernement,  et  que  j'ai  rédigé  sur  les  conseils  de  M.  le  pro- 
fesseur £g(.  Van  Benedenyje  me  suis  exclusivement  occupé 
pendant  mon  séjour  à  la  Méditerranée  (du  8  juin  au 
iO  octobre)  de  l'étude  du  développement  d'organismes  se 
rattachant  au  groupe  des  Anthozoaires. 

J'aurai  l'honneur  de  communiquer  successivement  à  la 
Classe,  sous  la  forme  de  notes  préliminaires,  un  exposé 
succinct  des  résultats  de  mes  recherches. 

Je  pourrai  ainsi,  si  l'Académie  vçul  bien  ordonner  l'im- 
pression de  ces  notes,  prendre  date  pour  les  quelques  faits 
nouveaux  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  constater,  en 
attendant  la  publication  du  mémoire  dans  lequel  j'expo- 
serai en  détails  et  avec  planches  la  série  de  mes  recherches. 
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Développement  des  douze    premières  cloisons 
chez  le  Cereactis  auranticu^a. 

Les  mémorables  travaux  publiés  en  1872  et  1873  par 
de  Lacaze'DuthiersySUT  le  développement  des  coraiiliaires, 
ont  fait  entrer  Tétude  de  Tembryologie  de  ce  groupe  dans 
une  nouvelle  phase. 

En  se  basant  sur  des  observations  faites  chez  Actinia 
mesembryanihemum,  Bunodes  gemmacea  et  Sagartia  bel^ 
liSf  Tauteur  démontre  que,  contrairement  à  ce  que  Ton 
admettait  jusqu'alors,  il  ne  se  forme  pas  simultanément 
six  cloisons  primaires,  puis,  à  mi-distance  entre  celles-ci, 
six  cloisons  de  second  ordre,  mais  que  les  douze  premières 
cloisons  se  forment  par  paires  successives  apparaissant 
dans  un  ordre  déterminé. 

Plus  récemment,  l'étude  du  développement  des  cloisons 
a  été  reprise  chez  un  assez  grand  nombre  d'espèces  par 
différents  auteurs. 

Ces  études  ont  eu  pour  résultat  de  démontrer  Texis- 
tence  de  plusieurs  types  évolutifs  distincts,  et  on  en  est 
arrivé  à  établir  dans  le  groupe  des  Âctiniaires  un  certain 
nombre  de  tribus  bien  caractérisées. 

Dans  la  tribu  des  Hexactinies,  d*abord  les  données  de 
de  Lacaze- Dut/lier  s  ne  concordent  pas  avec  celles  des  frères 
Hertvoig  et  de  Wilson^  quant  à  l'ordre  d'apparition  des 
paires  successives,  et  ensuite,  les  frères  Herlwig  et,  plus 
récemment,  Boveri  ont  constaté  que  chez  Adamsia  dia- 
phana  le  développement  des  douze  premières  cloisons  ne 
s'accomplit  pas  sur  le  même  type  que  chez  les  autres 
Hexactinies  étudiées.  Il  n'était,  par  conséquent,  pas  sans 
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intérêt  d*éludier  chez  le  plus  grand  nombre  possible  de 
formes  le  développement  de  ces  cloisons. 

Le  Cereaclis  aurantiaca  est  une  des  plus  jolies  et  une 
des  plus  grandes  formes  d*Âclinies  qne  l'on  rencontre  dans 
le  golTe  de  Naples. 

Au  mois  de  mai,  on  trouve  dans  la  cavité  du  corps 
une  quantité  de  larves  à  différents  états  de  développement, 
depuis  le  stade  planula  jusqu'à  des  stades  relativement 
très  avancés. 

Des  séries  de  coupes  à  travers  une  quantité  de  larves 
m'ont  permis  d'étudier  l'ordre  d'apparition  des  douze  pre- 
mières cloisons  et  de  démontrer  d'une  façon  évidente^que 
les  lois  de  leur  développement  sont  identiques  à  celles  éta- 
blies récemment  par  Wilson  chez  la  Manicina  areolata. 

Chez  de  jeunes  larves,  nous  ne  trouvons  qu'une  paire 
de  cloisons,  divisant  la  cavité  du  corps  en  deux  loges  iné- 
gales. La  seconde  paire  apparaît  bientôt  dans  la  plus 
grande  loge  primitive,  et  est  suivie  par  une  troisième  paire 
dans  la  petite  loge  primitive. 

La  quatrième  paire  apparaît,  contrairement  aux  données 
de  de  Lacnze-Duthiers,  dans  la  loge  délimitée  par  les  cloi- 
sons de  seconde  formation  et  non  pas  entre  celles  de  pre- 
mière et  de  seconde  formation. 

Au  stade  de  huit  cloisons  succède  une  période  de  repos, 
et  la  plus  grande  partie  des  larves  se  trouvent  à  ce  stade. 

La  cinquième  paire  vient  à  se  trouver  entre  la  première 
et  la  troisième,  et  enfin  la  sixièa>e  entre  la  première  et  la 
seconde. 

Les  schémas  1  à  6  de  la  planche  I  nous  montrent  clai- 
rement comment  les  choses  se  passent. 

Dans  une  prochaine  note,  je  parlerai  du  développement 
des  cloisons  chez  quelques  autres  formes  d'Hexactiniaires. 
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II.  — '  Développement  des  sarcosepies  (1)  chez  l*Astroides 

calycularis. 

Dans  son  second  mémoire,  de  Lacaze-Duthiers  s^occope 
du  développement  de  VAsiroïdes;  ses  données  ne  sont 
guère  aussi  complètes  que  celles  qu'il  nous  avait  fournies 
sur  les  Corailliaires  sans  polypier. 

L'ordre  d'apparition  des  douze  premiers  sarcoseples  ne 
pouvait  se  faire  aussi  facilement,  à  cause  de  la  moindre 
transparence  des  larves  d'Astroïdes. 

La  méthode  des  coupes  sériées  pouvait  seule  y  suppléer, 
et  c'est  par  là  que  je  suis  arrivé  à  compléter  nos  connais- 
sances sur  le  développement  des  sarcoseptes  chez  cette 
espèce. 

Ce  qu*il  y  a  d'intéressant  chez  l'Astroïdes,  c'est  que, 
pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  on  peut  trouver  les 
différents  stades  chez  des  larves  d'âge  différent,  et  dans 
les  mois  de  juillet  et  d'août,  en  suivant  la  série  des  coupes 
transversales  d'une  même  larve  à  douze  sarcoseptes,  on 
peut  voir  encore  nettement  Tordre  d'apparition  indiqué 
par  le  développement  relatif  des  six  paires  de  sarcoseptes. 
luCs  schémas  7  à  12  de  la  planche  I  nous  représentent  des 
coupes  transversales  d'une  même  larve  en  allant  du  pôle 
aboral  vers  lé  pôle  oral. 

Après  que  ces  douze  premiers  sarcoseptes  se  sont 
unis  à  l'œsophage  par  leur  bord  interne,  nous  voyons 


(  I  )  Chez  les  Hexactinics,  le  mot  cloisog  ne  peut  donner  lieu  h 
confusion,  parce  que  le  squelette  fait  défaut.  Ici  le  mot  de  sareo- 
septe  convient  mieux. 


(29) 

apparaître  quatre  nouveaux  couples  (1),  et,  un  peu  plus 
tard,  encore  deux  autres,  ce  qui  porte  à  vingt-quatre  le 
nombre  de  sarcoseptes,  et  le  schéma  i  de  la  planche  II  nous 
montre  la  disposition  qo*ils  prendront. 

Ces  viogt-quatre  premiers  sarcoseptes  finissent  par 
atteindre  le  même  développement,  et  tous  Brunissent  à 
Tœsopbage  par  leur  bord  interne. 

Enfin»  douze  nouveaux  couples  se  développent  entre 
les  douze  premiers,  et  le  nombre  des  sarcoseptes  est 
porté  à  quarante-huit.  Les  vingt-quatre  nouveaux  sarco- 
septes atteignent  tous  le  développement,  mais  ne  s'unissent 
jamais  au  tube  casophagien.  On  a  maintenant  la  disposition 
réalisée  chez  Tadulte  :  quaranle-bnil  sarcoseptes  disposés 
en  vingt-quatre  couples  constitués  alternativement  par  des 
microseptes  et  des  macroseptes,  et  deux  couples  de  macro- 
septes  répondant  aux  commissures  buccales. 

Le  schéma  2  de  la  planche  II  nous  représente  cette  dis- 
position. 


IIL  —  Développement  des  tentacules  chez  l'Astroïdes 

calycularis. 

On  a  jusqu'ici  peu  de  données  précises  sur  le  mode  de 
développement  des  tentacules  chez  les  Hexacliniaires. 
C'est  encore  à  M.rfe  Lacaze^Duthiers  que  revient  l'hon- 


(i)  Ce  mot  couple  a  clé  employé  par  M.  Éd.  Van  Bcncden  pour 
désigner  an  groupe  de  sarcoseptes  adjacents,  apparaissant  simultané- 
ment, pour  éviter  la  confusion  avec  les  paires,  ce  mot  paire  étant 
réservé  pour  désigner  deux  sarcoseptes  qui  se  correspondent  à  droite 
et  à  gaucbe  de  la  médiane. 
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neur  d'avoir  démontré  le  premier,  par  ses  observatioos 
chez  VActinia  mesembryanthemum,  qae  les  doaze  pre* 
miers  tentacules  se  développent  dans  le  même  ordre  que 
les  loges  mésenlériques  et,  qu'à  partir  de  ce  stade,  la 
multiplication  ne  se  fait  pas  par  cycles  snccessirs  apparais- 
sant dans,  les  espaces  intertentacnlaires  préexistants.  En 
d'autres  termes,  que  chez  l'adulte  la  grandeur  relative  des 
tentacules  n'indique  pas  leur  âge  relatif;  mais  que,  dans 
le  cours  de  l'évolution  d'un  Hexacliniaire,  s'accomplissent 
des  substitutions  successives,  de  telle  façon  que  la  cou- 
ronne formée  chez  l'adulte  par  les  tentacules  les  plus 
petits  doit  être  considérée  comme  la  réunion  d'éléments 
anciens  et  nouveaux  de  tous  les  âges. 

Cette  loi  des  substitutions  n'a  pas  encore  été  vérifiée 
chez  les  Hexacorailliaires.  Cependant  de  Lacaze-Duthiers 
insiste  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  â  voir  celle  lacune  com- 
blée chez  les  Corailliaires  à  polypier;  <  car  on  n'oublie 
pas,  nous  dit-il,  que  parler  des  tentacules,  de  leur  posi- 
tion, de  leur  grandeur  relative,  etc.,  c'est,  pour  ainsi  dire, 
parler  des  septa  du  calyce,  auxquels  ils  correspondent.  > 

Grâce  à  Fintarissable  obligeance  de  M.  Salvatore  Lo 
Bianco,  j'ai  eu,  dès  mon  arrivée  à  Naples,  un  grand 
nombre  de  larves  à  ma  disposition,  et  les  conseils  éclairés, 
de  M.  le  professeur  von  Koch,  de  Darmstndt,  m'ont  permis 
d'arriver  en  peu  de  temps  à  obtenir  des  larves  fixées  sur 
les  parois  intérieures  de  bocaux  en  verre.  Je  dois  adresser, 
à  ces  Messieurs,  mes  plus  vifs  remerciements. 

Dès  que  les  larves  se  sont  fixées  â  mi-hauteur  environ 
des  bocaux,  on  peut  remplir  complètement  ceux-ci  et 
faire  passer  constamment  un  courant  d*eau,  sans  crainte 
de  voir  les  animaux  se  détacher.  De  cet  te  façon,  j'ai  pu 
observer  journellement,  pendant  près  de  quatre  mois. 
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toutes  les  transformatioDS  de  ces  jeunes  Astroïdes,  depuis 
le  moment  de  la  flxation  jusqu'au  stade  où  ils  étaient 
pourvus  de  vingt-quatre  tentacules  bien  développés. 

Les  douze  premiers  tentacules  apparaissent  par  paires 
successives.  Lorsque  le  nombre  douze  est  atteint,  les 
tentacules  se  disposent  en  deux  cycles  alternant  de  six 
tentacules  chacun. 

A  partir  de  ce  moment,  les  tentacules  se  forment  par 
couples  à  la  façon  de  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les 
sarcoseptes. 

Dans  cette  note  préliminaire,  pour  être  bref,  je  me  con- 
tenterai encore  de  donner  quelques  schémas  qui  nous 
montreront,  mieux  qu'on  ne  pourrait  lexprimer  en  beau- 
coup de  mots.  Tordre  d'apparition  et  le  mode  de  régula- 
risation des  tentacules,  depuis  le  stade  i2  jusqu'à  celui 
de  24.  (Voir  les  figures  4  à  10  de  la  planche  11.)^ 

Le  passage  du  nombre  S4  au  nombre  48  se  fait  d'après 
les  mômes  lois,  et,  après  régularisation,  on  aura  la  dispo- 
sition définitive  réalisée  chez  l'adulte,  c'est-à-dire  quatre 
cycles  alternants  de  6,  6, 12  et  24  tentacules. 

La  loi  des  substitutions  existe  donc  aussi  chez  les 
Hexacorailliaires^  et  je  reviendrai  plus  tard  sur  l'impor- 
tance du  fait  au  point  de  vue  du  squelette;  car  je  dirai 
encore  avec  de  Lacaze-Duthiers  : 

«S'il  y  avait  substitution  des  tentacules,  c'est-à-dire 
des  loges  qui  leur  sont  liées,  il  faudrait  que  le  travail  de 
production  des  septa  sous-tentaculaires  fût  aussi  soumis 
à  la  substitution,  ou  bien  qu'il  ne  s'accomplit  qu'après  la 
r^uiarisation  des  grandeurs  des  tentacules;  ce  qui  ne 
manque  pas  d'être  encore  assez  embarrassant  pour  expli- 
quer le  passage  dans  le  cycle  du  dernier  ordre  d'une  série 
de  six  tentacules  de  première  formation  et,  par  consé- 
quent, des  septa  sous-jacents  qui  leur  correspondent.  » 
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IV.  —  Sur  un  nouveau  Cerianthe  du  golfe  de  Naples, 
Cerianthus  oligopodus  (n.  sp.) 

J'aurais  désiré  vivement  avoir,  pendant  mon  séjour 
dans  les  laboratoires  de  Naples,  Toccasion  de  faire  quel- 
ques observations  embryologiques  sur  des  formes  appar- 
tenant aux  tribus  des  Cerianthides  et  des  Zoanthines.  En 
ce  qui  concerne  ce  dernier  groupe,  la  question  est  aujour- 
d'hui pleine  d'intérêt,  depuis  que  M.  Éd.  Van  Beneden, 
dans  son  travail  sur  une  larve  voisine  de  la  larve  de 
Semper  (1),  a  démontré  la  grande  probabilité  de  Tindépen- 
dance  du  rameau  des  Zoanlbines,  contrairement  à  Topi- 
nion  de  Boi;er2qui  a  soutenu,  dans  un  récent  travail,  que 
les  Zoanihines  pouvaient  être  déduites  du  stade  Edwarsie 
par  rintermédiarre  des  Hexactinies. 

J'ai  tenu  constamment  dans  mes  bassins  de  l'acquarium 
quelques  colonies  de  Polylhoa;  j'ai  examiné,  à  différentes 
reprises,  l'état  des  produits  sexsuels;  mais  je  n'ai  malheu* 
reusement  pas  trouvé  d*individus  à  maturité.  Il  est  donc 
éminemment  probable  que  la  reproduction  sexuelle  des 
Polythoa  n*a  pas  lieu  pendant  la  période  d'été,  et,  comme 
l'époque  de  maturité  n'avait  pas  encore  été  constatée,  je 
tiens  à  signaler  ce  fait,  afin  de  prévenir  les  naturalistes 
qui  voudraient  s'occuper  de  ce  sujet. 

Les  observations  que  l'on  possède  sur  les  premiers 
stades  du  développement  des  Cerianthides  sont  également 
encore  bien  insulTisantes.  Ici  aussi,  je  regrette  vivement 
de  n'avoir  pas  trouvé  d'animaux  en  voie  de  reproduction 

(4)   Jrehioes  de  Biologie,  t.  X,  fasc.  5. 
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me  permetlant  de  faire  des  recherches  sur  le  développe-^ 
meol  des  premiers  sarcoseptes  él  des  premiers  tentacules, 
car  M.  le  professeur  Éd.  Van  Beneden  avait  particulière- 
ment attiré  mon  attention  sur  ce  groupe. 

.J'ai  eu  ia  bonne  fortune  de  rencontrer  une  nouvelle 
espèce  du  genre  Cerianihus^  et  je  vais  en  donner,  dès 
aujourd'hui,  une  description  sommaire. 

Dans  une  prochaine  note,  j'aurai  l'honneur  de  faire 
connaître  également  une  nouvelle  forme  de  Cerianlhide 
provenant  de  la  mer  Rouge. 

Cerianthus  oligopodus  (n.  sp.) 

■ 

Cette  espèce  se  rencontre  en  assez  grande  abondance 
près  de  la  pointe  du  Pausilippey  vis-à-vis  de  la  villa  Vo/- 
picelli,  et  n'a  encore  été  trouvée  jusqu'ici  dans  aucun 
autre  endroit. 

Elle  vit  près  de  la  côte,  d'un  Vs  ^  3  mètres  de  profon- 
deur, et,  comme  le  Cerianthus  membranaceus,  elle  habile 
des  tubes  membraneux  enfoncés  dans  le  sable. 

Caractères  de  l'espèce.  —  Les  animaux  nouvellement 
apportés  par  les  pécheurs  sont  fortement  contractés,  leur 
surface  est  irrégulière  et  ils  mesurent  de  15  à  25  milli- 
mètres de  longueur.  La  coloration  générale  est  d'un  jaune 
sale  et  l'extrémité  antérieure  est  brune;  ils  sont  recou- 
verts de  mucosités  et  les  tentacules  sont  accollés  les  uns 
aux  autres  en  formant  un  court  faisceau. 

Quand  on  les  conserve  quelque  temps  dans  Teau  de 
mer  fraîche,  ils  ne  tardent  pas  à  s'épanouir.  A  l'état 
d  extension  complète,  ils  mesurent  jusqu'à  8  centimètres 
de  long,  tandis  que  la  largeur  maxima  n'est  que  de  8  milli- 
mètres. 

3**  SÉRIE,   TOME   XXI.  3 


(  34  ) 

Le  corps  a  donc  la  forme  d*uD  cylindre  très  allongé  ; 
en  avant  est  une  partie  plus  étroite,  longue  d'environ 
15  millimètres,  puis  vient  un  léger  rétrécissement,  en 
arrière  duquel  le  corps  se  renfle  brusquement  et  atteint 
sa  largeur  maxima;  ensuite  le  cylindre  va  s'amincissanl 
progressivement  pour  se  terminer  en  arrière  en  pointe 
plus  ou  moins  obtuse. 

La  coloration  a  maintenant  complètement  changé; 
ranimai  est  devenu  d*un  aspect  opalescent,  et  sa  transpa- 
rence est  suffisante  pour  nous  permettre  de  voir  en  partie 
Inorganisation  interne. 

Le  tiers  antérieur  présente  encore  une  teinte  jaunâtre, 
surtout  accentuée  au  niveau  et  immédiatement  en  avant 
de  l'étranglement  que  je  viens  de  signaler.  Au  niveau  de 
l'insertion  des  tentacules  marginaux  et  buccaux,  la  teinte 
est  d'un  brun  violacé  avec  taches  blanches. 

Les  tentacules  marginaux  donnent  à  l'animal  un  aspect 
très  élégant;  tous  retombent  en  arrière  en  décrivant  des 
courbes  analogues. 

Quand  on  examine  dans  un  grand  cristallisoir  quelques 
individus  bien  épanouis,  on  est  frappé  de  les  voir  se  mou- 
voir tout  d'une  pièce  et  exécuter  des  mouvements  de 
translation  assez  rapides,  sans  que  l'on  aperçoive  la  moin- 
dre contraction  ;  ces  mouvements  se  produisent  au  moyen 
de  cils  vibratiles  qui  recouvrent  toute  la  surface  du  corps 
et  des  tentacules. 

Un  des  caractères  saillants  de  l'espèce  nous  est  donné 
par  le  petit  nombre  des  tentacules.  Les  tentacules  margi- 
naux, de  même  que  les  tentacules  buccaux,  sont  disposés 
sur  une  seule  rangée. 

Il  y  a  quelques  variations,  de  peu  d'étendue  cependant, 
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dans  le  nombre  de  ces  tentacules;  voici  le  cas  le  plus 
générai  : 

Les  tentacules  marginaux  sont  au  nombre  de  dix-neuf. 
L*nn  d^eux  est  impair  et  médian,  placé  vis-à-vis  d'un  des 
angles  de  la  bouche,  qui  a  la  forme  d'un  ovale  très  allongé. 
A  droite  et  à  gauche  de  ce  tentacule  médian  se  trouve  une 
série  de  neuf  tentacules,  dont  le  neuvième  est  toujours 
plus  petit  que  les  huit  autres,  et  le  neuvième  d*un  côté 
*  remporte  généralement  en  longueur  sur  son  correspon- 
iianl  de  Tautre  côté. 

Les  tentacules  buccaux,  au  nombre  de  seize  (il  s'agit 
encore  ici  du  cas  le  plus  général),  forment  à  droite  et  à 
gauche  de  la  médiane  une  série  unique  de  huit  tentacules, 
il  n'y  a  pas  de  tentacule  buccal  vis-à-vis  du  tentacule 
marginal  impair;  il  en  existe  un  vis-à-vis  de  chacun  des 
huit  premiers  tentacules  marginaux,  qui  se  trouvent  à 
'    droite  et  à  gauche  du  tentacule  marginal  médian. 

Bref,  nous  pouvons  représenter  par  le  schéma  5  de  la 
planche  ii  la  disposition  typique  des  tentacules  chez  le 
Ccrianlhus  oligopodus. 

Les  tentacules  marginaux,  à  l'état  d'extension,  sont 
complètement  hyalins  et  transparents;  ils  présentent 
cependant  sur  leur  face  interne  des  taches  ovalaires  allon- 
gées de  coloration  brune  très  claire* 

Ces  tentacules  présentent  aussi  sur  leur  face  interne 
desoriflces  en  forme  de  boutonnières  dirigées  suivant  l'axe 
des  tentacules.  La  position  de  ces  orifices  est  déterminée 
et  leur  nombre  est  en  raison  directe  de  la  longueur  des 
tentacules. 

Les  tentacules  buccaux  sont  blancs  sur  leur  l^ce  externe 
depuis  la  base  jusque  près  du  sommet;  ils  sont  brun 
foncé,  même  noirs,  sur  leur  face  interne. 

Cette  coloration  foncée  caractérise    aussi    le   disque 
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buccal  qui  a  la  forme  d'un  entonnoir  un  peu  aplati  dont 
le  fond  se  continue  avec  l'œsophage. 

L'œsophage,  qui  peut  se  voir  par  transparence  quand 
ranimai  est  épanoui,  s'étend  depuis  le  disque  buccal 
jusqu'à  rétranglement  annulaire  dont  j'ai  parlé  plus  haut; 
mais,  du  côté  de  la  ligne  médio-ventrale,  il  se  prolonge 
en  une  étroite  lanière  jusqu'à  2  ou  même  3  centimètres 
plus  en  arrière.  Cette  lanière  est  reliée  dans  toute  sa  lon- 
gueur à  la  paroi  du  corps  par  les  cloisons  qui  délimitent 
la  loge  médio- ventrale. 

A  travers  les  téguments,  toujours  lorsque  les  animauiL 
sont  à  l'état  d'extension,  on  distingue  immédiatement 
quatre  traînées  longitudinales  d'un  blanc  mat  qui  s'éten- 
dent parfois  jusque  près  de  l'extrémité  postérieure.  Les 
coupes  nous  apprennent  que  ce  sont  les  cloisons  fertiles. 
Ce  sont  quatre  cloisons  fortement  développées  et  chargées 
de  produits  sexuels,  mâles  et  femelles  entremêlés.  Ces 
cloisons  fertiles  et  hermaphrodites  sont  donc  le  plus  sou* 
vent  au  nombre  de  quatre,  deux  à  droite  et  deux  à  gauche 
de  la  ligne  médiane, 

A  Textrémité  postérieure  du  corps  est  un  oriGce  assez 
grand.  II  se  voit  à  la  loupe,  même  à  fœil  nu,  et  il  est 
d'ailleurs  très  facile  de  le  mettre  en  évidence  :  si  l'on 
prend  vivement  sur  une  spatule  un  individu  épanoui 
et  qu*on  le  projette  dans  un  réactif  (liquide  de  ^leinen-« 
berg,  par  exemple),  l'animal  se  contracte  énergiquement, 
et  l'on  verra  sortir  par  Torifice  en  question  un  jet  liquide 
dans  lequel  sont  en  suspension  des  grumeaux  constitués, 
au  moins  en  partie,  par  des  éléments  sexuels. 

Ces  quelques  données  suffisent  amplement  à  caracté- 
riser cette  nouvelle  espèce. 


r 
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Andres  {\),  dans  sa  belle  Monographie,  décrit  trois 
espèces  du  genre  Cerianthus  :  SolUarius,  Lloydii  et 
Membranaceus,  et  encore»  il  pense  que  la  seconde  espèce 
est  peut-être  identique  à  la  première.  Tous  les  caractères 
que  je  viens  d'énumérer  nous  montrent  à  l'évidence  que 
la  nouvelle  espèce  n*est  pas  à  confondre  avec  aucune 
d'elles.  Chez  toutes  trois,  en  admettant  que  ce  soient  trois 
espèces  différentes,  les  tentacules  sont  en  nombre  consi- 
dérable (j*ai  compté  jusqu'à  cent  soixante  tentacules 
marginaux  chez  le  Cerianthus  fnembranaceus),  et  disposés 
sur  plusieurs  rangées. 

Ce  ne  peut  être  ni  un  Baihyanlhus,  ni  un  Saccanthus, 
et,  parmi  les  Cerianihides  douteux  que  nous  trouvons 
renseignés  dans  la  Monographie  d'Angelo  Andres^  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  possible  d'identifier  une  seule  forme 
avec  le  Cerianthus  oligopodus. 

Les  espèces  Borealié  et  Vogtii,  décrites  récemment  par 
Danielssen^  et  une  espèce  de  nos  côtes  étudiée  par  M.  Éd. 
Van  Beneden,  et  désignée  sous  le  nom  de  Cerianthus  ver- 
micularis,  ne  sont  également  pas  à  confondre  avec  l'espèce 
qui  nous  occupe. 

Dans  sa  Monographie  des  Corailliaires  de  la  mer  Rouge, 
Kiunzinger  (2)  Ggure  un  animal  dont  il  n'a  eu  qu'un 
exemplaire  sous  la  main,  sur  lequel  il  nous  donne  peu  de 
renseignements  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  Paractis 
medusula. 

Le  dessin  représente  assez  bien  le  Cerianthus  oligo- 
podus  à  l'état  de  contraction.  Andres  pense  qu'il  s'agit 


(I)  Le  jétUnk.  Fauna  und  Flora  des  Golfes  von  Neaptl,  4884. 
(i)  KanUUhière  des  rothen  Meeres,  1887. 
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là  d*un  Cerianihide^  et  il  lui  donne  le  nom  de  Cerianlhus 
meduêula. 

Il  n'est  pas  impossible  que  Tanimal  que  Klunzinger 
a  eu  entre  les  mains  ne  soit  réellement  un  représentant 
de  Tespèce  dont  je  viens  de  donner  les  caractères;  dans 
tous  les  cas,  Tespèce  est  nouvelle  pour  le  golfe  de  Naples^ 
et,  si  un  seul  individu  a  été  rencontré  dans  la  mer  Rouge, 
son  état  de  conservation  n*a  pas  permis  d'en  donner  une 
description  suffisante. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  I.^ 

Les  figures  1,2,  3,  4,  5,  6  se  rapportent  à  la  formation  des  douze 
sarcoseptes  chez  le  Cereactis  auranliaca. 

FiG.  1.  La  première  paire  de  cloisons  existe  seule.  Elle  subdivise 
la  cavité  du  corps  en  deux  loges  inégales,  une  dorsale  plus  grande 
et  une  ventrale  plus  petite. 

FiG.  2.  Apparition  de  la  seconde  paire  de  cloisons. 

FiG.  3.  Trois  paires  de  cloisons;  les  deux  premières  formées  ont 
déjà  des  filaments  mésentériques. 

Fio.  4.  Stade  à  huit  cloisons. 

FiG.  5.  Représente  aussi  le  stade  à  huit  cloisons  ;  la  coupe  passant 
près  de  Textrémité  inférieure  de  roesophagc. 

Les  trois  premières  paires  formées  sont  reliées  à  ce  niveau  au 
tube  œsophagien,  la  quatrième  présente  encore  un  bord  intérieur 
libre  à  ce  niveau. 

FiG.  6.  Les  douze  premiers  sarcoseptes  sont  indiqués. 

Les  figures  7,  8,  9,  10,  4 i^  42,  représentent  schématiqucmont  des 
coupes  à  travers  une  même  larve  d'Astroîdes,  pourvue  de  douze 
cloisons  ou  sarcoseptes.  Ces  coupes  vont  du  pôle  aboral  vcn  le  pôle 
oral.  Les  douze  premiers  sarcoseptes  existent  partout,  mais  les 
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filaments  mc5cntcriqu6s   apparaisscut  successivement   par    paires, 
absolument  dans  le  même  ordre  que  les  cloisons  chez  le  Cereaetis. 

Fio.  7.  II  existe  une  seule  paire  des  filaments  mésentériques,  et 
elles  se  trouvent  h  cette  paire  de  sarcoseptes  qui  divisent  la  cavité 
du  corps  en  deux  parties  inégales,  dont  la  dorsale  plus  grande  ren- 
ferme sept  loges,  la  ventrale  plus  petite,  cinq  loges. 

Fifi.  8.  Deux  paires  de  sarcoseptes  portent  des  filaments  mésenté- 
riques. 

FiG.  9.  Trois  paires. 

FiG.  10.  Quatre  paires. 

FiG.  11.  Les  deux  premières  paires  sont  reliées  à  Tœsophage. 

FiG.  42.  Quatre  paires  sont  reliées  à  l'œsophage,  mais  celle  de 
quatrième  formation  n*y  est  pas  encore  complètement  reliée  à  ee 
niveau. 

Plancdb  II. 

FiG.  1.  Coupe  schématique  au  niveau  de  Toesophage  d*un  Astroîdes 
à  vingt-quatre  sarcoseptes. 

l.l.i.i.i.4.    Six  couples  primitifs. 

9  â.2.i.2'.2'.  Six  couples  secondaires  dont  2'.  et  2'.  se  forment  un 
peu  plus  tard. 

FiG.  2.  Coupe  schématique  d'un  Astroîdes  adulte,  au  niveau  dé 
l'cBsopbage. 
Viiigt>quatre  sarcoseptes  sont  reliés  au  tube  œsophagien. 

Fio.  5.  Disposition  des  tentacules  chez  le  Cerianthus  oligopodus, 
T.M.I.  Tentacule  marginal  impair. 

Figures  i,  5,  6, 7,  8,  9,  10.  Pas&age  du  nombre  douze  de  tenta- 
cules au  nombre  vingt-quatre  chez  VAstroïde»  ccUycularif, 

Fie.  i.  Stade  à  douze  tentacules  disposés  en  deux  cycles. 

FiG.  10.  Stade  vingt-quatre  en  trois  cycles. 

FiG.  5,  6,  7,  8,  9.  Stades  intermédiaires  montrant  le  mode  de 

multiplication  et  la  régularisation  des  grandeurs  relatives  d*après  la 

loi  des  substitutions. 

Liège,  le  25  novembre  1890. 
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Notice  cristallographique  mr  la  monazite  de  Nil-Saint- 
Vincent;  par  le  D^  A.  Franck,  préparateur  à  rUnîversité 
de  Gand. 

Le  minéral  le  plus  rare  el  le  plus  intéressant  rencontré 
augite,  maintenant  épuisé,  de  Nil-Saint-Vicent,  est  incon- 
testablement la  monazite.  M.  Renard  y  a  fait  connaître 
la  présence  de  cette  espèce  en  petits  cristaux  nettement 
terminés,  et  il  a  donné  une  description  sommaire  des 
caractères  physiques  que  nous  rappelons  ici. 

e  F^es  cristaux  de  monazite  de  cette  localité  mesurent 
à  peine  un  millimètre;  ils  sont  de  forme  tabulaire,  leur 
éclat  est  vif,  légèrement  gras,  leur  couleur  jaune  d'ambre 
foncé,  tirant  sur  le  rouge.  Ils  sont  nettement  cristallisés 
et  Ton  peut,  malgré  leurs  petites  dimensions,  distinguer 
à  la  loupe  les  formes  cristallographiques  suivantes  : 
'hP(ii'i);P6o  (OU);  ooPà>  (100).  Cette  face  (100)  est  la 
plus  développée.  On  entrevoit  en  outre  ooP  (110),  et 
—  Poo  (Toi)  (1).  » 

L'auteur  fit  ressortir  que  la  monazite  de  Nil  est  diffé- 
renciée des  cristaux  de  la  même  espèce  trouvés  en  Russie 
et  qu'a  décrits  von  Kokscharow,  par  le  développement  de 
la  face  ooPob  (100)  et  par  ce  que  les  faces  du  prisme  sont 
à  peine  visibles. 


(1)  Bull,  deVAcadémieroy,  de  Belgique,  3<  série,  tome  II,  n*  8, 
4881.    . 
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Celte  description  des  caractères  physiques  et  la  déter- 
mination des  propriétés  pyrognostiques  ainsi  que  l'ana- 
lyse faite  par  M.  Renard,  et  dans  laquelle  il  a  déterminé 
l'acide  phosphorique,  le  cérium,  le  lantane,  le  didyme,  ne 
laissent  aucun  doute  quant  à  l'exactitude  de  la  spécifica- 
tion de  ces  petits  cristaux  comme  monazite. 

La  description  cristallographique  de  la  monazite  de  Nil- 
Saint-Yincent  nous  a  paru  intéressante  à  faire,  et  nous 
présentons  à  TAcadémie  le  résultat  des  nouvelles  mesures 
que  nous  avons  prises  et  qui  complètent,  autant  qu'il  est 
possible,  rétude  des  faces  cristallines  de  ce  phosphate. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  le  gisement  de  Nil 
est  épuisé.  Les  petits  cristaux  de  monazite  de  cette  localité 
sont  devenus  rares;  on  les  trouve  dans  les  principales 
collections  du  pays;  mais  nous  ne  croyons,  pas  trop  nous 
avancer  en  disant  que  les  plus  remarquables  d'entre  eux 
sont  entre  les  mains  de  M.  De  Meunynck,  pharmacien  à 
Antoing,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  de  les  mettre  à 
notre  disposition  pour  l'étude  qui  va  suivre. 

Comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  ces  cristaux  de 
monazite,  malgré  leurs  petites  dimensions,  sont  très  nets; 
voici  comment  on  pourrait  les  décrire  d'une  manière 
générale.  Les  faces  a,  x  et  e  (voir  fig.  i)  sont  les  plus  fré- 
quentes; la  première  est  très  développée,  c'est  elle  qui 
donne  l'aspect  tabulaire  au  cristal;  elle  est  en  outre  légè- 
rement bombée  ;  il  s'ensuit  qu'au  goniomètre  on  constate 
une  série  de  reflets  plus  ou  moins  nets.  La  face  v  s'observe 
aussi  assez  fréquemment.  Quant  aux  faces  6,  m,  u  et  z^ 
elles  ne  furent  observées  que  sur  deux  spécimens;  un  de 
ces  cristaux  seulement  donna  des  mesures  utilisables 


pour  le  calcul  crislallographique.  Uoe  face  f^  que  nous 
croyons  nouvelle,  fut  observée  dans  la  zone  6^  e^  b\ 


Fie.  1. 

« 

Étanl  donnée  leur  petitesse,  les  faces  n'offrent  souvent 
au  goniomètre  que  des  reflets  très  faibles  ou  à  contours 
peu  distincts;  de  c^tte  difficulté  d'observation  et  des  reflets 
multiples. fournis  par  la  face  a,  il  résulte  que  toutes  les 
mesures  ne  peuvent  être  utilisées  pour  le  calcul  crislallo- 
graphique. Dans  le  tableau  suivant,  on  a  désigné  par  <x  les 
valeurs  que  Ton  peut  considérer  comme  bonnes;  celles  qui 
le  sont  moins  par  (3,  et  enfin  des  valeurs  angulaires  plus 
incertaines  encore  sont  désignées  par  y. 

Ce  qui  nous  porte  à  distinguer  ainsi,  sous  des  désigna- 
tions différentes,  les  mesures,  que  nous  considérons  comme 
sûres  et  à  publier  même  celles  qui  nous  paraissent  incer- 
taines, c'est  que  Ton  peut  mieux  juger  de  la  succession 
des  faces  dont  l'ensemble  constitue  les  zones  de  ces 
cristaux,  représentées  dans  la  projection  sphérîque  (fig.  2) 
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que  nous  avons  établie  en  supposant  l'observateur  placé  à 
rextrémité  du  rayon  parallèle  à  Paréle  a  b. 


a/ 

fîoo) 


4\ 


tCpTi) 

\z(S//J  ^^^Xj^ï  (ifô) 

^ 

X        Tr-^^^O          \ 

\~fiy^ 

C  /^tf/4N(^^^7^  r^W 

\ 

/               y^vi(^No) 

• 

-^^-..^ 

C-..,^--''^ 

(0,0) 


CL 

(yoo) 
FiG.  2. 


1 


Zones. 

Faces 
observées. 

Indices. 

* 
Angles  mesurés. 

Talenr  relative 

des 

mesures. 

bab' 

a   :  m 

(iOO)      {HO) 

43«21'30" 

a 

*     m  :  m' 

(110)      (110) 

86  42  30 

a 

a   :  b 

(100)      (010) 

89  14  30 

T 

axa 

a  :  X 

(100)      (ÎOl) 

127  14  30 

P 

« 

a\  :  X' 

(ÏOO)      (lOÏ) 

126  34  30 

a 

a'  :  X 

(ÎOO)      (101) 

52  50  30 

P 

a   :  x' 

(ICO)      (lOÎ) 

53  20  30 

a 

aeaf 

a'  :  5 

(ÎOO)      (311) 

27    2 

oc 
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Zones. 

Faces 
observées. 

Indices. 

Angles  mesarôs. 

Taleor  nUtire 

des 

mesures. 

aea' 

a'  :  V 

(ÏOO)     (îll) 

640  30*  0" 

a 

a  :  e 

(100)      (OU) 

79  49  30 

a 

a   :  z\ 

(100)      (3ÏÏ) 

â5  53 

r 

a  :  v'i 

(iOO)      (lîll 

64    4  30 

p 

a'  :  e\ 

(TOO)      (041) 

80    4 

p 

z    :   V 

(314)      (Î44) 

34  S8 

a 

V   :  e 

(444)      (044) 

• 

39    6 

a 

z\:  «/j 

(3Ï4)      (444) 

35    830 

Y 

i;',:  e'i 

(4l4)      (044) 

38  29 

a 

ae'a' 

a   :  e' 

(400)      (041) 

79  49  30 

a 

a   :  v' 

(400)      (441) 

448  37  30 

a 

a'  :  v'  ; 

(400)      (444) 

63  5â 

r 

"    a'  :  «1 

(400)      (044) 

78  23 

ï 

c'  :  • 

(044)      (444) 

38  48 

P 

t/  :  x' 

(Î4"l)      (344) 

34  56  30 

P 

«i  î  »i 

(014)      (444) 

38  43  30 

P 

V|  :  a 

(144)      (400) 

64  35 

a         M 

r 


(«) 


Zones. 

Faces 
observées. 

Indices. 

Angles  mesurés. 

Talear  nlative 

des 

mesures. 

beb* 

b  :  e 

(OiO)      ((Hi) 

47047'   (y 

a 

e   :  e 

(Wi)      (014) 

83  47  30 

a 

e  :e'4 

• 

m)   m) 

96  32 

p 

t\  :  ei 

(OÎÎ)     (OÏi) 

83  28 

p 

e|  :  t 

(Olî)      (Oil) 

96  12  30 

a 

e   :J 

(041)      (012) 

17  25 

a 

f    :r 

(012)      (()Ï2) 

48  38  30 

p 

e'  ,r 

(OÎl)      (0Ï2) 

17  44 

p 

b  :    Il 

(010)      (021) 

29  22 

p 

«    :  Il 

(011)      (021) 

18  55 

a 

bxb> 

«  :  V 

(ÎOl)      (441) 

36  30  30 

p 

a/  :  Vi 

(40S)      (114) 

3634    ' 

a 

V|  :  i/'i 

(111)      (111) 

73  36 

a 

»    :  Vi 

(111)    (ii7) 

106  34 

a 

Si  nous  comparons  les  mesures  a  des .  principales 
faces  que  nous  venons  de  décrire,  avec  celles  obtenues  par 
différents  cristallographes,  nous  pouvons  dresser  le  tableau 
suivant  : 
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a  :  m 


.« 


m  :  m' 


V 


fl'  :  x' 


b 

e 

• 

b 

m 

e 

e'. 

e 

V 

€ 

u 

U 

b 

e 

m 

J 

e 

m 

mf 

V 

V 

K 

Vi 

V'i 

(iCO)  :  (ilO^ 
(100)  :  (OH) 
(440)  :  (iiO) 
(ÎOO)  :  lïli) 
(ÏOO)  :  (iOÏ) 
(ÏOO)  :  (311) 
(010)  :  (011) 

(010)  :  (110) 

(011)  :  (OÏl) 
(011)  :  (îll) 
(011)  :  (021) 
(OSl)  :  (010) 
(011)  :  (012) 
(011)  :  (311) 
(311)  :  (111) 
(iH)  :  (lOr 
(lllj  :  (ïlîj 


4;j<»  21'  30" 

79  49    30 

86  42    30 

61  30 

126  34    30 

27  2 

47  47 

46  38    30 

83  47    30 

:«  29 

18  55 

29  22 

17  34    30 

73  34 

34  28 

:16  'M 

73  :i6 


43»  $V  3fff 

79  50 

86  43 

61  :» 

126  7 

26  52 

43  6 

46  38    30 

83  48 

38  38 

18  8 

29  8 

17  4Ô 

73  18 

34  46 

:i6  43 

73  26 


(1)  VON  KORSCRAROW,  Monazit  au8  den  Goldsei/en  det  Kaujmann*  Dakakin  Un 
>  sàdUchen  Ural,  Un  Lande  der  Orenburgiscken  Kosaken,  in  der  Sàhe  det  Fluues 

Samarka.  Mém.  de  l'Acad.  Imp.  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  VII*  série, 
tome  iV,  n«  3, 1861. 

(2)  VOM  Rath,  Ein  neues  Vorkommen  t>on  Monazit  am  Laacher  See.  Ann.  Pogg. 
V  Band,  3  S^lck,  page  415. 

(3)  Des  Cloizealx,  Tumerit  du  M^  Sorel  dant  te  Dauphiué. 

(4)  ScHARiZER,  Der  Monazit  von  SchuUenhofen.  Zeitsch.  f  Kry»tallogr.  und  Minerai. 
XII  Band,  1»»  Hefi,  pa«e  255. 


r 


(47) 


Ton  kokscharow  (i). 


•  4»  iy 

79  41 

86  37 

6i  40 

S6  SO 

48  9 

46  41 

83  4â 

38  3â 

48  5» 

29  40 

T3  S3 

3i  M 

38  38 

73  46 


Tom  Rath(3i. 


43-  4^2'  30'^ 
•     80      i 

86  35 

64  s:)  30 

426  34 

48      7    30 

46  47    30 

^8  35    30 


36    30    30 


Des  Cloizeaux  (3). 


430  iw 

80     0 
86    â4 


426  31 

48  40 

46  tô 

38  35 


36    30 


Scharizer  (4). 


•     43»  25'  00" 
7Î>    55    iO 

61    37    40 
4i'6    24 


46    35 

38    27    40 
48    57    40 


36    42    40 


(48) 
En  parlant  des  angleç 

« 

t  :  a=.79*49'30"  «  :  «'«83»4r30"  m  :  m' =  86» 42' 30" 

nous  avons  obtenu,  pour  le  rapport  des  axes  et  la  valeur  de 
Tangle  (3,  les  nombres  : 

axh\  c»0,9718  :  i  :  0,9233  ^  -  103042^. 

Étant  donnés  les  écarts  que  présentent  le  rapport  des 
axes  et  de  la  valeur  de  ^  pour  les  cristaux  de  monazite 
décrits  jusqu*ici  (i),  les  nonoibres  que  nous  donnons 
peuvent  être  considérés  comme  concordants  et  compris 
dans  la  limite  des  variations  constatées  à  cet  égard.  Nous 
trouvons,  en  effet,  dans  les  différents  auteurs,  pour 
l'angle  (3,  les  valeurs 

i03«»2i'.    .    .    .    vomRath, 

* 

i03  46  ...    .    voa  Kokscharow, 
103  37  ...    .    Scharizer, 
403    6  ....    Des  Gioizeaux, 

et  pour  le  rapport  des  axes  : 

0,9658:4:0,9247.    .    .    .    vom  Ralh, 
0,9705  :  1  :  0,9221.    .    .    .    voQ  Kokscharow, 
0,9735  :  4  :  0,9254.    .    .    .    Scharizer. 

Pour  compléter  cette  notice,  il  eût  été  intéressant  d*étu* 
dier  les  propriétés  optiques;  malheureusement,  il  nous  a 


(4)  Voir  Scbâhizbr,  Dtr  Monazii  von  Schûttenhofen,  Zeitschrift 
fur  KrysL  4886,  Xll  Band,  p.  280. 


(49) 

élé  impo8s^)le  de  faire  cette  détermination  par  suite  de 
Topacité  des  cristaux. 

Soumise  au  microscope,  la  monazite  de  Nil  est  parfai- 
tement transparente,  de  couleur  jaune-citron,  à  faible 
polarisation  chromatique  et  sans  dichroîsme.  Souvent  on 
observe  à  l'intérieur  du  cristal  une  substance  floconneuse 
brunâtre,  qui  dénote  une  altération  plus  ou  moins  pro- 
noncée. 

Les  mesures  furent  prises  au  goniomètre  de  Websky, 
n*  2  du  catalogue  de  Fuess,  donnant  une  approximation  de 
V2  minute. 

Laboratoire  de  minéralogie  de  l'Université  de  Gand, 

le  5  décembre  1890. 


• 


3"*  SÉRIB,  TOME  XXI. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  5  janvier  1891. 

M.  Stecher,  directeur  pour  l'année  i890,  occupe  le 
fauteuil. 

4 

Sont  présents  :  MM.  G.  Tibergbieo,  directeur  pour  i89l  ; 
le  baron  Kervyn  de  Lellenhove,  Alph.  Wauters,  P.  Wil- 
lemsy  S.  Bormans,  Cb.  Piot,  Cb.  Polvin,  T.-J«  Lamy, 
P.  Henrard,  L.  Vanderkindere,  Alei.  Henné,  le  comte 
Goblet  d'Âlviella,  membres;  Ad.  Prins  et  A.  Giron,  cor- 
respondants. 

M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel,  étant  absent  pour 
cause  de  maladie,  M.  Goblet  d'Alviella,  le  plus  jeune  des 
membres  titulaires,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 


CORRESPONDANCE.    . 


La  Classe  apprend,  sous  l'impression  du  plus  vif  senti- 
ment de  regret,  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  per- 
sonne de  l'un  de  ses  membres  titulaires,  M.  Pierre  De 
Decker,  né  à  Zèle  (Flandre  orientale)  le  25  janvier  i812, 
et  décédé  à  Schaerbeek  le  i  du  moi&  courant. 

M.  le  directeur,  après  avoir  rappelé  la  part  prise  aux 
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iravaox  de  la  Classe  par  son  doyen  d*àge,  fait  savoir  que 
le  défunt  a  exprimé  le  désir  qu'il  ne  soil  prononcé,  aucun 
discours  à  ses  funérailles. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  à  sa  famille. 

Sur  la  motion  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenbove,  la 
séance  sera  levée,  dès  Texpédition  des  affaires  courantes, 
afin  de  donner  une  marque  d'estime  et  de  sympathie  à  la 
mémoire  de  celui  que  la  Classe  s'est  honorée  de  compter 
dans  ses  rangs  depuis  quarante-cinq  ans. 

—  M.  le  Minisire  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  pu- 
blique envoie  une  ampliation  de  l'arrêté  royal,  en  date  du 
6  décembre,  nommant  président  de  l'Académie  pour 
1891  M.  G.  Tibergbien,  directeur  de  la  Classe  des  lettres 
pendant  ladite  année. 

—  Le  même  Ministre  envoie,  pour  la  bibliothèque  de 
l'Académie,  les  livraisons  3  et  4  du  tome  IV des  Annales  de 
la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  Adolphe  Mathieu;  notice  biographique,  S""  édition; 
par  Alph.  Wauters; 

2*  £oMi«  Ga//atV;  par  A.  Henné; 

3*  Les  métiers  de  la  ville  de  Buy  :  à  propos  d'un  insigne 
de  la  corporation  des  merciers;  par  le  baron  de  Chestret; 

4"  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques;  1''  fas- 
cicule; par  R.  Dareste,  associé; 

5*  La  conquête  de  Tunis  en  4555;  par  Aug.  CastaUi 
associé; 

6^  De  notre  procédure  criminelle  à  la  fin  de  l'ancien 
régime;  par  J.  Lameere; 

7*  Principes  généraux  du  droit  international  public, 
tome  1";  par  Thomas  de  Saint-Georges  d'Ârmstrong  ; 


•  î  '  r,:  >  'l  . 
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8*  Nederlands  Congo-belang  ;  par  Joan  Bohl; 

9*  A.  The  calendar  plant  of  China;  B.  Theonomastic 
similitary  of  Nai  Hwang  of  China;  par  le  D'  A.  Terrien 
de  Lacouperie,  présentés  par  M.  de  Harlez,  avec  une  note 
qui  figure  ci-après  ; 

10^  Un  annuaire  astronomique  chaldéen^  utilisé  par 
Ptolémée;  par  J.  Oppert,  associé  de  la  Classe; 

H^  Introduction  à  l'histoire  des  institutions  de  la  Bel" 
gique  au  moyen  âge^  jusqu'au  traité  de  Verdun,  84xi;  V^^ 
Léon  Yanderkindere.  —  Remerciements. 


NOTB   BIBLIOGRAPHIQUE. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  des  lettres  deux 
opuscules  de  H.  de  Lacouperie,  professeur  à  TUniversiié 
de  Londres.  Ces  deux  monographies  appartiennent  à  une 
série  d'études  dans  lesquelles  le  savant  auteur  a  démonlié 
que  la  civilisation  chinoise  n'était. pas  autogone  et  ne 
s'était  pas  développée  sur  les  bords  du  Hoang-ho,  mai» 
qu'elle  s'est  formée  en  un  pays  limitrophe  de  l'Assyrie  et 
de  la  Susiane,  dont  elle  a  subi  largement  l'influence. 

En  ces  deux  dernières  parties,  M.  de  Lacouperie  étudie 
la  croyance  à  l'arbre  cosmique  et  la  personnalité  du  grand 
empereur  chinois,  le  légendaire  Hoang-ti,  qui  semble  avoir 
amené  les  tributs  chinoises  dans  l'empire  du  Milieu. 
D'après  les  recherches  de  l'auteur,  le  nom  de  cet  empereur 
serait  emprunté  à  celui  de  plusieurs  rois  de  la  Susiane, 
tiré  lui-même  d'un  nom  divin.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  ressortir  l'importance  des  résultats  de  ces  études. 

C.  DE  Harlez. 


(S3) 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  Télection  de  son  directeur  pour 
i89S.  Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Lamy. 

M.  Stecher,  directeur  sortant,  remercie  pour  le  con- 
cours si  sympathique  qu'il  a  rencontré  pendant  la  durée 
Je  son  mandat.  Il  installe  au  Tauteuil  M.  Til)erghien,  lequel 
firopose  de  voter  des  félicitations  à  M.  Stecher  pour  la 
manière  dont  il  a  rempli  ses  fonctions.  —  Adopté. 

M.  Lamy,  invité  à  prendre  place  au  bureau, exprime  ses 
remerciements. 

—  La  Classe  procède  à  Télection  du  jury  de  sept 
membres,  chargé  de  juger  les  travaux  soumis  pour  les  prix 
De  Keyn  à  décerner  cette  année  (VI*  période,  f  concours  : 
Enseignement  primaire,  1889-i890j. 

Ont  été  élus  :  MM.  Bormans,  Candèze,  Léon  Fredericq, 
Itoersch,  Stecher,  Wagener,  Willems. 


{U) 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  8  janvier  4891. 

M.  Jos.  ScHADDB,  directeur  pour  1890,  occupe  le  fau- 
teuil. 

Sont  préseols  :  MM.  H.  Hymans,  directeur  pour  i891  ; 
C.-Â.  Fraikin,  A.  Balat,  Ernest  Slingeueyer,  F.-A.  Gevaert, 
Ad.  Samuel,  Ad.  Pauli,  God.  Guflens,  Th.  Radoux,  Peter 
Benoit,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez,  P.-J.  Clays,  G.  De 
Groot,  G.  Biot,  Edm.  Marchai,  Th.  VinçoUe,  J.  Stallaert, 
Henri  Beyaert,  J.  Rousseau.  Alex.  Markelbach,  Max. 
Rooses,  membres;  F.  Laureys  et  J.  Robie,  correspond 
dants, 

H.  Liagre,  secrétaire  perpétuel,  étant  absent  pour  cause 
de  maladie,  sur  sa  demande,  M.  Marchai  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  des  beaux-arts  prend  notiBcation  de  la  mon  : 

1*  De  Tun  de  ses  membres  titulaires  de  la  section 

de  peinture,  M.  Alexandre  Robert,  né  à  Trazegnies   le 

37  février   1817,  décédé   à    Saint-Josse-ten-Noode    le 

i3  décembre  1890; 


{m) 

2*  De  Ton  de  ses  correspondants  de  la  section  de 
masiqoe»  M.  Auguste  Dupont,  né  à  Ensival  le  9  février 
18S7,  décédé  à  Ixelles  le  17  décembre  1890; 

3^  De  Pun  de  ses  associés  de  la  section  des  sciences  et 
des  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les  arts,  M.  Henry 
Schliemann,  archéologue,  né  à  New-Buckow  (Mecklem- 
bourg)  le  6  janvier  1822,  décédé  à  Naples  le  26  dé- 
cembre 1890. 

Des  lettres  de  condoléance  seront  adressées  aux  familles 
des  défunts. 

Des  remerciements  sont  votés  à  MxM.  Schadde  et  Gevaer t, 
qui  ont  bien  voulu  se  faire  Torgane  de  la  Classe  lors  des 
funérailles  de  MM.  Robert  et  Dupont. 

Le  discours  de  M.  Schadde  paraîtra  au  Bulletin, 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie  : 

1*  Une  ampliation  de  l'arrêté  royal  en  date  du  6  dé- 
cembre, nommant  président  de  l'Académie  pour  1891 
M.  G.  Tiberghien,  directeur  de  la  Classe  des  lettres  pen- 
dant la  dite  année; 

2*  Un  exemplaire  de  l'œuvre  de  Grétry,  X*  livraison, 
intitulée  :  Les  événements  imprévus^  comédie  en  trois 
actes,  éditée  par  les  soins  de  la  Commission  académique 
pour  les  œuvres  des  grands  musiciens  du  pays.  —  Remer- 
ciements. 

—  Le  même  Ministre  demande  l'avis  de  la  Classe  : 

1^  Sur  l'envoi  réglementaire  fait  par  M.  Montald,  lau- 
réat du  grand  concours  de  peinture  de  1886; 

2*  Sur  les  modèles  des  bustes  de  feu  Eugène  Defacqz, 
par  M.  Yandenkerckhove-Saibas  ;  Éd.  Ducpetiaux,  par 
M.  Pollard;  et  Ch.  de  Bériot,  par  M.  Pickery,  fils. 
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—  M.  HoffmaDDy  laoréat  du  dernier  concours  d'art 
appliqué  de  la  Classe,  envoie  une  reproduction  photogra- 
plrique  de  son  projet  de  diplôme. 


ÉLECTIONS. 

La   Classe    procède   aux   élections   pour    les   places 
vacantes. 
Sont  élus,  dans  la  section  de  peinture  : 

Membre  titulaire^  sauf  approbation  royale,  H.  Jean 
Robie,  correspondant. 

Associés  :  MM.  Laurent  Aima  Tadema,  peintre  d'his- 
toire, à  Londres,  et  Jules  Lefebvre,  peintre  d'histoire,  à 
Paris. 

Section  de  musique  : 

Associé:  M.  le  D'  Franz  Wollner,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  musique  de  Cologne. 

—  La  Classe  s'occupe  de  l'élection  de  son  directeur 
pour  l'année  1892.  Les  suffrages  se  portent  sur  H.  Edouard 
Fétis. 

M.  Scbadde,  directeur  sortant,  remercie  ses  confrères 
pour  le  concours  si  sympathique  qu'il  a  rencontré  pendant 
la  durée  de  son  mandat.  Il  inslalle  au  fauteuil  M«  Hymans, 
lequel  propose  de  voter  des  félicitations  à  M.  Schadde 
pour  la  manière  dont  il  a  rempli  ses  fonctions.  —  Adopté. 

M.  Hymans  regrette  que  l'absence  de  M.  Fétis,  pour 
motifs  de  san(é,  Tempéche  d'inviter  son  éminent  confrère 
à  venir  prendre  place  au  bureau. 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Alexandre  Robert; 
par  M.  Schadde,  directeur  de  la  Classe  pour  i890. 

Messieurs, 

A  peine  avons  nous  rendu  un  suprême  hommage  à  l'un 
des  membres  les  plus  regrettés  de  notre  compagnie,  feu 
Charles  Verlat,  que  nous  voici  de  nouveau  réunis  dans  les 
même  pénibles  circonstances,  autour  d'un  confrère  enlevé, 
hélas  trop  tôt,  à  l'estime,  à  l'amitié  de  nous  tous. 

Alexandre  Robert,  est  né  à  Trazegnies  (Hainaut)  en 
1817.  Il  Ct  ses  études  à  TAcadémie  de  Bruxelles  sous  ta 
direction  de  M.  Navez,  dont  il  fut  un  des  plus  brillants 
élèves,  et  alla  se  perfectionner  en  Italie,  où  il  séjourna 
pendant  trois  ans. 

Chacun  de  nous  se  souvient  encore  de  l'impression  pro- 
fonde produite,  en  i845,  par  son  tableau,  Lucca  Signorelli 
peignant  le  portrait  de  son  fils  mort,  que  FËtat  s'empressa 
d'acquérir  pour  son  musée;  chacun  se  rappelle  aussi  ces 
deux  chefs  d'œuvre  :  Charles-Quint  au  couvent  de  S^-Juste 
et  le  sac  du  couvent  des  Carmes  à  Anvers;  et  ce  beau 
|iorirait  de  H.  Van  Soust  de  Borkenfelt,  qui  obtint  nn 
si  grand  succès  à  l'Exposition  de  Bruxelles  en  i854,  et 
établit  la  grande  réputation  de  Robert  comme  portraitiste. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  scènes  de  la  vie 
monacale»  les  tableaux  de  genre,  et  les  nombreux  portraits 
que  peignit  l'éminent  confrère.  Dans  toutes  ses  œuvres,  on 
retrouve  les  brillantes  qualités  qui  lui  valurent  pendant 
toute  -sa  carrière  l'admiration  du  monde  artiste,  et  les 
nombreuses  distinctions  qu'il  se  vit  décerner. 


-  *- 
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Alexandre  Robert  fut  élu  membre  de  la  Classe  des 
beaux-arts  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  »  le  7  avril 
1870,  et  celte  distinction  conârma  la  réputation  que 
Tartiste  3*était  acquise  depuis  longtemps. 

Dès  son  entrée  dans  notre  compagnie,  Robert  prit  une 
part  active  à  tous  les  travaux;  par  son  assiduité  aux 
séances,  il  prouva  l'importance  qu'il  attachait  aux  ques- 
tions d'art  et  d'enseignement;  ses  connaissances  étendues 
en  firent  le  professeur  d'élite,  dont  ses  collègues  et  les 
élèves  de  l'Académie  de  Bruxelles  vous  retraceront  les 
mérites. 

Au  nom  de  la  Classe  des  beaux-arts,  j'adresse  à  notre 
sympathique  et  très  regretté  ami,  un  dernier  adieu;  adieu 
cher  Robert,  adieu  I 

RAPPORTS. 

Il  est  donné  lecture,  au  nom  de  la  section  de  sculpture, 
de  l'appréciation  émise  : 

l""  Sur  le  troisième  rapport  semestriel  de  M.Jules  Lag^e, 
lauréat  du  grand  concours  de  sculpture  de  1888.  (Rappor- 
teur :  M.  Marchai.) 

2"*  Sur  les  modèles  des  bustes  de  feu  Edouard  Ducpe- 
tiaux  et  de  feu  Eugène  Defacqz,  anciens  membres  de  la 
Classe  des  lettres,  exécutés  par  MM.  Pollard  et  Van- 
denkerckhove-Saïbas,  et  de  feu  Charles  de  Bériot,  ancien 
membre  de  la  Classe  des  beaux-arts,  exécuté  par  MvPic- 
kery  fils.  (Même  rapporteur.) 

Ces  appréciations  seront  transmises  à  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Une  ville  abandonnée.  ^ —  Fragment  d'un  voyage  dans 
PInde;  par  Jeslo  Robie,  membre  de  TAcadémie. 

Il  est  impossible  d'établir  un  parallèle  entre  les  villes 
mortes  de  Tancienne  Italie  et  les  splendides  cités  aban- 
doDoées  de  Plnde  :  Herculanum  et  Pompéi  sont  des  villes 
exhumées;  elles  furent  ensevelies  toutes  vivantes  durant 
le  cataclysme  mémorable  dont  leurs  murs  portent  encore 
les  traces.  Situées  au  pied  du  Vésuve,  elles. semblaient 
devoir  rester  englouties  sans  retour  sous  ces  immenses 
coulées  de  boue  mêlée  de  cendres  et  de  scories»  qui  chan- 
gèrent totalement  la  surface  du  pays,  comme  pour  effacer 
à  jamais  le  souvenir  de  ces  riantes  cités.  Mais  les  villes 
abandonnées  de  Flnde,  avec  leurs  richesses  inouies,  leur 
bel  état  de  conservation,  ne  peuvent  être  comparées  à 
celles  de  la  Campanie  parvenues  définitivement  à  leur 
terme  fatal.  Rien,  en  effet,  ne  serait  plus  facile  que  de  les 
ranimer  :  le  moindre  Nabab,  le  moindre  roitelet  pourrait 
se  donner  le  plaisir  d'opérer  ce  miracle.  Telles  sont  les 
villes  d'Amber,  l'ancienne  capitale  des  États  de  Doundhar, 
et  de  Futtehpore,  où  tout  rappelle  la  magnificence  «le 
Pempereur  Akber,  le  plus  illustre  des  princes  Mogols  et  le 
plus  grand  bâtisseur  de  l'Inde. 

Bien  qu'Amber,  une  des  crtés  les  plus  merveilleuses  de 
rinde,  soit  tombée  pour  ainsi  dire  en  léthargie,  dans  tout 
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i  éclat  de  sa  beaulé,  après  quinze  siècles  de  splendeur,  rien 
n'est  changé  dans  la  disposition  des  lieux  :  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  vallons  pittoresques,  les  mêmes  construc- 
tions féeriques  entourées  de  jardins  mystérieux»  s'étalant 
de  toutes  parts  sur  les  versants  embaumés  des  monts 
Kalikbô,  c'est-à-dire  les  montagnes  noires. 

L'attrait  qu*exerce  sur  l'imagination  cette  ville  désormais 
sans  échos  est  singulièrement  puissant;  elle  a  gardé  par 
delà  les  siècles  une  apparence  de  vie,  de  jeunesse,  comme 
si  elle  allait  se  réveiller  de  son  long  sommeil  ;  car,  si  les 
hommes  ont  eu  le  triste  courage  de  l'abandonner,  la  nature 
se  plait  à  l'animer^à  l'embellir, à  tel  point  qu'on  sedeiÂande 
si  réellement  tout  est  bien  fini,  si  nous  n'allons  pas  voir 
apparaître  sur  les  terrasses  ensoleillées  un  long  cortège  de 
Rajahs  fastueux  ou  des  théories  de  brahms  et  de  baya-^ 
dères  chantant  les  louanges  de  leur  maflre  et  seigneur;  si, 
rnfin,  sur  Te  seuil  des  pagodes  lamées  de  métaux  précieux, 
les  adorateurs  de  Siva  ne  vont  pas  accomplir  leurs  terri- 
bles sacrifices. 

Amber,  l'ancienne  capitale,  est  située  au  nord-est  de 
Jeypore,  dans  le  Rajpoutana,  vaste  contrée  limitrophe  des 
provinces  de  Penjab,  du  pays  des  Maharattes  et  de  l'Inde 
centrale,  dont  la  superficie  équivaut  à  celle  de  la  France. 
La  beauté  de  son  cadre  verdoyant,  la  fraîcheur  de  ses  eaux 
courantes  en  firent  de  bonne  heure  la  résidence  de  la 
noblesse  du  pays. 

€  Amber  »,  dit  le  savant  voyageur  Rousselet,  t  fut 
fondée  par  les  Minas,  et  par  eux  appelée  Amba,  ou  la 
Mère  universelle;  devenue  leur  capitale,  elle  porta  aussi  le 
nom  de  Ghàt  Rani  ou  Reine  des  défilés.  C'était  encore  une 
ville  très  florissante  lorsque  Tedj  Pâl  Doala,  en  967,  s'en 
empara  par  trahison  et  en  fit  la  capitale  du  nouveau 
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royaDme  Calcbwaba.  Sa  prospérité  8*accrut  avec  la  puis* 
.«ance  de  ses  matcres,  et  elle  devînl  très  rapidement  une 
des  premières  villes  de  Rajastan. 

»  En  1580,  le  roi  Maun  Sing  commença  le  palais  actuel, 
et  engloba  dans  les  nouvelles  constructions  le  donjon 
réodal  des  premiers  rois.  Vers  1630,  le  Mirza  Rajah,  Jey 
Sing  1*%  y  ajouta  le  Jesse  Hunder,  le  Dewan  Kbana  et 
plusieurs  autres  palais,  et  renTerma  l'ensemble  des  édifices 
dans  une  enceinte  fortifiée;  ce  fut  ce  rajab  qui  endigua 
le  lac  de  Tal-Koutora  et  créa  le  merveilleux  jardin  du 
Baod. 

>  En  montant  sur  le  trône,  Jey  Sing  II  —  le  célèbre 
astronome  —  mit  la  main  à  Tœuvre  de  ses  prédécesseurs 
en  élevant  le  magnifique  portail  qui  porte  son  nom  ;  mais 
la  position  inaccessible  de  sa  capitale,  le  peu  d'espace 
qu'elle  donnait  à  ses  modifications  projetées  et  l'impossi- 
bilité qu'il  reconnut  d'y  faire  des  ouvrages  dignes  de  son 
nom  le  décidèrent  à  l'abandonner.  » 

Après  l'exode  de  1728,  les  descendants  de  Sowaé  y 
revenaient  par  intervalles,  en  souvenir  de  la  grandeur  de 
leur  race;  puis,  graduellement,  le  peuple  se  dispersa  dans 
la  plaine,  et  cette  ville  splendide,  qui  résume  en  quelque 
sorte  le  passé  historique  des  Catchwahas,  fut  prise  d'assaut 
par  la  faune  de  l'Inde  qui,  dès  lors,  s'est  propagée  à  foison 
dans  les  jardins  et  daus  les  nombreux  palais. 

On  s*expliquerait  difficilement  l'abandon  de  toutes  ces 
richesses  artistiques  lentement  amassées,  si  l'on  ne  savait 
que,  de  tout  temps,  les  princes  hindous  et  mahométans  ont 
tenu  à  marquer  leur  règne  par  des  édifices  somptueux, 
destinés  à  perpétuer  leur  mémoire.  C'est  ainsi  que  le  voya- 
geur peut  déchiffrer  sans  peine  les  annales  des  guerres  et 
des  religions  de  tous  les  peuples  qui  envahirent  successi- 
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vement  ces  brillâmes  contrées.  Ces  édiflces,  disséminés  de 
toutes  parts,  forment  en  quelque  sorte  autant  de  points  de 
repère  à  Faide  desquels  il  peut  suivre  en  même  temps  la 
marche  de  la  civilisation  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  Un  seul  exemple  suffira  pour  donner 
une  idée  de  l'intérêt  que  présentent  ces  constructions  de 
toute  espèce  :  parmi  les  ruines  innombrables  couvrant  la 
plaine  de  Delhi  sur  un  espace  de  25  kilomètres  de  long 
sur  10  de  large,  se  dresse  une  simple  colonne,  qui  fut 
érigée,  en  Tan  317  de  notre  ère,  en  souvenir  d'une  victoire 
remportée  par  le  roi  Dbava  sur  les  Bàhlicas.  Au  premier 
abord,  cela  n'offre  rien  d'eitraordinaire;  mais,  en  y  regar- 
dant de  près,  on  demeure  stupéfait  en  constatant  que 
cette  modeste  colonne,  avec  son  gracieux  chapiteau,  est  en 
fer  forgé  d*un  seul  bloc  mesurant  15  mètres  d'élévation  et 
pesant  8,500  kilos.  Je  suis  persuadé  que  ce  précieux  jalon, 
planté  depuis  quinze  siècles  et  demi,  ferait  encore  très 
bonne  figure  à  côté  des  produits  de  la  métallurgie  moderne 
dont  nous  sommes  enclins  à  tirer  vanité. 

Nous  venons  de  dire  pourquoi  le  grand  Sowaé,  non 
moins  ambitieux  que  Tempereur  Akber,  prit  le  parti  de 
transférer  le  siège  de  son  gouvernement  dans  la  plaine 
aride  et  sablonneuse  qui  s'étendait  à  6  milles  de  Taucienne 
capitale. 

C'est  malheureusement  vers  cette  époque  que  la  déca- 
dence de  Tart'rajpoutse  ût  le  plus  vivement  sentir;  habi- 
tués à  tirer  parti  des  moindres  accidents  de  terrain  pour 
faire  valoir  leurs  édifices,  les  architectes  se  trouvèrent 
complètement  désorientés  dès  qu'ils  furent  contraints  de 
les  aligner  dans  un  pays  plat;  de  sorte  que  le  royal  savant, 
en  dépit  de  ses  goûts  artistiques,  dut  se  contenter  d'une 
ville  régulière,  saine,  agréable,  mais  qui  ne  supporte  pas 
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la  comparaison  avec  la  Reine  des  défilés.  Une  avenue  prin- 
cipale, large  de  36  mètres,  la  divise  dans  loule  son  éten- 
due; d'autres  rues  de  moindre  importance  traversent  la 
première  à  angle  droit;  les  entre-croisements  sont  à  pans 
coupés  et  forment  autant  de  places  publiques.  Pas  de 
carrefours  obscurs  ni  de  cloaques  comme  dans  les  villes 
mahométanes  ;  l'air  circule  partout;  les  riies,  bordées  de 
trottoirs  et  plantées  d'arbres,  sont  parfaitement  éclairées; 
les  réverbères  seuls  rappellent  les  cités  européennes. 

Malgré  son  caractère  moderne  et  là  régularité  de  son 
plan  d'ensemble,  Jeypore  ne  manque  pas  d'originalité; 
des  pagodes  élevées  sur  des  plates-formes  de  marbre  blanc, 
un  palais  immense,  entouré  de  murs  crénelés,  des  habita- 
tions peintes  à  fresque,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
pavillons,  de  kiosques,  rompent  la  monotonie  des  grandes 
lignes.  A  première  vue,  on  devine  que  tout  cela  fut  bâti  à 
la  hâte  et  peinturé  de  haut  en  bas  comme  pour  rappeler, 
par  un  badigeonnage  extravagant,  les  marbres  incrustés, 
les  bronzes  et  les  émaux  de  l'ancienne  capitale. 

Les  habitants  de  Jeypore  abusent  singulièrement  de  la 
couleur;  ils  n'épargnent  pas  même  les  animaux  domes- 
tiques; ce  qui  ne  peut  être  peint  ou  doré  passe  à  la  cuve 
du  teinturier;  on  y  voit  des  poules  bleues,  des  chats  écar- 
tâtes et  des  moutons  verts,  qui  sont  tentés  de  se  manger 
mutuellement  la  laine  sur  le  dos. 

Les  Rajpouts  appartiennent  à  une  belle  race,  tière  et 
orgueilleuse  ;  ils  affectionnent  les  armes  de  luxe,  les  étoffes 
aux  couleurs  voyantes,  et  vont  jusqu'à  se  teindre  la  barbe 
en  rouge  ou  en  violet  foncé,  ce  qui  leur  donne  l'aspect 
terrifiant  de  ces  pantins  à  ressort  que  l'on  enferme  dans 
les  bottes  à  surprise. 

Il  était  convenu  qu'avant  de  quitter  Jeypore  pour  cooti- 
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noer  notre  voyage  à  travers  les  Rajpoocàna,  nous  consa- 
crerions une  journée  à  la  ville  d'Arober.  Partie  souvent 
remise,  car  les  prétextes  ne  nous  manquaient  pas  pour 
prolonger  notre  séjour  dans  la  nouvelle  capitale,  où  nous 
avions  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  une  cérémonie  fort 
intéressante  :  le  couronnement  du  Maharajah,  dont  le 
prédécesseur  Ram-Sing  était  passé  fort  à  propos  de  vie  à 
trépas»  ce  qui  nous  valut  Tagrément  de  le  voir  remplacer 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Les  artistes  sont  des  gens 
féroces;  ils  tueraient  un  mandarin  pour  le  plaisir  d'assister 
à  ses  funérailles. 

Enûn,  un  beau  matin,  à  la  pointe  du  jour,  nous  partons 
avec  notre  équipage  ordinaire»  flanqué  de  quelques  hommes 
d'escorte,  que  le  résident  a  bien  voulu  mettre  à  notre  dis- 
position. 

Tandis  que  nous  traversons  d'un  bout  à  l'autre  la  ville 
encore  endormie  et  silencieuse,  les  clochetons  des  temples 
découpent  leur  silhouette  bizarre  sur  la  clarté  resplen- 
dissante de  l'aube  :  on  dirait  un  écran  japonais  avec 
paysage  noir  sur  fond  d'or.  Aucun  détail  nulle  part;  plus 
l'aurore  s'enflamme,  plus  les  fonds  s'embrouillent  et  se 
renforcent  avec  ce  charme  de  pénombre  qui  réveille  la 
fantaisie  et  agrandit  les  masses  :  le  tableau  est  ébauché, 
attendons* 

Soudain  une  lueur  fulgurante  passe  dans  l'atmosphère  ; 
les  dômes  de  marbre  s'empourprent,  les  fleurons  dorés 
des  clochetons  s'illuminent  comme  des  phares  et  font 
pâlir  les  dernières  étoiles  qui  scintillent  dans  Pazur  imma^ 
culé.  Bientôt  des  flots  de  lumière  chaude,  ambrée,  inondent 
les  rues,  les  places  publiques,  s'éparpillent  sur  les  terrasses, 
sous  les  vérandas,  et  pénètrent  brusquement  dans  l'inté- 
rieur des  habitations.  Sous  ces  latitudes  enchanteresses, 
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tout  cela  se  fait  avec  la  rapidité  des  changements  de  décor 
dans  les  pièces  à  grand  spectacle. 

Peo  à  peu  la  cité  s'éveille,  s*anime;  les  marchés  se 
peuplent  de  campagnards  conduisant  leurs  charrettes 
bariolées,  attelées  de  buflSes  aux  cornes  peintes  ou  dorées, 
pendant  que  les  vendeurs  de  clincaille  et  d'oripeaux 
étalent  leur  pacotille  hétéroclite. 

Mais,  hélas  !  le  charme  est  rompu  ;  tout  se  dessine  et 
papillotte  en  plein  soleil;  le  tableau  n*offre  plus  qu'un 
amalgame  de  couleurs  discordantes,  rappelant  les  images 
d'Êpinal  :  tel  est,  en  résumé,  l'aspect  de  la  ville  moderne; 
nous  verrons  bientôt  si,  en  abandonnant  le  berceau  de 
leurs  aienx,  les  rois  de  Jeypore  ont  gagné  au  change. 

Les  deux  côtés  de  la  voie  carrossable  reliant  Jeypore  à 
Tancienne  capitale  sont  magnifiquement  ombragés;  de 
vastes  plantations  d'orangers,  de  magnolias  et  de  man- 
guiers se  développent  de  toutes  parts  dans  la  clarté  res- 
pleQdissante  du  matin. 

Insensiblement  le  bruit  de  la  ville  s'éloigne;  on  n'entend 
plus  que  le  chant  n^onotone  des  cigales  allant  crescendo  à 
mesure  que  le  soleil  s'élève. 

Devant  nous  la  vallée  d'Âmba,  bornée  par  les  monts 
Kalikbô,  hérissés  de  forts  et  de  murs  crénelés,  forme  une 
sorte  de  cuve  ovale  dont  les  bords  s'abaissent  dans  la 
direction  de  Jeypore  :  paysage  plantureux  et  mouvementé, 
dont  les  grandes  lignes  me  rappellent  la  Conque  d'or  en 
Sicile. 

A  mesure  que  l'on  s'approche  d'Amber,  le  terrain  s'élève 
graduellement  sur  un  parcours  de  5  ou  6  kilomètres;  puis, 
tout  à  coup,  notre  carrosse  de  voyage  s'arrête  devant  une 
montée  trop  raide  pour  les  chevaux  qui,  d'ailleurs,  ne 
supportent  pas  la  vue  des  animaux  sauvages,  très  répan- 
dus dans  cette  contrée  déserte. 
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Nous  Dietlous  pied  à  lerre;  dix  minutes  d'atlente.:  le 
temps  de  remiser  la  voilure  et  de  faire  avaocer  un  autre 
véhicule,  une  espèce  d'omnibus  mis  à  notre  disposition 
pour  le  reste  de  la  journée.  Cet  omnibus  est  un  vieil 
éléphant,  véritable  colosse  plus  ou  moins  détraqué,  mais 
bftti  sur  chantier  :  pas  de  danger  qu'il  chavire. 

Sur  un  signe  du  mahout,  Tanimal  se  met  à  genoux  : 
c*est  le  moment  critique.  Â  Taide  d*une  échelle  appliquée 
contre  les  flancs  rebondis  de  la  bête,  nous  nous  installons 
dans  rhaodah,  formant  en  quelque  sorte  le  pont  de  cette 
espèce  de  barque.  Soudain,  en  deux  temps  et  deux  mou- 
vements saccadés,  le  géant  se  relève,  et  toute  la  machine 
se  met  en  branle  avec  une  série  de  roulis  et  de  tangages 
capables  de  troubler  Testomac  d'un  vieux  loup  de  mer. 
—  J'ai  gardé  un  souvenir  ineffaçable  de  nos  excursions 
dans  les  forêts  vierges,  et  je  tiens  à  déclarer  que  ces 
bonnes  bêtes  n*ont  pas  toujours  une  allure  aussi  cas- 
sante, et,  qu*en  somme,  rien  ]  ne  vaut  le  voyage  à  dos 
d'éléphant.  —  Après  une  heure  de  marche  ou,  pour  mieux 
dire,  de  navigation  au  milieu  d'un  océan  de  verdure,  nous 
atteignons  le  point  culminant  de  la  route.  A  ce  moment, 
une  bordée  d'exclamations  part  de  notre  esquif;  nous 
sommes  en  présence  du  spectacle  le  plus  étonnant  qu'il 
soit  possible  d'imaginer. 

Au  loin,  vers  le  nord-est,  la  vallée  semble  barrée  par 
un  groupe  de  montagnes  sombres,  abruptes,  tandis  qu'à 
gauche  s'étale  un  lac  paisible  et  miroitant,  bordé  à  l'ouest 
par  une  longue  suite  de  kiosques  et  de  pagodes  aux  clo- 
chetons dentelés,  dont  Timage  tremblotante  se  reflète  dans 
les  eaux  bleues. 

Une  ruine  grandiose  et  mystérieuse,  l'ancienne  résidence 
insulaire  des  rois,  occupe  le  centre  du  lac.  Çà  et  là,  à 
travers  nn  amoncellement  de  colonnades  à  moitié  englou- 
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ties,  de  salles  aux  voûtes  effondrées  et  béantes,  on  dis- 
tingue vaguement  des  êtres  étranges,  se  mouvant  parmi 
les  plantes  aquatiques  qui  s'épanouissent  dans  le  clair 
obscur. 

L'ensemble  de  ce  tableau  a  quelque  chose  de  surpre- 
nant et  d'insaisissable;  ces  édifices  ébréchés,  criblés  de 
soleil,  ces  pans  de  murs  hors  d'aplomb»  couverts  de  fresques 
p&lies  émergeant  des  eaux,  présentent  l'aspect  d'un  mirage 
prestigieux  qui  vous  attire  et  vous  fascine  par  son  indicible 
sérénité. 

Un  voyageur  arrivant  par  mer  devant  les  ties  vénitiennes 
pourrait  ressentir  une  impression  analogue.  Mais  ici,  point 
de  barques  ni  de  gondoles,  car  aueun  être  humain  n'ha- 
bitera désormais  ces  palais  inondés. 

Sous  ces  enfilades  de  colonnes,  sous  ces  portiques  de 
marbres  incrustés,  sur  le  seuil  de  ces  kiosques  parés  d'or 
et  d'émaux,  des  alligators  ventrus,  semblables  à  des  sphinx 
de  bronze,  montrent  leur  gueule  formidable  et  gardent  les 
mystères  de  ces  lieux  enchantés.  Ces  gros  cuirassés  font 
la  police  du  lac  et  vous  ôtent  l'envie  d'aller  cueillir  la  fleur 
du  lotus;  ces  monstrueux  animaux,  d  ordinaire  si  défiants, 
se  montrent  ici  pleins  d'audace;  la  chasse  étant  prohibée 
aux  alentours  d'Amber,  au  moindre  mouvement  on  les 
voit  s'élancer,  avec  fureur,  vers  les  rives  fleuries,  bouscu- 
lant les  nénuphars  et  foulant  de  leur  masse  gluante  les 
hautes  herbes  empanachées.  Des  quantités  d'oiseaux  ani- 
ment le  lac  et  semblent  se  jouer  de  ces  horribles  sauriens 
qui,  en  dépit  de  leur  voracité,  se  tiennent  prudemment  à 
distance  de  notre  éléphant.  Et  sur  les  berges,  sur  les  cons- 
tructions branlantes,  les  pélicans  go^ésse  prélassent  avec 
des  airs  de  vieux  pachas;  les  flamants  roses,  les  grues  anti- 
gones  au  plumages  soyeux  ornent  les  clochetons  et  le 
pourtour  des  dômes  comme  autant  de  fleurons  diaprés.  De 
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temps  à  aalre»  comme  si  elle  obéissait  à  une  impulsion 
secrète,  toute  cette  population  multicolore  8*agite,  se  dis- 
perse ou  se  rassemble  en  un  tourbillon  irisé  Yoilant  le 
ciel  d*azur.  Puis,  de  longues  bandes  de  sarcelles  fendent 
l'espace  à  fleur  d*eaU|  et,  comme  des  bordées  de  fusées, 
s'abattent  tout  à  coup  sur  la  nappe  chiffonnée  qui  rejaillit 
en  perles  étincelantes.  ' 

Cest  le  domaine  de  la  nature,  et  nul  ne  vient  troubler 
l'harmonie  de  cet  Éden  en  fêle,  où  les  tourterelles  et  les 
éperviers  suspendent  leurs  nids  dans  le  même  palais,  dans 
la  même  pagode  enguirlandée  de  lianes  bercées  par  la 
brise;  où  partout  la  sève  afflue  avec  une  abondance  pro- 
digieuse au  milieu  des  eaux  tièdes,  sous  les  fourrés  impé- 
nétrables, et  fait  resplendir  la  flore  la  plus  ravissante  et  la 
plus  délicate. 

A  l'extrémité  du  lac,  la  chaussée  forme  un  angle  droit  et 
monte  en  serpentant  vers  la  cité  endormie.  De  belles 
constructions,  ornées  de  clochetons  sculptés,  sont  étagées  à 
gauche  et  à  droite  sur  des  terrasses  couvertes  de  jasmins, 
de  mimosas  et  de  grenadiers  en  fleurs. 

Paisiblement  groupés  sur  le  seuil  des  maisons,  quelques 
habitants  semblent  faire  la  sieste  après  leur  premier  repas, 
dont  les  débris  sont  éparpillés  autour  d'eux.  A  voir  leurs 
longs  bras  maigres  et  leurs  barbes  blanches,  on  les  pren- 
drait pour  de  bons  vieillards  se  dorlotant  au  soleil.  Ils 
portent  toutefois  très  allègrement  le  poids  des  années,  car, 
à  l'approche  de  notre  gigantesque  monture,  quelques-uns 
d*entre  eux,  soit  par  crainte,  soit  par  curiosité,  sautent  sur* 
le  toit  de  leur  demeure  avec  l'agilité  qui  distingue  leur 
race  :  ce  sont  des  lan^urs,  les  plus  grands  singes  de  l'Inde. 

Une  porte  massive  donne  accès  dans  la  première 
enceinte  d'Amber;  les  murs  crénelés,  tout  couverts  de 
plantes  parasitesi  forment  d'immenses  espaliers  naturels 
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chargés  de  fleurs,  dont  les  émanations  se  répandent  aut 
alentours. 

La  route  devient  de  plus  en  plus*  escarpée,  mais  notre 
iolelligent  pachydernae  se  tire  d'embarras  en  la  gravissant 
en  zigzag,  de  façon  à  atténuer  la  raideur  de  la  pente.  Enfin, 
an  quart  d'heure  après,  par  un  soleil  dévorant,  nous 
laetlons  pied  à  terre. 

Le  point  où  nous  sommes  domine  un  panorama  très 
accidenté,  dont  la  partie  nord-est  s'estompe  dans  une  brume 
diaphane  et  tremblotante.  Autour  de  nous  la  ville  mysté- 
rieuse, baignée  de  lumière,  se  développe  mollement  sur  les 
coteaux  et  dévale  au  milieu  d'un  fouillis  de  verdure 
sombre,  mordorée,  qui  fait  ressortir  le  ton  nacré  des  édi- 
fices; pas  un  pli  de  terrain  qui  ne  recèle  des  chefs-d'œuvre 
d'architecture!  pas  un  monticule  qui  ne  supporte  des 
palais  couverts  d'incrustations  et  de  mosaïques,  dont  les 
couleurs  suaves  et  fondues  rappellentles  anciennes  faïences 
persanes  I 

Des  pagodes  ornées  de  gracieux  clochetons  rehaussés 
d'or  se  cachent  dans  les  massifs  de  grenadiers,  d'orangers 
et  de  citronniers  sauvages;  partout,  au  milieu  des  jardins, 
des  kiosques  entourés  do  balustrades  découpées  en  den- 
telles se  mirent  dans  les  bassins  bordés  de  marbre  blanc, 
fin  comme  l'ivoire.  Tout  cela,  dans  ses  moindres  détails 
de  couleur  et  d'ornementation,  dénote  les  brillantes  apti- 
tudes de  cette  vieille  race  indo-aryenne  qui  cultivait  les 
arts  et  les  lettres  dans  l'école  d'Indra,  la  capitale  légen- 
daire de  son  empire,  alors  que  l'Europe  centrale  était 
plongée  dans  les  ténèbres  du  préhistorique. 

Le  silence  de  i'oobli  pèse  sur  ces  magnificences,  dissé- 
minées de  toutes  paris  comme  des  tombes  sans  nom  au 
milieu  de  ce  vaste  amphithéâtre,  unique  au  monde.  Vues 
ainsi,  sous  le  ciel  triomphant,  ces  splendeurs  délaissées 
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exhalcDt  une  poésie  louchante  et  mélancolique,  qui  laisse 
l'impression  de  la  Tragiliié  des  choses  humaines  en  fece  de 
réternelle  et  imperturbable  nature.  Que  de  labeur  perdu  ! 
Que  de  trésors  livrés  en  proie  à  la  végétation  corrodante, 
destructive!  Peu  à  peu,  comme  des  reptiles  gigantesques, 
leslianesytoutesdébordantesdesève,  enlacent  de  leurs  replis 
les  colonnades  de  jaspe,  de  porphyre,  qui  se  disjoignent  et 
fléchissent  sur  leur  base,  tandis  que  les  fougères,  les  lyco- 
podes,  non  moins  absorbants,  envahissent  les  plafonds,  les 
voussures,  dont  les  gracieuses  arabesques  s'écaillent  et 
tombent  en  poussière. 

Quelques-uns  des  plus  beaux  édiGces  sont  bâtis,  fort 
heureusement,  sur  des  plates-formes  de  marbre  où  la 
végétation  ne  trouve  pas  d*alimcnt;  ceux-là  peuvent  défier 
les  siècles  par  la  solidité  de  leurs  matériaux  et  par  Tagen- 
cement  merveilleux  de  leurs  incrustations  en  pierres  dures, 
polies,  sur  lesquelles  la  patine  du  temps  a  laissé  son 
harmonieuse  empreinte. 

De  même  que  dans  la  vallée,  les  abords  des  monuments 
sont  peuplés  d'une  multitude  d*oiseaux  de  toute  espèce, 
tourterelles,  colombes  et  vautours  qui,  à  notre  approche, 
se  dispersent  par  bandes  innombrables  dans  les  jardins  et 
sous  les  portiques  ombreux,  où  les  paons  et  les  perruches 
tiennent  leurs  brillantes  assemblées. 

La  nature  y  est  chez  elle,  et  rien  n*est  plus  séduisant  que 
d'assister  aux  ébats  de  la  faune  indienne,  si  brillante,  si 
variée,  au  milieu  de  ce  paradis  terrestre  où  chaque  espèce 
vit  en  famille,  obéit  à  ses  instincts  et  se  multiplie  à  l'infini. 
Malheureusement,  la  plupart  de  ces  animaux,  pleins  de 
familiarité  avec  les  indigènes,  se  montrent  excessivement 
farouches  vis-à-vis  des  Européens. 

Les  singes,  eux  —  les  maîtres  actuels  de  la  ville,  —  ne 
cèdent  jamais  le  terrain  sans  protester,  et  parviennent  à 
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traduire  leur  aversion  au  moyen  d'une  pantomime  des  plus 
drolaliifues,  mais  très  saisissante  par  son  caractère  vrai- 
ment humain. 

li  suffit  de  l'apparition  d'un  étranger  coiffé  d'un  cha- 
peau, pour  que  la  trrbu  soit  en  effervescence;  l'alerte 
est  donnée  de  proche  en  proche  avec  la  rapidité  du  télé- 
phone,  et  de  toutes  parts  s'élève  une  rumeur  effroyable, 
faite  de  cris,  de  grincements  de  dents  et  d'injures.  Les 
sentinelfeSy  arcboutées  sur  leurs  longs  bras,  occupent  les 
murs  crénelés  des  jardins  et  font  de  grands  mouvements 
d'épaules  comme  des  orateurs  furibonds;  elles  semblent 
vouloir  s'élancer  sur  les  intrus,  tandis  que  les  guenons 
tout  effarées  transportent  leurs  petits  sur  le  faite  des  toi- 
tures, d'où  elles  eiicitent  leurs  maris  à  la  résistance  par 
une  mimique  singulièrement  expressive.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  prudent  de  ne  point  les  brusquer.  Voyant  sans  doute 
que  nous  ne  sommes  pas  armés^  quelques  vieux  barbons, 
impassibles,  appartenant  à  la  classe  dirigeante,  nous 
examinent  du  coin  de  l'œil  et  semblent  dire  à  la  foule 
ameutée  :  Calmez-vous  I  mes  amis,  ces  barbares  n'ont  pas 
l'air  méchant... 

Au  début  de  cette  excursion,  le  hasard  nous  conduisit 
devant  le  palais  de  Sowaé,  Tun  des  plus  beaux  et  des 
mieux  conservés  parmi  les  monuments  d'Amber;  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  profusion  de  dorures,  de 
mosaïques  et  d'incrustations  dont  il  est  littéralement 
chargé.  Les  ogives  et  les  fenêtres  de  l'étage  sont  closes  au 
moyen  d'immenses  dalles  de  marbre,  découpées  en  dessins 
géométriques  simulant  des  dentelles  à  fond  de  réseau 
d'une  délicatesse  inouie;  deux  tourelles  en  avant-corps, 
on,  pour  mieux  dire,  des  échanguettes,  s'élèvent  de  chaque 
côté  de  la  façade,  qui  se  termine  par  une  sorte  de  corniche 
très  saillante,  faite  en  dalles  de  grès  rouge  portées  sur 
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des  consoles,  el  fortemeol  inclinées,  de  manière  à  laisser 
voir  la  silhoueKe  de  la  toiture  ornée  d'énf)aux  bleu  et  or. 

Les  architectes  rajpouts  attachent  une  grande  impor- 
tance aux  parties  supérieures  de  leurs  édiâces,  qui, 
d'après  leur  système,  doivent  servir,  non  seulement  à 
relier  les  grandes  lignes  architecturales  au  moyen  de 
courbes  élégantes,  formant  de  larges  saillies,  sur  lesquelles 
le  jour  tombe  d'aplomb,  mais  encore  à  relever,  à  souligner 
le  proûl  de  la  construction,  soit  par  des  contrastes  de  tons 
solides,  soit  par  des  oppositions  d*ombre  et  de  lumière 
fortement  accusées. 

Il  semble  que  les  beaux  marbres  de  Jeypore  et  le 
cadre  merveilleux  d'Amber  aient  inspiré  les  auteurs  de 
ces  travaux,  car,  nulle  part,  les  architectes  hindous  n'ont 
accompli  de  semblables  prodiges  de  goût  et  d'habileté. 

Le  palais  se  compose  de  plusieurs  corps  de  bâtiment 
reliés  les  uns  aux  autres,  et  fermant  les  trois  côtés  d'une 
grande  terrasse  dallée  de  marbre  blanc.  L'ensemble  de  ce 
superbe  édifice  occupe  une  surface  bâtie  de  plus  de  deux 
hectares. 

Sur  le  plateau,  vers  rentrée,  s'élève  le  Dewan  Khanas, 
la  salle  des  Durbars,  une  des  plus  belles  salles  hypostyles 
de  rinde.  Enfin,  sur  une  élévation  se  reliant  au  château 
par  un  jardin  plein  d'ombre,  on  remarque  le  Zenana 
Royal,  c'est-à-dire  le  harem,  peuplé,  hélas  l  d'une  légion 
de  singes. 

Citons  encore,  parmi  les  édifices  religieux,  une  impo- 
sante mosquée  de  Tépoque  de  Sowaé  et  un  grand  nombre 
de  pagodes  hindoues,  mystérieusement  blotties  dans  un 
fouillis  de  verdure. 

Ajoutez  à  ces  innombrables  richesses  une  quantité 
d'habitations  princières,  ornées  comme  des  châsses  byzan- 
tines, dont  la  décoration  intérieure  se  compose  d'ara* 
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besques  émaillées,  rehaussées  d*or,  d^argent,  de  pierres 
fines,  et  vous  comprendrez  quelle  dut  être  notre  surprise 
en  présence  de  ces  merveilles  de  Part  restées  intactes  au 
milieu  de  cette  contrée  solitaire.  En  temps  de  paix,  le 
vandalisme  est  inconnu  dans  Plnde.  Chose  étrange,  aux 
yeux  de  ces  populations  fanatiques,  idolâtres,  divisées  par 
une  infinité  de  croyances,  par  une  foule  de  préjugés  indé- 
racinables, toute  œuvre  d*art^  sans  distinction,  inspire 
le  respect  !  que  ce  soit  la  tombe  d'un  ennemi,  une  mos- 
quée ou  une  pagode  ornée  de  sculptures  erotiques,  peu 
importe  :  cela  devient  un  lieu  religieux  que  nul  ne  songe 
à  profaner... 

Quant  aux  bazars  et  établissements  publics  situés  à 
Textrémité  de  la  ville,  on  en  trouve  à  peine  les  traces;  ces 
lieux,  si  vivants  jadis,  sont  ensevelis  pour  jamais  sous  une 
avalanche  de  lianes  et  d'arbustes  embroussaillés,  impéné- 
trables au  soleil  :  c'est  le  séjour  des  serpents,  à  ce  qu'il 
paraît;  inutile  d'aller  s'en  assurer. 

Huit  jours  suffiraient  à  peine  pour  se  rendre  compte 
de  l'ensemble  des  monuments  éparpillés  dans  la  vallée  et 
sur  le  versant  des  montagnes;  mais  notre  départ  est  fixé 
au  lendemain  ;  nous  avons  dû  nous  borner  à  parcourir 
à  la  hâte  les  principaux  édifices  :  j'en  ai  gardé  un  véri- 
table remords  de  conscience.  Aujourd'hui  encore,  en 
lisant  ces  notes,  il  me  prend  une  envie  folle  de  retourner 
à  Âmber  pour  m'assurer  que  je  ne  fus  pas  le  jouet  d'un 
songe  I 
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DISGOUR 


PRONONÇAS  AUX  FUNÉRAILLES 


DE 


JEAN-BAPTISTE-JOSEPH  LIAGRE 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  DE  L*AGADÉBII£ 

NÉ  A  TODRNAI  LE  18  FÉVRIER  1815,  DÉCÉDÉ  A  IXELLES 

LE  13  JANVIER  1891  (1) 


Discours  prononcé,  au  nom  des  trois  Classes;  par 
M.  G.  Tiberghien,  président  de  V Académie, 

Messieurs, 

A  a  nom  des  trois  Classes  de  rAcadémie  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts,  je  viens  rendre  on 
suprême  hommage  à  Tun  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré 
ce  corps  savant  et  gloriGé  la  Belgique,  par  Télévation  de  la 
pensée,  par  la  noblesse  do  caractère,  par  la  valeur  et  la 
continoité  des  services  rendus.  Que  ma  parole  dans  ce 


(i)  Llnhomation  a  eu  lîea  le  46  janvier,  dans  le  caveau  de 
fiunille,  au  cimetière  d'Izelles. 
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cruel  désastre  soit  à  la  fois  un  témoignage  de  reconnais- 
sance et  d'admiration! 

Jean-Baptiste  Liagre  naquit  à  Tournaile  18 février  1815. 
Après  d'excellentes  études  il  vil  s'ouvrir  devant  lui  une 
brillante  carrière,  consacrée  en  partie  à  Tarroée  et  à  TÉcoIe 
militaire,  en  partie  à  la  science  et  à  l'Académie.  Mais,  dans 
chacune  de. ces  phases,  la  science  fut  Tobjet  principal  de 
ses  préoccupations.  L'officier  du  génie  devint  successive- 
ment professeur,  examinateur  permanent,  directeur  des 
études,  commandant  de  l'Ecole  militaire. 

D'autres  se  seraient  arrêtés  à  ce  poste,  fiers  d'être  arri- 
vés au  premier  rang.  Hais  Liagre  pouvait  donner  plus  à  la 
patrie.  Le  savant  et  le  soldat  chez  lui  n'absorbaient  4)as  le 
citoyen.  Son  parti  fit  appel  à  son  dévouement  et  lui  offrit 
une  lourde  charge  dans  un  cabinet  libéral.  Liagre  fut 
nommé  Mmistre  de  la  guerre  et  déploya  dans  ces  fonctions 
ses  hautes  qualités  administratives.  Le  Roi  le  récompensa 
de  son  attachement  à  l'armée  et  au  pays  en  lui  conférant 
libéralement  les  dignités  civiles  et  militaires.  Liagre  reçut 
des.  promotions  graduelles  et  parvint  au  rang  de  grand- 
officier  de  l'Ordre  de  Léopold  et  de  lieutenant  général. 

La  carrière  militaire  de  notre  émiuent  confrère  est  ter- 
minée. Liagre  a  gravi  toute  l'échelle  des  honneurs,  sans 
jamais  être  inférieur  à  sa  tâche. 

Sa  carrière  académique  et  scientifique  va  maintenant 
suivre  la  même  voie.  Liagre  fut  élu  correspondant  de  la 
Classe  des  sciences  le  15  décembre  1850,  membre  titulaire 
le  15  décembre  1855,  directeur  de  la  Classe  et  président 
de  l'Académie  en  1861,  secrétaire  perpétuel,  après  la  mort 
de  Quetelet,  le  5  mai  1874.  Il  appartenait  à  ce  titre  aux 
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trois  Classes  de  rAcadémie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaox-arts.  Il  a  donc  rempli  loales  les  fonctions 
qa*on  peut  occuper  à  TÂcadémie.  On  peut  dire  justement 
qu*il  était  Fàme  de  ce  corps  savant,  car  lui  seul  en  connais- 
sait à  fond  les  traditions  et  les  règlements.  En  réalité, 
c^est  lui  qui  l'administrait  et  le  gouvernait  par  son  auto- 
rité morale.  Il  en  faisait  partie  depuis  quarante  ans  et 
assistait  comme  secrétaire  à  toutes  les  séances  depuis  dix- 
sept  ans.  La  perte  d'un  tel  homme  est  une  calamité  pour 
la  république  des  lettres  et  même  un  deuil  public,  s'il  est 
vrai  que  l'Académie  est  l'organe  central  de  tout  le  mouve- 
ment intellectuel  du  pays,  comme  le  disait  M.  Stas,  le 
premier  jour  de  Tan,  dans  son  discours  au  Roi. 

Malgré  ces  occupations  multiples,  Liagre  était  encore 
président  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  et  là 
encore  il  trouva  l'occasion  de  manifester  son  rare  talent 
d'observateur,  de  généralisateur  et  d'organisateur. 

Les  publications  de  Liagre  sont  importantes  et  no.ii- 
breuses.  Elles  embrassent  une  longue  série  de  travaux 
insérés  dans  les  Mémoires,  dans  les  Bulletins,  dans  VAn* 
nuaire  de  l'Académie,  et  d'ouvrages  scientiâques  publiés 
sans  le  concours  de  la  Compagnie.  Elles  ont  rapport  aux 
mathématiques,  à  Pastronomie,  à  la  géographie,  à  la  pby- 
sique  et  même  aux  institutions  de  prévoyance  et  aux  assu- 
rances sur  la  vie.  Elles  renferment  aussi  quelques  œuvres 
Cinéraires,  écrites  avec  élégance,  avec  bon  goût,  quelque- 
fois avec  éloquence.  Telles  sont  les  notices  nécrologiques 
jCODsacrées  à  Brasseur,  au  général  Nerenburger,  au  colonel 
Adan,  et  surtout  à  Houzeau,  un  ami  intime  de  Liagre  et 
uo  esprit  de  la  même  trempe. 
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Parmi  les  œuvres  mathématiques  et  scienliGques  les 
plus  accessibles  aux  esprits  cultivés,  qui  ne  sont  pas  des 
spécialistes,  on  peut  citer  les  éléments  de  géométrie  et  de 
topographie,  le  calcul  des  probabilités  et  la  théorie  des 
erreurs,  les  études  sur  les  mouvements  propres  du  soleil 
et  des  étoiles,  sur  la  vitesse  de  la  lumière,  son  aberration 
et  son  absorption,  le  discours  sur  la  pluralité  des  mondes, 
le  discours  sur  la  structure  de  l'univers,  enfin  la  cosmo- 
graphie stellaire,  une  des  dernières,  des  plus  belles  et  des 
plus  vastes  productions  du  savant  écrivain. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'apprécier  ces  divers  travaux. 
Je  laisse  volontiers  ce  soin  au  colonel  De  Tilly,  membre 
de  la  Classe  des  sciences,  qui  pourra  juger  les  publications 
scientifiques  de  notre  confrère  avec  une  entière  compé- 
tence. Je  dois  me  borner  à  présenter  quelques  considéra- 
tions générales  sur  le  mérite  et  sur  les  tendances  de  noire 
regretté  secrétaire  perpétuel. 

Liagre  était  un  esprit  d'élite  qui  avait  pour  marque 
distinclive  l'élévation,  l'étendue  et  la  sagacité  de  la  pensée, 
la  délicatesse  et  la  loyauté  du  sentiment,  la  fermeté  et  la 
droiture  de  la  volonté,  la  sincérité,  la  bienveillance  et  la 
dignité  du  caractère.  Il  avait  un  jugement  sain  et  libre, 
indépendant  des  opinions  reçues  et  des  conventions 
sociales.  U  obéissait  à  sa  conscience,  il  consultait  la  rai- 
son, et  quand  sa  conviction  était  faite,  il  allait  jusqu'au 
bout,  sans  crainte,  sans  faiblesse,  sans  transaction.  C'est 
ainsi  qu'il  marchait  droit  dans  la  vie,  agissant  comme  il 
pensait,  faisant  simplement  son  devoir,  toujours  libre, 
toujours  digne,  toujours  d'accord  avec  lui-même.  Liagre 
était  quelqu'un,ce  qui  est  rare  à  une  époque  où  les  passions 
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et  les  ÎDtéréls  ont  on  si  grand  empire.  Toutes  ses  forces 
morales  étaient  parfaitement  équilibrées,  ancrées  dans 
rhonnéte  et  dirigées  vers  le  haut.  Sa  pensée  ne  s'arrêtait 
pas  aux  phénomènes  instables,  ni  son  cœur  aux  détails 
vulgaires  :  il  cherchait  les  lois  éternelles  des  choses,  il 
tendait  vers  l'idéal,  il  planait  dans  l'infini,  comme  un 
vrai  philosophe,  quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  d'éducation  phi- 
losophique. 

Dans  un  de  ces  mémorables  discours  que  je  citais  tout 
à  l'heure,  il  s'occupe  de  la  structure  et  de  l'évolution  des 
systèmes  planétaires,  il  constate  les  analogies  de  Mars  avec 
la  Terre  au  triple  point  de  vue  climatologique,  physique 
et  topographique,  il  expose  la  grande  hypothèse  nébulaire 
de  Kant  et  de  Laplace,  il  conclut  à  l'identité  de  constitua 
tion  de  toutes  les  parties  de  notre  système,  puis,  songeant 
à  l'humanité  et  à  ses  immortelles  destinées,  il  s'écrie,  avec 
Tillustre  Père  Angelo  Secchi  :  <  C'est  avec  un  doux  senti- 
ment que  l'homme  pense  à  ces  mondes  sans  nombre,  où 
chaque  étoile  est  un  soleil  qui,  ministre  de  la  bonté  divine, 
distribue  la  vie  et  le  bonheur  à  d'autres  êtres  innombra- 
bles bénis  de  la  main  du  Tout-Puissant.  Son  cœur  se  sent 
inondé  de  joie  quand  il  songe  qu'il  fait  partie  lui-même 
de  cet  ordre  privilégié  de  créatures  intelligentes  qui,  des 
profondeurs  du  ciel,  adressent  un  hymne  de  louanges  à 
leur  créateur.  » 

Voilà  les  hautes  méditations  et  les  nobles  sentiments 
qui  inspiraient  Liagre  il  y  a  trente-deux  ans,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  membre  de  la  Classe  des  sciences,  et 
sur  ce  point,  je  dois  le  dire,  la  philosophie  spiritualiste 


'^•J'^'tA 


il 

V'. 


(82) 


M^  . 


5v 


Ca;V 


'.fc . 


1*  ' 


contemporaine  est  complètement  d'accord  avec  les  ensei- 
gnements de  Pastronomie  depuis  Copernic. 

C'est  la  même  pensée  qui  éclate  avec  plus  de  vigueur, 
vingt-cinq  ans  après,  dans  la  conclusion  de  la  magnifique 
cosmographie  stellaire  qui  résume  les  travaux  astrono- 
miques de  Liagre.  Écoulons  ce  passage  avec  recueillement 
comme  un  écho  de  Tesprit  et  du  cœur  de  notre  cher 
confrère  : 

c  Heureux  Phomme  qui,  détournant  son  regard  des 
vaines  agitations  du  monde,  peut  se  livrer  en  paix  à  la 
contemplation  du  ciel  !  Heureux  celui  qui  borne  son  ambi- 
tion à  pouvoir  suivre  de  J'œil  et  de  la  pensée  ces  innom- 
brables mondes,  animés  d'une  vie  universelle  et  entratnés 
d'une  course  éternelle  à  travers  l'immensité  de  l'espace! 
Ce  spectacle,  qui  le  met  en  présence  de  la  majestueuse; 
ampleur  de  la  création,  élève  son  intelligence,  agrandit, 
épure,  ennoblit  sa  pensée.  El  si  la  réflexion,  en  mûrissant 
son  jugement,  n*a  pas  en  même  temps  refroidi  son  cœur, 
chaque  pas  qu'il  fait  dans  ce  poétique  domaine  lui  offre  un 
nouveau  sujet  d'élonnement  et  d'admiration. 

»  Faisant  alors  un  retour  sur  les  choses  de  la  terre,  il 
prend  en  pitié  nos  préjugés  religieux  et  nos  pratiques 
superstitieuses,  car  l'idée  pure,  impersonnelle,  qu'il  se 
forme  de  la  Divinité  s'élève  au-dessus  des  grossières 
fictions  de  nos  légendes  théogoniques,  autant  que  le  large 
dôme  du  ciel  s'élève  au-dessus  des  voûtes  étroites  de  nos 
églises. 

»  Reconnaissant  enfin  son  impuissance  à  remonter,  par 
la  seule  force  de  sa  raison,  jusqu'à  l'origine  des  choses, 
il  s'arrête,  avec  une  respectueuse  résignation,  devant  les 
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bornes  que  la  nature  a  posées  à  rintelligence  humaine.  Sa 
raison  s*incline  devant  rinoomprébensible,  mais  son  âme, 
cette  pure  émanation  de  l'éternelle  source  de  lumière  et 
de  vie,  son  âme  aspire  et  e»père,  » 

Ceci  est  le  testament  du  savant.  C'est  une  proression  de 
foi  philosophique  et  religieuse,  dégagée  de  tout  lien  con- 
fessionnel. La  mort  de  notre  ami  est  un  témoignage  des 
convictions  de  sa  vie.  C*est  un  acte  d*espérance  aussi  et 
une  aspiration  vers  l'éternélte  vérité.  Ne  nous  arrêtons  pas 
à  la  forme  agnostique  de  cet  élan.  L'agnosticisme  de  Liagre 
est  du  même  genre  que  celui  de  son  confrère  Houzeau.  Il 
s'en  est  expliqué  dans  sa  notice  nécrologique  de  l'année 
dernière,  c  La  formulé  de  Houzeau,  dit-il,  était  Nescio,  et 
non  Semper  ignorabimus.  Bien  loin  de  dire  â  la  raison 
humaine  :  tu  n'iras  pas  au  delà,  il  regardait  l'homme 
comme  un  être  essentiellement  perfectible  et  ne  posait 
aucune  limite  aux  ressources  futures  de  son  intelligence.  » 

Adieu,  cher  et  vénéré  confrère.  Tu  as  noblement  vécu 
en  contemplant  avec  émotion  les  magnificences  de  la  créa- 
tion, tu  as  aimé  la  vérité  d'un  amour  pur  et  désintéressé, 
lu  as  fait  honneur  â  l'Académie,  à  la  science,  à  ta  patrie; 
â  l'humanité,  tu  as  été  bon,  affectueux,  dévoué  pour  ta 
famille  et  pour  tes  semblables,  sois  heureux  maintenant  I 
Reçois  la  récompense  qui  est  due  â  tes  mérites  dans  un 
de  ces  mondes  glorieux  que  tu  as  si  bien  décrits!  Tu 
aspirais  à  l'idéal,  to  espérais  en  Dieu.  Dieu,  c'est  la  justice. 
Adieu  ! 
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Discours  prononcé,  au  nom  de  VÉcole  militaire  et  de  la 
Classe  des  sciences,  par  le  colonel  d'artillerie  J.  De  Tilly^ 
commandant  de  l'École  et  membre  de  l'Académie. 


:\-, 


Messieurs, 

L*homme  ^minent  à  qui  nous  venons  dire  un  dernier 
adieu  a  parcouru  une  double  carrière. 

Sorti  de  l'enfance  au  moment  de  la  proclamation  de 
notre  indépendance  nationale,  Liagre  fut  entraîné,  comme 
tant  de  cœurs  généreux,  vers  la  carrière,  des  armes,  par  le 
sentiment  du  danger  public.  Mais,  dans  les  études  de 
ringénieur  militaire,  la  partie  spéculative  le  captiva. 
Engagé  sur  le  terrain  de  la  science  pure  et  de  l'enseigne- 
ment, il  y  conquit  une  place  d'honneur  et  arriva  simulta- 
nément aux  plus  hautes  positions  dans  Tarmée  et  dans  les 
corps  scientifiques. 

L'École  militaire  et  l'Académie,  qui  ont  été  l'objet  de 
ses  dernières  pensées ,  sont  réunies  autour  de  son  cer- 
cueil; et,  par  une  circonstance  fortuite,  le  commandant  de 
l'École  militaire  a  dû  accepter  la  douloureuse  mission  de 
vous  parler  en  même  temps  ati  nom  de  cette  École  et  au 
nom  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie;  d'ailleurs,  la 
science  est  le  lien  qui  unit  l'Académie  et  l'École,  et  celui 
qui  les  représente  en  ce  moment  devant  vous  a  été  reçu 
dans  l'une  et  dans  l'aolre  sous  le  généreux  patronage  de 
l'homme  que  la  mort  nous  ravit  aujourd'hui. 
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Vous  ne  pouvez  attendre  de  moi,  Messieurs,  que  fénu- 
mère  eo  détail  tous  les  services  que  Liagrea  rendus  pendant 
sa  longue  carrière;  je  dois  me  borner  aux  circonstances 
principales. 

Admis  comme  élève  de  la  première  promotion,  lors  de 
la  création  de  PËcole  militaire,  il  y  devint  répétiteur  sept 
ans  après,  puis  successivement  inspecteur  des  études,  pro- 
fesseur, examinateur  permanent  pour  les  sciences  mathé- 
matiques, directeur  des  études,  et  enfin  commandant 
supérieur.  Des  quarante-cinq  années  qui  s'écoulèrent  de 
1834  à  1879,  il  en  a  passé  trente-huit  à  PÉcole,  y  a  occupé 
toutes  les  positions,  et  a  brillé  dans  toutes. 

Le  cours  quMI  professa  de  18^  à  1854  élail  celui  de 
topographie,  auquel  il  apporta  des  perfectionnements 
notables. 

Cette  science,  pour  être  pratiquée  avec  précision,  exige, 
comme  Tastronomie  et  la  géodésie,  une  élude  minutieuse 
des  corrections  à  faire  subir  aux  instruments  et  aux  résul* 
lats.  Liagre  s'en  élait  occupé  déjà  dans  plusieurs  notes  et 
mémoires  très  remarqués,  principalement  relatifs  aux 
lunettes  méridiennes,  et  qui  lui  valurent  le  titre  de  cor- 
respondant de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  dans 
Tannée  même  où  il  devint  professeur  à  l'École.  Pendant 
la  durée  de  son  professorat,  et  dans  le  domaine  de  la 
topographie  pure,  il  publia  des  études  approfondies  sur  la 
sladia. 

La  nécessité  de  choisir  entre  les  résultats  discordants  de 
mesures  également  bien  effectuées  l'amenèrent  à  faire  une 
étude  approfondie  du  calcul  des  probabilités  et  de  la 
théorie  des  erreurs,  qui  restèrent,  depuis,  ses  branches  de 
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prédilection.  Il  n'existait,  sur  ces  matières,  que  des  traités 
très  compliqués,  et  d'autres  trop  élémentaires.  Le  Calcul 
des  probabilités  de  Liagre,  publié  en  1852,  et  dont  une 
seconde  édition  a  paru  en  .1879,  est  une  œuvre,  de  grande 
érudition,  d'une  lecture  facile  et  attrayante,  d*un  style 
agréable  et  châtié.  Ce  traité  est  resté  longtemps  classique, 
non  seulement  chez  nous,  mais  aussi  à  l'étranger. 

Toutefois,  se  conformant  à  un  principe  de  l'immortel 
Lagraoge,  ce  fut  surtout  aux  applications  que  notre  con- 
frère continua  à  donner  son  temps  et  sa  peine.  Devant 
abréger,  je  ne  citerai  que  son  Mémoire  sur  la  valeur  la 
plus  probable  d'un  côté  géodésique  comnnin  à  deux  trian- 
gulations, et  ses  nombreuses  recherches  sur  la  question 
importante  de  l'organisation  des  caisses  de  pensions  et  de 
secours,  et  des  institutions  de  prévoyance  en  général.  Ici 
encore  il  fut  prophète,  même  en  son  pays,  où  les  méthodes 
préconisées  par  lui  furent  mises  en  pratique.  Il  voulut 
d'ailleurs  être  prophète  dans  un  sens  plus  littéral  que  celui 
du  proverbe,  car  fl  prédit  dans  son  Mémoire  de  18S9  ce 
qui  devait  arriver,  en  matière  de  pensions,  pendant  les 
vingt  années  subséquentes,  et  ses  prévisions,  malgré  des 
circonstances  très  défavorables,  n'ont  pas  été  trop  démen- 
ties par  les  événements. 

A  la  suite  de  la  publication  de  son  grand  traité  théo- 
rique et  dé  plusieurs  autres  travaux,  il  avait  été  nommé 
membre  titulaire  de  l'Académie  en  1853. 

Plus  tard,  il  sembla  retourner  de  jpréférence  à  l'astro- 
nomie, dont  il  s*est  occupé  même  pratiquement  comme 
aide  à  l'Observatoire;  et,  plus  tard  encore,  la  géographie 
scientifique  fut  l'objet  de  sa  préférence.   . 
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Ce  dernier  lerrain  m*est  àbsolumeot  interdit;  quant 
aux  travaux  astronomiques^  Tidée  dominante  y  est  tou- 
jours celle  des  erreurs  et  de  leurs  corrections,  mais  plu- 
sieurs mémoires  traitent  de  sujets  spéciaux  :  le  problème 
des  crépuscules;  l'influence  des  phases  lunaires  sur  la 
pression  atmosphérique;  les  méthodes  de  détermination 
exacte  des  éléments  astronomiques,  particulièrement  des 
latitudes;  enOn,  les  mouvements  propres  du  soleil  et  des 
étoiles.  Tous  ces  travaux,  qu'il  serait  impossible  d'analyser 
ici,  même  brièvement,  ont  été  accueillis  favorablement 
par  les  astronomes. 

De  1860  à  1879,  Liagre  ne  quitta  plus  PÉcole  militaire. 
Pas  plus  ici  qu'à  TAcadémie,  il  n'est  possible  de  relater  tout 
ce  qui  est  dû  à  son  activité  incessante  :  il  faut  concentrer 
Tattention  sur  un  point  caractéristique. 

La  période  pendant  laquelle  il  exerça  le  commandement 
supérieur  (1870  à  1879)  fut  peut-être  la  plus  difficile  que 
ce  commandement  ait  eu  à  traverser.  Les  événements 
imprévus  et  diversement  interprétés  de  deux  grandes 
guerres,  tout  en  révélant  des  défauts  réels  de  notre  orga« 
nisation,  avaient  fait  naître  dans  certains  esprits  des  idées 
exagérées.  Les  uns,  relativement  modérés,  ne  voulaient 
pas  admettre  que  notre  École  eût  pour  objet  principal  de 
former  des  ingénieurs  militaires,  des  officiers  techniques 
de  l'artillerie  et  du  génie;  les  autres, allant  plus  loin,osaient 
eoDtester,  même  pour  les  ingénieurs,  l'utilité  d'un  ensei- 
gnement scientifique  approfondi.  L'union  de  ces  deux 
caiégories  de  novateurs  eût  certainement  bouleversé 
rÉcole,  si  celle-ci  n'avait  été  protégée  par  sa  loi  orga- 
nique, et  eût  peut-être  réussi  à  ébranler  la  loi  elle-même. 


1 


(89) 

Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  ;  adieu  au  chef  vénéré, 
au  maître  éminent,  à  mon  bienveillant  protecteur»  à  mon 
ami  dévoué  I  Que  sa  mémoire  vive  dans  nos  cœurs  I  Que 
son  nom  soit  honoré  par  sa  patrie  !  Que  Dieu  lui  accorde 
les  récompenses  éternelles  I 


Discours  prononcé,  au  nom  de  la  Commission  centrale 
de  siatislique  du  Hoyaume,  par  Ê.  Banning,  membre 
de  la  Commission,  correspondant  de  l'Académie. 


Quand  on  rappelle  ce  que  fut  parmi  nous  le  général 
Liagre,  il  semble,  Messieurs,  qu'on  retrace  la  carrière  de 
plusieurs  hommes.  Avec  cette  tendance  à  Tuniversalité 
qui  est  la  marque  distinclive  des  esprits  supérieurs,  il  était 
attiré  dans  les  directions  les  plus  diverses,  sollicité  par 
tous  les  genres  d'études,  et  partout  il  apportait  ses  qua- 
lités maltresses  :  lucidité  de  la  pensée,  méthode  rigoureuse 
dans  Tobservation  des  faits,  droiture  absolue  dans  Texa- 
men  des  documents,  fermeté  inébranlable  dans  la  convic- 
tion acquise. 

La  Commission  centrale  de  statistique  s'honora  de 
l'avoir  pour  collaborateur  pendant  douze  ans,  pour  prési- 
dent pendant  dix.  En  l'installant  en  cette  dernière  qualité 
le  9  juillet  1880,  le  Ministre  de  l'Intérieur  s'exprimait 
ainsi  : 

<  Le  président  de  la  Commission  centrale  a  toujours 
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été  et  doit  toujours  être  un  homme  d*élite.  Le  monde 
savant  applaudira  à  la  nomination  de  M.  Liagre.  Nul  ne 
possède  mieux  que  lui  les  connaissances  et  les  -aptitudes 
requises  pour  diriger  de  haut  les  calculs  statistiques, 
pour  en  condenser  les  résultats  et  en  déduire  les  consé- 
quences. » 

Vraies  au  moment  où  elles  étaient  prononcées,  ces 
paroles  le  sont  davantage  aujourd'hui.  Arrivé  à  une 
époque  où  les  bases  du  service  statistique  étaient  créées, 
où  ses  principaux  rouages  fonctionnaient  régulièrement, 
Liagre  s*appliqua  surtout  à  maintenir  à  sa  hauteur  une 
institution  dont  la  Belgique,  au  sortir  de  la  crise  de  son 
émancipation,  avait  eu  le  mérite  de  prendre  l'initiative.  Il 
mit  à  remplir  celte  mission  un  zèle  infatigable,  une  con« 
science  exemplaire.  Avec  ce  sentiment  du  devoir  qui 
revêtait  chez  lui  Taspect  d'une  vertu  militaire,  avec  celte 
application  soutenue  qui  le  caractérisait,  il  préparait  les 
débats  de  la  Commission,  les  orientait  dans  les  matières 
les  pkis  variées,  attentif  à  demeurer  sans  cesse  Fàme  et  le 
centre  de  nos  recherches.  Assidu  aux  séances  plénières 
comme  à  celles  des  comités,  il  cumula  bien  souvent  tes 
fonctions  de  président  avec  celles  de  rapporteur  (1). 

L'exposé  de  la  situation  du  Royaume  de  1861  à  1875, 
le  tableau  sommaire  de  l'état  politique  et  économique  du 
pays  dressé  en  1889  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Paris, 
les  instructions. préparatoires  aux  recensements  de  1880 


(i)  CVst  Liagre  qui  a  rédigé  le  rapport  sur  le  premier  concours 
(période  1884  à  4888)  pour  le  prix  de  statistique  fondé  par 
X.  Hcuschlîng.  Moniteur,  9  octobre  1889. 
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ei  de  1890,  témoigncut,  entre  bien  d'autres  travaux,  de 
rimportance  de  sa  collaboration. 

Ses  rares  facultés  suffisaient  à  tout.  Dans  un  domaine 
où  la  science  el  la  vie  se  touchent  par  tant  de  côtés,  où 
leur  contact  est  une  source  fréquente  de  surprises  el 
d'erreurs,  Liagre  était  un  guide  singulièrement  sûr  et 
sagace.  Personne  naieux  que  lui  u*a  su  les  limites  qui 
séparent  en  cette  sphère  le  certain  du  probable,  le  pro- 
bable du  possible.  Le  sens  exquis  de  l'administrateur  qui 
était  en  lui,  corrigeait  les  rigueurs  de  la  théorie  en  même 
temp^  que  la  raison  du  géomètre  portait  la  lumière  dans 
la  masse  confuse  des  faits  contingents.  Il  s'ensuivait  une 
vne  claire  et  étendue  de  Torganisme  compliqué  de  la  vie 
des  peuples  modernes  comme  des  lois  qui  gouvernent  fes 
phénomènes  sociaux. 

Au  mois  de  mars  1882,  Je  général  Liagre  fut  nommé 
commissaire  du  Gouvernement  pour  les  travaux  de  statis- 
tique générale  et  internationale.  Il  le  représenta  en  cette 
qualité  dans  plusieurs  réunions  scientifiques,  à  Genève  en 
1882,  à  Londres  en  1885.  L'Institut  international  se  Tétait 
affilié  et  la  Société  de  statistique  de  Paris  l'avait  fait 
membre  associé.  A  l'étranger  comme  dans  le  pays,  il  a 
creusé  son  sillon  et  la  trace  de  son  passage  ne  s'effacera 
pas.  En  le  voyant,  en  l'écoutant,  chacun  sentait  que  le 
glorieux  héritage  de  Quetelet  ne  risquait  pas  de  s'amoin- 
drir etitre  ses  mains. 

Je  n'ai  rien  dit  du  collègue,  de  l'ami  :  l'émotion  qui 
nous  étreint  tous,  est  ici  trop  voisine  des  larmes.  Le 
témoignage  qui  devrait  lui  être  rendu  sous  ce  rapport,  au 
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Iconliouée;  la  science  ne  meurt  pas  :  mais  aussi  la  pensée  1 
créatrice  qui  la  rend  vivaute  et  féconde  ne  subit  pa%  sans  1 
aucun  doute,  un  destin  plus  étroit  que  l'objet  même  de  | 
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royale  belge  de  géographie  —  dont  il  élait  un  des  .fonda- 
teurs et  le  président  d'honneur  —  que  je  viens  rendre,  à 
la  haute  et  sympathique  personnalité  que  la  Belgique  a  1 
perdue,  un  hommage  de  respect  et  de  reconnaissance. 

I 

La  collaboration  du  général  aux  travaux  du  Dépôt 
remonte  à  I*époque,  éloignée  déjà,  où  la  grande  œuvre  de 
la  Carte  du  pays  était  entrée  dans  la  phase  de  préparation 
scientifique,  préalable  aux  opérations  topographiques  sur 
le  terrain.  Le  19  octobre  1853,  en  effet,  il  fut  nommé 
membre  d'une  commission  chargée  d'étalonner  les  règles 
constituant  l'appareil  de  Bessel,  qui  appartient  à  i'état- 
major  général  prussien,  et  qui  a  servi  à  mesurer  la  base 
d'essai  de  Linlhout  et  nos  deux  bases  géodésiques  de 
Lommel  et  d'Ostende.  Le  rapport  dans  lequel  ont  été 
publiés  les  résultats  obtenus  peut  être  cité  comme  un 
modèle  d'analyse,  de  discussion  et  de  lucidité  d'expo- 
sition. 

Déjà,  vers  185S,  il  avait  rendu  à  la.  science  géodésique 
un  service  très  apprécié,  en  faisant  connaître,  en  langue 
française,  les  procédés  d'observation  et  de  calcul  employés 
en  Allemagne,  et  auxquels  Gauss,  Bessel  et  Baeyer  avaient 
donné  une  forme  nouvelle,  basée  sur  l'application  de  la 
théorie  des  moindres  carrés.  Son  travail,  intitulé  :  CalciU 
des  probabilités  et  théorie  des  erreurs^  avec  des  applica- 
tions aux  sciences  d'observation  en  général  et  à  la  géodésie 
en  particulier,  a  eu  deux  éditions,  dont  la  première  date 
de  1852,  et  la  seconde,  de  1879. 

D'un  autre  côté,  c'est  en  tenant  compte  de  deux  mé- 
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moires  sur  la  théorie  et  remploi  de  la  stadia,  adressés  par 
lui  à  TAcadémie  en  18S3  et  en  1854  (1),  que  le  Dépôt  de  la 
guerre,  dirigé  à  cette  époque  par  le  savant  général  Neren- 
burger,  adopta  la  stadia  pour  les  mesures  des  distances 
dans  le  nivellement  de  détail,  opérations  qu'on  avait  faites 
jusqu'alors,  avec  beaucoup  moins  de  rapidité,  au  moyen  de 
la  chaîne. 

Le  général  s'est  également  préoccupé  des  procédés 
opératoires  de  la  topographie  proprement  dite,  ainsi  que 
le  prouvent  les  publications  suivantes  :  Note  sur  les  t)«ct7- 
lations  du  niveau  à  bulle  d'air  (2)  ;  —  Éléments  de  géo- 
métrie et  de  topographie  (5);  —  Traité  élémentaire  de 
topographie  (4).  Il  6t  même  construire  deux  instruments, 
dont  rinstitut  cartographique  possède  des  modèles  :  Tun, 
appelé  sextant  à  un  seul  miroir,  confectionné  par  A.  Beau- 
lieu  en  1849  (5);  Tautre,  qu'il  désigna  sous  le  nom  de 
stadia  nivelante,  et  qui  fut  exécuté  par  M.  Edouard  Sacré 
en  1854  (6). 

La  géodésie,  dans  la  partie  de  ses  opérations  qui  se 
rattache  directement  à  l'astronomie,  lui  doit  une  méthode 
nouvelle  de  détermination  de  la  latitude,  qu'il  a  fait  con- 
naître en  1854,  et  qui  repose  sur  «des  observations  mul- 
tiples d'une  étoile,  effectuées  dans  le  voisinage  de  la  plus 

< 

(\)  Voir  Butletin  de  VÀcadémie,  i853,  i"  partie,  p.  324,  et  1854, 
2<  partie,  p.  I6S. 

(2)  Voir  Bidletin  de  l'Académie,  1854,  2"  partie,  p.  274. 

(3)  En  deux  Tolumeâ,  sans  date,  édités  dans  V Encyclopédie  Jamar. 

(4)  En  un  volume,  sans  date  [1849?],  de  la  même  Encyclopédie. 

(5)  Voir  le  Traité  éléimntaire  de  topographie  précité,  p.  39. 

(6)  Voir  Bulletw  de  l'Académie,  1854,  S*  partie,  p.  162. 
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grande  élongatiou  (5).  Houzeau  et  Adan  eurent  Toccasion 
de  rappliquer  dans  leurs  travaux  de  1855  et  de  1856,  au 
signal  de  Lommel  et  à  la  tour  des  Templiers,  à  Nieuport. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  du  Dépôt  de  la  Guerre 
et  de  rinstitut  cartographique  militaire  avec  l'Association 
géodésique  internationale,  créée  par  Tillustre  Baeyer  dès 
1864,  rintervention  du  général  s*est  constamment  exercée 
jusque  dans  ces  derniers  temps. 

C'est  à  la  suite  d'une  démarche  faite  par  lui  auprès  du 
Ministre  de  la  Guerre  que  le  colonel  Adan  fut  désigné,  en 
1875,  pour  assister  à  la  conférence  générale  de  Paris. 
Délégué  lui-même  de  la  Belgique  —  avec  Houzeau  et 
Adan  —  auprès  de  cette  institution  internationale,  le 
général  présidait,  en  1876,  à  l'organisation  d'une  session 
qoe  le  Comité  permanent  de  l'Association  a  tenue  à 
Bruxelles  au'  mois  d'octobre  de  la  même  année. 

Bien  que  ses  nombreuses  occupations  ne  lui  permissent 
point  d'assister  aux  réunions  annuelles  de  la  Commission 
permanente,  ni  aux  conférences  générales  de  l'Association, 
qui  ont  lieu  tous  les  trois  ans,  il  suivait  avec  le  plus  vif 
intérêt  le  développement  donné  aux  grandes  chaînes  de 
triangulation  et  de  nivellement  qui  s'étendent  aujourd'hui 
sur  presque  toute  la  surface  des  États  européens,  et  qui 
doivent  contribuer  à  fixer  les  idées  sur  la  forme  et  les 
dimensions  de  la  terre.  Son  concours  dévoué  était  toujours 
acquis  à  la  réalisation  des  vues  de  l'Association.  C'est 
surtout  gr&ce  à  lui  que  le  Gouvernement  a  rois  récemment 
nnslilol  cartographique  en  mesure  d'exécuter  de  nou- 


(1)  Voir  Bullelin  de  VJcadimie,  i8»i,  2*  partie,  p.  658. 
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veaux  nivellements  de  précision,,  dans  lesquels  sont 
employés  des  instruments  très  perfectionnés  et  des 
méthodes  spéciales  de  calcul. 

De  la  sollicitude  avec  laquelle  il  suivait  ces  travaux,  Il 
nous  sera  permis  de  citer  un  exemple.  Il  y  a  quelques 
semaines,  lui  parlant  de  la  dernière  réunion  géodésique  de 
Fribourg  et  de  l'opportunité  de  choisir  Bruxelles  comme 
siège  de  la  prochaine  Conférence  générale  qui  aura  lieu  en 
Î892,  nous  lui  demandions  de  vouloir  bien,  comme  en 
1876,  accepter  —  lorsque  le  moment  en  serait  venu  — 
la  présidence  du  Comité  organisateur  de  la  session. 
Le  général  nous  répondit,  avec  cette  bienveillance  de 
caractère  et  cette  netteté  dans  la  forme  qu'il  possédait 
à  un  si  haut  degré  :  «  Personne  ne  peut  répondre  de 
l'avenir;  mais  puisque  la  chose  doit  être  utile,  vous 
pouvez  compter  sur  moi.  »  Son  puissant  appui,  hélas  ! 
nous  fera  défaut. 

Quant  aux  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  belge  de 
géographie^  ils  datent  de  la  fondation  même  de  notre 
Société.  Au  mois  d'avril  1876,  lorsque  furent  commencées 
des  démarches  pour  provoq^uer  en  Belgique  un  groupe- 
ment géographique  analogue  à  ceux  qui  existaient  depuis 
longtemps  dans  tous  les  autres  pays,  le  général  fut  inscrit 
en  tète  de  la  liste  provisoire  du  Comité  d'organisation. 
Cette  place  lui  revenait;  car,  occupant  dans  l'armée  un 
des  grades  les  plus  élevés,  exerçant  les  importantes  fonc- 
tions de  commandant  et  de  directeur  des  études  de  l'Ëcole 
militaire,  il  jouissait  d'une  influence  scientifique  et  d'une 
considération  personnelle  consacrées  par  sa  position  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale.  Et  il  est  à 
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observer  qu'il  appartenait  à  juste  titre  aux  trois  Classes  de 
TAcadéniie;  car,  s'il  était  au  premier  rang  des  mathéma- 
ticiens. belges,  il  se  distinguait  non  moins  par  ses  connais- 
sances littéraires  et  par  l'élégance  de  sou  style  que  par  la 
délicatesse  de  son  goût  et  par  la  sûreté  de  ses  jugements 
en  matière  artistique. 

Pour  ces  motirs,  le  général  devait,  plus  que  tout  autre, 
être  utile  à  la  Société  géographique  naissante.  A  côté  de 
lui,  d'ailleurs,  se  trouvaient  placés  alors  des  hommes- 
distingués  et  dévoués,  malheureusement  disparus  depuis, 
et  dont  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rappeler  en  ce 
moment  le  souvenir  :  Houzeau,  qui  venait  d'être  nommé 
directeur  de  l'Observatoire;  le  colonel  Adan,  qui  Taisait 
les  fonctions  de  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre; 
Ch.  d'Hane-Steenhuyse,  qui  avait  été  président  du  Congrès 
géographique  d'Anvers,  et  Cb.  Ruelens,  le  promoteur  et 
l'un  des  secrétaires  généraux  de  ce  congrès. 

Après  avoir  dirigé  les  travaux  de  notre  période  de 
création,  le  général  fut  investi  de  la  présidence^  de  notre 
Association,  d'abord  en  1877",  puis  en  1879  et  en  f  882. 
Il  exerça  les  fonctions  de  vice-président  en  1880,  en  1881 
et,  sans  interruption,  à  dater  de  1883  jusqu^en  1890. 
A  trois  reprise^,  en  1878,  en  1880  et  en  1884,  il  déclina 
sa  réélection  ou  sa  nomination  à  la  présidence,  se  mon- 
trant rigide  observateur  du  règlement,  qui  stipule  que 
notre  président,  désigné  pour  une  année,  n'est  pas  immé- 
diatement rééligible.  il  déclarait  à  ce  propos  qu'il  conve- 
nait, d'après  lui,  de  modifier  périodiquement  le  bureau  de 
la  Société,  afin  de  pouvoir  en  changer  éventuellement  les 
idées  de  direction.  De  même,  il  combattit  une  proposition 
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faite  au  sein  du  Comité  ceniral,  et  tendante  à  porter  à  trois 
ans  la  durée. da  mandat  présidentiel  qu*il  exerçait.  Il 
objecta  qu'âne  telle  mesure  implique  une  raoditication  aux 
statuts,  qu'elle  ne  peut  être  décidée  qu*à  la  suite  d*une 
assemblée  générale,  et  qu'elle  s'écartait  d'ailleurs  des  vues 
qu*il  avait  exprimées  au  sujet  de  la  direction  de  la 
Société. 

Son  intention  de  rester  au  second  plan  était  donc 
•évidente,  et  les  membres  du  Comité,  par  un  accord  tacite, 
n'insistèrent  plus,  tout  en  conservant,  chaque  année  à  la 
vice-présidence  l'homme  éminent,  le  savant  distingué  dont 
s'honore  le  pays.  Cependant  le  général  voulut  bien,  sur  de 
vives  instances,  accepter,  en  1890,  le  titre  de  président 
d'honneur  de  la  Société. 

Nous  trouvons  de  lui,  dans  notre  Bulletin^  de  nom- 
breux travaux  ou  communications  remarquables  par  leur 
valeur  scientiOque  en  même  temps  que  par  la  méthode,  la 
précision  et  la  clarté  de  leur  exposé.  Ce  sont,  par  ordre 
chronologique  : 

En  1877,  son  Discoure  d^ouverturCf  prononcé,  le  ÎTavril, 
à  notre  première  assemblée  générale  (1); 

Également  en  1877,  un  article  intitulé  :  Les  sciences 
géographiques,  où  il  traite  de  la  fliiation  et  des  rapports 
des  diverses  sciences  qui  ont  pour  objet  fétude  de  la 
terre; 


(I)  II  sy  élève  cnergiqucment  contre  Tindifférence  qu'il  constate 
dans  notre  pays  en  matière  géographique,  et  il  la  combat  en  faisant 
i/n  chaleureux  appel  au  principe  fécond  de  Passociation. 
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Eo  1879,  son  Discours  d^ouveriure  du  Congrès  de 
géographie  cotnmercialp  (1); 

En  1882,  sa  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  colonel 
Adan  (2); 

En  1883,  sa  Cosmographie  slellaire,  dans  laquelle  il 
expose,  d*nne  manière  fnagislrale,  Thistorique  el  Tétat 
actuel  des  données  que  la  science  possède  relativement 
aux  étoiles  (3); 

Et  en  1884,  sous  le  titre  :  Les  marées,  une  étude  de 
cosmographie  terrestre,  où  sont  examinés  en  détail  les 
p(iénomënes  que  TinOuence  de  la  lune  et  du  soleil  produit 
sur  la  vitesse  de  rotation  diurne  et  sur*  le  poids  spécifique 
des  eaux  de  TOcéan. 

Indépendamment  de  cette  collaboration  active,  apportée 
ainsi  à  nos  publications,  le  général,  qui  s'acquittait  scru- 
puleusement de  toutes  les  fonctions  qu'il  avait  assumées, 
montrait  aux. séances  du  Comité  central,  auquel  est  attri- 
buée  la  direction  de  la  Société,  une  assiduité  qu'il  est  très 
rare  de  rencontrer,  et  qui  avait  pour  ainsi  dire  quelque 
\  chose  de  touchant.  Il  y  acceptait  fréquemment  l'examen 

(I)  Il  y  fait  ressortir  Fimportancc  générale  des  études  de  géo- 
graphie économique,  et  l'intérêt  particulier  que  présente  pour  la 
Belgique  la  recherche  de  nouveaux  débouchés  commerciaux. 

(3)  Cette  notice,  dont  chaque  page  témoigne  de  Ta ffectueusd  amitié 
du  général  Liagre  pour  le  colonel  Adan,  a  été  insérée,  avec  quelques 
addition»,  dans  V Annuaire  de  l'Académie  pour  4883,  pp,  307-340. 

(3)  Ce  travail,  où  il  cherche  à  fixçr  les  idées  sur  des  questions  de 
Tordre  le  plus  élçvé,  en  n^'nvoquant  que  des  connaissances  mathé- 
matiques élémentaires,  a  été  imprimé  en  un  volume  in-t8  par 
rinsUtnt  national  de  géographie  (Bruxelles,  1884). 
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de  iravaux  préseolés,  et  émettait  des  avis  religieusement 
écoutés,  toujours  empreints  d*une  grande  sagesse,  et 
donnés  avec  autant  de  sereine  impartialité  quant  au  fond 
que  de  ménagement  dans  la  forme. 

L'hommage  que  la  Société  de  géographie  rend  à  la 
mémoire  de  son  président  d'honneur  serait  incomplet,  si 
nous  omettions  de  mentionner  qu'il  a  fait  partie  du  Comité 
national  belge,  institué,  le  6  novembre  1876,  dans  le  t)ut 
de  poursuivre,  auprès  de  la  Commission  internationale 
pour  explorer  et  civiliser  l'Afrique  centrale,  l'exécution  du 
programme  élaboré,  en  septembre  de  la  même  année,  par 
la  Conférence  géographique  qui  s'était  réunie  à  Bruxelles, 
sous  la  présidence  de  S.  M.  le  Roi. 

Nous  rappellerons  aussi  que  le  Gouvernement  lui  a 
demandé  son  concours  pour  organiser  le  groupe  de  l'ensei- 
gnement et  de  l'éducation,  lors  des  Expositions  de 
Bruxelles,  en  1880  et  1888,  et  d^Anvers,  en  1885. 

Le  général  était  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Liège,  membre  honoraire  de  la  Société  royale 
des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  (1874), 
membre  honoraire  de  la  Société  royale  de  géographie 
d'Anvers  (1877)  et  membre  d'honneur  de  la  Société  royale 
de  médecine  publique  (1880).  La  notoriété  qu'il  avait 
acquise  eu  dehors  de  notre  pays  lui  avait  valu  le  titre  de 
correspondant,  d'associé  ou  de  membre  d'honneur  d'un 
très  grand  nombre  d'institutions  et  d'associations  scienti- 
tjques  de  l'étranger  (1). 

(1)  Le  général  Liagre  avait  été  nommé  : 

Correspondant  de  TAcadémie  royale  des  sciences  de  Turin  ; 
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La  perle  que  le  pays  et  sa  famille  viennent  de  faire  est 
immense. 

Puisse  le  souvenir  de  sa  haute  intelligence,  de  la  luci- 


Membre  correspondant  de  TAcadcmie  des  sciences,  belles -lettres 
et  arts  de  Besançon  (i87i); 

Associé  honoraire  de  rAcadémic  agraire  de  Pesaro  (id.); 

Membre  correspondant  de  la  Société  nationale  des  sciences  natu- 
relles de  Cherbourg  (1876); 

Membre  correspondant  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne 
(id); 

Membre  honoraire  de  l'Inslilut  royal  grand-dueal  de  Luxembourg 
(id.); 

Membre  correspondant  de  la  Société  de  climatologie  algérienne 

(id.): 

AI cmbre  honoraire  de  la  Société  royale  historique  de  la  Grande- 
BreUgne(l877); 

Associé  étranger  du  Comité  central  permanent  de  géographie  du 
Porti^al  (id.)} 

Membre  correspondant  de  la  Société  impériale  et  royale  de  géogra- 
phie de  Vienne  (id.); 

Medibre  honoraire  de  la  Société  de  géographie  de  TEst  (1880); 

Membre  honoraire  de  la  Société  normande  de  géographie  (1880); 

Membre  honoraire  de  la  Société  de  géographie  de  Hongrie  (id.); 

Membre  correspondant  de  la  Société  néerlandaise  de  géographie 
(1883); 

Membre  d'honneur  de  la  Société  de  topographie  de  France  (id.); 

Membre  associé  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  (id.); 

Membre  correspondant  de  la  Société  de  géographie  de  Rio  de 
Janeiro  (1884); 

Membre  correspondant  étranger  de  TAcadémie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne  (1885); 

Membre  honoraire  de  l'Institut  international  de  statistique  (id.); 

Membre  correspondant  de  la  Société  mexicaine  de  géographie  et 
de  statistique  (id.); 

Membre  correspondant  étranger  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris  (1 887). 


^ 
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dite  de  son  esprit  et  de  rimpartialilé  de  ses  décisions  nous 
inspirer  à  l'avenir  dans  toutes  les  questions  où  —  s'il  était 
demeuré  parmi,  nous  —  l'Institut  cartographique  aurait 
eu  l'ocèasion  de  demander  ses  avis  et  de  solliciter  son 
appui  I 

Puisse  encore  la  sage  impulsion  qu'il  a  donnée  à  la 
Société  de  géographie  maintenir  celle-ci  dans  la  voie  de 
progrès,  peu  bruyant,  mais  continu,  où  elle  a  marché 
jusqu'à  présenti 

Ni  l'Institut  cartographique'  militaire  ni  la  Société  de 
géographie  n'oublieront  la  reconnaissance  qu'ils  lui 
doivent. 


j 


BULLETIN 


DE 


L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 


DES 


LETTRK8  ET  DIS  UADÏ-ARTS  DE  BELGIQUE. 

1891.  — N»  2. 


CLASSE  DES  SCIBUGES. 


Séance  du  7  févirer  1891. 

M.  F.  Plateau,  directear  pour  1891  ; 

Sont  présents  :  MM.  F.  Folie,  vice-directeur;  J.-S.  Stas, 
P.  Van  Benedeo,  le  baron  de  Selys  Longcbamps, 
G.  Dewalque,  H.  Maus,  E.  Candèze,  Brialmont,Éd.  Dupont, 
Éd.  Yan  Beneden,  G.  Malaise,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly, 
J.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke,  G.  Van  der  Mensbrugghe, 
W.  Spring,  Louis  Henry,  M.  Mourlon,  P.  Mansion, 
J.  Delbœof,  P.  De  Heen,  C.  Le  Paige,  membres;  E.  Cata- 
lan, associé;  A.  Renard,  Ch.  Lagrange,  L.  Errera,  C.  Van- 
lair,  F.  Terby  et  J.Deruyts,  correspondants. 

M.  C.  Le  Paige,  fT.  de  secrétaire. 
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Sur  l'invilalion  de  M.  le  Gouverneur  du  Brabant,  uae 
députation,  composée  des  bureaux  des  irois  Classes  et  de 
plusieurs  membres,  a  assisté,  le  jeudi  29  jaovier,  dans 
réglise  des  SS.-Michel-et-Gudule  au  service  funèbre  célé- 
bré pour  S.  A.  R.  M<^'  le  Prince  Baudouin. 

La  Classe  s'associe  à  l'adresse  de  condoléance  qui 
a  été  envoyée  au  Roi,  Protecteur  de  l'Académie,  par 
M.  Tiberghien,  président,  pour  exprimer  à  Leurs  Majestés 
et  à  LL.  AA.  RR.  le  Comte  et  la  Comtesse  de  Flandre,  les 
sentiments  de  condoléance  des  trois  Classes,  au  sujet  de 
la  mort  de  S.  A.  R.  M^'  le  Prince  Baudouin. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  directeur  donne  leclure  de  la  lettre  suivante  adressée 
à  M.  le  Président  de  l'Académie  par  M*"'  J.-B.-J.  Liagre.. 

<  J'ai  la  profonde  douleur  de  porter  à  votre  connais- 
sance la  perte  cruelle  que  je  viens  d'éprouver  en  la  per- 
sonne de  mon  mari,  le  général  Liagre,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  décédé  le  15  du  mois  de  janvier. 

»  Je  vous  prie  de  bien  vouloir  notifier  officiellement  ce 
décès  à  chacune  des  trois  Classes  de  l'Académie  à  laquelle 
le  défunt  était  dévoué  de  tout  cœur.  » 
'  M.  Plateau,  après  avoir  payé  un  juste  tribut  de  sincères 
regrets  et  de  vive  sympathie  à  la  mémoire  du  secrétaire 
perpétuel,  rappelle  que  M.  Tibergfaien,  président  de  l'Aca- 
démie, s'est  fait  l'organe  des  trois  Classes  lors  des  funé- 
railles, qui  ont  eu  lieu  le  16  du  même  mois;  comme 
M.  Liagre  appartenait  spécialement  à  la  Classe  des  sciences, 
M.  le  colonel  de  Tilly  a  été  l'organe  de  Celle-ci  pour  rap- 
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peler  les  travaux  du  défuDt,  depuis  son  éleclion  de  membre 
litolaire  en  1853. 

H.  le  directeur  donne  lecture  d*une  seconde  lettre  de 
H"**  Liagre,  remerciant  pour  ces  discours.  Ils  seront  insé- 
rés dans  le  Bulletin,  ainsi  que  ceux  prononcés  au  nom  de 
la  Commission  centrale  de  statistique  du  royaume  et  au 
nom  de  la  Société  royale  belge  de  géographie. 

Une  lettre  de  condoléance,  exprimant  les  sentiments 
Gollectirs  des  trois  Classes,  sera  adressée,  par  M.  le  Prési- 
dent de  TAcadémie,  à  M"^^  veuve  Liagre. 

Sur  le  vœu  unanime  émis  par  les  trois  Classes,  le  Gou- 
vernement sera  prié  de  Taire  exécuter,  pour  la  salle  des 
séances,  le  buste  de  M.  Liagre. 

M.  Brialmonl  accepte  de  rédiger  la  notice  du  défunt 
pour  V Annuaire  de  l'Académie. 

—  La  Classe  apprend,  également  avec  un  vir  sentiment 
de  regret,  la  perte  qu'elle  a  faite  en  la  personne  de  Tun 
des  associés  de  sa  section  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  M.  le  général  Charles  Ibaâez  de  Ibero,  marquis 
de  Mulhacen,  président  de  l'Institut  central  de  géographie 
et  de  statistique  de  Madrid,  et  des  commissions  interna^» 
tionales  géodésique  et  du  mètre,  décédé  à  Nice,  le  29  jan« 
vîer  dernier. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  M"""  Ibaîiez. 

—  La  Société  de  Borda,  à  Dax,  notifie  la  mort  de  Tun 
de  ses  présidents  d'honneur  et  ancien  président,  M.  Henry 
du  Boucher,  décédé  à  Dax,  le  17  janvier  dernier. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction 
publique  demande  l'avis  de  la  Classe  : 

1*  Sur  une  requête  de  M.  Gilson,  professeur  à  l'Univers 
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site  de  Louvain,  sollicitant  d'être  envoyé  au  laboratoire  da 
D' Dohrn,  à*NapIes,  à  Teffet  d'entreprendre  des  recherches 
sur  le  système  nerveux  des  sélaciens  ; 

^  Sur  le  rapport  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  P.  Cerfon- 
taine,  assistant  à  l'Institut  zoologique  de  Liège,  sur  le 
résultat  de  ses  travaux  au  même  laboratoire.  —  Commis- 
saires ;  MM.  P.-J.  Van  Beneden,  Éd.  Van  Beneden  et 
J.  Plateau. 

—  Le  comité  d'organisation  du  second  congrès  interna- 
tional ornithologique  fait  savoir  que  ce  congrès  s'ouvrira 
à  Pestb  le  i7  mai  prochain. 

—  M*  Olagnier,  notaire  à  Paris,  adresse  l'extrait  suivant 
du  testament  mystique  de  M""  Adélaïde  Lemaire,  qui  avait 
son  domicile  à  Beaumont  (Belgique)  et  une  résidence  à 
Paris,  rue  Saint-Pétersbourg,  n*  37,  où  elle  est  décédée 
le  2  décembre  dernier  : 

c  Je  donne  à  l'Académie  des  sciences  de  Belgique  la 

>  somme  de  ^fiOO  Trancs,  pour  que  les  revenus  en  soient 

>  affectésà  la  formation  d'un  prix  qui  sera  décerné,  tous  les 

>  deuK  ans,  sousie  nom  de  prix  Charles  Lemaire,  à  Tau- 

>  teur  du  meilleur  mémoire  publié  sur  des  questions  rela- 
»  ti?es  aux  travaux  publics.  > 

La  Commission  administrative  a  sollicité  du  Gouverne- 
ment l'arrêté  royal  nécessaire  pour  entrer  en  possession  de 
ce  legs. 

La  Classe  des  sciences  arrêtera  ultérieurement  les  con- 
ditions du  concours  pour  réaliser  les  intentions  de 
M"*  Lemaire. 

—  M.  le  marquis  Anatole  de  Caligny,  associé  de  la* 
Classe,  à  Versailles,  adresse  une  sixième  lettre  sur  ses 
Recherches  hydrauliques.  —  Impression  au  Bulletin. 
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.  —  Tra?aux  présentés  et  nomination  de  commissaires  : 

1*  Calcul  purement  géométrique  des  distances  des  points 
remarquables  du  triangle.  Formules  générales;  par  Clé- 
ment Tbiry,  étudiant  à  TUniversité  de  Gand.  —  Commis- 
saires :  MM.  Catalan,  Le  Paige  et  Hansion  ; 

2*  Sur  les  polynômes  de  Legendre^  d'Hermite  et  de 
Polignac  ;  par  E.  Catalan,  associé  de  la  Classe.  —  Commis- 
saires :  MH.  Mansion  et  De  Tilly. 

3^  Sur  la  courbure  des  polaires  en  un  point  d'une 
courbe  d'ordre  n  ;  par  Ci.  Servais,  professeur  à  l'Université 
de  Gand.  —  Commissaires  :  MM.  Le  Paige,  Mansion  et 
De  Tilly; 

4*  De  la  combinaison  de  l*azote  avec  d'autres  élétnents 
chimiques  sans  l'intervention  des  microbes;  par  Em.  Delau- 
rier,  à  Paris.  —  Commissaire  :  M.  Spring; 

5^  Découverte  d'une  étoile  variable;  par  L.  de  Bail.  — 
Commissaires  :  MM.  Folie  et  Lagrange. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Le  colonel  d'état-major  Hennequin.  —  Discours  pro- 
noncé au  nom  de  la  Société  royale  de  géographie  de 
Bruxelles  lors  des  funérailles  de  M.  Liagre; 
"  Léo  Errera.  —  Zur  Frage  nach  den  Beziehungen  zwis- 
ehen  Atomgexoicht  und  Magnetismus; 

Cours  de  M.  Hermite,  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris, 
rédigé  en  1882,  par  M.  Audoyer,  élève  à  l'école  normale 
(autograpbie); 

Héron-Royer.  —  Quelques  mots  sur  les  mœurs  de  Vflyla 
versicolor  Daodin;  extrait; 

,  Auguste  Kanitz.  —  Le  cardinal  Haynald^etc,  considéré 
comme  botaniste.  Offert  par  le  traducteur,  M.  Edouard 
Martens  ; 
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W.  Prinz.  —  Sûr  Us  similitudes  que  présentent  les 
cartes  terreêlres  et  planétaires  (torsion  apparente  des  pla- 
nètes). —  Présenté  par  M.  F.  Folie.  —  Remerciemenis. 

A  Foccasion  de  la  présentation  du  travail  de  M.  Prinz, 
M.  Dupont  fait  la  communication  suivante  : 

Tai  lu  avec  grand  intérêt  la  notice  de  M.  Prinz  sur  la 
Torsion  apparente  des  planètes.  Le  sujet  qu'il  aborde  fait 
partie  de  questions  depuis  longtemps  à  Tordre  du  jour, 
surtout  en  ce  qui  concerne  notre  globe.  L'Académie  se 
rappellera  les  nombreuses  tentatives  faites  en  vue  de 
reconnaître  les  lois  fondamentales  du  relief  de  la  terre, 
particulièrement  les  grands  travaux  d'Élie  de  Beaumont 
sur  les  règles  qui  ont  présidé  à  la  distribution  des  chaînes 
de  montagnes,  et  sa  conception  du  réseau  pentagonal,  qui 
n'a  pu  être  admise.  Depuis  lors,  un  modeste  savant 
anglais,  W.  L.  Green,  mort  récemment,  et  qui  habita 
longtemps  les  colonies,  a  proposé  d^y  substituer  la  double 
conception  d'une  déformation  tétraédrique  et  d'une  torsion 
suivant  un  plan  oblique  à  l'équateur. 

C'est  ce  dernier  point,  la  torsion  de  notre  planète  et  sa 
généralisation  aux  corps  du  système  solaire,  que  M.  Prin« 
vient  de  traiter  avec  une  réelle  compétence  et  des  aperçus 
neufs.  Il  remarque  sur  la  terre,  sur  la  lune  et  sur  les  pla- 
nètes au  sujet  desquelles  nous  avons  des  notions  orogé- 
niques, des  traces  de  torsion  suivant  un  plan  sérieusement 
analogue.  Plusieurs  traits,  figurant  les  reliefs,  tendent,  en 
effet,  à  y  prendre  une  position  en  S  dans  le  sens  des  méri- 
diens et  donnent  bien  Timpression  du  phénomène  que 
l'auteur  cherche  h  mettre  en  évidence. 

M.  Prinz  n'a  pas  traité  dans  sa  notice  la  question  de  la 
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déformation  tétraédrique,  l'autre  partie  de  la  conceplioD 
de  Green.  C'est  an  sujet  qui  peut  élre  détaché  du  phéno- 
mène de  la  torsion.  On  peut  remarquer  que  la  Terre,  la 
Lune  et  Mars  présentent  deux  dispositions  orogéniques 
communes  et  tendant  à  indiquer  que  leur  déformation 
répond  de  son  côté  à  «ne  base  conforme  à  celle  que  Green 
a  conçue,  à  savoir  :  1"*  l'extension  des  profondeurs,  des 
mers  dans  un  hémisphère  polaire,  l'extension  des  reliefs 
élevés,  des  continents  dans  l'autre  hémisphère;  2*  la  ten- 
dance à  une  division  tripartite  des  reliefs  proéminents 
vers  l'hémisphère  où  les  bassins  dominent. 

Ces  données  portent  à  penser  que  les  vues  de  Green  sur 
les  .déformations  d'après  une  base  tétraédrique  répon- 
draient de  leurcôté  réellement  à  une  loi  d'astro-physique, 
SDSsi  bien  que  le  phénomène  si  remarquable  et  à  première 
▼oe  étrange  de  la  torsion,  qui  semble  s'être  combiné  à  cette 
déformation. 

Noos  espérons  que  l'auteur  de  la  savante  notice  qui 
nops  est  présentée  continuera  ses  études  sur  ces  ques- 
lioDSy  qui  paraissent  en  voie  de  se  dégager  de  l'obscurité; 
et  je  ne  doute  pas  que  l'Académie  nû  veuille  encourager 
ses  recherches  avec  la  bienveillance  qu'elles  me  semblent 
mériter. 


Ji«  Lagrange,  de  son  côté,  fait  ressortir  l'importance  des 
faits  mis  en  évidence  par  II.  Prinz,  au  point  de  vue  de  ses 
propres  recherches  sor  le  magnétisme  des  globes. 
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PROGftAMME  DE  CONCOURS  POUR  1892. 


La  Classe  arrête,  de  la  manière  suivante,  le  programme 
des  questions  mises  au  concours  pour  celte  année  : 

SCIBNOBS   MATHéHATIHIJBS   BT    PHTSIQIJBS. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Compléter  Vétai  de  nos  connaissances  sur  la  corrélation 
des  phénomènes  de  dissolution  et  des  phénomènes  de  corn- 
binaison  des  corps. 


DEUXIÈME   QUESTION. 

Exposer  et  discuter,  en  s*aidant  d^expériences  nouvelles, 
les  travaux  relatifs  à  la  théorie  cinétique  des  gaz. 


TROISIÈME   QUESTION. 

Perfectionner  la  théorie  de  Vintégration  approximative^ 
sous  le  double  rapport  de  la  rigueur  des  méthodes  et  de  la 
facilité  des  applications. 


rrrr-    t 
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SCIBlfCBS   NATIJBEIXBS. 


PREMIÈRE  QUESTION. 


On  demande  des  recherches  sur  le  développement 
embryonnaire  d*un  mammifère  appartenant  à  un  ordre 
dont  rembryogénie  n*a  pas  ou  n'a  guère  été  étudiée 
jusqu'ici. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

On  demande  de  déterminer,  par  ta  paléontologie  et  la 
stratigraphie,  les  relations  existant  entre  les  dépôts  rap^ 
portés  par  Dumont  à  ses  systèmes  laekenien  et  tongrien 
marin  en  Belgique, 


TROISIÈME   QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  la  formation 
des  globules  polaires  des  animaux. 

La  valeur  des  médailles  d'or»  décernées  comme  prix, 
sera  de  4,000-  francs  pour  la  première  question  de 
sciences  naturelles,  de  800  francs  pour  la  première  ques- 
tion de  sciences  mathématiques  et  physiques,  et  de 
600  francs  pour  les  autres  questions. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront 
être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  ]Is  devront 
être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
au  palais  des  Académies,  avant  le  l"*'  août  1892. 


^""^ 
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L*Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations;  les  auteurs  auront  soin,  par  conséquent,  d'indi- 
quer les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  cités.  On  n'ad- 
mettra que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  y  inscriront  seulemetit  une  devise,  qu'ils  reproduiront 
dans  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur 
adresse;  faute,  par  eux,  de  satisfaire  à  cette  formalité,  le 
prix  ne  pourra  leur  être  accordé. 

Les  mémoires  remis  après  le  terme  prescrit  ou  ceux  doni 
les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  dévoir  rappeler  aux  concurrents  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les 
auteurs  peuvent  en  faire  prendre  des  copies  à  leurs  frais, 
en  s'adressant,  à  cet  effet,  au  secrétaire  perpétuel. 


La  Classe  adopte  la  question  suivante  pour  son  con- 
cours de  l'année  1893.  Délai  pour  la  rémise  du  manuscrit  : 
i  *'  août  de  cette  année  : 

Poser  les  équations  du  mouvement  de  rotation  de  Cécorce 
solide  du  globe,  en  tenant  compte  des  actions  extérieures, 
du  frottement  de  Pécorce  sur  la  partie  fluide  du  noyau  et 
des  réactions  intérieures. 

Indiquer  le  mode  d'intégration  qui  pourrait  être  appli^ 
que  à  ces  équations. 

Prix  :  600  francs. 


pV^V^KTin 
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Versailles,  le  5  fcrrier  1891. 


lioDSÎeur  le  Secrélaire  Perpétuel, 

Une  nouvelle  série  d'expériences  a  été  faite  à  l'écluse 
de  FÀubois,  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  1890. 
Il  a  été  oiBciellement  constaté  qu'un  seul  homme  exécu- 
tait sans  fatigue  toutes  les  opérations  de  remplissage  et  de 
vidange  de  l'écluse,  au  moyen  de  l'appareil  de  mon  inven- 
tion qui  y  est  installé,  quoiqu'il  y  eût  toujours  un  grand 
bateau  chargé  dans  le  sas. 

La  manœuvre  de  vidange  a  été  entièrement  automa-. 
tique.  Il  a  suflBt  de  lever  une  première  fois  le  tube  dit 
d'aval.  Il  n!a  pas  été  possible,  à  cause  de  difficultés  locales, 
de  donner  plus  de  0"'JBO  de  diamètre  aux  pièces  centrales 
fixes  disposées  dans  les  deux  tubes  mobiles.  Mais  cela  a 
suffi  pour  constater  qu'il  en  résulte  une  diminution  dans 
la  durée  des  manœuvres,  et  une  augmentation  dans  le 
rendement,  parce  que  la  force  qui  ramène  alternativement 
le  tube  d'aval  sur  son  siège  est  maintenant  plus  grande. 

Quant  au  remplissage  de  l'écluse,  la  marche  n'est 
entièrement  automatique  que  pour  les  dernières  périodes, 
à  cause  d'un  tourbillon  extérieur  qui  se  présente  quand  il 
y  a  encore  une  grande  différence  de  niveau  entre  le  bief 
d'amont  et  l'écluse.  Mais  ce  tourbillon  ne  se  manifestait 
pas  d'une  manière  apparente  avant  la  pose  de  la  pièce 
centrale  fixe  dans  le  tube  dit  d'amont. 

Il  en  est  résulté  une  action  contre  la  partie  extérieure 
proéminente  de  ce  tube,  qui  pourra  être  modifié.  D'ailleurs, 


^ 


ainsi  que  je  Tai  signalé  dans  ma  lettre  da  6  juin  1890(1),  je 
préfère,  pour  une  autre  application,  les  tubes  verticaux 
fixes,  ayant  à  leurs  extrémités  inférieures  des  soupapes 
annulaires  à  double  siège,  ce  qui  permettra  de  régler  les 
dimensions  des  colonnes  liquides  et  les  rapports  de  leurs 
sections,  sans  autre  complication.  ]l  est  donc  bien  entendu 
que  les  pièces  centrales  fixes  précitées  n'ont  été  exécutées 
que  pour  utiliser  les  constructions  existantes,  en  permet- 
tant d*étudier  les  effets  de  la  marche  des  oscillations  résul- 
tant de  la  manière  dont  on  peut  modifler  les  sections  dans 
les  tubes  verticaux. 

Il  est,  au  reste,  essentiel  de  remarquer  un  fait  capital, 
qui  n'avait  pas  été  généralement  compris,  et  qui  met 
aujourd'hui  hors  de  doute  le  point  le  plus  important  de  la 
théorie  de  mon  nouveau  système. 

Les  grands  tubes  mobiles  ont  été  faits  en  t6le  de  0"',002 
d'épaisseur;  ils  sont  dans  un  état  d'oxydation  tris  avancé^ 
étant  posés  depuis  plus  de  vingt-deux  ans.  Quand  le  tube 
iVaval  redescend  sur  son  siège  pendant  la  vidange  de 
l'écluse,  il  faut  que  la  longue  colonne  liquide  du  tuyau  de 
conduite  engendre,  dans  un  temps  assez  court,  les  vitesses 
nécessaires  pour  pouvoir  débiter  la  quantité  d'eau  corres- 
pondant à  sa  propre  vitesse. 

Tout  dépend  donc,  quant  à  l'influence  de  ce  change- 
ment de  vitesses  sur  la  solidité  de  Tappareil,  de  la  réaction 
de  la  quantité  d'eau  contenue  dans  ce  qu'on  peut  appeler 
la  tite  de  la  machine. 

Or,  à  cause  des  vitesses  engendrées,  pendant  un 
temps  assez  court,  dans  les  tubes  mobiles  sur  lesquels  on 


(I)  BM.  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  Z*  série,  t  XIX,  p.  515. 
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a  fait,  sans  ménagement,  des  expériences  de  diverses 
manières,  ces  tubes  seraient  certainement  endommagés, 
s*il  y  avait  eu  des  coups  de  béJier,  rendus  impossibles, 
parce  que  les  sections  transversales  ne  sont  jamais  6oti- 
chées. 

Quand  cette  construction  a  été  faite,  les  principes  au 
moyen  desquels  on  peut  obtenir,  d'une  manière  assez 
simple,  la  marche  automatique,  n'étaient  pas  trouvés.  Aussi, 
dans  une  autre  localité,  il  sera  convenable  d'apporter 
au  système  quelques  modiflcations. 

Les  dimensions  du  réservoir  communiquant  avec  le 
bief  supérieur  avaient  été  calculées,  ainsi  que  cela  est 
exprimé  dans  le  rapport  à  l'Institut  de  France  du  18  jan- 
vier 1869,  de  manière  à  pouvoir  obtenir  de  grandes 
oscillations  initiales  et  finales,  tandis  qu'on  peut  réaliser 
toute  la  manœuvre  sans  celles-ci. 

11  en  résultera  que  les  dimensions  de  ce  réservoir  pou- 
vant être  augmentées,  ainsi  que  son  orifice  de  communi- 
cation avec  le  bief  supérieur,  un  appareil  de  même 
grandeur  pourra  débiter  beaucoup  plus  d'eau,  surtout 
pendant  le  remplissage.de  l'écluse,  moment  auquel  la 
baisse  de  l'eau,  dans  l'état  actuel  de  ce  réservoir,  empêche 
un  écoulement  convenable  au  delà  de  certaines  limites. 

D'ailleurs,  pendant  la  vidange,  l'eau  s'y  relève  plus 
haut  que  cela  ne  doit  être  pour  le  maximum  d'effet. 

Avant  la  pose  de  la  bifurcation,  signalée  dans  ma 
lettre  du  3  décembre  1889,  qui  a  permis  d'établir  le 
calme  dans  l'écluse,  j'avais  réalisé  une  manœuvre  qu'il 
est  intéressant  de  pouvoir  reproduire  dans  une  autre 
localité,  mais  qui  ne  peut  plus  l'être  à  l'écluse  de  l'Aubois; 
la  pose  de  cette  bifurcation  change  les  effets  de  l'inertie 
de  Feau. 
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Peodanl  le  remplissage  du  sas»  ou  avait  rendu  entière- 
ment automatique  le  tube  d'avaK  de  la  manière  suivante, 
quand  on  renonçait  d^abord  à  faire  fonctionner  de  lui- 
méipe  celui  d'amont  : 

Je  suppose  Técluse  au  niveau  du  bief  inférieur,  et  le 
tube  d*aval  levé.  Pour  le  faire  baisser  de  lui-même,  il 
suffisait  de  lever  le  tube  d'amont.  Une  bouffée  d'eau 
d*amont  se  précipitait  sous  le  tiibe  d'aval  et  occasionnait 
un  effet  de  succion  qui  le  faisait  baisser. 

Cette  quantité  d*eau  perdue  au  bief  d'aval  n'était  pas 
très  grande,  parce  que,  les  deux  tubes  verticaux  n'étant 
pas  éloignés  i*un  de  Tautre,  Tinertie  de  ia  colonne  d'eau 
contenue  entre  eux  n'empêchait  pas  une  petite  quantité,* 
tombée  ainsi  d'amont,  d'acquérir  une  assez  grande  vitesse. 

Le  liquide  remplissait  bientôt  les  deux  tul)es  et  coulait 
dans  l'écluse,  jusqu'à  ce  qu'on  baissât  celui  d'amont. 
Alors,  Teau  descendait  dans  ces  tubes,  et  celui  d'aval  se 
levait  de  lui-même  en  temps  utile. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  peut  encore  faire 
baisser  de  lui-même  le  tube  d'aval  au  moyen  de  cette 
manœuvre,  mais  les  effets  de  l'inertie  sont  notablement 
modiiiés  par  la  bifurcation  précitée,  si  essentielle  d'ailleurs 
pour  la  tranquillité  des  bateaux  dans  l'écluse;  le  tube 
d'aval  ne  reste  plus  baissé  sans  qu'on  se  donne  la  peine  de 
l'accrocher  dans  les  premières  périodes. 

Pour  une  autre  application,  où  l'on  ne  sera  pas  gêné 
comme  on  l'est  à  l'écluse  de  TAubois  par  une  rivière,  il 
sera  facile  de  prolonger  le  tuyau  de  conduite,  de  maniée 
à  retrouver  des  effets  de  l'inertie  nécessaires  pour  repro- 
duire ainsi  la  marche,  sans  qu'on  soit  obligé  d'accrocher 
alternativement  le  tube  d'aval  pendant  les  première^ 
périodes  de  remplissage. 
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Sans  entrer  ici  dans  d'autres  détails,  dont  on  ne  pourrait 
se  rendre  bien  compte  qu'en  consultant  mon  ouvrage  et 
les  lettres  que  j*ai  eu  Phonneur  d'adresser  à  rAcadémie 
royale  de  Belgique,  le  but  spécial  de  celle-ci  est  d'attirer 
l'attention  sur  ce  que»  sans  aucun  danger  pour  les  bateaux 
chargés,  toutes  les  manœuvres  ont  été  faites  par  un  seul 
homme  et  que  cela  a  été  officiellement  cofislaie  dans  un 
proeis-verbaL 

J'ajouterai  seulement  que  les  contre-poids  ont  été  dis- 
posés d^une  manière  encore  plus  pratique  que  cela  n'avait 
éié  indiqué  dans  ma  lettre  du  2  avril  1890.  Chaque  tube 
est  équilibré  par  un  seul  contrepoids  principal,  à  une  dis- 
lance assez  rapprochée  de  l'axe  du  balancier  ;  de  sorte 
qu'à  l'extrémité  de  celui-ci,  un  contrepoids  médiocre  suffît 
pour  obtenir  les  effets  voulus,  sans  qu'on  ait  à  craindre  un 
coup  de  fouet. 

Les  idées  entièrement  nouvelles  étudiées  à  l'écluse  de 
l'Aubois,  ont  exigé  beaucoup  de  temps  et  de  persévérance. 
Si  la  disposition  des  lieux  et  des  premiers  travaux  n'a  pas 
permis  d'obtenir  le  degré  de  perfection  auquel,  dans  une 
autre  application,  il  serait  facile  de  parvenir,  j'espère  que 
ces  études,  jointes  à  ce  que  j'ai  déjà  publié,  ne  laisseront 
aucun  doute  sur  l'utilité  et  la  simplicité  des  applications 
ultérieures. 

4 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  l'hom- 
mage de  mes  sentiments  de  haute  considération. 

Le  marquis  de  Caligny, 

Associé  de  rAcadémie  royale  de  Belgique. 
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RAPPORTS. 


Détermination  du  rayon  de  courbure^   en  coordonnéeê 
parallèles  ponctuelles;  par  M.  Maurice  d*Ocagne. 


€  M.  Maurice  d'Ocague,  jeune  Géomètre  bien  connu  Ç), 
à  lu  ie  Mémoire  Sur  ta  courbure  des  lignes  planes,  de 
M.  Demoulin.  Il  en  a  été  si  satisfait,  qu*il  en  a  déduit  un 
autre,  que  Ton  pourrait  -appeler  :  Conjugué  du  premier. 
En  effet,  aux  coordonnées  m,  n,  de  M.  Demoulin,  répon- 
dent les  coordonnées  p,  q^  de  M.  d'Ocagne  ;  aux  théorèmes 
sur  la  courbure^  contenus  dans  le  premier  Mémoire,  en 
correspondent  d'autres,  démontrés  dans  le  second.  En  par- 
ticulier, l'ingénieur  français  rappelle  la  proposition  sui- 
vante (**)  : 

^^  ^îi  ^29  •••  P«  ^ont  les  points  de  contact  des  tangentes 
menées,  d'un  point  quelconque  M,  à  une  courbe  algébrique 
de  classe  n,  et  si  R|,  R2, ...  R«  sont  les  rayons  de  courbure 
correspondants,  on  a 

-' — :  -♦- -♦-••--♦- c=  0. 

MP|       MP,  MF. 

f  )  Entré  à  TÉcole  polytechnique  en .  1880.  Avant  cette  époque, 
M.  d*Ocagne  écrivait,  fréquemment,  dans  plusieurs  journaux  de  Ma- 
thématiques. Aujonrd*hui  il  est  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées 
à  Pontoise. 

Ç*)  Nouvelles  Annalee  de  MalhimtUiqwê,  1890,  p.  ii8. 
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Comme  le  fait  observer  FAoteur,  ce  théorème  est,  en 
quelque  sorte,  corrélatif  de  celui  de  Reiss  (*). 

Le  Mémoire  de  M.  Demoulin  ayant  été  approuvé  et  im- 
primé par  l'Académie,  j'ai  l'honneur  de  proposer  les  mêmes 
encouragements  pour  la  courte  et  intéressante  Note  de 
H.  d'Ocagne.  > 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  se  sont 
ralliés  MM.  Mansion  et  Le  Paige.  En  conséquence  la  noie 
de  M.  d'Ocagne  paraîtra  dans  le  Bulletin. 


Étude  sur  les  bières  bruxelloises;  par  MM.  Van  den  Huile 

et  Van  Laer. 

c  Dans  la  première  rédaction,  portant  pour  titre  Élude 
sur  le  lambic,  du  mémoire  soumis  au  jugement  de  l'Aca- 
démie, les  auteurs  étudient  la  fabrication  du  lambic,  la 
composition  de  cette  bière  et  les  différents  processus 
biologiques  qui  interviennent  dans  sa  préparation. 

On  sait  que  le  moût  est  abandonné  pendant  plusieurs 
années  à  la  fermentation  spontanée,  sans  addition  d'une 
levure  quelconque.  Ce  moût  lui-même  est  obtenu  par  des 
procédés  particuliers.  Ainsi  une  notable  partie  de  la  cuve- 
matière  est  constituée  par  du  blé  crû,  non  saccharifié,  qui 
se  transforme  lentement  en  maltose.  Suivant  l'expression 
des  auteurs,  ce  mode  opératoire  accentue  encore  le  moel- 
leux du  lambic.  Nous  ne  discuterons  pas  sur  le  moelleux 
dont  il  est  ici  question,  en  vertu  de  l'adage  :  de  gustibus 

(*)  Démontré  et  appliqué  par  le  professeur  belge,  dans  son  nou« 
Tean  Mémoire* 
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non  disputandum.  Nous  nous  ferions  un  scrupulo  d'ébran- 
ler, si  peu  que  ce  fût,  le  culte  que  les  auteurs  sembleol 
avoir  voué  à  Tune  de  nos  bières  nationales;  nous  ferons 
observer  toutefois  qu'en  parlant  des  bières  bruxelloises, 
Griessmayer  constate  qu'elles  renferment  souvent  une 
telle  proportion  d'acide  qu'elles  seraient  considérées  en 
Allemagne  comme  n'étant  pas  potables. 

Les  analyses  de  MM.  Van  den  Huile  et  Van  Laer  nous 
font  connaître  qu'à  l'âge  de  quinze  mois,  le  lambic  renferme 
sur  cent  d'extrait  la  quantité  énorme  de  9  Va  V«  d'acides 
lactique  et  acétique.  Cette  acidité,  il  est  vrai,  diminue 
graduellement  er,  à  l'âge  de  soixante-trois  mois,  le  lambic 
ne  renferme  plus  que  la  quantité  encore  fort  respectable 
de  6,87  Vo  d'acides. 

La  diminution  porte  exclusivement  sur  l'acide  lactique  ; 
les  quantités  d'acide  acétique  n'ont  cessé  d'augmenter  et 
la  bière  de  soixante-trois  mois  en  renferme  2,69  7o«  L'al- 
cool, qui  s'est  formé  surtout  pendant  les  premières  phases 
de  la  fermentation,  existe  pour  29  "^/o  dans  le  lambic  de 
trois  mois  et  pour  35,84  7«  dsins  celui  de  vingt-six  mois; 
il  diminue  ensuite,  pour  descendre  au  chiffre  de  30,20  ^/o 
dans  la  bière  de  cinq  ans. 

Les  auteurs  se  demandent  avec  raison  â  quelle  cause 
est  due  la  diminution  de  la  teneur  en  acide  lactique;  ils 
sont  tentés  de  l'attribuer  à  des  micro-organismes  qui 
ramèneraient  Tacide  à  l'état  d'anhydride  carbonique  et 
d'eau.  Peut-être  faudrait-il  ajouter  :  et  à  l'état  d'acide 
acétique.  On  sait,  en  effet,  que  sous  l'inQuence  de  certains 
schizomycètes,  l'acide  lactique  donne  aisément  des  acides 
acétique  et  propionique,  et  il  est  très  possible  que  l'aug- 
mentation notable  de  l'acide  acétique  constatée  par  les 
auteiv^  ne  soit  pas  due  seulement  à  l'oxydation  de 
l'alcool,  mais  aussi  à  la  décomposition  de  l'acide  lactique. 
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MM.  Van  den  Halle  et  Van  Laer  se  demandent  d*oà 
proviennent  les  germes  qui  ensemencent  naturellement  le 
moût  de  lambic.  Se*  trouvent-ils  à  la  surface  des  matières 
premières,  ou  bien  dans  Tair  des  brasseries  ou  en6n  dans 
les  tonneaux  à  fermentation  ?  Les  auteurs  se  prononeent 
pour  cette  dernière  alternative.  Reess  (1)  avait  également 
attribué  Tensemencement  du  faro  aux  appareils  et  à  Tair 
du  local  dans  lequel  s*opère  la  fermentation.  Suivant 
MM.  Van  den  Huile  et  Van  Laer,  bien  qu*à  certaines 
époques  de  Tannée,  Pair  renferme  des  ferments,  il  ne 
peut  être  considéré  comme  Tagent  principal  de  Tense-* 
mencement.  Les  auteurs  rendent  compte  d'expériences 
qu'ils  ont  instituées  en  vue  de  démontrer  Taction  prépon- 
dérante des  fûts  dans  la  propagation  des  ferments.  La 
pratique  de  la  brasserie  confirme  ces  déductions.  On  fait 
Bubir  aux  tonnes  neuves  une  préparation  qui  consiste  à 
les  laver  avec  une  solution  bouillante  de  sulfate  de  fer 
pour  enlever  le  goûi  de  bois  (sans  aucun  doute,  pour 
débarrasser  rinlérieur  des  douves  d'un  excès  de  matière 
tannique);  on  rince  ensuite  à  Teau  bouillante,  puis  on 
introduit  dans  les  fats  des  lies  de  bière  qu'on  y  laisse 
séjourner  pendant  plusieurs  mois. 

Dans  un  chapitre  spécial,  les  auteurs  s'occupent  de  la 
nature  des  ferments  du  lambic.  Ils  ont  rencontré  : 

Les  ferments  acétique  et  lactique; 

Différentes  bactéries  indéterminées  ; 

De  volumineuses  cellules  cylindriques  également  indé- 
terminées ; 

Le  Mycoderma  cerevisiae; 

Trois  variétés  de  Torula,  de  taille  un  peu  différente,  et 


(I)  Unieriuchwngtn  ûber  AlkohotgâhrungipUxe*  Leipzig,  1870. 
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donc  la  distiDCtioD  me  parait  bien  difficile,  à  s*en  tenir  du 
moins  aux  caractères  morphologiques; 

Une  Torula  colorée  en  rose; 

Un  Saccharomyce  également  coloré  en  rose  ; 

Le  Saccharomyces  apiculatusy  qui  joue  un  rôle  important 
dans  la  fermentation; 

Le  S.  ellipsotdeus .  Les  auteurs  en  distinguent  deux 
variétés  entre  lesquelles  je  ne  parviens  pas,  encore  une 
fois,  à  découvry*  de  différence  morphologique  notable, 
mais  qui  seraient  caractérisées  notamment  par  leur  action 
différente  sur  les  liquides  fermentescibles.  Les  auteurs 
ont  obtenu  les  ascospores  des  deux  variétés,  mais  ils  ne 
les  figurent  pas.  Ces  deux  variétés  apportent  une  contri- 
bution importante  à  la  fermentation  du  lambic. 

En  terminant,  les  auteurs  émettent  quelques  considéra- 
tions pratiques  sur  une  méthode  rationnelle  de  fabrication 
du  lambic.  D'après  eux,  on  devrait  ensemencer  le  moût 
stérilisé,  d'abord  par  le  S.  apiculatus,  puis,  après  un  cer- 
tain temps,  par  le  S.  ellipsotdeus^  enfin  par  les  ferments 
acides.  Tout  au  moins,  après  avoir  stérilisé  le  moût,  on 
pourrait  Tensemencer  de  S.  apiculatus^  le  soutirer  ensuite 
dans  les  fûts  qui  servent  actuellement  à  la  fermentation 
du  lambic  et  l'additionner  enfin  de  S.  ellipsoïdeus.  Des 
expériences  de  laboratoire  faites  dans  cette  direction,  ont 
donné  des  résultats  très  satisfaisants. 

Nous  avons  résumé  brièvement  le  mémoire  de  MM.  Van 
den  Huile  et  Van  Laer.  Il  est  certainement  très  intéres- 
sant. Nous  avons  cependant  quelques  observations  à  pré- 
senter aux  auteurs.  La  première,  de  peu  d'importance,  est 
relative  à  la  rédaction  qui,  dans  maint  passage,  doit  être 
revisée.  La  deuxième  concerne  le  nombre  relativement 
considérable  d'organismes  indéterminés  que  renseigne  le 
mémoire.  Il  serait  très  désirable  que  l'étude  de  ces  orga- 


n 
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nismes  fût  poursuivie  el  complélée  par  les  auteurs,  au 
moiDS  dans  un  travail  ullérieur.  Une  troisième  et  dernière 
objection  est  relative  à  la  connaissance  incomplète  de  la 
littérature  que  révèle  la  lecture  du  mémoire.  Dés  1870, 
Reess  (1)  a  étudié  la  morphologie  des  Saccharomyces  ;  c'est 
Jui  qui  a  découvert  leur  Terme  d'ascomycètes,  c*est  lui  qui 
leur  a  donné  la  plupart  des  noms  qu'ils  portent  aujour- 
d'hui (S.  ellipsotdeus^  conglomeratus,  apiculatus,  pastO' 
rianus^  eatiguus).  De  plus,  Reess  a  étudié  les  ferments  du 
faro  de  Bruxelles;  il  y  a  signalé  la  présence  des  S.  cere- 
vi$iœ^  apiculatusy  ellipsoïdeus^  exiguus,  pastorianus  et  de 
cellules  cylindriques  particulières  ;  il  a  figuré  des  asco- 
spores  obtenues  dés  S.  cerevisiœ  et  ellipsoïdeus  du  faro 
belge.  Or,  les  auteurs  semblent  avoir  ignoré  Texistence  de 
ce  travail.  En  certains  endroits^  ils  attribuent  à  Hansen 
les  découvertes  de  Reess,  lorsqu'ils  disent,  par  exemple  : 
c  Ce  o*est  pas  à  nous  que  revient  l'honneur  d'avoir 

>  signalé  la  première  fois  la  présence  du  S.  apiculatus 
»  dans  les  lambics.  Â   la  page  161   du  tome  V'  des 

>  Communications   du   laboratoire  de  CarUberg,  nous 

>  lisons,  dans  le  mémoire  de  Hansen  intitulé  :  c  Sur  le 

>  S.  apiculatus  et  sa  circulation  dans  la  nature  >,  que  cet 

>  Of^anisme  se  rencontre  notamment  dans  les  brasseries 

>  belges  où  Ton  emploie  la  fermentation  spontanée.  > 
Nous  citons  encore  le  passage  suivant,  où  il  est  ques- 
tion des  ascospores  du  5.  ellipsoideus. 

c    Beaucoup  de  cellules  à  ascospore   rappellent   les 

>  figures  classiques  de  Hansen.  > 

Or,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dès  1870,  Reess  a  décou- 
vert  la  présence  du  5.  apiculatus  el  d'autres  Saccbaro- 


(I)  Locoeitato. 
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myces  dans  le  faro.  Il  a  fait  également  connaître  le 
S.  ellipsotdeus  et  a  parfaitement  figuré  la  formation  et  la 
germination  des  ascospores;  les  figures  classiques  seraient 
donc  plutôt  celles  de  Reess  que  celles  de  Hansen. 

Je  conclus  en  répétant  que  le  mémoire  de  MM.  Van  den 
Huile  et  Van  Laer  est  intéressant  et  j'en  propose  volon- 
tiers Timpression  dans  un  des  recueils  de  TAcadémie,  à  la 
condition  toutefois  que  les  auteurs  revisent  leur  rédaction 
et  qu'ils  tiennent  un  juste  compte  du  travail  de  Reess  que 
je  leur  ai  signalé.  > 


c  Dans  leur  nouvelle  rédaction,  les  auteurs  ont  fait 
droit  aux  observations  que  je  leur  avais  présentées  dans 
mon  premier  rapport.  J'ai  donc  l*honneor  de  proposer 
rinsertion  du  travail  et  des  planches  qui  raccompagnent 
dans  le  recueil  des  Mémoires  in-S"*  de  PAcadémie.  Je 
propose  également  que  l'Académie  engage  MM.  Van  den 
Huile  et  Van  Laer  à  continuer  leurs  intéressantes  recher- 
ches. > 


Mimi»p0§^$  ife  Jf  •  £f««H«  Mmmwjff  •memm^  cmtmtmimt^trm, 


€  J'apprécie,  comme  mon  savant  confrère,  M.  Gilkinet, 
le  mémoire  de  MM.  Van  Laer  et  Van  den  Huile,  et  je  suis 
aussi  d'avis  qu'il  mérite  de  prendre  place  dans  les  publica- 
tions académiques,  comme  leur  précédent  travail  sur  la 
fermentation  Tisqueuse. 

Mais  j'y  mets  deux  conditions  :  la  première,  indiquée 
déjà  par  M.  Gilkinet,  que  la  rédaction  en  soit  modifiée;  eh 
bien  des  endroits,  elle  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  correction  ;  la  seconde,  que  certaines  modifications  et 
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additions  soient  faites  au  chapitre  H  qui  constitue  surtout 
la  partie  chimique  de  ce  travail.  ' 

Les  auteurs  y  indiquent  la  quantité  d'alcool,  d*acide 
lactique  et  d'acide  acétique  que  renferme  le  lambic  à  ses 
différents  âges.  \ 

Or,  ces  quantités  sont  rapportées  à  iOO  parties  à'extraiL 

C'est  là,  à  mon  sens,  une  manière-  fort  incorrecte 
d'exprimer  la  composition  du  lambic.  Peut-être  a-t-on 
l'habitude  de  procéder  ainsi  en  brasserie. 

Quoi  qu'il  en  soit»  on  peut  se  demander,  et  je  me  le 
demande,  ce  que^  représente  Vextrait  par  rapport  au  lam- 
bic lui-même.? 

J'attire  l'attention  des  auteurs  sur  ce  point,  et  je  les 
engage  à  donner  dans  le  corps  de  leur  travail  une  défini- 
tion précise  de  ce  qu'ils  entendent  par  cet  extrait.  Je  vou- 
drais aussi  qu'ils  indiquassent  le  procédé  qu'ils  ont  suivi 
pour  déterminer  la  teneur  en  alcool,  en  acide  acétique 
et  en  acide  lactique  des  produits  sur  lesquels  ils  ont 
opéré. 

Leur  travail  gagnera  beaucoup  à  recevoir  ces  complé- 
ments que  je  regarde  comme  indispensables. 

MM.  Yan  den  Huile  et  Van  Laer  ayant  satisfait  aux  - 
observations  précitées,  je  me  rallie  aux  conclusions  de 
mon  savant  confrère.  Le  précédent  travail  de  M.  Yan  Laer, 
sur  la  fermentatfon  visqueuse,  a  été  imprimé  dans  les 
Mémoires  in-S"*.  C'est  aussi  dans  ce  recueil  que  doit  être 
inséré,  me  sembl6*t-il,  le  mémoire  actuel.  > 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  deux  rapports. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Recherches  micrographiques  sur  ta  nature  et  l'origine 
des  roches  phosphatées  (notice  préliminaire);  par 
A.-F. Renard,  correspondant  de  TAcadémie,  et  J.  Cornet, 
docteur  en  sciences  naturelles. 

Nous  nous  proposons  dans  cette  notice  de  faire  con- 
naître les  résultats  préliniinaires  d*une. étude  d*ensemble 
que  nous  avons  entreprise  sur  la  forniation  des  roches 
phosphatées.  Cette  étude  a  été  dirigée  surtout  vers  la 
solution  du  problème,  très  obscur  encore,  de  l'origine  de 
ces  roches.  Nous  l'avons  abordée  par  la  méthode  microgra- 
phique,  en  tenant  compte  d'ailleurs,  dans  la  mesure  néces- 
saire, des  observations  sur  le  terrain.  On  pourra  se  con- 
vaincre^ croyons-nous,  que  le  mode  de  recherche  que 
nous  avons  appliqué  a  permis,  sinon  de  dissiper  tous  \eh 
doutes  que  la  question  nous  offrait,  au  moins  de  lever  les 
plus  importants,  et  nous  a  conduits  à  envisager  ces  forma- 
tions sous  un  jour  nouveau. 

Au  lieu  de  considérations  générales  et  hypothétiques, 
qui  ont  trop  souvent  servi  de  point  de  départ  aux  concep- 
tions  relatives  à  Torigine  du  phosphate  de  chaux  des  ter- 
rains sédimentaires,  nous  nous  sommes  appliqués  à 
analyser  attentivement  les  faits  que  nous  montrent  les 
phosphates  en  voie  de  formation  dans  les  mers  actuelles. 
Ensuite,  nous  les  avons  comparés  aux  phosphates  dissé- 
minés dans  les  terrains  marins  anciens,  et  en  particulier  à 
ceux  des  couches  crétacées  des  environs  de  Mons. 

Ce  sont  les  phosphates  de  cette  région  que  nous  avons 
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sortout  étudiés  jusqu'ici  et  que  nous  décrirons  spéciale- 
ment  dans  ce  travail;  nous  ne  nous  sommes*  pas  bornés 
cependant  à  les  éiddier  isolément,  nous  les  avons  comparés 
à  ceux  des  départements  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais 
et  de  rOise,  du  Cambrésis  et  de  la  Hesbaye» 

Comme  nous  le  montrerons  tout  à  Theure,  cet  examen 
comparatif  ne  nous  a  pas  seulement  apporté  des  faits 
similaires,  susceptibles  d'une  même  interprétation  pour  ces 
divers  gisements,  mais  il  nous  a  permis  de  constater,  dans 
certaines  circonstances,  des  détails  plus  nets  que  sur  les 
phosphates  de  Belgique,  dont  nous  avions  surtout  en  vue 
rétude  en  commençant  ce  travail. 

L'attention  est  vivement  attirée,  précisément  en  ce 
moment^  par  des  découvertes  récentes  de  nouveaux  et 
riches  gisements  de  phosphates  dans  notre  pays  et  dans 
les  régions  voisines;  témoin  le  nombre  de  publications  qui 
se  succèdent  rapidement  sur  des  questions  touchant  d'assez 
près  celle  de  l'origine  du  phosphate.  Nous  voulons  sou- 
mettre aux  savants  qui  s'occupent  actuellement  de  ces 
roches  les  éléments  d'un  examen  comparatif,  et  leur 
permettre  de  contrôler  notre  interprétation.  Il  s'agissait 
aussi  pour  nous,  dans  ces  circonstances,  de  prendre  date 
par  une  notice  préliminaire,  qui  nous  permit  ainsi  de 
poursuivre  un  travail  d*ensemble  plus  détaillé,  où  nous 
appliquerons  à  des  phosphates  d'autres  gisements  le  mode 
de  recherches  que  nous  avons  suivi.  Nous  croyons,  en 
effet,  qu'un  certain  nombre  de  faits,  que  nous  établissons 
ici  pour  la  première  fois,  ainsi  que  plusieurs  de  nos  con- 
clusions ont  une  portée  plus  générale,  et  qu'ils  pourront 
s'appliquer  à  d'autres  phosphates  encore  que  ceux  qui 
font  l'objet  de  cette  notice. 

Procédés  de  préparation.  —  Indiquons  une  fois  pour 
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toutes  les  procédés  de  préparation,  très  simples  d'ailleurs, 
que  nous  suivons  pour  l'examen  microscopique. 

Pour  les  roches  composées  à  la  fois  de  craie  blanche  et 
de  granules  ou  de  concrétions  phosphatées,  nous  nous 
bornons  à  les  soumettre  à  des  lavages  à  grandes  eaux,  qui 
entraînent  les  parties  calcaires.  On  isole  ainsi  un  résidu 
phosphatique  qui,  de  même  que  les  matières  crayeuses 
recueillies  par  décantation,  est  soumis  au  microscope. 

Pour  les  phosphates  riches,  on  sépare,  par  le  même 
procédé,  les  particules  pulvérulentes  de  moindres  dimen* 
sions  des  granules  phosphatés.  Il  est  bien  évident  que  ces 
séparations  par  lavages  répétés  sont  loin  d'être  parfaites; 
mais  elles  suffisent  pour  le  but  que  nous  avons  en  vue. 

L*examen  microscopique  des  matières  ainsi  séparées 
se  fait  à  divers  grossissements;  généralement  des  objectifs 
assez  faibles  suffisent.  On  observe  ces  particules  à  la 
lumière  réfléchie,  transmise  ou  polarisée,  à  l'état  libre  ou 
immergées  dans  l'eau,  la  glycérine  ou  le  baume  de  Canada. 

Il  est  quelquefois  utile,  pour  Texamen  des  phosphates 
en  grains,  de  recourir  à  un  décapage  des  particules  par 
l'acide  acétique  ou  par  l'acide  chlorhydrique  très  dilué.  Ces 
éléments  pulvérulents  se  débarrassent  ainsi  d'une  foule 
d'impuretés  qui  voilent  leur  forme  propre  ou  leur  struc- 
ture intime. 

Enfln,  outre  l'examen  de  matières  pulvérulentes  pré- 
parées comme  on  vient  de  le  dire,  nous  avons,  presque 
dans  tous  les  cas,  étudié  les  phosphates  en  sections 
minces  transparentes.  Dans  tous  les  cas  douteux,  nous 
avons  eu  recours  à  des .  réactions  chimiques  faites  soos 
l'objectif  même  du  microscope;  parmi  ces  réactions,  la 
plus  fréquemment  employée  est  celle  à  l'aide  de  la  liqueur 
molybdique;  elle  permet  de  discerner  avec  précision 
l'élément  phosphaté  des  autres  matières  associées. 


F* 
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Conditions  générales  de  gisement.  —  Donnons  tout 
d'abord  les  conditions  générales  de  gisement  des  phos- 
phates que  nous  allons  étudier. 

1*  On  les  trouve  aux  lieu  et  place  où  ils  se  sont  déposés 
ou  concrétionnés,  mélangés  aux  éléments  avec  lesquels  ils 
constituent  les  roches  phosphatées.  Ce  sont  des  phosphates 
de  formation  contemporaine  aux  couches  encaissantes.  On 
peut  ranger  dans  cette  première  catégorie  les  granules 
phosphatés  des  diverses  craies  blanches,  les  concrétions 
plus  volumineuses,  disposées  en  lits  dans  ces  craies,  les 
débris  phosphatiques  de  Vertébrés  (Poisson.^:,  Reptiles,  etc.). 

2*  Une  seconde  catégorie  comprend  les  roches  phos- 
phatées qui  ont  été  soumises  à  des  remaniements  et  qu*on 
trouve  dans  des  dépôts  plus  récents,  où  elles  peuvent  s'être 
enrichies  en  phosphate.  C'est  dans  cette  catégorie  qu*on 
doit  ranger,  par  exemple,  les  éléments  roulés  du  poudingue 
de  Cuesmes  ou  du  poudingue  de  la  Malogne. 

3^  Enfln,  on  peut  réunir  dans  un  troisième  groupe  les 
sables  phosphatés,  les  nodules  et  les  fossiles  qui  se  pré- 
sentent comme  résidu  de  la  dissolution  d'une  craie  sous 
Faction  d'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  d*acides 
humiques. 

Dans  cette  subdivision  viennent  se  placer  les  phosphates 
riches  de  Ciply,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais,  du  Cam- 
brésis,  de  la  Hesbaye,  etc. 

Ce  qui  concerne  la  stratigraphie  et  la  paléontologie  des 
gisements  phosphatés  est  généralement  assez  connu  pour 
que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'y  revenir.  Tel  n'est  pas, 
d'ailleurs,  le  but  de  ce  travail;  mais  comme  il  importe  qu'un 
lecteur  étranger  à  nos  régions  soit  fixé  sur  Tàge  géologique 
des  formations  que  nous  allons  examiner  dans  cette  notice, 
nous  ferons  précéder  l'exposé  de  dos  recherches  person- 
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nelies  d'un  (ableaa  synoptique  des  assises  dont  nous  avons 
étudié  les  roches  phosphatées.  (Gosselet»  Esquisse.) 


Maestriohtien. 


•    •    • 


rt: 


'f/ 


SéAonlen  . 


Toronlen 


Zone  à  Hemipneustes  radUUus, 

Tuffeau  de  Ciply. 
Poudingue  de  la  Malogne. 
Tuffeau  de  Maestricht,  coucbe 
à  coprolithes,  etc. 

Zone  à  Fissurirostra  Polit  ^ti. 

Craie  brune  de  Giply, 

a.  Craie    gUuconifère    à 

Tbécidées. 

b.  Craie  brune  de  CiplT 

proprement  dite. 

c.  Craie  à  silex  spongieux. 
Poudingue  de  Cuesmes. 
Craie  de  Spiennes 

Zone  à  Belemnilelia  mucronata. 

Craie  de  Hesbaye. 
Craie  de  Nouvelles. 

Zone  à  Belemnttella  quadraia. 

Craie  d'Obourg. 

Craie  de  Triviëres. 

Craie  de  H  erre. 

Craie  grise  de  la  Somme,  etc. 

Zone  à  Mtcratier  cor^anguinum 

Craie  de  Saint- Vaast. 
Craie  d'Ossogne. 

Zone  à  Micraster  cor-tettudinarium. 
Craie  grise  du  Cambrésis 

Zone  à  Micraster  breviporus, 
Tun  de  Lézennes. 

Zone  à  Tercbratulina  yracUis. 
Craie  de  Maisières. 


(431) 

Examen  microscopique  des  phosphates  de  Beauval  et 
d'Orville.  —  Passons  immédiatement  à  l'examen  micro- 
scopique des  phosphates. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ceux  de  certains  gisements 
présentent,  d'une  manière  exceptionnellement  nette,  les 
caractères  que  nous  retrouvons  aux  phosphates  des  ter- 
rains crétacés  des  environs  de  Mons,  dont  les  détails  de 
structure  sont  généralement  plus  voilés.  Ils  resteraient 
souvent  méconnaissables,  si  l'on  n'avait  pas  comme  point 
de  comparaison  les  indications  fournies  par  des  phosphates 
d'autres  gisements.  Parmi  ces  derniers  se  placent  en  pre- 
mière ligne  les  phosphates  en  grains  de  la  Somme  et  du 
Pas-de-Calais. 

a)  Moules  de  Foraminifères.  Si  Ton  soumet  au  micro- 
scope les  phosphates  dont  il  s'agit,  on  constate  qu'ils  sont 
formés  de  grains  nettement  caractérisés  comme  moules  de 
Foraminifères  (Globigerina,  Textularia,  Crisiellariaf  etc.). 
Leur  surface  porte  d'une  manière  bien  visible  l'empreinte 
de  la  forme  organique  à  l'intérieur  de  laquelle  le  phos- 
phate s'est  déposé.  La  partie  interne  des  grains  montre 
d'une  manière  non  moins  marquée  tous  les  détails  de  la 
structure  et  de  l'arrangement  des  loges  qui  ont  été  respec- 
tées dans  leur  intégrité  parla  phosphatisation.  Ces  moules 
ont  environ  de  0,05  à  0,i  millimètre.  A  la  lumière  réfléchie, 
ils  sont  blanchfttresy  d'aspect  porcelané,  brillant;  à  la 
lumière  transmise,  leur  teinte  est  jaunâtre,  brunâtre  ou 
vert  sale,  et  l'on  constate  que  la  surface  brillante,  à  éclat 
résinoide,  est  due  à  un  enduit  recouvrant  le  moule  interne 
et  remplaçant  en  quelque  sorte  le  test  des  Foraminifères, 
dont  on  ne  constate  jamais,  peut-on  dire,  la  présence  dans 
ces  grains  phosphatés. 

Ces  grains  sont  transparents,  plus  rarement  opaques, 
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<)*aD  pâte  assez  homogèDe,  mais  granulée  de  points  noirs. 
Elle  montre  entre  nîcols  croisés  des  traces  assez  faibles  de 
polarisation  d'agrégat.  La  zone  brillante»  très  mince,  qui 
recouvre  les  moules  et  qui  en  suit  tous  les  contours, 
tranche  par  sa  pureté,  sa  transparence,  sa  teinte  jaunâtre 
très  faible  sur  le  noyau  moins  homogène  qu'elle  enveloppe 
et  dont  elle  pénètre  quelquefois  les  interstices.  Cette 
substance  hyaline  montre,  en  outre,  la  croix  des  agrégats 
sphérolithiques,  ce  qu'on  n'observe  pas  pour  les  parties  cen- 
trales. Malgré  cette  différence  de  caractères  physiques,  le 
moule  et  sa  mince  enveloppe  sont  l'un  et  l'autre  constitués 
par  du  phosphate  de  chaux;  c'est  ce  que  prouvent  les 
réactions  faites  sous  l'objectif  du  microscope  par  la 
liqueur  molybdique. 

Outre  les  petits  cristaux  de  pbospho-molybdate  qui  se 
forment  alors,  les  grains,  en  se  dissolvant  sous  Taction  du 
réactif,  abandonnent  un  résidu  floconneux,  brun&tre  on 
jaune  sale  de  matière  organique,  et  le  liquide  donne  la 
réaction  du  fer.  On  peut  attribuer  à  ces  substances  orga- 
niques et  au  fer  le  rôle  de  matières  colorantes. 

A  la  vue  des  particularités  que  nous  révèle  d'une 
manière  aussi  nette  Texamen  microscopique  de  ces  gra- 
nules phosphatés,  on  ne  peut  se  défendre  de  l'idée  qu'ils 
doivent  leur  origine  à  un  dépôt  de  phosphate  de  chaux  à 
l'intérieur  de  coquilles  de  Rhizopodes  calcaires.  Une  ana- 
logie très  frappante  se  manifeste  entre  les  faits  que  nous 
constatons  et  ceux  que  nous  montre  la  glauconie.  Qu'il 
nous  suffise  d'avoir  constaté  qu'un  nombre  considérable  de 
grartules  de  phosphate  sont  des  moules  internes  de  Fora- 
minilères.  La  figure  i  donne  la  preuve  évidente  de  notre 
assertion.  Nous  ferons  ressortir  bientôt  la  portée  de  la 
constatation  que  nous  venons  de  faire. 
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b)  Fragments  de  tùsu  osseux.  Une  observation  qui 
n'est  pas  moins  importante  se  rapporte  à  un  élément,  à  vrai 
dire  moros  répandu  dans  le  phosphate  que  les  moules 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  dont  la  présence  con- 
stante est  des  plus  caractéristiques.  Associés  à  ces  moules, 
on  découvre  des  fragments  microscopiques,  mesurant  une 
fraction  de  millimèlre,  d'une  matière  plus  transparente, 
jaunâtre,  claire,  quelquefois  incolore.  Ce  sont  des  fibres, 
des  esquilles,  des  plaques,  à  contours  souvent  rectilignes 
on  déchiquetés  (fig.  3).  Ces  éclats  sont  constitués  par  du 
«  phosphate  de  chaux,  mais,  outre  les  caractères  que  nous 
venons  de  donner,  ils  en  ont  un  autre  qui  permet  de  se 
prononcer  sans  hésiter  sur  leur  nature.  En  employant  un 
pouvoir  grossissant  plus  fort,  on  constate,  en  effet,  que 
beaucoup  de  ces  fragments  ne  sont  pas  homogènes;  ils 
montrent  la  structure  du  tissu  osseux  des  Poissons  et  des 
Reptiles.  Cette  détermination  est  confirmée  par  la  compa- 
raison de  lames  minces,  taillées  dans  des  os  et  des  dents 
parfaitement  déterminables,  qu'on  trouve  comme  fossiles 
dans  les  mêmes  gisements  (fig.  4  et  5). 

Non  seulement  cette  structure  et  leur  forme,  mais  leur 
transparence  et  leur  minceur  permettent  de  les  distin- 
guer d'un  coup  d'œildes  éléments  phosphatiques  moulés. 
II  suffit  d'examiner  la  préparation  à  la  lumière  réfléchie  : 
toutes  les  particules  hyalines  osseuses  s'évanouissent  en 
quelque  sorte  du  champ,  tandis  que  les  grains  plus  ou 
moms  opaques  se  montrent  comme  des  points  réfléchissant 
la  lumière.  Ces  éclats  osseux  se  distinguent  aussi  parleurs 
phénomènes  de  polarisation  chromatique. 

Signalons  encore,  parmi  les  restes  organiques,  la  pré- 
sence assez  fréquente  de  dents  microscopiques  de  Poissons 
dont  la  forme  et  la  structure  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  dans  la  détermination. 
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c)  Particules  minérales.  Avant  de  passer  à  Texamen 
des  particules  que  Ton  prendrait  de  prime  abord  comme 
des  grains  amorphes  et  dont  la  détermination  est  plus 
difficile,  disons  que  les  éléments  minéralogiques  clastiques 
sont  rares.  On  constate  néanmoins  quelques  fragments 
anguleux  de  quartz  mesurant  environ  un  dixième  de  milli- 
mètre, des  éclats  de  feldspaths  monocliniques  et  tricli- 
niques  de  la  même  dimension,  plus  ou  moins  kaolinisés,  et 
quelques  particules  d'une  roche  schisto-cristalline  que 
nous  rapporterions  au  micaschiste. 

On  doit  donc  considérer  les  particules  minérales  comme  • 
jouant  un  rôle  très  subordonné  dans  la  masse  du  phos- 
phate de  la  Somme,  comme  on  peut  s'en  convaincre  du 
reste  par  le  résidu  de  l'attaque  aux  acides  qui  forme  à 
peine  quelques  centièmes  de  l'ensemble. 

d)  Particules  d'aspect  amorphe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  éléments  dont  nous  allons  parler;  leur  rôle  est 
important,  mais  leur  détermination  exacte  n'est  possible, 
nous  parait-il,  qu'en  s'appuyant  sur  ce  que  nous  montre 
l'examen  des  moules  phosphatés  de  Foraminifères  décrits 
plus  haut.  Les  grains  dont  il  est  ici  question  ont  à  peu 
près  la  même  dimension  que  les  moules  internes;  ils 
offrent  les  mêmes  caractères  optiques,  ils  sont  bordés  par 
la  même  zone  hyaline,  le  noyau  est  plus  opaque,  les 
linéaments  qu'on  y  découvre  sont  plus  vagues.  Toutefois, 
une  observation  attentive  ne  manque  pas  de  montrer,  dans 
la  généralité  des  cas,  qu'ils  sont  eux-mêmes  des  moules 
internes,  mais  dont  les  traits  caractéristiques  sont  plus  ou 
moins  effacés.  Il  en  est  qui  laissent  entrevoir  vaguement 
la  disposition  des  loges,  d'autres  ont  conservé  les  contours 
des  Foraminifères,  d'autres  enfin  sont  tellement  modifiés 
par  des  actions  postérieures,  que  toute  trace  de  structure 
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interoe  ou  exierae  est  effacée;  et  cepeadant,  même  pour 
ces  derniersy  Tétude  de  toutes  les  formes  de  transition 
nous  amène  à  considérer,  à  leur  tour,  la  majorité  de  ces 
grains  comme  des  moules  internes  de  Rhizopodes. 

Mieux  que  toutes  les  descriptions,  la  figure  %  où  sont 
représentées  les  diverses  formes  de  ces  grains  de  phos- 
phate avec  les  transitions  qu'ils  offrent,  fera  naître  dans 
l'esprit  du  lecteur  le  rapprochement  que  nous  venons 
d'indiquer. 

e)  Concrétions  microscopiques.  Signalons  enfin,  comme 
éléments  assez  fréquents,  des  petites  concrétions  phospha- 
tiques  plus  ou  moins  circulaires  à  centre  opaque  ou  bru- 
nâtre, environnées  d'une  série  de  zones  concentriques  d'une 
extrême  minceur;  elles  sont  transparentes,  offrent  la  croix 
noire  sphérolilhique  et  doivent  être  envisagées  comme 
des  couches  d'un  phosphate  plus  pur,  disposées  successive- 
ment sur  le  noyau.  Quelquefois  ces  concrétions  microsco- 
piques sont  elliptiques,  elles  offrent  deux  ou  plusieurs 
noyaux.  On  peut  les  considérer  alors  comme  formées  par 
la  juxtaposition  de  deux  concrétions  ébauchées,  cimentées 
et  enveloppées  ensuite  par  des  zones  communes. 

Faisons  ressortir  l'analogie  que  présentent  les  zones 
externes  de  ces  petites  concrétions  avec  la  couche  hyaline 
qui  recouvre  comme  d'un  vernis  les  moules  phosphatiques 
dos  Foraminifères. 

D'autres  formes,  souvent  en  fuseau  et  généralement  plus 
grandes  que  les  concrétions  dont  nous  venons  de  parler, 
se  retrouvent  aussi  avec  une  certaine  constance.  Elles  sont 
presque  opaques,  gris  pointillé  de  noir;  nous  les  rappor- 
tons, avec  doute,  à  des  restes  coproiithiques  d'Ëchino- 
dermes. 

On  observe,  en  outre,  une  grande  quantité  de  particules 
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plos  petites  que  celles  dool  il  a  été  question  jusqu*ici»  et 
parmi  lesquelles  .ou  distingue  des  Tragnients  de  moules, 
de  loges  isolées  de  Foraminifères  et  d'antres  fragments 
trop  petits  ou  trop  vagues  pour  permettre  nne  détermi- 
nation précise;  mais  tous  sont  phosphatiques,  et  ils  ne 
peuvent  être  autre  chose  que  des  débris  finement  divisés 
des  éléments  précédents. 

En  terminant  la  description  micrographîque  de  Télé- 
ment  phosphaté  de  la  craie  de  Beauval  et  d'Orville,  il  est 
utile  de  faire  remarquer  que  la  craie  grise  de  ces  localités, 
qui  n'a  pas  été  soumise  à  Tenrichissement  naturel,  montre, 
outre  les  éléments  que  nous  venons  de  décrire,  tous  ceux 
que  Ton  trouve  d'habitude  dans  la  craie  blanche. 

Phosphates  de  Ciply.  —  On  sait  que  la  craie  brune  de 
Ciply  se  divise  par  lévigation  en  une  partie  crayeuse  (1), 
formant  environ  75  7a  de  la  masse,  et  en  un  résidu  phos- 
phaté plus  dense.  La  partie  crayeuse  possède  tous  les 
caractères  d'une  craie  type  et,  lorsque  la  séparation  des 
éléments  denses  a  été  complète,  on  n'y  retrouve  plus  que 
des  traces  de  phosphate  et  le  résidu  de  l'attaque  aux  acides 
est  insignifiant. 

a)  Partie  crayeuse.  L'examen  microscopique  confirme 
l'analogie  complète  de  cette  matière  calcaire  avec  la 
craie.  On  y  distingue,  en  effet,  comme  dans  la  craie,  de 


(1)  Cette  partie  crayeuse  est  celle  désignée  par  Melsens  sous  le 
nom  de  folle  farine.  {Bulletin  de  l'/ieadémie  royale  de  Belgique,  1874, 
â*  série,  t.  XKXVIIf,  p.  23).  Depuis,  cette  expression  a  été  prise 
dans  d*autres  sens,  et  c'est  pour  éviter  toute  confusion  que  nous  nous 
servons  du  terme  partie  erayetue,  comprenant  sous  ce  terme  les 
matières  calcaires  qui  se  séparent,  au  lavage,  de  la  partie  phosphatée. 
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nombreux  Foraminifères  intacts,  des  fragments  de  coquilles 
de  Mollusques»  d'Ëchinodermes,  etc.,  et  une  masse 
amorphe  calcareuse,  vase  crayeuse  qui  provient  de  la 
trituration  des  coquilles  calcaires.  Cette  partie  crayeuse 
est  de  tous  points  semblable  à  la  craie  de  Spiennes  sous-^ 
jacente  (flg.  15). 

b)  Partie  phosphatée.  Les  éléments  phosphatés,  exa- 
minés en  lumière  réfléchie,  sont  formés  de  granules 
légèrement  mamelonnés  à  la  surface,  à  éclat  résinoïde, 
.  semblables  à  ceux  de  la  Somme,  sauf  que  leur  teinte  est 
plus  brunâtre  et  que  les  moules  bien  nets  de  Foramini- 
fères y  sont  beaucoup  moins  nombreux.  Ce  rapprochement 
avec  les  grains  phosphatés  de  Beauval  et  d'Orville  se  con- 
firme par  l'examen  en  lumière  transmise,  mais  ici  on 
constate  encore  une  fois  que  les  granules  phosphatiques 
de  Ciply  sont  plus  vagues  de  forme,  leur  bordure  transpa- 
rente est  moins  développée,  la  partie  centrale  est  plus 
opaque,  elle  offre  un  pointillé  assez  grossier  allant  du 
brun  au  noir. 

Pour  mieux  juger  de  leur  nature,  il  est  nécessaire  de 
leur  faire  subir  un  décapage  à  Tacide  acétique.  On  ne 
manque  pas  alors  de  voir  qu'on  certain  nombre  de  ces 
granoles  sont  bien  des  moules  internes  de  Foraminifères, 
identiques  à  ceux  que  nous  avons  décrits  et  figurés  pour 
les  phosphates  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais.  Dès 
qQ*on  a  constaté  ces  formes,  on  n'hésite  pas  à  en  recon- 
naître des  indices  sur  d'autres  grains,  où  le  caractère  de 
mouie  interne  est  moins  prononcé;  il  en  est  d'autres, 
enfin,  sur  lesquels  on  doit  en  quelque  sorte  deviner  la 
nature  primitive  de  moules  internes,  tant  les .  actions 
moléculaires  postérieures  les  ont  effacés  (fig.  8  et  9). 
Au  fond,  les  faits  que  nous  constatons  ici  sont  sensi- 
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blement  les  mêmes  qu'à  Beaoval;  mais,  dans  la  craie 
brune  de  Cipty,  ils  apparaissent  comme  voilés,  et  ce  n*est 
qu'en  suivant  toutes  les  transitions  qu'on  peut  arriver  à 
une  détermination  certaine  de  leur  origine.  C'est  ainsi 
qu'on  trouve  dans  la  craie  phosphatée  que  nous  analy- 
sons des  moulages  d*one  netteté  et  d*une  intégrité  par- 
faites; d'autres,  plus  nombreux,  où  la  subdivision  des 
loges  est  à  peine  marquée,  les  contours  mal  définis; 
d'antres,  enfin,  où  la  Torme  originelle  est  masquée  au 
point  qu'on  prendrait  ces  particules  pour  absolument 
amorphes  (fig.  8). 

Ici,  comme  dans  les  phosphates  de  la  Somme,  on  ren- 
contre des  concrétions  microscopiques  de  phosphate  à 
bord  zonaire,  assez  large,  hyalin,  à  centre  noir  ou  bru- 
n&tre;  elles  peuvent  présenter,  comme  dans  les  cas  précé«* 
demment  décrits,  un  ou  plusieurs  centres. 

Les  fragments  osseux  abondent  dans  les  phosphates  de 
Ciply.  Ces  éclats,  ainsi  que  des  dents  microscopiques,  sont 
mêlés  aux  grains  bruns;  ils  sont  absolument  semblables  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  et  leur  rôle,  comme 
quantité,  est  le  même  que  dans  les  phosphates  de  la 
Somme  (fig.  6  et  7). 

L'observation  que  nous  avons  faite  au  sujet  du  peu  de 
netteté  des  moules  phosphatiques  doit  s*appliquer  aussi, 
dans  une  certaine  mesure,  à  certains  de  ces  fragments 
osseux  de  très  petites  dimensions.  Mais,  en  procédant  par 
comparaison,  on  arrive  bien  vite  à  voir  que  ces  éclats,  de 
nature  douteuse,  doivent  se  ranger  avec  les  particules 
si  abondantes  de  tissu  osseux  de  Poisson  et  de  Reptile,  où 
la  structure  intime  est  restée  parfaitement  empreinte. 

Les  particules  minérales  de  la  craie  phosphatée  de 
Ciply  sont  peu  nombreuses;  on  n'y  trouve  que  quelques 
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rares  fragments  de  quartz  et  des  fragments  plus  rares 
encore  de  feldspath. 

Quant  aux  particules  impalpables  mêlées  aux  grains  et 
aux  éclats  dont  il  vient  d*étre  question,  nous  constatons 
qu'elles  sont  les  mêmes  que  dans  le  phosphate  de  Beauval. 

Somme  toute,  le  phosphate  en  grains  de  Ciply  est 
identique  au  fond,  pour  la  nature  des  particules  qui  le 
constituent,  à  celui  du  gisement  français  auquel  nous 
Favons  comparé,  à  la  seule  différence  près  que  dans  ce 
dernier  on  distingue  mieux  le  caractère  vrai  des  éléments 
constitutifs.  Hais  les  faits  sont  les  mêmes  et  nous  mènent 
à. la  même  conclusion  relativement  au  mode  d'origine. 

Couches  de  la  base.  —  Il  reste  à  dire  quelques  mots 
d'autres  roches  phosphatées  dépendant  de  la  craie  brune 
de  Ciply.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  craie  de  Spiennes 
forme  un  même  terme  stratigraphique  avec  celle  de 
Ciply,  renfermant  les  grains  phosphatés  dont  il  vient  d'être 
question. 

En  descendant  la  série,  on  constate  que,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  craie  de  Spiennes,  sont  intercalés  des  lits 
de  parties  phosphatées  qui  n'offrent  aucune  particularité 
qui  n'ait  déjà  été  décrite.  En  même  temps,  ces  couches  ren- 
ferment de  nombreux  silex  bruns,  quelquefois  spongieux, 
et  qu'on  prendrait  comme  étant  encore  en  voie  de  forma* 
lion. 

Des  lames  minces,  taillées  dans  ces  concrétions  sili* 
censés,  montrent  que,  sauf  leur  porosité,  elles  sont  sembla- 
bles, pour  leur  nature  minéralogique  et  leur  structure,  à 
d'autres  silex  de  la  craie;  ce  qui  les  dislingue  surtout, 
c'est  qu'elles  empâtent  des  grains  bruns  phosphatés  ana- 
logues à  ceux  décrits  plus  haut  et  qui  prêtent  à  ces 
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masses  siliceuses  la  couleur  qui  leur  est  propre.  Outre  ces 
grains  bruns  de  phosphate,  ces  silex  renferment  tous  les 
éléments  constitutifs  de  la  craie  dans  laquelle  ils  sont 
enchâssés.  Ces  faits  sont  une  preuve  nouvelle  que  le  con- 
crétionnement  de  la  silice  et  sa  cristallisation  se  sont  faits 
après  le  dépôt,  et  qu'ils  ont  pris  comme  centres  desxlébris  ' 
de  Spongiaires,  quelquefois  parfaitement  reconnaissables, 
et  dont  les  vides  étaient  déjà  remplis  au  moment  de  la 
siiicification  par  les  matières  sédimentaires,  crayeuses  et 
phosphatiqoes  (fig.  13  et  14). 

Signalons  en  passant  que  c'est  dans  ces  couches  à  silex 
que  se  rencontrent  les  couches  phosphatées  d*Havré.  Saaf 
que  les  grains  sont  un  peu  plus  opaques  et  d'une  couleur  > 
plus  foncée  tirant  sur  le  vert,  ce  qui  les  fait  ressembler  à 
la  glauconie,  ces  phosphates  d'Havre  ne  présentent  aucun 
trait  caractéristique  qui  n'ait  déjà  été  signalé  dans  la 
description  précédente. 

'Couches  supérieures.  —  A  la  partie  supérieure  des 
couches  de  la  craie  brune  de  Ciply,  les  grains  phospha^^  * 
diminuent;  la  roche  prend  une  structure  plus  grossière; 
elle  est  rugueuse,  blanchâtre,  et  plusieurs  lits  de  silex  gris 
brunâtre  y  sont  intercalés.  Les  bancs  tout  à  fait  supérieurs 
sont  du  calcaire  sans  mélange  de  phosphate.  Au-dessous 
de  ces  couches  on  aperçoit  quelques  lits  renfermant  des 
grains  de  phosphate  mêlés  à  des  grains  de  glauconie. 

Bancs  durcis.  —  On  sait  que  certains  bancs  de  craie 
phosphatée  durcie  se  trouvent  au  contact  du  tufeau  de 
Ciply  ou  du  poudingue  de  la  Malogne.  La  craie  brune 
apparaît  en  ces  points  durcie  sur  une  épaisseur  atteignant 
quelquefois  un  mètre.  Nous  avons  soumis  au  microscope 
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des  lames  minces  de  fragments  extraits  de  ces  bancs,  et 
nous  avons  pu  constater  qu'ils  ne  sont  autre  chose  qn*une 
agglomération  de  tous  les  éléments  de  la  craie  brune 
cimentés  par  de  la  calcite  qui  a  cristallisé  en  place.  On 
distingue  très  bien  de  la  masse  qu'elles  cimentent  ces 
veinules  de  calcaire  secondaire  incolore,  formé  de  granules 
cristallins  juxtaposés;  elles  sillonnent  les  préparations  et 
tranchent  par  leur  limpidité  sur  les  parties  plus  opaques 
ou  colorées  qu'elles  agrègent  (fig.  11). 

On  doit  rattacher»  dans  ce  cas,  l'inflltration  et  la  cris- 
tallisation du  calcaire  à  l'émersion  de  ces  bancs,  durant 
laquelle  les  eaux  atmosphériques  qui  les  traversaient 
auront  déterminé  la  cimeniation  de  la  roche. 

Quelques  bancs  durcis»  qui  se  rencontrent  à  la  partie 
supérieure  de  certaines  assises  de  la  craie  blanche  du 
Hainaut,  présentent  au  microscope  les  mêmes  plages  de 
calcaire  de  seconde  formation. 

Phosphates  riches.  —  Ce  qu'on  a  dit  de  la  nature  mi- 
croscopique des  grains  phosphatés  de  Ciply  peut  s'appli- 
quer à  la  lettre  aux  phosphatés  enrichis  de  Mesvin-Ciply 
et  d'Havre. 

Phosphates  du  Cambrésis.  —  La  craie  à  Micraster  cor^ 
iesludinarium  du  Cambrésis  se  compose  d'une  partie 
calcaire  mélangée  de  nombreux  granules  de  glauconie,  de 
granules  phosphatés  et  de  fragments  de  quartz. 

La  lévigation  ne  sépare  qu'imparfaitement  les  éléments 
calcaires  des  éléments  d'autre  nature  qui  les  accompa- 
gnent. Mais  en  employant  l'acide  acétique  dilué,  on  enlève 
le  carbonate  de  chaux,  et  l'on  obtient  comme  résidu  les 
parties  insolubles  dans  ce  réactif. 
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Le  phosphate  riche  du  Cambrésis  se  préseale  avec  lous 
les  caractères  de  la  craie  grise  aiosi  décalcifiée. 

La  partie  calcaire  de  la  craie  à  Micrasler  cor^  tesiudi" 
narium  du  Cambrésis  présente  tous  les  éléments  normaux 
d'une  craie  ordinaire  :  nombreux  Foraminifères,  fragments 
plus  ou  moins  volumineux  de  coquilles  et  poudre  impal- 
pable formée  d*éléments  triturés. 

Les  fragments  de  quartz  qui  y  sont  mêlés  sont  assez 
nombreux,  plus  ou  moins  roulés. 

La  glaucouie,  très  abondaqte/se  présente  sous  deux 
aspects  principaux  bien  distincts  :  d'abord  en  grains  à  sur- 
face arrondie»  souvent  fortement  mamelonnée,  où  Ton 
entrevoit  parfois  des  contours  vagues  de  Foraminifères. 
On  trouve  ensuite  la  glauconie  sous  forme  de  cylindres  ou 
de  bâtonnets  assez  allongés,  isolés  ou  réunis  par  on 
point  commun.  Ils  dérivent,  croyons-nous,  de  spicules 
de  Spongiaires. 

Les  éléments  phosphatés  offrent  également  deux  types 
bien  différents.  Comme  dans  le  phosphate  de  la  Somme,  on 
y  trouve  des  Foraminifères  phosphatés  trèsreconnaissables, 
quoique  moins  distincts  que  ceux  de  ce  dernier  gisement. 
Ils  sont  en  tous  cas  beaucoup  moins  nombreux.  Ils  appar- 
tiennent aux  mêmes  genres  que  ceux  de  Beauval  et 
Orville.  Tous  sont  pourvus  de  cette  zone  externe  concré- 
tionnée  que  nous  avons  vue  plus  haut  si  bien  développée. 
On  trouve  également  beaucoup  de  loges  isolées.  Certains 
éléments  obscurs  doivent  être  rapportés  à  des  formes  effa- 
cées de  Foraminifères. 

F^es  petites  concrétions  formées  d'une  couche  épaisse  de 
zones  claires  concentriques  entourant  un  noyau  granuleux, 
que  nous  avons  décrites  et  figurées  à  propos  des  craies  de 
Ciply  et  de  la  Somme,  existent  également  dans  celle  du 
Cambrésis. 
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À  côté  de  ces  restes  plus  ou  moins  dislincls  de  Forami- 
fèresy  on  trouve  en  grand  nombre  des  éléments  analogues 
à  ceux  que  nous  avons  déjà  rencontrés  ailleurs  et  rapportés 
à  des  fragments  d'os.  Leurs  caractères  se  rapprochent  de 
ceux  de  Ciply  et  de  la  Somme.  Ce  sont  des  plaques,  des 
fibres,  des  éclats,  incolores  ou  colorés  en  jaune  ou  brun 
plus  ou  moins  foncé,  ordinairement  transparents.  Ils  sont 
opaques  quand  les  caualicules,  que  présentent  nettement 
certains  d'entre  eux,  sont  remplis  d'une  matière  brun  foncé, 
sans  xloute  de  nature  organique. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  ici,  comme  pour  Ciply  et 
Beauval,  que  beaucoup  de  ces  éléments  sont  des  fragments 
d'os  de  Poissons.  La  présence  de  fragments  osseux  de 
Reptiles  nous  parait  mçins  établie. 

La  craie  de  Maisières  et  la  craie  glauconifère  d'Os- 
sogne  présentent  une  composition  analogue  à  celle  du 
Cambrésis.  Les  parties  phosphatées  y  sont  toutefois  beau- 
coup moins  abondantes.  Leurs  produits  d'enrichissement 
par  Taction  des  eaux  météoriques  ont  aussi  une  composi- 
tion voisine  de  celle  des  formations  analogues  du  Cam- 
brésis (1). 

Nous  nous  proposons  de  revenir  ultérieurement  sur 
l'élude  micrographique  des  roches  de  ces  deux  assises. 

Phosphates  de  la  Hesbaye  et  du  pays  de  Hervé.  —  Nos 
éludes  sur  ces  phosphates  sont  les  moins  avancées.  Nous 
avons  l'intention  d'y  revenir  bientôt  avec  détails,  lorsque 
nous  aurons  pu  nous  procurer  les  éléments  nécessaires.  Il 
importe  surtout  d'être  iixé  sur  les  couches  crétacées  dont 
dérivent  les  phosphates  riches. 

(!)  Rappelons  que  M.  StaiDÎer  a  déjà  signalé  ces  analogies. 
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Les  nodules  de  Spongiaires,  moules  de  fossiles  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  du  Hainaut.  Les  Spongiaires 
montrent  souvent  des  traces  très  reconnaissables  de  la 
structure  primitive.  Dans  les  coupes  de  ces  divers  élé- 
ments on  distingue  un  grand  nombre  de  Foraminifères 
pbospbatisés. 

La  pâte  calcaire  qui  remplit  les  vides  des  fossiles  con- 
tient un  assez  grand  nombre  d'éléments  que  nous  déter- 
minons comme  fragments  d'os. 

Les  phosphates  sableux  ou  argileux  montrent  des  gra- 
nules phosphatés  de  nature  assez  vague,  mais  dont  beau- 
coup  nous  semblent  aussi  être  des  concrétions  formées 
autour  de  coquilles  de  Foraminifères,  ou  des  débris  de  telles 
concrétions. 

Les  agents  dissolvants  qui  ont  donné  lieu  aux  amas  de 
phosphates  riches  de  Hesbaye,  ont  altéré  profondément 
la  forme  primitive  des  éléments  dont  ils  dérivent,  ce  qui 
tend  à  les  rendre  méconnaissables. 

Concrétions  phosphatées  —  Après  ce  résumé  succinct 
de  nos  observations  micrographiques  sur  les  craies  phos- 
phatées et  les  phosphates  enrichis,  il  reste  à  décrire  les 
concrétions  phosphatiques  volumineuses  qu'on  rencontre  à 
divers  niveaux  dans  la  craie  de  nos  régions. 

Nous  voulons  parler  ici  des  concrétions  formées  d'un 
mélange  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux  déve- 
loppées en  place  au  point  où  on  les  trouve.  Elles  sont 
comparables  à  celles  qui  se  forment  au  fond  des  mers 
actuelles.  Quand  elles  n'ont  pas  été  remaniées  par  suite  de 
la  destruction  des  couches  qui  les  empâtent,  elles  présentent 
un  aspect  extérieur  et  une  structure  qui  excluent  tonte 
idée  de  formation  par  roulement.  Nous  voulons  les  opposer 
à  de  véritables  galets  ou  cailloux  roulés  provenant  de 
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ractioD  mécanique  de  la  vague  sur  des  flragmenls  de 
roches  préformées,  et  que  Ton  confond  souvent  avec  les 
véritables  concrétions  sous  le  nom  de  nodules,  etc.  Les 
concrétions  se  sont  ordinairement  formées  autour  d'un 
reste  organique  plus  ou  moins  reconnaissable,  ou  bien  elles 
remplissent  Fintérieur  de  fossiles  testacés.  Elles  peuvent, 
il  est  vrai,  avoir  été  remaniées»  el  dans  ce  cas  on  les 
trouve  mélangées  à  des  cailloux  roulés,  dont  il  est  quel- 
quefois assez  difficile  de  les  distinguer,  les  bancs  émergés 
et  les  fragments  qui  en  proviennent  ayant  ordinairement 
subi  un  enrichissement  en  phosphate  qui  tend  à  les  faire  . 
ressembler  à  des  concrétions  formées  in  situ.  D*autre 
part,  les  actions  mécaniques  tendent  adonner  aux  concré- 
tions des  formes  arrondies  qui  favorisent  encore  la  con- 
fusion. 

Nous  tâcherons  donc,  dans  ce  qui  suit,  de  distinguer  les 
deux  cas. 

Le  tun  des  environs  de  Lille,  zone  à  Micraster  bre- 
viporusy  semble  formé  de  fragments  de  craie  remaniée 
(Gosselet,  Esquisse).  Les  nodules  sont  couverts  de  Serpules, 
Huîtres,  Spondyles,  etc.  Il  présente  à  Lézennes  la  disposi- 
tion suivante  (1). 

1**  iun.  —  Nodules  de  phosphate  de  chaux  réunis 

par  de  la  craie  glauconifère 0^,50 

Craie  sableuse  glauconifère â*,50 

2*  tun.  —  Semblable  au  premier,  à  ciment  moins 

glauconîeux 0"*,50 

Craie  grise  sans  phosphate 0",30 

J' iun.  —  Nodules  de  phosphate  dans  de  la  craie 
grise  pyriteuse 0",50 


(1}  GofSBiiT.  Leçons  sur  les  Gites  de  Phosphaie  de  chaux  au  nord 
de  la  France.  Lille,  4889. 
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La  teneur  en  phosphate  des  nodules  du  tun  serait 
variable  et  pourrait  atteindre  10  à  15  Vo  d'acide  pbospbo- 
rique  (Savoye). 

Nous  nous  proposons  d'examiner  la  structure  des 
nodules  du  tun  dès  que  nous  aurons  pu  nous  procurer 
des  échantillons  sur  les  lieux. 

Des  concrétions  phosphatées  et  des  fossiles  à  moule 
interne  phosphaiisé,  ordinairement  disposés  en  lits,  se  ren- 
contrent à  diverses  hauteurs  dans  la  craie  blanche  du 
Hainaut,  de  la  Hesbaye  et  de  la  France.  Tantôt  ils 
occupent  une  position  telle,  qu'ils  ne  correspondent  à 
aucune  émersion  ni  discordance  de  stratification.  Hais 
souvent  ils  sont  mêlés  à  des  fragments  de  craie  remaniée 
ou  à  des  fossiles  brisés;  sur  leur  surface  sont  fixées  des 
Serpules,  Huîtres,  etc.,  et  ils  sont  au  sein  d'une  craie 
durcie.  La  présence  de  trous  de  lithophages  vient  aussi 
conGrmer  l'interruption  de  la  sédimentation. 

Les  divers  poudingues  connus  sous  le  nom  de  Poudingue 
de  Cuesmes,  de  la  Malogoe,  etc.,  doivent  être  envisagés 
comme  de  véritables  conglomérats  formés  d'éléments 
roulés  de  roches  plus  anciennes.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  ont 
subi  un  concrétionnement  secondaire  qui  les  a  enrichis  en 
phosphate  de  chaux. 

Des  nodules  de  phosphate  de  chaux  ont  aussi  été  ren- 
contrés dans  le  sable  landenien  recouvrant  les  poches  de 
phosphate  riche  à  Mesvin,  etc.  On  en  a  même  trouvé  dans 
l'ergeron  des  mêmes  localités.  On  doit  aussi  les  consi- 
dérer comme  remaniés. 

L'examen  de  ces  concrétionsse  fait  sur  des  lames  minces  ; 
il  n'a  porté  jusqu'ici  que  sur  les  nodules  phosphatés  qu'on 
trouve  au  contact  de  la  craie  de  Saint-Vaast  et  de  la  craie 
deTrivières.  Nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  retrouverait  les 
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partîcalarités  que  nous  allons  indiquer,  si  Ton  éludiail  les 
concrétions  de  même  nature  et  de  même  aspect  macro- 
scopique signalées  en  plus  ou  moins  grande  abondance  à 
d'autres  niveaux  de  la  craie,  ou  dans  d'autres  localités. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  concré- 
tions que  nous  avons  examinées,  sont  toutes  formées  par 
l'agglomération  des  particules  qui  constituent  le  sédiment 
crayeux  où  ces  nodules  sont  enchâssés.  On  y  distingue  au 
microscope  des  granules  phosphatés,  des  parties  crayeuses, 
coquilles  de  Foraminifères  et  leurs  débris  plus  ou  moins 
phospbatisés,  le  tout  agglutiné  par  du  phosphate  concré- 
tionné.  Ces  nodules  mesurent  souvent  plusieurs  centi- 
mètres; lem*  aspect  extérieur  est  analogue  à  ceiui  des  con- 
crétions phosphatées  des  mers  actuelles.  I.e  concrétionne- 
ment  du  phosphate  s'est  souvent  opéré  autour  de  débris  de 
Spongiaires,  quelquefois  de  moules  de  Brachiopodes,  dont 
les  formes  sont  encore  bien  discernables  et  permettent, 
sinon  la  détermination  de  l'espèce,  au  moins  celle  du 
genre  auquel  ces  restes  fossiles  appartiennent. 

Cest  ainsi  qu*on  dislingue  aisément  sur  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  ce  sont  les  plus  fréquents,  la  forme  externe 
des  Spongiaires  appartenant  aux  genres  VentriculUes^ 
Aslrocladia,  etc.  Mais  ces  formessont  encroûtées  par  le 
phosphate  concrétionné  ou  par  les  matières  crayeuses  qui 
les  revêtent  et  les  pénètrent  de  toutes  parts.  Bien  souvent 
aussi  toute  forme  organique  parait  eifacée  et  les  nodules 
sont  irréguliers,  à  contours  arrondis.  Leur  surface  est 
généralement  recouverte  d'un  mince  enduit  légèrement 
lustré,  jaunâtre,  brunâtre  ou  vert  sale.  Ces  concrétions 
sont  dures  (D.5),  tenaces  ;  elles  donnent  les  réactions 
pyrognos tiques  du  phosphate  de  chaux  ;  d'ailleurs,  les  nom- 
brenses  analyses  qu'on  en  a  faites  ne  laissent  pas  de  doute 
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k  regard  de  leur  composilioD  chimique.  Lorsqu*ils  sont 
brisés  ou  sciés^  on  aperçoit  à  Tintérieur  une  masse  d*ias- 
pect  jaune  ros&tre,  presque  toujours  avec  taches  irrégu- 
tières  de  limonite  vers  le  centre. 

A  l'œil  nuy  on  ne  voit  guère  de  détails  de  texture, 
sauf  quelques  filaments  blanchâtres.  C'est  Texamen  mi- 
croscopique qui  permet  de  déceler  leur  structure  intime. 

Observés  à  de  faibtes  grossissements,  ces  nodules  se 
montrent  constitués  par  tous  les  éléments  du  sédiment  où 
ils  se  sont  développés.  On  voit  au  premier  coup  d'œil  que 
ce  sont  des  agrégations  de  la  vase  crayeuse,  qui  avait 
envahi  tous  les  vides  des  restes  de  Spongiaires  ou  Brachio- 
podes,  et  qui  ont  été  cimentées  en  place  par  des  infiltra- 
tions phosphatiqucs. 

Le  phosphate  joue  le  rôle  de  ciment  :  il  pénètre  tous  les 
creux,  s*avance  dans  Tintérieur  des  sections  dé  Foramini- 
fùres  et  prend  quelquefois  la  place  de  masse  fondamen- 
tale en  pseudomorphisant  le  carbonate  de  calcium  des 
éléments  crayeux.  On  dislingue  le  phosphate  à  sa  couleur 
jaune  brun&lre;  il  esl  généralement  concrétionné,  n'éteint 
pas  uniformément  entre  niçois  croisés.  On  le  voit  formant 
de  larges  plages,  d'où  se  détachent  des  sections  d'orga- 
nismes calcaires;  ces  parties  phosphatées  sont  caractérisées 
par  une  certaine  opacité,  due  à  l'inclusion  d'une  foule  de 
particules  noirâtres;  c'est  à  peine  si  l'on  entrevoit  une 
structure  dans  cette  masse  fondamentale.  Mais  sur  les 
bords  et  dans  les  vides,  on  observe  une  zone  affectant  net- 
tement les  caractères  des  phosphates  de  chaux  concré- 
tionnés. 

Sans  vouloir  entrer  dès  maintenant  dans  l'interprétation 
des  faits,  disons  cependant  que  les  choses  se  présentent 
comme  si  la  masse  fondamentale,  s'étant  solidifiée  en  con- 
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centrant  la  matière  pigmentaire  organique  et  minérale  du 
sédiment  primitif,  avait  laissé  subsister  des  solutions  de 
continuité  qui  ont  été  remplies  par  des  inflltrations  de 
phosphate  plus  homogène,  de  matière  plus  pure,  transpa- 
rente, légèrement  jaunâtre,  à  contours  curvilignes  et  à 
structure  iibroradiée.  Ces  Tails  sont  à  rapprocher  évidem- 
Doent  de  ceux  constatés  pour  ta  partie  interne  et  la'zone 
externe  des  moules  de  Foraminifères  phosphatisés. 

Ces  nodules  sont  remplis  de  restes  d'organismes,  surtout 
de  coquilles  de  Foraminifères.  Dans  les  lames  minces,  on 
les  distingue  nettement  à  leur  forme  et  quelquefois  aussi 
à  la  matière  calcaire  incolore  qui  les  constitue.  La  partie 
occupée  autrefois  par  le  sarcode  est  remplie  aujourd'hui 
par  du  phosphate  qui  s'est  infiltré  dans  les  cx)quilles  par 
tes  solutions  de  continuité. 

Le  dépôt  de  phosphate  dans  l'intérieur  des  enveloppes 
calcareuses  est  associé  à  celui  d'une  substance  pigmentaire 
brunâtre  plus  opaque,  formée  d'oxyde  hydraté  de  fer 
associé  à  une  matière  organique.  Celte  infiltration  du  phos- 
phate ne  s'est  pas  toujours  bornée  à  un  remplissage  du 
creux  laissé  par  la  matière  organique  des  Foraminifères. 
Souvent  on  constate  une  pseudomorphose  du  calcaire  en 
|)hosphate.  D'après  l'épaisseur  ou  la  structure  de  ces 
parois,  celte  épigénie  est  plus  ou  moins  avancée;  fréquem- 
ment la  texture  primitive  de  la  coquille  est  enlièremenl 
effacée  par  la  pseudomorphose. 

On  pourrait  résumer  ainsi  les  observations  précédentes 
sur  la  nature  et  la  structure  de  ces  nodules  :  le  centre 
d'attraction  du  phosphate  est  un  débris  organique  dont  la 
forme  est  plus  on  moins  effacée.  Dans  les  vides  où  s'était 
accumulée  la  vase  crayeuse,  on  voit  le  phosphate  de  chaux 
sous  deux  formes  bien  distinctes:  l'une  presque  entière- 
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ment  amorphe,  peut-on  dire,  Tautre  coneréiionnée,  cimeo* 
tant  les  éléments  crayeux  et  se  substituant  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète  au  carbonate  de  calcium,  qui  con- 
stituait à  Torigine  les  coquilles  de  Foraminifères  et  leurs 
débris(rig.  16eU9). 

Poudingue  de  Cuesmes  et  poudingue  de  la  Malogne.  — 
On  rencontre  à  la  base  de  la  craie  brune  phosphatée  et  à  la 
base  du  tufTeau  de  Ciply  qui  la  surmonte,  des  amas  de 
cailloux  roulés,  connus  sous  le  nom  de  poudingue  de 
Cuesmes  et  de  poudingue  de  la  Malogne. 

Les  roches  qui  les  constituent  coùtiennent  généralement 
une  forte  proportion  de  phosphate  de  chaux.  Ce  sont  des 
éléments  remaniés  des  roches  crétacées  sous-jàcentes. 

Nous  y  avons  reconnu  au  microscope  des  fragments  de 
craie  blanche  remaniée,  des  nodules  phospba tiques  sem- 
blables à  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  des  moules 
phosphalisés  des  fossiles  de  la  craie  blanche,  des  frag- 
ments des  bancs  durcis  de  la  craie  de  Ciply,  dont  nous 
avons  fait  connaître  la  structure,  enfin  les  moules  phospha- 
tisés  des  fossiles  de  la  craie  brune  (fig.  12,  17,  18). 
Ajoutons  qu'on  y  trouve  en  outre  des  éléments,  moules 
de  fossiles  et  fragments  de  roches,  dont  le  gisement 
primitif  est  plus  incertain. 

On  constate  que  tous  ces  éléments  ont  subi  un  enrichis- 
sement en  phosphate  et  que  plusieurs  d*entre  eux  sont 
revêtus  comme  d'un  vernis  phospfaatiqqe  de  formation 
secondaire,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 

Conclusions.  —  Nous  nous  sommes  bornés  jusqu'ici  à 
établir  les  faits  :  nous  avons  indiqué  d'une  manière  géné- 
rale les  conditions  de  gisement  et  la  nature,  telle  que  nous 
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Ta  monirée  le  microscope,  des  diverses  catégories  de 
phosphates  qae  nous  nous  étions  proposé  de  décrire. 
Nous  n'avons  pas  vonlu,  à  dessein,  dans  la  partie  précédente 
de  ce  travail,  nous  écarter  d'une  analyse  que  nous  nous 
sommes  efforcés  de  faire  avec  toute  l'exactitude  que  nous 
pouvions  y  apporter.  Après  cette  constatation  de  faits,  sur 
lesquels  ne  peuvent  s'élever  de  doutes  légitimes,  croyons- 
nous,  pour  les  phosphates  que  nous  avons  examinés  en 
détail,  comme  ceux  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et 
des  environs  de  Mons,  il  reste  à  exposer  succinctement 
rinlerprétation  que  nous  sommes  amenés  à  adopter  pour 
expliquer  l'origine  de  ces  phosphates.  Étant  donnés  les 
faits  nouveaux  et  inattendus  sur  lesquels  nous  pouvons 
nous  appuyer,  nous  devons  nous  placer  à  un  point  de  vue 
différent  de  celui  auquel  on  s'est  mis  pour  apprécier  la  for- 
mation  des  phosphates  de  la  craie. 

Origine  des  nodules.  —  Examinons  d*abord  le  mode  de 
formation  des  nodules  phosphatiques  de  grande  dimen- 
sion, et  disons  tout  de  suite  que,  dans  notre  manière  de 
voir,  nous  les  considérons  comme  formés  en  place  (1),  à 
moins  toutefois  que  les  conditions  de  gisement  ou  les  carac- 
tères  externes  ne  nous  indiquent  qu'ils  sont  remaniés. 


(i)  II  y  a,  comme  on  Ta  dit,  une  restriction  à  faire  pour  certains 
nodaJes  qui  sont  des  fragments  de  craie  blanche  remaniée  ;  par 
exemple,  les  nodules  que  Ton  rencontre  en  certains  endroits  de  la 
base  de  la  craie  grise  à  BetemniUUa  quadrata  de  la  Somme.  On  com- 
prend aussi,  si  Ton  tient  compte  des  conditions  que  nous  admettons 
pour  expliquer  la  formation  de  la  craie,  que  bien  des  nodules 
des  couches  crayeuses  peuvent  être  roulés. 


^w^ 
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Pour  expliquer  l'origine  du  phospbale  de  chaux  qiïi 
constitue  les  concrélioDS,  nous  pouvons  écarter  Thypothèse 
d*uo  apport  direct  de  Tinlérieur  du  globe;  rien  dans  les 
conditions  du  gisement  ne  nous  indique  que  ce  soient  des 
sources  ou  des  émanations  internes  qui  ont  apporté  le 
phosphate  des  nodules;  rien  non  plus  n'autoirise  à  y  voir 
un  dépôt  de  Teau  de  mer  sans  l'intervention  préalable  des 
organismes  qui  sécrètent  le  phosphate.  Ce  sont  ces  derniers 
dont  la  décomposition  doit  être  envisagée  comme  la  source 
immédiate  du  phosphate  des  concrétions.  Ces  débris  d'êtres 
organisés  et  les  produits  phosphatés  qui,  sous  la  forme 
d'excréments,  de  tissus  décomposés,  viennent  se  mêler  aux 
matières  sédimeniaires,  subissent,  longtemps  même  après 
le  dépôt,  les  réactions  chimiques  qui  s'accomplissent  sous 
l'action  de  Teau  de  mer  ou  des  eaux  inûllrées.  Les  matières 
phosphatées  d'origine  organique  doivent,  tout  au  moins  au 
même  titre,  subir  Tallération  à  laquelle  n'échappent  pas 
les  substances  auxquelles  elles  sont  associées.  En  admet- 
tant, comme  nous  l'avons  fait  (1),  que  la  matière  phospha- 
tée dissoute  soit  douée  de  la  propriété  des  corps  colloïdes, 
on  comprend  qu'elle  soit  faiblement  retenue  en  solution  et 
quil  suffise  qu'un  centre  de  concrétionnement  exerce  son 
action   pour  la  précipiter.  Or,  les  observations  de  nos 
devanciers  et  celles  que  nous  avons  pu  faire  montrent  que 
ce  phosphate  est  attiré  vers  les  substances  organiques  :  de 
là  le  fait  que  nous  constatons  si  souvent,  que  la  charpente 
du  nodule  est  un  Spongiaire  ou  une  coquille  de  Bra- 
chiopode;  de  là  l'enrichissement  en  phosphate,  si  Tréquem- 


(i;  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  3«  série,  t  XVIII^  p.  641, 
nM2,i889. 


(  1»3  ) 

ment  constaté  dans  les  organismes  fossiles  dont  les 
parties  dures  renferment  ce  corps.  Ceci  nous  est  encore 
prouvé  par  rinfillralion  du  phosphate  de  chaux  à  rinlérieur 
des  Foraminifères  et  la  pseudomorphose  plus  ou  moins 
complète  de  leurs  coquilles  calcaires  en  phosphate.  Ces 
débris  d'organismes  accumulés  dans  les  sédiments  crayeux 
possèdent  encore  de  la  substance  organique.  Celle-ci  doit 
exercer  sur  le  phosphate  une  action  attractive  qu'on  peut 
considérer  comme  un  écho  affaibli  de  celle  qu'exerce  sur 
ce  corps  la  matière  vivante.  Dans  les  sédiments  qui  ren- 
ferment ces  nodules,  il  se  passe  des  phénomènes  de  décom- 
position chimique,  dont  les  concrétions  siliceuses  nous 
présentent  un  exemple  remarquable.  De  même  que  la 
silice  se  concentre  et  se  concrétionne^  de  même  nous 
admettons  que  le  phosphate  de  chaux,  mis  en  liberté  par  la 
dissolution  des  matières  phosphatées  disséminées  dans  les 
couches  voisines,  vient  se  grouper  et  se  concrétionner 
autour  de  certains  centres  qui  servent  de  noyau.  Une  fois 
cette  première  couche  déposée,  elle  agit  comme  centre 
d'attraction,  et  elle  groupe  autour  d'elle,  à  mesure  que  les 
dissolvants  les  lui  fournissent,  toutes  les  molécules  de  la 
même  matière  qui  se  trouvent  dans  son  rayon  d'action. 
C'est  ainsi  que,  par  des  apports  successifs,  se  forment  en 
place,  dans  des  sédiments  accumulés  en  couches,  mais 
encore  doués  d'une  certaine  plasticité,  les  nodules  que  nous 
^vons  décrits.  Leur  développement  peut  se  poursuivre 
longtemps  encore  après  le  dépôt  des  masses  sédimenlaires 
qui  les  renferment. 

Origine  des  phosphates  en  grains,  —  Cette  interpré* 
tation  peut-elle  s'appliquer   tout  entière  aux  grains  de 


^ 


(  154  ) 

phosphate  isolés  dans  la  craie,  ou  accumulés  sous  la  forme 
de  granules  libres  dans  certains  lits  de  ce  terrain,  ou  eolin 
accumulés  dans  les  poches  à  phosphate  enrichi? 

Nous  avons  constaté  tout  à  Theure  que  c'est  à  l'intérieur 
des  coquilles  de  Foraminifères  que  se  fait  de  préférence  le 
dépôt  de  matière  phosphatée,  et  le  nombre  prodigieux  de 
moules  de  ces  organismes  que  nous  avons  observés  dans 
le  phosphate  en  grains  apporte  une  preuve  nouvelle  à 
cette  assertion.  Mais  peut-on  admettre  que  chacun  de  ces 
Foraminifères  isolés,  transformé  en  moule  phosphatique, 
ait  en  quelque  sorte  joui  pour  lui  seul  du  privilège  d'at- 
tirer le  phosphate  à  l'exclusion  de  milliers  d'autres  au 
milieu  desquels  il  se  trouve,  et  qui  sont  restés  pure- 
ment et  simplement  à  Tétat  de  craie  blanche?  On  com- 
prend qu'une  concrétion  doive  commencer  par  un  point, 
mais  qu'elle  se  soit  arréiée  à  la  limite  de  ce  centre,  comme 
c'est  le  cas  pour  des  milliards  de  moules  de  Rhizopodes,  ce 
fait  nous  semble  infiniment  peu  probable. 

Tenons  d'ailleurs  en  vue  le  mode  de  gisement  des 
granules  phosphatés.  Ils  forment  quelquefois,  au  sein  des 
couches  de  craie,  des  lits  d'épaisseur  variable,  d'étendue 
irrégulière,  s'amincissant  aux  extrémités,  conditions  qui 
sont  peu  favorables,  croyons-nous,  à  l'interprétation  qui 
tendrait  à  y  voir  des  dépôts  phosphatés  formés  en  place. 
Ces  conditions  sembleraient  indiquer  au  contraire  une 
accumulation  sous  l'inOuence  d'agents  de  transport  dont 
l'activité  se  serait  exercée  avec  une  intensité  variable. 
Nous  serions  amenés  ainsi  à  faire  entrer  en  jeu,  dans. la 
dissémination  de  ces  grains,  l'action  mécanique  des  eaux 
marines.  Cette  manière  de  voir  est  appuyée  d'une  manière 
concluante  par  la  présence  de  cette  prodigieuse  quantité 
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d*éclats  d*ossemenls  de  dimensions  microscopiques,  dont 
noas  avons  appris  à  connaître  la  présence  constante  dans 
les  craies  phosphatées.  On  ne  peut  hésiter  un  instant  à 
voir  dans  ces  particules  .osseuses  des  débris  triturés  de 
squelettes  de  Poissons  et  de  Reptiles.  L'examen  microsco- 
pique nous  les  montre  comme  élastiques,  et  d'ailleurs 
nous  ne  comprendrions  pas  comment,  sans  actions  méca- 
niques, ces  restes  de  vertébrés  se  seraient, transformés  en 
cette  poussière  osseuse  au  fond  d'une  mer  dont  les  eaux 
seraient  aussi  calmes  et  tranquilles  que  celles  des  couches 
océaniques  aux  grandes  profondeurs,  loin  des  côtes. 

Des  travaux  récents  tendent  à  prouver  que  la  suppo- 
sition admise  autrefois  relativement  au  mode  de  formation 
de  la  craie  n'était  pas  fondée.  Au  lieu  d'y  voir  un  dépôt 
pélagique,  c'est--à-dire  formé  à  des  points  où  les  actions 
de  transport  ne  fout  plus  sentir  leurs  effets  en  raison  de 
la  distance  à  la  côte,  on  peut  admettre  qu*au  moins  cer- 
tains sédiments  crayeux  se  sont  déposés  dans  des  mers 
peu  profondes  et  à  des  points  relativement  rapprochés  des 
rivages.  Dans  ces  conditions,  les  particules  osseuses  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  peuvent  très  bien  avoir  été 
entraînées  et  mélangées  aux  coquilles  de  globigérines  et 
d'autres  organismes  qui  se  disposaient  plus  au  large.  On 
sait,  en  effet,  que  des  matières  arrachées  aux  continents 
ou  formées  sur  les  côtes  peuvent  venir  s'accumuler  dans 
les  vases  à  globigérines  en  voie  de  formation  dans  la  zone 
littorale  profonde,  à  des  distances  du  rivage  qui  dépassent 
300  à  400  kilomètres. 

Pour  que  ce  transport  se  fasse  de  la  côte  à  celte 
distance,  en  des  points  où  peut  déjà  se  déposer  une  craie 
pure,  une  des  conditions  essentielles,  c'est  la  dimension 
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des  particules.  On  sait,  d'après  les  expériences  de  Daubrée, 
qu'on  grain  de  quartz  d'un  dixième  de  millimètre  est  con- 
damné à  flotter  indéfiniment  dans  les  eaux  agitées.  Or,  les 
particules  osseuses  sont  justement  dans  ces  conditions 
favorables  de  transport,  et  nous  constatons,  en  outre,  que 
tes  moules  de  Foraminifères,  qui  ont  la  même  composition 
et  par  conséquent  la  même  densité  que  ces  éclats  de  tissu 
osseux,  possèdent  aussi  des  dimensions  moyennes  qui  ne 
dépassent  guère  0,1  millimètre. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'il  existe  des  raisons 
tirées  des  conditions  de  gisement  qui  paraissent  plaider  en 
faveur  d'un  transport  pour  ces.  moules  phosphatés  et  ces 
granules  isolés.  Nous  venons  de  voir  que  les  motifs  qui 
militent  en  faveur  des  particules  osseuses  comme  éléments 
élastiques  et  d'origine  côtière  peuvent  être  invoquées, 
presque  au  même  titre,  pour  interpréter  la  présence  de 
ces  granules  dans  la  vase  crayeuse.  Nous  sommes  donc 
amenés  à  voir  dans  ces  deux  éléments  des  matières  qui 
dérivent  de  points  situés  près  du  rivage,  et  nous  allons 
montrer  que  cette  hypothèse,  justifiée  par  les  faits  qui 
précèdent,  peut  nous  mener  à  l'interprétation  rationnelle 
de  l'origine  immédiate  de  ces  phosphates. 

L'exploration  des  mers  profondes  a  mis  hors  de  doute 
que,  si  la  vie  abonde  dans  l'océan,  c'est  surtout  sur  les  côtes, 
dans  les  eaux  basses,qu'elle  se  développe  avec  une  fécondité 
incomparable.  Si  l'on  tient  compte  maintenant  de  cette 
prodigieuse  accumulation  de  fragments  microscopiques 
d'ossements  de  Vertébrés,  on  doit  admettre,  comme  le 
prouve  d'ailleurs  leur  charriage,  qu'une  faune  très  riche 
se  développait  alors  sur  les  rivages  de  la  mer  crétacée. 

Ces  Poissons  et  ces  Reptiles  livraient,  par  la  décomposi- 
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tioD  de  leurs  tissus  et  de  leur  squelette»  par  leurs  excré^ 
meuts,  des  matières  phosphatées  qui,  dissoutes  dans  Teao 
de  mer  et  imprégnant  la  bouillie  sédimenlaire,  devaient  se 
concentrer»  sous  la  forme  de  phosphate,  dans  Tintérieur 
des  organismes  microscopiques,  comme  nous  le  constatons 
dans  les  dépôts  crayeui  des  mers  actuelles.  Or,  tout  nous 
porte  à  admettre  qu'à  Tépoque  crétacée  les  Rhizopodes 
calcaires  prédominaient  sur  toute  la  surface  des  mers, 
qu'ils  existaient  aussi  bien  près  des  rivages  qu'au  large  et 
en  hante  mer.  Il  se  déposait  donc  sur  la  côte  même  une 
vase  crayeuse  peu  mélangée  d'éléments  minéraux,  et  dans 
ces  coquilles  s'infiltraient,  comme  nous  le  voyons  pour  les 
vases  à  globigérines  actuelles,  les  matières  phosphatées 
produites  par  l'accumulation  des  résidus  de  la  faune  qui 
vivait  sur  les  rivages.  Nous  admettons  donc  que  le  moulage 
s*est  fait  près  des  côtes  et  que  plus  tard  les  courants,  les 
marées  et  les  vagues,  après  avoir  réduit  en  poussière  les 
débris  d'ossements,  les  entraînaient  avec  les  moulés  phos- 
phatiques  qui  allaient  se  déposer  ensemble  jusqu'aux  points 
où  s'étend  la  limite  du  pouvoir  de  transport;  ils  s'y  mélan- 
geaient à  la  vase  calcaire,  formée  en  partie  d'une  masse 
crayeuse  élastique,  en  partie  de  Globigérines  et  d'autres 
Foraminifères  habitant  la  haute  mer,  et  dont  les  dépouilles 
s'accumulaient  au  milieu  des  éléments  de  transport. 

Dans  cette  masse  sédimenlaire,  les  actions  chimiques, 
dont  on  retrouve  des  traces  incontestables  dans  la  forma- 
tion des  silex,  par  exemple,  ont  continué  de  s*exercer. 
C'est  là  qu'elles  ont  déterminé  la  formation  en  place 
des  nodules  et,  suivant  toutes  probabilités,  c'est  là  aussi 
que,  sous  l'action  d^eaux  dissolvantes,  des  particules  phos- 
phatées ont  livré  la  substance  qui  forme  les  minces  enduits 
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rècaavrant  les  moules  et,  dans  certains  cais,  les  fragmeots 
de  phosphates  remaniés. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette  notice»  de 
présenter  nos  remerciements  à  plusieurs  géologues  et 
industriels  dont  Tobligeance  nous  à  mis  en  possession 
de  nombreux  échantillons  de  diverses  provenances  ou  de 
données,  sur  les  gisements.  Nous  sommes  particulière* 
ment  reconnaissants  des  services  que  nous  ont  rendus 
MM*  Lemonnier,  Max  et  Paul  Lohest,  Stainier,  Morimont 
et  Denys. 

Gand,  janyicr  i89i. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fio.  i.  Craie  photphatée  de  la  Somme.  —  Moules  phosphatiqaes 
de  Foraminifères  avec  enduit  transparent;  entre  ces  moules,  pous- 
sière provenant  de  leur  trituration  et  petits  fragments  d*os.  «c.  % 
otj.  C.  ZeU». 

FiG.  2.  Craie  photphatée  de  la  Somme,  —  Moules  phospbatiques 
de  Foraminifères  moins  nets,  concrétions  microscopiques  de  phos- 
phate à  centre  opaque,  oc.  %  obj,  C. 

FiG.  5.  Craie  phosphatée  de  la  Somme.  —  Eclats  microscopiques 
d^o^sements  de  Reptiles  et  de  Poissons,  oc.  2,  obj.  C. 

FiG.  4.  Craie  phosphatée  de  Ciply.  —  Tranche  mince  d'une  ver« 
tèbre  de  Poisson,  œ.  2,  obj,  D. 

FiG.  8.  Craie  phosphatée  de  Ciply.  —  Tranche  mince  d^une  ver- 
tèbre de  Reptile,  oc.  2,  obj.  D.  Les  figures  4  et  tf  ont  été  dessinées 


^ 
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pour  montrer  Tantlogie  de  structure  entre  les  ossements  fossiles  de 
Reptiles  et  de  Poissons  trouvés  dans  les  mêmes  couches  et  les  éclats 
de  tissu  osseux  représentés  par  la  figure  3. 

Pi«.  6.  Craie  phosphatée  de  Ciply,  —  Éclats  microscopiques  d^os 
de  Poissons,  œ.  %  obj,  C, 

iPio.  7.  Croie  phosphatée  de  Ciply,  —  Éclats  microscopiques  d'os 
de  Reptiles  oe.  %  ohj,  C. 

Fi6.  8.  Croie  phosphatée  de  Ciply,  —  Moules  pliosphatiques  do 
Poraminifères.  oe.  %  obj»  C. 

Fi6.  9.  Croi>  phosphatée  de  Ciply,  —7  Bfoules  pbosphatiques  de 
Poraminifères  moins  nets  et  concrétions  microscopiques  de  phosphate 
à  centre  opaque,  oc.  3,  06/.  C. 

Pic.  40.  Craie  phosphatée  de  Ciply.  —  Coupe  mince  dans  la  croie 
6nme,  montrant  la  masse  fondamentale  crayeuse  où  sont  cnelavés  les 
«"grains  phoSpha tiques  gris  noirâtre  presque  opaques  ou  jaunâtres  avec 
enduit  transparent  incolore,  oc,  %  obj,  C. 

Fio.  il.  Croie  phosphatée  de  Ciply,  —  Coupe  mince  des  Bonce 
dwreis,  montrant  la  masse  fondamentale  crayeuse  et  les  grains  phos- 
phatés jaunâtres  ou  grisâtres,  ainsi  que  les  filonnets  incolores  de 
caleite  cristallisée,  transparente,  qui  cimentent  les  éléments  crayeux. 
œ,  z,  06^.  C, 

FiG.  i'i,  Poudifigue  de  la  Malogne,  —  Coupe  mince  d'un  caillou 
remanié  provenant  des  Bancs  durcis;  elle  offre  la  même  microstruc- 
ture que  la  figure  précédente,  sauf  que  la  calcitc  de  seconde  formation 
est  mieux  représentée,  oe,  %  obj,  C, 

Fig.  4  3.  Croie  phosphatée  de  Ciply,  —  Coupe  mince  d'un  silex  pro- 
venant de  la  base  de  la  craie  phosphatée  de  Ciply,  montrant  dans  de 
la  silice  cooerétionnée  des  grains  phosphatiques  bruns  et  noirs, 
opaques,  oe,  %  obj  C, 
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FiG.  ÎA,  Craie  phosphatée  de  Ciply,  —  Cotipe  mince  d*un  Spon- 
giairc  rempli  de  silice  concrétionnée  et  renfermant  des  grains  bruns 
de  phosphate,  oe.  â,  ohj  C. 

FiG.  m.  Craie  de  Spiennes,  —  Coupe  mince  de  la  craie,  j[iontrant  la 
poussière  crayeuse  des  sections  de  Foraminifèrcs  et  quelques  grains 
jaunâtres  phosphatiqucs.  A  comparer  avec  la  craie  phosphatée  de 
Ciply  (fig.  iO,  oc.  %  obj.  C). 

FiG.  46.  Craie  de  Spiennes,  —  Coupe  mince  d^un  Spongitire  phos- 

phalisc;  dans  une  masse  fondamentale  crayeuse  et  siliceuse,  iofiltra- 

tiona  jaunâtres  de  phosphate  concrétioDnë,  oc,  %  obj,  C, 

» 
FiG.  il.  Poudingue  de  la  Malogne,  —  Coupe  mince  d'un  nodule 

phosphatique  formé  par  un  moule  de  Térébratule.  La  figure  montre 

que  ce  moule  est  formé  par  de  la  craie  avec  infiltrations  de  phosphate 

jaunâtre,  oc,  2,  obJ,  C, 

Fig.  i  8.  Poudingue  de  la  Malogne,  —  Coupe  mince  d'un  nodule 
phosphatique  formé  par  une  concrétion  remaniée  de  la  craie  blanche 
de  Saint-Vaast.  oe,  â,  obj,  C, 

FiQ.  49.  Craie  de  Saint-Vaast,  ^  Concrétion  phosphatique 
formée  de  craie  blanche  avec  phosphate  jaunâtre  infiltré,  oc,  3,  obj,  C, 


L'hiver  de  1890-1891;  par  F.  Folie,  membre  de 

TAcadémie. 

L*hiver  actuel  est  un  des  plus  rigoureux  qu*OD  ait  subis 
depuis  soixante  ans  dans  notre  pays. 

En  dépouillant  les  observations  de  Bruxelles,  j*ai  con- 
staté que,  depuis  1833,  il  y  a  eu  sept  hivers  dont  la  rigueur 
est  comparable  à  celle  de  ce  dernier. 
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On  8*en  rendra  compte  par  la  lecture  An  tableau  suivant, 
qui  indique»  pour  chacun  de  ces  hivers, 

l"*  le  minimum  moyen  de  l'hiver,  c*est-à-dire  la  moyenne 
des  minima  observés  chaque  jour  pendant  les  mois  de 
décembre,  janvier  et  février  ; 

2*  la  température  moyenne  de  Thiver  (mêmes  mois)  ; 

3*  à  10"*  les  minima  moyens  et  les  minima  absolus 
observés,  en  ces  hivers  exceptionnels,  pendant  les  mois  de 
novembre,  décembre,  janvier  et  février. 


Minimtnn  moyen  et  minima  absolus. 


1S40-4i 
1844-45 
1846-47 
4854-55 
1870-71 
1879-80 
1890-91 


Mc-jtnY.-féTT. 


lio. 
moyen. 


-3,00 


-2,33 


-3,07 


loy. 


0,3 


0,27 


-0,77 


Novembre. 


loy. 


-2^  -0,17 


-2,07 


-1,60 


-2,67 


0,70 


0,93 


0,30 


3,6 
5,i 
4,9 
3,0 
2,8 
3,7 

» 

2,6 


ibsol. 


-0,6 
-3,4 
-0,2 
-2,5 

-0,7 
-7,7 
-t2,8 


Décembre. 


loy. 


ibsol. 


Janvier. 


loy. 


ibsol. 


Février. 


Moy. 


2,4 
-4,6 
-4,0 
-4,0 

2,9 
-3,0 
-8,1 
-7,3 


-2,9 
-46,9 
-12,6 
-12,6 
-1,3 
-11,2 
-16,9 
-16,2 


-8,6 
-0,6 
0,6 
-2,3 
-2,5 
-3,6 
-2,5 
-4,4 


-18,8 
-10,0 
-2,1 
-40,7 
-12,1 
-12,8 
-15,2 
-16,8 


-2,8 
-4,8 
-6,8 
-0,8 
-6,6 
2,1 
2,9 


ibsol. 


-11,0 


-11,3 


-15,0  '.!) 


-8,2 


-16,6 


-11,2 


-  2.3(2) 


(3] 


0 

(tj  Bo  mars  1845, 1«  mînimam  absolu  a  été  de  -IS^O. 

IffjBo  janvier  1881,  le  miaimum  absolu  a  élé  de  -t0«3. 
(S)  Ces  températures  ont  été  observées  à  Uecle. 
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Peut-on  déduire  de  ce  tableau  quelque  règle  qui  puisse 
fotirnir  un  pronostic  sur  la  rigueur  de  Tbiver?- 

On  remarquera  d*abord  que,  sur  buit  de  ces  hivers,  six 
ont  eu,  en  novembre,  un  minimum  moyen  inférieur  à  4*. 

D'autre  part,  cependant,  il  y  a  eu  des  mois  de  novembre 
très  froids  qui  ont  été  suivis  d'hivers  relativement  peu 
rigoureux. 

Un  mois  de  novembre  froid  ne  pronostique  donc  pas 
toujours  un  rude  hiver. 

Mais  si  novembre  et  décembre  sont  froids  tous  deux,  il 
semble  qu'on  ait  à  craindre  un  hiver  rigoureux  et  long. 

Tel  a  été  le  cas  en  1890,  à  partir  de  la  fin  de  novembre. 
L'hiver  pourrait  donc  bien  n'être  pas  à  sa  fin,  et  les  jardi- 
niers auraient  tort  d'escompter  celle-ci. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  certaines  dates 
critiques  auxquellt  s  on  n'atlril)ue  pas,  en  général,  le  carac- 
tère néfaste  qu'elles  peuvent  parfois  revêtir,  mais  dont  une 
sage  prudence  exige  qu'on  se  défie. 

La  température  peut  tomber  à  O""  dès  le  5  octobre; 
à  ->  2^  dès  le  24;  à  —  4**  dès  le  6  novembre. 

On  a  vu  le  thermomètre  descendre  encore  à  — 12^  le 
14  mars,  à  —  4''  le  9  avril,  à  —  2'  le  16  du  même  mois. 

Il  faut  remarquer  que  ces  températures,  comme  celles 
du  tableau  qui  précède,  ont  été  relevées  à  l'Observa- 
toire de  Bruxelles;  et  l'on  peut  affirmer  qu'à  raison  de 
l'agglomération  considérable  d'habitations,  au  milieu  de 
laquelle  est  situé  l'établissement,  et  de  la  situation  topo- 
graphique de  celui-ci  au  S.W.  de  la  ville,  la  température  y 
est  en  moyenne  de  1%5  environ  supérieure  à  celle  qui 
régnerait  au  même  endroit  supposé  soustrait  à  ces  in- 
fluences. 

La  date  extrême  à    laquelle    le    thermomètre    s*esl 


r 
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abaissé  à  0*  i  TObservatoire  esl,  en  effet,  celle  du  â6  avril* 
El  ToD  iilgnore  pas  que,  jusqu'au  18  mai,  on  peut  avoir 
à  redouter  des  gelées  fort  nuisibles  aux  plantes. 

Je  me  rappelle  même  avoir  vu  à  Liège,  dans  la  vallée, 
des  feuilles  de  pommes  de  terre  noircies  par  la  gelée  dans 
la  nuit  du  11  au  13  juin,  vers  1865;  et  la  température  ne 
8*est  jamitj;  abaissée,  en  ce  mois,  au^essous  de  6*  à  TOb- 
servatoire  de  Bruxelles. 

Les  amateurs  de  jardins  feront  donc  bien  de  prendre 
des  précautions  aux  dates  que  je  viens  dindiquer,  surtout 
dans  la  partie  orientale  du  pays,  où  les  gelées  précoces  ou 
tardives  se  fout  plus  vivement  sentir  qu'à  Bruxelles. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  date  du  11  juin,  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, et  tellement  tardive,  du  reste,  qu*on  ne  pourrait 
y  avoir  égard,  ni  des  précautions  à  prendre  en  Ârdenne, 
où  la  gelée  blanche  peut  survenir  pendant  chacun  des  mois 
d*été,  juillet  à  peine  excepté  (1). 


(1)  Voici  un  tableau  de  quelques  températures  très  basses  obser- 
Tées  à  Bruxelles;  comme  elles  sont  toutes  inférieures  à  0*,  nous  avons 
omis  le  signe  —  ;  nous  les  donnons,  de  plus,  en  nombres  ronds,  de 
sorte  que  la  température  réelle  a  été  généralement  eneore  plus  basse 
que  la  température  consignée  dans  le  tableau. 

MoTembre  :  iO*  en  4858  et  4890. 

5»  en  4838,  i%  49,  Q%  64,  7i,  79. 
Décembre  :  1.V  en  4853»  4879  et  4890. 

40»  en  4835,  40,  44,  46,  55,  59,  60,  64,  67,  70,  74,  75. 
JauTier  :      ÎO»  en  4884. 

45*  en  4838»  64,  80. 

40»  en  4836,  40,  43,  47,  48»  50,  55,  58,  62,  67,  7i,  76. 
Férrier  :      45»  en  4845  et  4855. 

40»  en  4838,  44»  65^  70,  74. 
Mars  s         40*  en  4845  et  4847. 

5»  en  4833,  37,  40,  43,  50,  53,  58,  65,  77. 
ÀTrU  :  4«  ea  4847. 

^  en  4839,  49,  IS>%  79. 
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Le  froid  a  été,  pendant  Thiver  de  1890-1891,  d*une 
continuité  sans  exemple,  peut-être,  dans  ce  siècle. 

A  part  une  couple  de  jours  d'interruption,  la  gelée  n'a 
pas  cessé  du  26  novembre  au  24  janvier,  et  dès  le  27  de 
ce  premier  mois,  le  thermomètre  descendait  à  Coin  te  à 
14*  sous  zéro;  le  28  il  descendait  encore  à  12*;  les  8,  9  et 
10  décembre  à  15%  IS""  et  12°;  le  16,  le  17  et  le  19  jan^ 
vierà  16%  etle20àl5*. 

Dans  certaines  régions  le  froid  a  été  terrible. 

A  Sainte-Ode,  sur  la  haute  Ourthe,  on  a  constaté  29*  sous 
zéro  à  9  heures  du  matin,  et  cette  température  n'est  cer- 
tainement pas  le  minimum  auquel  le  thermomètre  s'était 
abaissé  sur  la  fin  de  la  nuit. 

Au  Manhay,  non  loin  de  la  Baraque  de  Fraiture,  l'un 
de  nos  confrères  a  constaté  32"*  sous  zéro  à  un  thermo- 
mètre à  minimum;  il  ne  connaît  malheureusement  pas  la 
correction  de  l'instrument;  mais  celle-ci  est  bien  certai- 
nement inférieure  à  deux  degrés. 

Si  l'on  ne  tenait  pas  compte  des  deux  petites  interrup- 
tions de  gelée  qui  sont  survenues  cet  hiver,  nous  aurions 
certainement  éprouvé  la  plus  longue  période  de  froids 
continus  qui  ait  étéobservée  depuis  soixante  ans  au  moins. 

Mais,  en  météréblogie,  on  ne  signale  que  les  périodes  de 
gelée  absolument  continue.  En  ce  sens,  il  y  en  a  eu  de  plus 
remarquables. 

En  1838,  il  a  gelé  sans  discontinuité  pendant  trente- 
trois  jours  consécutifs  (du  6  janvier  au  7  février); 
dix-neuf  ont  eu  un  minimum  de  température  inférieur  à 
10*  sous  zéro. 

En  1845,  il  a  gelé  sans  interruption  pendant  quarante- 
cinq  jours  consécutifs  (6  février  —  22  mars). 


(  *68  ) 

En  1853-54,  pendant  vingt-huit  jours  (du  9  décembre 
ao  5  janvier). 

En  1858,  pendant  vingt-cinq  jours  (17  février —  13 
mars). 

Cet  hiver,  il  a  gelé,  sauf  des  interruptions  de  24  heures 
à  peine  survenues  le  4  décembre  et  les  4  ei  5  janvier, 
depuis  le  S6  novembre  jusqu*au  S4  janvier. 

Pour  le  cultivateur,  et  pour  le  pauvre,  Thiver  seul  de. 
1845  a  été  aussi  rigoureux,  et  encore  n'a-t-il  sévi  que  tout 
à  la  fin  de  la  saison,  en  sorte  que  Ton  n'a  guère  pu  perdre 
de  racines  ni  de  légumes. 

Au  contraire,  en  1890  comme  en  1879,  Thiver  a  com^* 
mencé  très  t6t.  Ce  dernier  a  été  désastreux  par  le  grand 
nombre  d'arbres  fruitiers  qu'il  a  fait  périr  dans  tout  le 
pays. 

Il  est  à  craindre  que  Thiver  actuel  n'ait  amené  les  mêmes 
conséquences  :  il  a  commencé  nn  jour  plus  lot,  et  plus 
vivement  même  que  Thi ver  fatal  de  1879. 

Si  l'on  compare  les  étés  qui  ont  succédé  aux  sept  hivers 
rigoureux  rappelés  ci-dessus,  avec  un  été  normal  ou  moyen, 
en  considérant  comme  mois  d'été  les  mois  de  mai,  juin, 
juillet  et  août,  pendant  lesquels  les  végétaux  se  dévelop- 
pent et  mûrissent  leurs  produits  (cérales,  fruits,  tubercules, 
racines),  on  trouve  que,  sur  les  sept  années  considérées. 

Trois  mois  de  mai  ont  eu  une  température  moyenne 
supérieure, 

Trois,  une  température  moyenne  inférieure. 

Un,  une  température  égale  à  la  moyenne  générale; 

Six  mois  de  juin  une  température  inférieure, 

Un,  une  température  égale  à  la  moyenne  générale; 

Un  mois  de  juillet  une  température  supérieure. 
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Trois,  une  température  inférieure. 

Trois,  une  température  égale  à  la  «loyenne  générale; 

Trois  mois  d'août  une  température  supérieure. 

Trois,  une  température  inférieure; 

Un,  une  température  égale  à  la  moyenne. 

De  même,  les  maxima  moyens  ont  été  généralement  iofé* 
rieurs,  après  chacun  des  sept  hivers  rigoureux,à  la  valeur 
moyenne  de  ces  maxima  déduite  de  cinquante  années 
d'observations. 

Quant  aux  maxima  absolus,  ils  ont  été  très  générale- 
ment inférieurs  à  leur  valeur  moyenne,  excepté  toutefois 
pour  le  mois  de  mai,  où  le  maximum  absolu  a  dépassé 
cette  valeur  dans  chacune  des  sept  années,  sauf  en  184S. 

S*il  était  permis  de  tirer  une  conclusion  de  cet  examen 
comparatif  des  étés  et  des  hivers  rigoureux  qui  les  ont 
précédés,  celle-ci  ne  serait  donc  pas  la  confirmation  de 
cette  croyance  assez  répandue,  et  fondée  sur  une  Eausse 
application  du  principe  de  la  permanence  du  climat,  qu*à 
un  hiver  rigoureux  doit  succéder  un  été  chaud.  On  devrait 
présager,  au  contraire,  que  le  prochain  été  sera  plutôt 
froid  que  chaud,  à  Texceplion  toutefois  du  mois  de  mai, 
et  peut  être  du  mois  d'août. 

Mais  les  caractères  que  nous  venons  de  rapporter  ne 
sont  pas  assez  constants,  ni  les  années  qui  les  ont  fournis 
assez  nombreuses,  pour  permettre  de  tirer,  avec  quelque 
ceriilude,  une  conclusion  de  Tespèce. 

Dans  l'état  actuel  de  la  météorologie,  el,  probablement, 
pendant  bien  des  années  encore,  la  science  de  la  prévision 
du  temps  devra,  pour  les  hommes  sérieux,  borner  ses 
visées  à  des  pronostics  faits,  en  règle  générale,  pour  le 
lendemain  ou  le  surlendemain  seulement. 
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Sur  les  variations  de  la  latitude;  par  F.  Polie,  membre 

de  rAcadémie. 

A  ToccasioD  des  variations  (réelles  ou  apparentes)  de  la 
latitude  qui  résultent  des  observations  faites  à  Berlin,  à 
Potsdam  et  à  Prague,  et  qu*Yvon  Villarceau  avait  déjà 
signalées  il  y  a  plus  de  vingt  ans  dans  les  observations  de 
Paris,  plusieurs  astronomes  des  plus  distingués  ont  ima- 
giné que  certains  phénomènes  météorologiques  pouvaient 
occasionner  des  variations  de  Tespèce  (Kîîstnbr,  Neue 
Uethodef  Berlin  1888;  Albreght,  Astron.  Nachr.^  n^  3010, 
et  Tisserand,  Bulletin  astronomique,  septembre  1890). 

Afin  de  préciser,  nous  extrayons  de  cette  dernière 
publication  le  passage  suivant,  qui  indique  que  Fauteur 
considère  des  variations  plus  ou  moins  considérables  de  la 
pression  atmosphérique,  d*un  hémisphère  à  Tautre,  comme 
capables  de  produire  un  déplacement  de  Taxe  polaire. 

€  H.  Fôrster  a  communiqué  les  résultats  de  H.  Kiistner 
au  congrès  de  Salzbourg  (1888),  en  même  temps  qu*il 
indiquait  les  phénomènes  météorologiques  comme  une 
cause  possible  des  variations  de  la  latitude.  On  trouve  à 
ce  sujet,  dans  le  tome  II  de  la  Géodésie  supérieure  de 
M.  Helmert,  quelques  lignes  où  il  estime  que  les  varia- 
tions de  latitude  causées  par  les  phénomènes  météorolo- 
giques pourraient  atteindre  seulement  quelques  centièmes 
de  seconde;  il  ajoute,  il  est  vrai,  que  Sir  W.  Thomson 
aurait  trouvé  que  ces  variations  pourraient  s'élever  à 
0",5;  nous  ne  croyons  pas  que  ce  dernier  calcul  ait  jamais 
été  publié  en  détail,  avec  les  hypothèses  sur  lesquelles  il 


(168) 

repose.  Toutefois,  on  peul  prouver  (p.  489  du  lome  H  de 
mon  Traité  de  mécanique  céleste)  que,  si  Ton  transportait 
de  la  latitude  moyenne  +  45"*  à  la  latitude  —  45*"  une 
masse  d*eau  de  0^,10  d'épaisseur  recouvrant  le  dixième 
de  la  surface  terrestre,  Taxe  principal  serait  dévié  de 
0'\16.  Le  poids  d'une  colonne  d*eau  de  0°,10  équivaut 
à  celui  d'une  colonne  de  0'',007  de  mercure;  on  conçoit 
donc  qu'un  changement  notable  de  la  pression  baromé* 
trique  puisse  entraîner  des  effets  du  genre  considéré,  t 
(B.  A.,  /.  c,  p.  344,  et  Tisserand,  Mér.  cet,,  I.  c.) 

•Sans  doute,  en  considérant,  —  ce  qui  est  permis  au  point 
de  vue  analytique,  —  le  sphéroïde  terrestre  comme  com- 
posé de  la  Terre  et  de  Tatmosphère,  on  pourra  dire  que,  si 
une  partie  considérable  de  l'atmosphère  se  trouvait  subite- 
ment transportée  du  nord  au  sud  de  réquateur,  il  en 
résulterait  un  faible  déplacement  de  l'axe  principal  de  ce 
sphéroïde. . 

Mais  cet  axe  principal  n'est  pas  celui  de  la  Terre  propre- 
ment dite;  c'est  un  axe  purement  fictif,  qu'on  peut 
absolument  se  dispenser  de  considérer  dans  l'étude  du 
mouvement  de  rotation  de  la  Terre,  comme  nous  allons 
le  démontrer. 

Dans  cette  étude,  il  est  permis,  comme  on  le  sait, 
d'analyser  le  mouvement  du  système,  composé  de  la  Terre 
et  de  l'atmosphère,  en  faisant  abstraction  de  cette  der- 
nière, pourvu  qu'on  tienne  compte  des  actions  qu'elle 
exerce  sur  la  Terre. 

Dans  le  but  de  simplifier  la  démonstration,  nous  com- 
mencerons par  supposer  à  la  Terre  une  forme  sphérique; 
peu  importe,  du  reste,  la  distribution  des  masses  dans 
l'intérieur  de  cette  sphère,  en  sorte  que  ses  trois  moments 
d'inertie  principaux  peuvent  être  tout  à  fait  quelconques. 
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Da  moment  que  la  forme  de  la  Terre  est  sphérîqoe, 
quelle  que  puisse  être  la  distribution  des  pressions  dans 
Fatmosphère,  on  sait  que  toutes  ces  pressions  sont  nor- 
males à  la  surracOi  et  que,  par  suite,  leurs  lignes  d'action 
passent  toutes  par  le  centre  de  la  sphère.  Les  pressions 
de  Tatmospbère  ont  donc  des  moments  absolument  nuls 
autour  de  ce  centre,  et  ne  peuvent  altérer  en  rien  le  mou- 
vement de  rotation  qui  a  lieu  autour  de  lui.  Il  est  vrai  que 
nous  avons  fait  abstraction  des  frottements  de  Tatmo- 
sphère  sur  la  Terre;  mais  ce  ne  sont  pas  ces  frottements 
auxquels  il  a  été  fait  allusion  dans  les  lignes  citées  plus 
haut. 

Il  reste  donc  établi,  par  les  principes  les  plus  simples 
de  rhydrostatique,  que  la  distribution  des  pressions  atmo- 
sphériques, quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  exercer  absolument 
aucune  influence  sur  le  mouvement  de  rotation  de  la 
Terre,  en  supposant  que  la  surface  de  celle-ci  soit  celle 
d'une  sphère. 

Hais,  si  l'atmosphère  n'a  pas  d'action  sur  le  mouvement 
de  rotation  de  celte  sphère,  il  va  de  soi  qu'elle  ne  peut 
nullement  déplacer  ses  axes  d'inertie;  car  tout  déplacement 
de  l'un  de  ces  axes  entraînerait  nécessairement  une  varia- 
tion dans  le  mouvement  de  rotation. 

Il  ne  serait  pas  aussi  simple  de  démontrer  qu'il  en  est 
de  même  pour  le  cas  d'un  sphéroïde  aplati,  qui. est  le 
cas  de  la  Terre. 

Toutefois,  on  peut  affirmer  que,  si  une  variation  de 
pression  d'un  hémisphère  à  l'autre  peut  exercer,  en  ce 
cas,  une  influence  sur  la  position  de  l'axe  d'inertie  fictif 
do  système  formé  de  la  Terre  et  de  l'atmosphère,  cette 
influence  sera  de  l'ordre  de  l'aplatissement. 
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Elle  se  rédairail  donc,  doq  à  des  centièmes  de  seconde, 
mais  à  des  dix-millièmes  de  seconde  bien  probablement. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  qui  précède,  je  ne  me 
suis  inscrit  en  faux  que  contre  la  conclusion  que  j*ai 
citée,  relative  à  l'influence  directe  d'une  variation  de  la 
pression  atmosphérique  sur  la  position  de  Taxe  principal 
d'inertie  de  la  Terre,  et  non  contre  Taffirmaiion  de 
Sir  W.  Thomson,  affirmation  à  laquelle  servent  bien  pro- 
bablement de  base  ses  idées  sur  la  plasticité  de  Técorce 
terrestre,  ni  contre  celle  de  M.  Scbiaparelii,  qui  suppose 
également  une  plasticité  suffisante  à  la  Terre  (B.  A.,  ibid., 
p.  345),  ni  même  contre  celle  de  M.  Helmert,  qui  attribue 
à  rinfluence  d'une  couche  de  neige  ou  de  glace  sur  l'hémi- 
sphère boréal  un  déplacement  de  0'\01  à  0",02  tout  au 
plus  dans  la  direction  de  l'axe  de  la  Terre  (Uôhere  Géo- 
désie, II,  422). 

Toutefois,  je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment (1)  sur  ces  variations  de  la  latitude,  c'est  que  j'hési- 
terai k  les  croire  réelles  aussi  longtemps  que  je  ne  serai 
pas  fixé  sur  plusieurs  points  encore  obscurs  des  formules 
de  réduction. 

Comme  cette  question  des  variations  de  latitude  pré- 
occupe à  bon  droit  les  astronomes,  et  que  je  ne  me  suis 
pas  encore  complètement  expliqué  au  snjet  de  ces  points 
obscurs,  je  vais  tâcher  de  faire  saisir  nettement  quels  sont 
ces  points,  et  pourquoi  je  les  trouve  obscurs. 

Nul  n'ignore  que  tous  les  géomètres  ont  exclusivement 
étudié  le  mouvement  de  la  Terre  considérée  comme  un 
corps  solide. 


(i)  Bull,  de  VAcad.  roy,  de  Belgique,  S<  série,  t.  XX,  n«  7,  1890. 
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Et  moinooéine,  lorsque  fai  établi  les  forrooles  de  la 
natation  diarne  de  Taxe  du  monde,  en  regardant  la  Terre 
comme  composée  d'un  noyau  fluide  à  sa  surface  et  d'une 
écorce  solide,  je  me  suis  borné,  jusqu'à  présent,  à  étudier 
séparément  les  mouvements  du  noyau  et  de  Técorce  con- 
sidérés comme  solides,  et  à  appliquer  à  ces  mouvements  ce 
théorème  démontré  par  M.  Ronkar  :  Dans  les  mouvements 
à  très  courte  période,  Técorce  est  indépendante  du  noyau; 
dans  les  mouvements  à  très  longue  période,  elle  en  est 
solidaire. 

Qu*arrive«t-il  dans  les  mouvements  à  période  intermé- 
diaire? 

C'est  là  ce  qu'une  analyse  tout  à  fait  complète  et,  par 
suite,  fort  difficile  du  mouvement  de  l'écorce,  établie  en 
tenant  compte  du  frottement  et  des  réactions  du  noyau, 
pourra  seule  établir. 

Néanmoins,  on  sait,  par  l'analyse  de  M.  Ronkar,  que, 
pour  ces  mouvements  à  période  intermédiaire,  il  n'y  a  ni 
solidarité,  ni  indépendance  absolues  entre  le  noyau  et 
l'écorce.  Et  W.  Thomson  avait  déjà  antérieurement 
exprimé  la  même  opinion. 

Il  en  résulte  que,  si  l'on  peut  considérer  la  précession,  et 
pent-élre  le  terme  nodal  de  la  nutation,  comme  étant  les 
mêmes  pour  l'écorce,  à  cause  de  son  entraînement  par  le 
noyao  dans  les  mouvements  à  très  longue  période,  et  pour 
la  Terre  supposée  tout  entière  solide,  il  n'en  peut  plu9 
être  ainsi  pour  les  termes  de  la  nutation  à  période  plus 
courte. 

Déjà,  dans  V Annuaire  de  rObservatoire  royal  pour  4890, 
f  avais,  pour  ce  motif,  émis  des  doutes  sur  l'exactitude  de 
la  période  de  305  jours  attribuée  par  les  astronomes  à  la 
natation  initiale,  et  calculée  dans  l'hypothèse  d'une  Terre 
solide. 
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Les  meilleures  observations  sont  venues  confirmer  mes 
doutes  et  m*ont  permis  de  déterminer,  de  la  manière  la 
plus  certaine,  la  durée  de  cette  période,  que  j'ai  trouvée  de 
536,5  jours  au  lieu  de  305  (1). 

Et  non  seulement  les  valeurs  que  j'ai  attribuées,  pour 
différentes  époques,  à  Tangle  qui  fixe  la  position  du  pôle 
instantané  de  rotation  à  la  surface  de  la  Terre,  concordent 
fort  bien  entre  elles,  grâce  à  cette  nouvelle  période;  mais 
j'ai  même  pu,  en  l'adoptant,  faire  concorder  entre  elles 
également  les  valeurs  déterminées  par  Peters,  Downing  et 
Nyrén  en  184S,  1850  et  1870,  tandis  que  ces  deux  der- 
niers astronomes  ne  savaient  comment  expliquer  l'écart 
considérable  qui  existait  entre  leurs  déterminations  respec- 
tives, de  même  qu'entre  celles-ci  et  celles  de  Peters,  per- 
suadés qu'ils  étaient  de  l'exactitude  théorique  de  la  période 
de  305  jours. 

Plusieurs  astronomes  (Downing,  Monthly  Notices, 
vol.  XL,  p.  430;  Riistner,  /.  c,  p.  53)  pensent  même, 
avec  sir  W.  Thomson,  qu'il  se  présenterait  à  certaines 
époques  des  variations  brusques  dans  l'amplitude  ou  la 
phase  de  ce  mouvement. 

Toutes  les  déterminations  que  j'en  ai  faites  depuis  1824 
jusqu'à  1843,  ajoutées  à  celles  de  Downing  et  de  Nyrén 
pour  1850  et  1872,  accusent,  au  contraire,  une  régularité 
parfaite  qui  se  traduit  par  un  accroissement  annuel  de 
390',5  pour  l'arc  décrit,  à  la  surface  de  la  Terre,  par 
l'axe  instantané  de  rotation. 

Voici,  en  effet,  les  valeurs  de  cet  arc  qui  ont  été  déter- 
fl)inées  par  Peters,  Nyrén,  Downing,  et  moi-même  pour 


(1)  Comptes  rendue,  mal  1890.  BuU.  Àcad.,  juillet  1800.  ilnii. 
Obierv,  pour  1891. 
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différentes  dates,  ces  valeors  étant  tontes  ramenées  au 
méridien  de  Ponlkova. 

La  dernière  colonne  du  tablean  (obs.-calc.)  donne  la 
différence  qui  existe  entre  la  valeur  déterminée  par  Tobser- 
?ation  et  la  valeur  calculée,  en  partant  de  celle  qne  j*ai 
trouvée  pour  1824,  et  en  adoptant  mon  accroissement 
annuel  de  380*,5. 


Calcul 

Obsenration. 

0ba.-cale. 

i8i4 F.  F.  .    .    . 

4K4«ft 

• 

4838 »... 

2484 

S43^ 

-5» 

iSiS Pétera  (4).    . 

340 

344,6 

♦  4,6 

4880 NyrénC^.    • 

SS4 

ni 

0 

4873 Downing  (8). 

475 

475 

0 

(1)  Àstr.  Nachr,,  1S8. 

(t)  Batimm  d*r  iVnl.  lUr  Erdasa 

(S)  Montkly  notiui,  toI.  XL,  p.  A 

J,  p.  86. 

0i.  (Valeur  ra 

nenée  à  PoaIk( 

DTft.) 

Quant  à  Tamplitude,  Taccord  est  tout  aussi  parfait. 

Les  observations  de  Struve  pour  1823,  1824  et  1825 
m*ont  respectivement  donné  (y',075,  0'',084  et  0^,084. 
Peters  avait  trouvé,  pour  1842,  0^075,  et  Downing,  par 
les  observations  de  Greenwicb,  de  1868  à  1877,  0^,079. 
On  peut  donc  adopter  avec  confiance  la  valeur  moyenne 
0*^,08  pour  la  constante  de  la  nutaiion  initiale. 

A  Faccroissement  annuel  de  390°,5.  que  j*ai  déduit  des 
meilleures  observations,  ce  qui  y  satisfait  d*une  manière 
remarquable,  comme  on  vient  de  le  voir,  correspond  une 

S**"  StRIB,  TOME   XXI.  12 
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période  de  336,5  jours»  ao  lieu  de  celle  de  308  jours  que 
les  astronomes  ont  adoptée  jusqu'à  présent. 

Le  calcul  de  cette  dernière  période^  je  Tai  dit,  est  fondé 
sur  rbypothèse  d'une  Terre  solide. 

La  période  est  Tausse,  Thypoihèse  Test  donc  aussi. 

Mais  tous  les  termes  de  la  nutation,  à  Texception  du 
terme  nodal,  déterminé  par  l'observation,  ont  été  calculés 
également  dans  Phypothèse  d'une  Terre  solide. 

Les  coefficients  de  ces  termes  sont  donc  incorrects. 

Dans  la  suite  de  cette  exposition,  je  ferai  abstraction  des 
termes  lunaires,  à  cause  de  leur  peu  d'importance  et  de  la 
brièveté  de  leur  période,  qui  font  que  leur  influence  est 
noyée  dans  les  résultats  déduits  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations, et  je  roVcuperai  exclusivement  des  termes 
solaires. 

Ceux-ci  sont,  les  uns  de  période  semestrielle,  les  aiUres 
de  période  annuelle. 

Or,  nous  venons  de  voir  que  la  période  de  la  nutation 
initiale,  qui  est  presque  annuelle  également,  doit  être 
augmentée  du  dixième  environ  de  sa  valeur  théorique, 
calculée  dans  l'hypothèse  d'une  Terre  solide,  pour  con- 
corder avec  l'observation. 

m 

Les  astronomes  savent  que  la  valeur  de  cette  période  est 
l'inverse  de  la  valeur  ^^  qui  leur  sert  à  calculer  les  termes 
de  la  nutation. 

Si  Ton  peut  admettre  que  ce  coefficient  doit  se  déter- 
miner de  la  même  manière  pour  des  périodes  de  même 
longueur,  il  en  résultera  que  les  coefficients  des  termes 
solaires  annuels  doivent  être  diminués  environ  du  dixième 
de  leur  valeur;  mais  quant  aux  coefficients  des  termes 
semestriels,  on  ne  peut  affirmer  qu'une  chose,  c'est  qu'ils 
sont  incorrects;  et  le  seul  moyen  de  trouver  leur  valeur 
véritable  est  de  recourir  à  l'observation. 
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c  Car,  dans  les  problèmes  de  cette  nature»  la  dîf&eaUé 
(des  intégrations)  nous  force  de  négliger,  presque  à  chaque 
pas,  quelque  terme  qui  nous  arrête  ;  ce  qui  revient  au  fond 
à  négliger  une  partie  des  causes  du  phénomène,  tandis  que 
Tobservation,  qui  ne  s'attache  qu'au  résultat,  tient  tacite- 
ment compte  de  toutes  les  causes,  connues  ou  inconnues, 
qui  peuvent  y  concourir  (Poinsot,  Add.  à  la  Conn.  des 
Tempsj  p.  1858).  » 

Si  nous  sommes  parvenu  à  Taire  pénétrer  dans  Tesprit 
des  astronomes  les  vérités  qui  précèdent,  ils  n'hésiteront 
pas  à  admettre  les  conséquences,  très  graves  cependant, 
que  nous  allons  en  tirer. 

Il  va  de  soi,  en  effet,  que  si  les  termes  solaires  de  la 
nutation  doivent  être  soumis  à  revision  au  moyen  de 
bonnes  observations,  il  en  est  de  même  de  la  constante  de 
l'aberration,  puisque  les  termes  de  l'aberration  ont  une 
période  annuelle,  c'est-à-dire  exactement  la  même  que 
celle  de  certains  termes  solaires,  exactement  double  de 
celle  des  autres;  il  en  est  de  même  aussi  de  ceux  de  la 
parallaxe  dont  la  période  est  également' annuelle. 

Et  peut-être  la  difficulté  que  les  astronomes  ont  tou- 
jours éprouvée  dans  la  détermination  des  parallaxes  abso- 
lues, tient-elle  précisément  à  l'incorrection  que  je  viens 
de  signaler  dans  les  formules  de  réduction. 

Ajoutez  à  cela  que  les  astronomes  n'ont  encore  tenu 
compte  ni  de  la  nutation  diurne,  ni  des  termes  de  Taber- 
ration  qui  proviennent  de  la  combinaison  de  la  vitesse 
annuelle  de  la  Terre  avec  la  vitesse  de  transport  du  sys- 
tème solaire,  comme  je  Tai  fait  remarquer  récemment  (1), 
et  vous  connaîtrez  exactement  quels  sont  les  points  qui 

(I)  BuO.  de  l'Aead.  roy.  de  Belgique,  5«  série  t.  XX,  n«  il,  4890. 
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sont  encore  obscors,  pour  moi,  dans  les.  formules  des 
rédoclioDS  stellaires. 

Il  est  à  remarquer  que  les  principaux  d'entre  ces  points 
concernent  les  termes  annuels. 

Or»  on  peut  s*assurer  aisément,  et  par  les  variations  de 
latitude  constatées  à  Berlin,  à  Potsdam  et  à  Prague  (1)»  et 
par  celles  qu'Yvon  Villarceau  avait  déjà  constatées  à 
Paris  (2)  au  moyen  des  otiservations  faites  de  1856  à  1871» 
que  ces  variations  ont  une  période  presque  exactement 
annuelle. 

Et  comme  les  termes  dont  je  viens  d'établir  Tincorrec- 
tion  certaine  sont  aussi  des  termes  annuels,  on  conçoit 
que  c'est  seulement  quand  leurs  coeflicienis  auront  été 
bien  déterminés  par  des  séries  de  bonnes  observations, 
que  je  pourrais  me  résoudre  à  admettre  comme  réelles 
les  variations  de  latitude  signalées,  si  elles  persistaient 
encore  après  qu*on  aurait  fait  usage  des  nouvelles  valeurs 
trouvées  pour  ces  coefficients. 

Il  est  difficile  de  prévoir  dans  quel  sens  la  correction 
des  termes  solaires  de  la  nutation  influera  sur  la  délermi-- 
nation  de  la  constante  de  Taberration. 

Faudra-t-il  la  diminuer,  comme  M.  Kûstner  Tavait 
conclu  d'abord  de  ses  observations  très  précises  sur  la 
latitude  de  Berlin? 

Et,  fait  remarquable,  des  sept  couples  d'étoiles  dont  il 
a  fait  usage,  pas  un  seul  ne  lui  a  donné  une  correction 
positive  ou  nulle  pour  cette  constante. 

Mais  son  respect  pour  Tautorité  de  W.  Struve  et  de  son 
école,  respect  qui  témoigne  en  faveur  de  la  modestie  de 


(1)  Astr.  Naehr.,  n*  5010. 

(2)  C.  R^  DOT.  1878. 
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raoteur»  Teiopècha  d'admettre  cette  conclusion  <  d'antant 
pins  surprenante»  dit-il,  que  les  séries  récentes  d*observa- 
Mons  de  Pouikova,  faites  à  différents  instruments  et  fon- 
dées sur  des  méthodes  différentes,  concourent  toutes  à 
augmenter  la  constante  de  Taberration,  en  nombre  rond, 
de  0"yOo,  comme  cela  résulte  avec  une  grande  certitude 
{mit  groszer  Sicherheil)  de  la  discussion  de  Nyrén.  >  {L.  c, 
p.  45.) 

Aussi  préféra-t-il  chercher  dans  des  phénomènes  mé- 
téorologiques Texplication  des  variations  de  latitude  qu'il    . 
avait  constatées  par  ses  observations. 

Et  c'est  encore  dans  ces  phénomènes  exclusivement  que  . 
la  plupart  des  astronomes  tendent  à  voir  la  cause  des 
variations  de  latitude  constatées  tout  récemment  à  Berlin, 
à  Polsdam  et  à  Prague,  sans  se  demander  si  elles  ne 
résultent  pas  plutôt  d'erreurs  ou  d'omissions  dans  les  for- 
mules dont  ils  font  usage. 

Toujours  est-il  que  la  constante  de  Stnivc,  qui  devrait 
être  encore  augmentée,  d'après  Nyrén,  est  déjà  trop  forte 
pour  s'accorder  avec  les  valeurs  admises  pour  la  vitesse  de 
la  lumière,  la  parallaxe  du  Soleil,  et  le  diamètre  équatorial 
de  la  Terre. 

Si  l'on  suppose,  en  effet,  la  vitesse  de  la  lumière  égale 
à  500200  kilomètres  par  seconde  (moyenne  entre  les 
valeurs  trouvées  par  Cornu,  300  400,  et  par  Michelson, 
299040),  la  parallaxe  du  Soleil  égale  à  8",86,  et  le  rayon 
équatorial  de  la  Terre  égal  à  6378,4  kilomètres,  on  trouve 
20  ",52  pour  la  constante  de  l'aberration,  nombre  qui  se 
rapproche  très  fort  de  celui  de  Delambre,  20,255,  et  sur- 
tout de  la  moyenne  20,343  entre  ce  dernier  et  celui  de 
Glasenapp,  20,431,  qui  ont  été  tous  deux  déduits  directe- 
ment d'un  grand  nombre  d'observations  d'éclipsés  de  satel- 
lites de  Jupiter. 


-V    T-H 


(  178  ) 

Poar  obtenir  90,44,  il  faudrait,  ou  diminuer  la  parallaxe 
du  Soleil,  ou  diminuer  la  vitesse  de  ta  lumière  de  Vsoo  ^^ 
moins  de  sa  valeur,  ou  Tune  et  l'autre  à  la  fois  de  74oa 
environ.  Mais  les  astronomes  tendent  plutôt  i  croire  que 
la  parallaxe  du  Soleil  est  supérieure  à  8" ,86.  Il  ne  resterait 
donc  plus  qu*à  admettre  qu'il  faut  réduire  de  1800  kilo* 
mètres  le  nombre  que  nous  avons  adopté  pour  la  vitesse 
de  la  lumière,  ce  qui  donnerait  un  résultat  inférieur  même 
à  celui  de  M.  Michelson. 

Il  est  permis  d'hésiter  à  admettre  cette  conséquence,  en 
présence  surtout  de  la  correction  que  M.  Kiistner  avait 
déduite,  pour  la  constante  de  Struve,  de  ses  observations, 
mais  qu'il  n'a  pas  voulu  admettre  lui-même,  et  qui  don- 
nait le  nombre  20,315,  si  rapproché  du  résultat  théorique 
calculé  ci-dessus,  ainsi  que.de  la  moyenne  de  ceux  qui  ont 
été  déterminés  par  Delambre  et  Glasenapp. 

L'avenir  seul  pourra  dire  quelle  est  la  véritable  valeur 
qu'il  faudra  attribuer  à  la  constante^de  l'aberration. 

Cet  avenir  est  toutefois  assez  rapproché,  je  pense. 

Le  sujet  d'études  spécial  que  j'ai  assigné  à  l'Observatoire 
royal  est,  en  effet,  la  revision  complète,  fondée  sur  la 
théorie  et  l'observation,  des  formules  qui  servent  à  déter- 
miner le  lieu  apparent  des  étoiles. 

Un  premier  résultat  est  déjà  acquis  :  la  nutation  initiale 
est  exactement  déterminée,  et  les  astronomes  pourront 
aujourd'hui  en  corriger  leurs  observations. 

Les  recherches  sur  la  constante  de  l'aberration  et  sur 
les  coefficients  des  termes  solaires  de  la  nutation  sont  en 
bonne  voie. 

J'espère  pouvoir,  dès  le  printemps,  en  communiquer  les 
résultats  à  l'Académie. 
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.  Recherches  êur  le  dévelùppement  det  Arachnactis,  — 
Conlribuiion  à  la  morphologie  des  Cérianthides,  par 
Edouard  Van  Beneden,  membre  de  TAcadémie. 

Dans  un  mémoire  qui  parut  dans  le  cours  de  Tannée 
dernière,  M.  Boveri  (1)  a  cherché  à  établir  que  les  diverses 
tribus  que  Ton  a  distinguées  dans  le  groupe  des  Actiniaires 
peuvent  être  déduites  d*une  seule  et*  même  forme  primi- 
tive. Les  Edwardsies,  ces  élégantes  petites  anémones  à  huit 
cloisons  mésentériques»  que  M.  de  Quatrefeges  a  le  pre- 
mier décrites  et  qu*il  a  dédiées  à  H.  Milne  Edwards, 
seraient  les  représentants  actuels,  peu  modifiés,  d'un  type 
ancestral  commun  à  tous  les  Malacodermés.  Cette  conclu-' 
sîon  repose  en  partie  sur  des  données  embryologiques 
(Edwardsies,  Hexactiniaires,  Cérianthides),  en  partie  sur 
des  faits  d'ordre  anatomique  (Zoanibines,  Monaulérs, 
Gonactinies  et  Paractiniesj. 

Les  observations  concordent  pour  établir  Texistence, 
chez  toutes  les  Hcxactinies,  d*un  stade  assez  prolongé  peq- 
dmt  la  durée  duquel  la  larve  possède  huit  cloisons 
complètes;  ces  cloisons  répondent,  non  seulement  par  le 
nombre  et  Tordre  suivant  lequel  elles  apparaissent,  mais 
aussi  par  Tordonnance  de  leurs  muscles  longitudinaux,  aux 
huit  Sarcoseptes  des  Edwardsies.  Cest  ce  qui  résulte 


{i)  Bovni,    Ueber  EtUw,   und    VenoandUi^ftsbeziehungen  der 
Aktimm.  Z.  f.  w.  Z.,  W  Bd.,  1889. 
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notamment  des  recherches  de  Haddon  (1)  sur  Halcampa 
et  Peachiaj  de  J.  Playfair  Mac  Murrich  (2)  sor  Aulactinia 
et  de  Boveri  sur  diverses  Hexaclinies  de  la  Méditerranée. 
En  tirant  de  ce  fait  la  conclusion  que  les  Hexactinies 
sont  issues  de  Zoophytes  organisés  à  la  manière  des 
Ëdwardsies  actuelles,  Boveri  n*a  fait  que  reproduire  la 
thèse  soutenue  précédemment  par  Haddon  et  Playfair 
Mac  Murrich  :  ces  auteurs  ont  été  les  premiers  à  affirmer 
que  les  Hexactinies  passent,  dans  le  cours  de  leur  évolution 
individuelle,  par  le  stade  Edwardsia. 

Boveri  rapporte  dans  son  mémoire  les  observations  sur 
lesquelles  il  s'appuie  pour  étendre  celte  conclusion  aux 
Cérianlhides.  .11  rattache  au  genre  Ârachnactis,  une  larve 
ovoïde,  dépourvue  de  tentacules,  ressemblant  à  tel  point 
à  une  jeune  Edwardsie  ou  à  une  Hexactinie  Edwardsi- 
forme,  que,  n'était  la  présence  dans  la  paroi  du  corps 
d*une  couche  de  flbrilles  musculaires  longitudinales,  on  ne 
soupçonnerait  pas  avoir  affaire  à  une  larve  de  Gérianthide. 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  la  détermi- 
nation de  Boveri;  toujours  est-il  que,  pour  avoir  considéré 
celte  larve  comme  un  jeune  Ârachnactis,  c'est  sur  des 
faits  d'ordre  embryologique  que  Boveri  croit  pouvoir 
s'appuyer  pour  étendre  aux  Cérianlhides  la  thèse  que 


(I)  Haddon,  iVb/e  on  the  arrangemeni  of  thû  mesenteries  in  thé 
paroiilie  tarva  of  Oaleampa  chrysanthdlum.  Scient,  proc.  roy,  DubUn 
5bc.,  Tol.  V,  Pt.  VI,  4887. 

(3)  Platfair  Mac  Murrich,  On  the  oeeurence  ofan  Edwardêia  stage 
in  the  freeswimming  Embryoe  ofan  Hexattinian.John  Bophine  Unio. 
Cirt.,  vol.  VIII,  n*  70. 
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Haddon  et  Mac  Murrich  ont  Tormulée  quant  à  Torigine  des 
Hexactiniaires. 

On  ne  possède  jusquici  aucan  renseignement  sur  le 
développement  des  Zoanthines,  des  Monaulées,  des  Gonac- 
tinies  et  des  Paraciinies;  mais  ce  que  nous  savons  de  leur 
organisation  nous  autoriserait  à  penser,  s*il  faut  en  croire 
Boveri,  que  ces  groupes  peuvent  être  déduits,  eux  aussi, 
du  type  des  Edwardsies. 

J'ai  combattu  cette  manière  de  voir  en  ce  qu^  concerne 
les  Zoanthines  (1).  L'étude  que  f  ai  eu  Toccasion  de  faire 
d*une  larve  voisine  de  la  larve  de  Semper  ne  permet 
guère  de  douter  que  cette  larve  ne  se  rapporte  à  l'évolution 
de  l'un  ou  de  l'auire  genre  de  la  tribu  de^  Zoanthines 
(microtype).  Chez  ces  larves,  trois  paires  de  cloisons 
seulement  sont  unies  au  pharynx;  trois  autres  sont  incom- 
plètes. Le  stade  caractérisé  par  la  présence  de  six  macro- 
septes  est  de  longue  durée,  et  il  est  fort  probable  qu'aucune 
des  cloisons  incomplètes  ne  se  Gxe  jamais  au  tube  pha- 
ryngien. Postérieurement  à  la  publication  de  m^  note,  j*ai 
obtenu,  par  M.  Hensen,  deux  nouveaux  exemplaires  de  la 
même  larve.  Le  plus  grand  des  deux  individus  mesurait 
au  delà  de  13  millimètres  de  longueur,  tandis  que  le 
premier  exemplaire  que  j'ai  eu  entre  les  mains  dépassait  à 
peine  6  millimètres.  Nonobstant  ces  diflérences  considé- 
rables de  dimension,  les  nouveaux  exemplaires  ne  portent 
toujours  que  douze  cloisons,  dont  six  macroseptes  et  six 
microseptes  ;  ces  derniers  sont  à  peine  indiqués  dans  la 


(i)  £douam>  Van  Bbnbdin,  One  larve  voisiné  de  la  larve  de 
Semper  (BuH.  Aetd.  roy.  de  Belgique,  1890).  Archives  de  biologie, 
L  X,  4890. 
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région  du  corps  traversée  par  le  pharynx.  Le  stade  à  six 
cloisons  complèles  est  donc  au  moins  aussi  prolongé  chez 
les  Zoanthines  que  le  stade  à  huit  mésentéroides  chez  les 
Hexactinies.  Tous  les  détails  relatifs  à  forganisation  de 
ces  larves  établissent  claijrement  que,  contrairement  à  ce 
qu*a  supposé  Qoveri»  les  Zoanthines  ne  passent  pas,  dans 
le  cours  de  leur  développement,  par  le  stade  Edwardsia. 

La  thèse  esl-elle  mieux  établie  en  ce  qui  concerne  les 
Cérianthides  ? 

Avant  d'examiner  la  valeur  des  observations  sur  les- 
quelles repose  la  conclusion  formulée  par  Boveri,  je  dois 
dire  quelques  mois  de  Torientation  qu'il  convient  de  donner 
à  un  Cérianthe.  De  la  position  que  Ton  attribue  à  l'animal 
dépend,  en  effet,  la  qualification  de  ses  faces. 

J.  Haime  a,  le  premier,  reconnn  Texistence,  chez  le 
CerianUius  membranaceus^  d'une  symétrie  bilatérale  nette- 
ment accusée.  Toutes  les  observations  ultérieures  ont 
confirmé  ^tte  conclusion,  non  seulement  en  tant  que 
s'appliquant  aux  Cérianthides,  mais  dans  son  extension  à 
tout  l'ensemble  des  Ânthozoaires. 

Cette  symétrie  suppose  la  présence  de  deux  faces  sem- 
blables, dites  latérales,  de  deux  faces  dissemblables,  dont 
l'une  est  appelée  dorsale,  l'autre  ventrale,  d'une  extrémité 
antérieure  et  d'une  extrémité  postérieure.  On  considère 
généralement  comme  extrémité  antérieure,  chez  les 
Cërianlhes  et  en  général  chez  tous. les  Ânthozoaires,  le 
disque  qui  porte  la  bouche  et  les  tentacules;  on  appelle 
postérieure  l'extrémité  opposée,  celle  par  laquelle  se  fait 
la  fixation  chez  la  plupart  des  Actinozoaires,  celle  qui 
porte  ua  oriiice  aboral  chez  les  Cérianthides. 

Dès  lors,  les  faces  qui  répondent,  l'une  ausulcus,  l'autre 
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au  solcuios  de  Haddoo»  doivent  être  appelées,  Tone  ven- 
trale, Tautre  dorsale.  Kôlliker  qoi,  le  premier,  reconnut  la 
symétrie  bilatérale  des  Pennalalides,  a  appelé  ventrale  la 
face  des  polypes  octacliniens,  qui  répond  à  la  loge  directrice 
et  au  sulcus,  et  dorsale,  la  face  opposée.  Ces  désignations  ont 
été  étendues  à  Tensemble  des  Anthozoaires  :  on  a  qualitié 
de  ventrale  la  face  du  corps  des  Gérianthes  qui  correspond 
au  sillon  pbarjngien,  au  siphonoglypbe  de  Hick^on 
(Hertwig,  Vogt,  Boveri,  P.  Fischer).  Il  fallait  qu'il  en  fût 
ainsi  pour  rester  'dans  les  termes  de  la  nomenclature 
proposée  par  Kôlliker,  et  en  ce  sens  Hertwig  a  eu  parfai- 
tement raison  de  rejeter  les  désignations  inverses  employées 
par  Haacke.  On  ne  peut,  en  effet,  appeler  dorsale  chez  un 
Cériantbide  la  face  homologue  à  la  face  ventrale  d'nn 
Octocoralliaire. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  la  nomenclature  de  Kôlliker 
est  toute  conventionnelle,  au  même  titre  que  celle  qu'eni- 
ploient  les  botanistes  quand  ils  se  servent  des  mots  dorsal 
et  ventral  pour  désigner  les  faces  dissemblables  des  fleurs 
zygomorphes  (Orchidées,  Papillionacées,  Scropbulariées, 
Labiées).  Kôlliker  n'a  été  guidé  par  aucune  considération 
d'ordre  morphologique,  quand  il  a  proposé  sa  nomencla- 
ture; il  eût  pu  tout  aussi  bien  appeler  dorsal  ce  qu'il  a 
nommé  ventral,  et  vice  versa. 

Conventionnelles  aussi  sont  les  désignations  employées 
pour  désigner  les  faces  orale  et  aborale.  En  employant 
les  mots  antérieur  et  postérieur  pour  dénommer  les  extré- 
mités d'un  Octocoralliaire  ou  d'un  Zoanthaire,.  on  n'a 
oallement  entendu  établir  un  rapprochement  morpholo- 
gique entre  ces  extrémités  et  les  extrémités  antérieure  et 
postérieure  du  corps  des  Métazoaires  supérieurs. 
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N*existe-t-il6D  fait  aucun  rapport  morphologique  entre 
un  Âctinozoaire  et  un  Annelé  ou  un  Chordé? 

Les  connaissances  que  l*on  possède  aujourd'hui  sur  Tor- 
ganisation  et  le  développement  des  Ânihozoaires  justifient 
pleinement,  à  mon  avis,  un  rapprochement  entre  les  Méta- 
zoaires segmentés  et  les  Anthozoaires.  Je  partage  entière- 
ment à  cet  égard  Topinion  de  Sedgwick  et  de  Caldwell, 
d'après  laquelle  le  disque  qui  porte  la  bouche  et  les  tenta- 
cules  chez  les  Actinozoaires,  répond  morphologiquement 
à  la  face  neurale  (les  Annelés,  des  Arthropodes  et  des 
Chordés.  Je  pense,  comme  ces  auteurs,  que  la  bouche  des 
Cnidaires  est  homologue  à  la  fente  blastoporique  des 
Artiozoaires,  que  les  diverlicules  cœlomiques  qui  sont, 
oniogéniquement  parlant,  la  cause  de  la  segmentation  de 
ces  derniers  y  répondent  aux  loges  mésentériques  des 
Anthozoaires,  et  que  les  cloisons  intersegmentaires  sont 
anatomiquement  équivalentes  aux  sarcoseptes. 

C*est  rétude  du  Cérianthe  et  la  comparaison  de  cet 
organisme  avec  les  larves  de  VAmphioxus  et  du  Péripaie 
qui  m'ont  conduit  à  cette  conviction. 

1^  Les  diverticules  cœlomiques  se  forment  par  paires, 
comme  les  loges  mésentériques  des  Cérianlhides; 

2^  Toute  nouvelle  paire  de  septa  apparaît,  chez  les 
Cérianthes,  en  arrière  des  septes  précédemment  formés; 
il  en  est  de  même  des  cloisons  intersegmentaires  chez  les 
Artiozoaires; 

3*  La  partie  antérieure  du  cœlentéron  reste  indivise 
chez  la  larve  de  VAmphioxus;  elle  constitue  la  dilatation 
précordale  des  Céphalochordes  et  des  Ascidiens.  Les 
diverticules  cœlomiques  de  la  première  paire  se  forment 
en  arrière  de  cette  dilatation  antérieure  du  tube  digestif* 
De  même  chez  les  Cérianthes  il  existe  une  loge  médiane 
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antérieure  qui  porte  le  tentacule  médian  et  précède, 
topographiquement  parlant»  les  loges  mésentériques  de  la 
première  paire; 

4*  Les  diverticules  cœlomiques  prennent  naissance  du 
c6lé  de  la  face  neurale  chez  tous  les  Artiozoaires;  de 
même  les  sarcoseples  apparaissent  sur  la  face  orale  chez 
les  Cérianthes. 

Il  convient  d*orienter  un  Cérianlhe  en  se  basant  sur  les 
rapprochements  que  je  viens  d'indiquer:  j'appelle  anté- 
rieure, et  non  ventrale,  la  face  caractérisée  par  la  présence 
de  la  loge  directrice,  du  tentacule  médian  et  du  sulcus, 
postérieure  la  face  qui  répond  au  lieu  de  formation  des 
nouvelles  cloisons;  je  désigne  sous  le  nom  de  neurale  la 
face  qui  porte  la  bouche  et  les  tentacules,  aneurale  (dans 
le  sens  de  abneurale)  la  face  opposée. 

Suivant  que  Ion  compare  le  Cérianthide  à  un  Ânnelé 
ou  à  un  Chordé,  la  face  neurale  sera  dirigée  en  bas  dans 
le  premier  cas,  en  haut  dans  le  second.  11  vaut  mieux 
placer  le  Cérianthide  la  face  orale  dirigée  en  bas  et  rap- 
peler ventrale,  parce  que, en  réalité,suivant  les  observations 
concordantes  de  M.Sars  et  d'Alex.  Agassiz,  les  Arachnactis 
se  meuvent  naturellement  dans  cette  position,  tant  qu'ils 
nagent  librement  à  la  surface  de  la  mer. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  face  latérale  des 
Anthozoaires  que  les  auteurs  appellent  droite,  est  pour 
moi  Ja  face  gauche,  et  vice  versa.  Ce  qui  pour  eux  est 
ventral,  est  pour  moi  antérieur.  Je  nomme  postérieur  ce 
qu'ils  qualifient  de  dorsal. 

Les  considérations  que  je  viens  d'exposer  ici  en  termes 
sommaires  seront  développées  et  discutées  dans  la  mono- 
graphie des  Cérianthides  que  je  prépare.  J'ai  voulu  seule- 
ment, pour  le  moment,  poser  quelques  jalons,  définir 
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rorientatioD  que  ^attribue  aux  Cériantbides  et  préciser  le 
sens  des  termes  antérieur,  postérieur,  ventral  et  dorsal, 
fréquemment  employés  dans  la  partie  descriptive  du  présent 
travail. 

Chez  les  Métazoaires  supérieurs,  le  corps  est  très  allongé 
dans  le  sens  antéro-postérieur,  et  en  même  temps  la  face 
aneurale  est  peu  écartée  de  la  face  neurale.  S*il  en  était  de 
même  chez  les  Anthozoaires,  les  analogies  indiquées 
ci-dessus  seraient  plus  apparentes.  Rien  n'empêche  de 
supposer  que  le  pôle  aboral  se  rapproche  du  pôle  oral,  et 
que  le  corps,  de  cjlindroïde  qu'il  est,  chez  la  plupart  des 
espèces,  devienne  discoidal.  Dans  le  matériel  que  je  tiens 
de  M.  Hensen,  j'ai  trouvé  plusieurs  Arachnactis  qui 
affectent  cette  forme  discoïdale.  Un  semblable  Arachnactis, 
vu  par  sa  face  latérale  gauche,  peut  être  représenté  schéma- 
tiquement  comme  ci-dessous  (Og.  A). 


Fig^A. 


L'extrémité  antérieure,  caractérisée  par  le  tentacule 
médian  (TM),  est  à  gauche,  dans  la  Ggure;  Textrémité 
postérieure,  où  se  forment  transversalement  les  nouvelles 
paires  de  septa,  est  à  droite;  les  tentacules  paires,  1,  2,  3, 
etc.,  décroissent  d'avant  en  arrière.  Ces  ntiméros  d'ordre 
indiquent  en  même  temps  que  leur  degré  d'écartement 
de  l'extrémité  antérieure,  leur  ordre  de  formation,  ou,  ce 
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qui  revient  au  même,  lear  âge  relatif  (voir  plus  loin).  La 
face  aneurale  est  eu  haut,  la  face  neuraie  en  bas.  Les  cloi- 
sons méseotériqoes  sont  dirigées  verticalement;  elles'  se 
développent  de  la  face  neuraie  vers  la  face  aboraîe»  comme 
chez  les  Chordés  (Amphioxus)  et  les  Annelés  (Péripate). 

La  figure  B  représente  schémaliquement  Tanimal  en 
projection  horizontale.  L'extrémité  antérieure  est  un  haut; 
elle  répond  à  la  loge  directrice  et  au  tentacule  médian  (TM); 
à  Teztrémité  postérieure  (P)  se  voit  une  loge  médiane  qui» 
par  formation  successive  de  nouvelles  paires  de  cloisons  et 
de  logeSt  préside  à  rallongement  progressif  du  corps. 


FigB. 


Il  existe  donc  parmi  les  Anthozoaires  des  formes,  les 
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Cériantbrdes,  chez  lesquels  raccroissement  en  longueur 
et  la  formation  successive  d'un  nombre  croissant  d*organes 
similaires,  procèdent  d'un  point  unique  et  s'accomplissent 
de  la  même  manière  que  chez  les  Artiozoaires.  C'est  là  Je 
fait  que  j'ai  tenu  à  mettre  en  lumière. 

On  sait,  en  effet»  grâce  à  C.  Vogt,  que  chez  les  Cérian- 
thides  le  nombre  des  cloisons  augmente  progressivement, 
par  suite  de  la  formation  de  nouvelles  paires  de  septes 
en  arrière  des  paires  précédemment  formées.  On  peut 
dire  d*une  manière  générale  que  leur  longueur,  proportion- 
nelle à  leur  âge,  décroît  d'avant  en  arrière.  Von  Heider 
a  distingué,  il  est  vrai,  deux  sortes  de  cloisons  :  tes  unes 
portent  les  produits  sexuels,  les  autres  en  sont  dépour- 
vues; les  premières  ont  été  appelées  fertiles,  les  autres 
stériles.  Une  cloison  stérile  est  toujours  interposée  entre 
deux  cloisons  fertiles,  et  vice  versa.  Toute  cloison  stérile 
est  plus  courte  que  les  cloisons  fertiles  qui  l'a  voisinent. 
D'autre  part  les  frères  Hertwig  ont  donné  le  nom  de  septes 
directeurs  aux  très  longues  cloisons  qui,  chez  le  Cérianthe 
membraneux,  s'étendent  seules  jusqu'au  voisinage  du  pôle 
aboral.  Ils  ignoraient,  ce  que  von  Heider  a  le  premier 
reconnu,  qu'une  paire  de  septes  insérés  en  avant  des 
précédentes  ne  dépassent  guère  le  bord  libre  du  pharynx. 
Ce  sont  ces  cloisons  relativement  très  courtes  et  non  pas 
les  longues  cloisons  délimitant  la  gouttière  interlamel^ 
laire  impaire  de  J.  Haime,  qui  répondent  aux  cloisons 
directrices  des  autres  Anthozoaires.  Les  septes  directeurs 
sont  donc  beaucoup  plus  courts  que  les  cloisons  de  la 
seconde  paire,  lesquelles  sont  les  plus  longues  de  toutes 
et  s'étendent  jusqu'au  voisinage  du  pôle  aboral.  Mais  si 
Ton  fait  abstraction  des  cloisons  qui  délimitent  la  loge 
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directrice,  la  loi  relative  à  la  décroissance  des  cloisons  se 
vériûe,  tant  pour  les  cloisons  fertilesque  pour  les  cloisons 
stériles.  De  plus,  Tordre  topographique  répond  à  Tordre 
évolutif  :  les  cloisons  sont  d'autant  plus  âgées  qu'elles  sont 
plus  voisines  des  septes  directeurs.  C.  Vogt  a  le  premier 
établi  cette  loi,  que  Hertwig  avait  soupçonnée,  par  Tétude 
comparative  qu'il  a  faite  d'une  série  de  larves  à^Arach- 
nactis.  Malheureusement  les  plus  jeunes  de  ces  larves 
étaient  déjà  pourvues  de  plusieurs  paires  de  cloisons,  et  Ton 
peut  se  demander  si  la  loi  s'applique  aux  premières  paires, 
aux  septes  directeurs  et  aux  paires  qui  les  avoisinent. 

Boveri,  se  fondant  sur  des  observations  qu'il  a  eu  l'occa- 
sion de  faire  sur  de  jeunes  larves  qu'il  rappoile  au  genre 
Arachnaclis^  répond  négativement  à  cette  question;  il 
cherche  &  établir  que  les  quatre  paires  ventrales  des 
Gériantbides  sont  homologues  aux  cloisons  des  Edwardsies, 
et  qu'elles  se  développent  suivant  le  même  ordre  que  chez 
ces  dernières. 

Les  jeunes  larves  étudiées  par  Boveri  étaient  ovoïdes, 
totalement  dépourvues  de  tentacules  et  mesuraient  deux 
tiers  de  millimètre,  suivant  leur  grand  axe.  Elles  ont  été 
coupées  transversalement.  La  cavité  cœlentérique  s'est 
montrée  subdivisée,  par  quatre  paires  de  cloisons,  en  huit 
cavités  mésentéroïdes,  dont  deux  médianes  et  six  latérales, 
symétriques  deux  à  deux.  Au  voisinage  du  pôle  oral, 
toutes  ces  cloisons  s'insèrent  au  tube  pharyngien;  plus  bas, 
chacune  d'elles  est  garnie,  suivant  son  bord  libre,  par  un 
bourrelet  mésentérique  dont  la  structure  est  identique  à 
celle  de  Tépilhélium  interne  du  pharynx. 

Deux  cloisons  sont  plus  longues  que  les  autres  et  divi- 
sent la  cavité  de  la  larve  en  deux  chambres  inégales,  Tune 
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ventrale,  plus  petite,  Tautre  dorsale,  plus  éteodue  (1).  Dans 
la  chambre  dorsale  se  voient  deux  paires  deseptes;  iln*en 
existe  qu'une  seule  dans  la  chambre  ventrale.  Des  deux 
paires  dorsales,  celle  qui  est  adjacente  à  la  paire  principale 
ne  le  cède  que  très  peu  en  longueur  à  cette  dernière, 
tandis  que  l'autre  est  notablement  plus  courte.  La  paire 
ventrale  est  la  plus  courte  des  quatre.^ 

Toutes  ces  cloisons  sont  pourvues  d'une  couche  de 
fibrilles  musculaires  longitudinales;  mais  tandis  que  l'une 
des  paires  porte  ses  fibrilles  sur  la  face  dorsale,  les  trois 
autres  sont  pourvues  d'une  couche  de  fibrilles  sur  la  face 
qui  regarde  vers  la  face  ventrale.  Bref,  l'arrangement  des 
muscles  est  identique  à  la  disposition  caractéristique 
qu'Andres  a  découverte  chez  les  Edvardsies,  et  qui  se 
retrouve  également  au  stade  du  développement  des  Hexac- 
tinies  caractérisé  par  la  présence  de  huit  cloisons  mésen- 
téroîdes. 

A  en  croire  Boveri,  les  Cérianthides  seraient  donc 

m 

constitués,  à  un  moment  donné  de  leur  évolution,  et  cela 
avant  l'apparition  des  premiers  tentacules,  comme  les 
Edwardsies,  et  leurs  quatre  premières  paires  de  cloisons 
seraient  homologues  d'une  part  aux  mésentéroïdes  des 
Edwardsides,  d'autre  part  aux  quatre  premières  paires  des 
Hexactinies.  Boveri  en  conclut  que  les  Cérianthides, 
comme  les  Hexactinies,  sont  issus  d'organismes  constitués 
à  la  façon  des  Edwardsies  de  la  nature  actuelle. 

Malheureusement,  le  matériel  que  Boveri  a  eu  àsa  dispo- 
sition ne  lui  a  pas  permis  de  décrire  les  stades  ultérieurs  du 


(I  )  Les  mots  dorsal  et  ventrcU  sont  pris  ici  dans  le  sens  qui  icar 
est  attribue  par  Hcrtwig,  Vogt  et  Boveri. 
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développement  de  ses  larves  ovoïdes.  Les  larves  les  plus 
voisines  du  premier  stade  étudié  portaient  déjà  trois  paires 
de  tentacules  marginaux  très  développés  et  une  quatrième 
paire  en  voie  de  formation;  ces  mêmes  larves  montraient, 
en  outre,  les  ébauches  de  deux  paires  de  tentacules 
labiaux.  Le  tentacule  médian  n*avait  pas  encore  fait  son 
apparition.  Cest  donc,  non  pas  sur  Tétude  d'une  série 
évolutive  complète,  mais,  en  déûnitive,  sur  l'examen  d*un 
seul  stade  de  développement,  que  Boveri  fonde  son  hypo- 
thèse. 

'  Il  y  a  lieu  de  se  demander  ce  qui  a  pu  autoriser  Boveri 
â  affirmer  que  les  larves  ovoïdes  qu'il  a  décrites  sont  des 
larves  d'Arachnactis. 

Elles  ont  été  recueillies  à  la  surface  de  la  mer,  en  même 
temps  que  de  jeunes  Arachnactis;  mais  en  résulte-t-il 
qu'elles  appartiennent  au  cycle  évolutif  de  ces  dernières? 

J'ai  pris  la  liberté  d'exprimer  à  Boveri  mes  doutes  sur  ce 
'point.  Dans  une  première  lettre  qu'il  m'écrit,  en  réponse  à  . 
celle  que  je  lui  avais  adressée  pour  lui  demander  des  éclair- 
cissements, il  insiste  sur  l'existence,  chez  ses  larves  ovoïdes, 
d*une  couche  de  fibrilles  musculaires  longitudinales  à  la    > 
face  externe  de  la  lamelle  fondamentale  de  la  paroi  murale. 

On  sait  que  les  Edwardsies,  aussi  bien  que  les  Hexac- 
tînies,  ne  portent  jamais  de  fibres. longitudinales  dans  la 
paroi  du  corps,  tandis  que  les  Cérianthes  possèdent  une 
couche  musculaire  ectodermique  très  puissante. 

Si  réellement  les  points  brillants  que  Boveri  a  figurés  à 
la  lace  externe  de  la  lamelle  fondamentale  de  ses  larves, 
oe  pouvaient  être  interprétés  que  comme  étant  les  sec- 
fions  transversales  de  fibrilles  musculaires  longitudinales, 
l'argument  de  Boveri  aurait  de  la  valeur;  mais  tous  ceux 
qui  ont  eu  sous  les  yeux  des  coupes  de  jeunes  larves 
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dé  Zoanthaires  savent  qu'il  n*est  pas  facile  de  distinguer 
des  points  brillants  résultant  de  la  section  transversale  de 
fibrilles  musculaires,  de  granulations  d'autre  nature. 

Il  faut  croire  qu'après  la  publication  de  son  mémoire, 
Boveri  lui-même  a  eu  des  doutes  sur  Texactilude  de  son 
interprétation.  Il  m'écrit,  en  effet,  qu'il  regrette,  n'ayant 
pas  ses  préparations  sous  la  main,  de  ne  pouvoir  les  sou- 
mettre au  contrôle  d'un  nouvel  examen. 

Nous  possédons  d'ailleurs  quelques  données  sur  les 
premiers  stades  du  développement  du  Cerianlhus  mem-- 
branaceus.  Ces  données,  nous  les  devons  aux  recherches 
de  J.  Haime  et  de  Kowalewsky  (1).  Les  observations  de 


(f)  Joardan  a  eo  également  à  sa  disposition  déjeunes  larves  de 
Cérianthes;  mais  il  ne  s'est  pas  occupé  de  la  formation  des  sarco- 
septes.  —  Je  pense,  avec  Leuckart,  A.  Agassiz  et  C.  Vogt,quc  les  larves 
dont  Busch  a  suivi  le  développement  et  qu'il  a  designées  sous  le 
nom  de  Dianthea  nobilis,  se  rapportent  à  un  Ccrianthe.  C.  Vogt  fait 
observer  que  la  forme  circulaire  que  Busch  assigne  à  la  bouche  de 
ses  larves  plaide  contre  cette  opinion,  et  il  suppose  que  les  obser- 
vations de  Busch  sont  entachées  d'erreur  sur  ce  point.  Je  ne  pense 
pas  que  Tobjection  de  Vogt  soit  fondée.  Je  possède  de  jeunes  Araeh- 
nacliê  dont  la  bouche,  au  lieu  d'affecter  l'apparence  d'une  fente 
étroite,  est  fortement  distendue,  au  point  d'être  aussi  large  que  longue. 
Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  toutes  les  figures  produites  par 
Busch,  h  Tcxception  d'une  seule,  notamment  ses  figures  3,  i,  7  et  8, 
représentent  la  bouche  sous  la  forme  d'une  fente  délimitée  par  deux 
lèvres  très  saillantes.  Mais  il  est  un  autre  point,  dans  les  observa- 
tions de  Busch,  qui  mérite  d'être  pris  en  considération.  Busch  fait 
apparaître  un  tentacule  latéral,  impair,  entre  les  tentacules  plus 
anciens,  d'un  côté  seulement  du  plan  médian.  Ce  tentacule  (le 
sixième)  est  représenté  dans  la  figure  K  (moitié  droite  de  la  figure). 
Si  cette  observation  était  exacte,  il  faudrait  renoncer  à  voir  un 
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J.  Haîme  datent  malheoreusemeDl  d'une  époque  où  la 
technique  microscopique  était  encore  à  ses  débuts.!.  Haime 
n*a  pu  fournir  aucun  renseignement  sur  Torganisation  des 
larves  qu'il  a  eues  sous  les  yeux»  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  Kowalewsky.  L'éminent  embryologiste  russe  a  fait  des 
coupes  de  tout  jeunes  stades  embryonnaires. 

Il  a  constaté  : 

1*  Que  l'endoderme  se  forme  par  invagination  et  que 
le  Cérianthe  passe,  dans  le  cours  de  son  développement, 
par  le  stade  gastrula  ; 


Cérianthe  dans  le  Dianthea  nobilis.  Mais  je  soupçonne  que  Busch  a 
commis  nne  erreur  en  fîgarant  un  sixième  tentacule  entre  les  tenta- 
•ulcs  latéraux  précédemment  formés.  Dans  la  figure  6,  qui  représente 
un  stade  très  voisin  de  celui  qui  a  été  dessiné  dans  la  figure  5,  on  ne 
voit  aucune  trace  de  ce  sixième  tentacule.  En  outre,  dans  la  figure  7, 
représentant  un  stade  plus  avancé,  on  distingue  les  tentacules 
6  et  7  insérés  au  voisinage  Tun  de  Tautre,  à  Textrémilé  de  la  bouche 
opposée  à  celle  qui  répond  au  tentacule  médian.  Le  soi-disant 
sixième  tentacule  de  la  figure  5  ne  représente-t-il  pas  le  tronc  cfiilé 
de  la  larve,  vu  en  raccourci  et  se  projetant  dans  la  figure  entre  deux 
tentacules  latéraux  ? 

En  ce  qui  concerne  les  premiers  stades  du  développement  larvaire 
du  genre  Araehnaetis,  nous  ne  possédons  que  les  observations 
d'Alex.  Agassiz  sur  Tespèce  Arcuhnaetis  braehiolaia,  Agassiz  a  fort 
bien  étudié  Tordre  de  succession  des  tentacules,  mais  il  n'a  fourni 
aaeun  renseignement  en  ce  qui  concerne  la  formation  des  cloisons 
et  des  loges  mésentériques.  C  Vogt  et  Boveri  n*ont  eu  à  leur  dispo- 
sition que  des  larves  déjà  fort  avancées  dans  leur  développement. 
<}aant  k  la  larve  ovoïde  que  Boveri  a  rapportée  au  cycle  évolutif  du 
genre  Araehnaetis,  elle  n*appartient  très  probablement  pas  à  un 
Cérianlhide. 
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S""  Que  le  tube  pharyngien  se  forme  par  reroulement  de 
cette  partie  de  la  paroi  du  corps  qui  entoure  immédiate* 
ment  la  bouche  de  la  gastrula.  Les  deux  Teuillets  pren- 
nent part  à  ce  refoulement.  Il  s'opère  de  manière  à  ame* 
ner  la  formation  de  deux  culs-de-sac  endodermiques 
siégeant  l'un  d*un  c6té,  l'autre  à  l'autre  côté  du  tube 
pharyngien.  Celui-ci  est  aplati  et  présente  à  considérer 
deux  faces  et  deux  bords;  ses  faces  répondent  aux  deux 
culs-de-sac  endodermiques;  ses  bords  ne  sont  pas  sente- 
ment  adjacents  à  la  paroi  du  corps,  mais  unis  à  cette  paroi, 
Tecloderme  du  pharynx  étant  immédiatement  apposé,  le 
long  de  ces  bords,  à  Tectoderme  externe,  sans  interposition 
d'aucune  formation  endodermique; 

S""  Que  chacun  des  culs-de-sac  endodermiques  se  subdi- 
vise bientôt,  par  la  formation  d'une  cloison  réunissant  la 
paroi  du  corps  aux  faces  latérales  du  pharynx,  en  deux 
loges.  A  ce  moment,  les  deux  premières  paires  de  tenta- 
cules ont  fait  leur  apparition  ;  ils  répondent  aux  quatre 
premières  loges  mésentériques. 

Ces  résultats  de  A.  Kowalewsky  sont  inconciliables 
avec  ceux  de  Boveri.  Ils  démontrent,  en  effet,  qu'au 
moment  de  l'apparition  des  deux  premières  paires  de  ten- 
tacules, il  n'existe  encore  que  deux  paires  de  cavités 
mésentériques  et  une  paire  unique  de  septes.  A  en  croire 
Boveri,  au  contraire,  il  existerait  déjà,  préalablement  à 
l'apparition  des  premiers  tentacules,  quatre  paires  de 
mésentéroîdes  et  huit  loges,  dont  deux  seraient  médianes. 

Il  est  vrai  que  les  larves  étudiées  par  Kovealewsky  se 
rapportent  à  un  vrai  Cérianthe,  tandis  que  Boveri  consi- 
dère ses  larves  ovoïdes  comme  de  jeunes  Arachnactis. 
Mais  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'il  existerait  des 
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différenees  aussi  profondes  dans  le  développemenl  de 
deux  genres  si  voisins»  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner 
s'il  venait  à  être  démontré  que  les  Arachnactis  sont  les 
larves  de  vrais  Cériantbes. 

Il  est  étrange  que  Boveri  ne  fasse  aucune  mention  des 
résultats  de  Kowalewsky.  Je  ne  puis  ro'expliquer  son 
silence  qu'en  supposant  que  Boveri,  à  raison  même  des 
différences  profondes  que  Téminent  naturaliste  russe  a 
signalées  entre  le  développement  des  Cérianthides  et  celui 
des  autres  Actiniaires,  a  eu  de  la  peine  à  admettre  l'exac- 
titude de  ces  résultats.  Il  n'a  pas  ignoré  l'existence  du 
mémoire  de  Kowalewsky  :  il  le  cite  dans  la  bibliographie 
jointe  à  son  travail,  et  même  dans  le  texte,  quand  il  parle 
du  développement  des  Hexactinies;  mais  il  a  traité  comme 
si  elles  n'existaient  pas  les  observations  de  l'éminent 
çmbryologiste  d'Odessa,  relatives  au  Cériantbe.  En  cela,  il 
a  eu  grand  tort;  je  vais  avoir  l'bonneur  de  le  montrer. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir  tout  récemment  une 
belle  série  de  jeunes  larves  rapportées  à  l'espèce  Arach^ 
nactiê  atbida  ;  elles  ont  été  recueillies  par  Bourne  et  m'ont 
été  envoyées  par  mon  savant  collègue  et  ami,  Ray 
Lankester. 

Dans  son  rapport  sur  les  dragages  exécutés  par  le 
c  Research  »  sur  la  côte  sud -ouest  de  l'Irlande, 
M.  G.  Bourne,  directeur  de  la  station  zoologique  de  Ply- 
oioutb,  signale  VArachnaelis  albida  au  nombre  des  formes 
pélagiques  recueillies  dans  le  cours  de  son  exploration.  Le 
même  Antbozoaire  avait  été  observé  précédemment  par 
Boorne  dans  les  eaux  de  Plymouth.  On  lit,  en  effet,  dans 
le  rapport  :  c  A  few  spécimens  of  Arachnaciis  albida,  a 
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rorm  Dot  uncommon  at  Plymoutb,.  were  taken  in  each 
catsch  >  (1). 

La  plupart  des  exemplaires  qne  j*ai  eus  à  ma  disposition 
sont  de  très  jeunes  larves  pourvues  de  deux  paires  de 
tentacules;  eiïes  ressemblent  étonnamment  aux  plus  petits 
Arachnactis  brachiolata  décrits  par  Alex.  Âgassiz.  D'autres 
portent,  indépendamment  de  deux  paires  de  tentacules 
bien  développés,  les  ébaucbes  des  tentacules  subséquents» 
L*état  de  conservation  est  très  satisfaisant,  ce  qui  m'a 
permis  d'obtenir  de  bonnes  séries  de  coupes  transversales 
de  chacun  des  stades. 

Je  vais  rendre  compte  de  ce  que  l'étude  de  ces  coupes 
m'a  appris  quant  à  la  constitution  de  ces  jeunes  larves.  Je 
les  décrirai  successivement,  en  commençant  par  la  plus 
jeune. 

1"  stade.  (PI.  I,  fig.  1  et  2;  pi.  II,  6g.  1  et  2). 

Deux  paires  de  tentacules;  ceux  de  Tune  des  paires 
sont  un  peu  plus  longs  que  ceux  de  l'autre.  La  bouche  a 
la  forme  d*une  Tente,  allongée  dans  le  plan  médian;  elle 
est  délimitée  à  droite  et  à  gauche  par  une  lèvre  très  sail- 
lante. Les  deux  lèvres  forment  ensemble  une  sorte  de  cône 
à  sommet  arrondi,  s'élevant  entre  les  bases  des  tentacules. 
Chacune  des  lèvres  se  termine,  dans  le  sens  antéro-posié- 
rieur,  par  un  bord  semi-circulaire.  Le  corps  translucide 
présente  une  section  transversale  circulaire,  ce  qui  se  voit 
distinctement  quand  on  examine  la  larve  à  la  loupe,  au 


(I)  GiLB.  BouBNB.  firport  of  a  TrawUng  Cruise  in  //.  M.  5. 
«  Besearch  *  of  Uie  Soulh-woêt  CoasC  of  Ireland,  —  Journal  of  the 
Marine  Biological  Association  of  tlie  United  Kingdom,  new.  ser., 
vol.  I,  n*  3.  issucd,  april  1890,  p.  391. 
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moment  où  son  p61e  aboral  est  dirigé  vers  l'observateur. 
Les  quatre  tentacules  forment  alors  ensemble  une  croix  de 
Saiol-André  (comme  4ans  la  fig.  5,  pi.  I).  On  dislingue  à 
rintérieur  le  tube  pharyngien,  qui  est  très  court;  il  ne 
dépasse  guère  inférieurement  la  base  du  cône  labial.  Quand 
on  voit  la  larve  suivant  le  plan  de  symétrie,  on  aperçoit  à 
rintérieur  deux  cordons  opaques  qui,  partant  du  bord  infé- 
rieur du  pharynx,  vont  en  divergeant,  de  façon  à  décrire 
ensemble  un  V  ouvert  vers  le  pôle  aborar(flg.  1).  Dans  la 
vue  de  proBI,  on  distingue  seulement  un  de  ces  cordons,  à 
mi-distance  entre  les  bases  des  tentacules  d'un  même  côté 
(comme  dans  la  figure  4  de  la  même  planche).  La  direction 
du  cordon  est  alors  parallèle  à  la  ligne  des  pôles.  Ce  cordon 
est  parfois  un  peu  sinueux.  Rien  dans  rintérieur  du  corps 
qui  rappelle  la  masse  vitelline  observée  par  Agassiz  chez 
son  Arachnacliê  brachiolata. 

Aucune  trace  ni  de  tentacule  médian,  ni  de  tentacules 
labiaux.  Longueur  du  corps,  mesurée  du  pôle  oral  au  pôle 
aboral  :  0,42  millimètre  (42  coupes  transversales  de 
U,01  millimètre). 

Une  coupé  faite  au  niveau  de  Tinsertion  des  tentacules 
présente  Tapparence  de  la  figure  1  (pi.  Il);  le  cœlenteron 
s*y  trouve  subdivisé  en  quatre  cavités  à  peu  près  égales. 
Dans  le  plan  médian  se  voit  le  pharynx  comprimé  trans- 
versalement et  uni  à  la  paroi  du  corps  suivant  son  bord 
antérieur  et  son  bord  postérieur.  Il  en  résulte  que  cet 
organe  sépare  l'une  de  l'autre  deux  cavités  latérales.  Tune 
droite,  l'autre  gauche,  sous-divisées  chacune  en  une  loge 
antérieure  et  une  loge  postérieure  par  une  mince  cloison 
transversale  qui  réunit  la  paroi  du  corps  au  tube  pharyn- 
gien. Ces  quatre  cavités  se  prolongent  dans  les  cavités 
des  tentacules  et  dans  les  cavités  du  cône  labial  (comme 
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le  montre  la  succession  des  figures  3  à  6  de  la  pi.  Ill« 
représentant  une  série  de  coupes  d'un  individu  un  peu 
plus  âgé).  Dans  le  cône  labial,  composé  de  deux  moitiés 
symétriques  se  rfgardant  par  une  face  plane,  on  trouve  eo 
effet  quatre  cavités  (pi.  HI,  fig.  3, 4  et.5),  comme  au  niveau 
de  rinsertion  des  tentacules  (pi.  III,  fig.  7).  Mais  de  ces 
cavités,  symétriques  deux  à  deux,  deux  sont  plus  petites 
que  les  deux  autres.  Les  plus  petites  n'atteignent  pas  la 
partie  terminale  des  lèvres  (pi.  111,  fig.  4, 5  et  6)  ;  les  coupes 
intéressant  les  sommets  du  cône  ne  montrent  plus  que 
deux  cavités  (pi.  III,  fig.  6).  Ce  fait  se  reproduit  dans  toutes 
les  larves,  quel  que  soit  leur  âge  :  des  deux  premières 
paires  de  loges  mésentériques  qui  se  prolongent  supérieu- 
rement dans  les  lèvres,  celles  de  Tune  des  paires  s'élèvent 
moins  haut  et  sont  moins  étendues  que  celles  de  la  seconde. 
Les  loges  les  moins  étendues  répondent  à  l'extrémité 
antérieure. du  corps;  elles  avoisinenl  immédiatement  la 
loge  directrice  future. 

Revenons  au  pharynx.  Les  parois  latérales  de  eet  organe 
sont  formées  par  deux  couches  cellulaires,  Pectoderme  eo 
dedans,  l'endoderme  en  dehors  (pi.  Il,  fig.  1).  Mais,  sui- 
vant son  bord  antérieur,  il  n'en  est  pas  de  même  :  la  paroi 
pharyngienne  est  ici  réduite  à  l'ectoderme  et  cet  ectoderme 
pharyngien  est  immédiatement  adjacent  à  l'ectoderme  de 
la  paroi  du  corps.  Au  contraire,  on  distingue  au  bord  posté- 
rieur de  l'organe  un  petit  amas  cellulaire  plein,  de  forme 
quadrilatère  à  la  coupe,  intercalé  entre  l'ectoderme  pharyn- 
gien et  l'ectoderme  mural.  Il  est  interposé  entre  les  revê- 
tements endodermiques  des  deux  cavités  mésentériques 
postérieures. 

En  suivant  la  série  des  coupes  du  pôle  oral  vers  le 
pôle  aboral,  on  constate  que  ce  petit  amas  cellulaire  se 
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oaDlinde  înférieuremeDl  dans  un  épaississemenl  endoder- 
miqne  indiqué  en  P  dans  la  Ggure  2  (pi.  II).  Le  petit  bour- 
geon cellulaire  solide  dépend  donc  de  l'endoderme;  il  est 
dirigé  de  bas  en  haut  entre  Tecloderme  pharyngien  et 
l'ectoderme  murai.  Le  schéma  représenté  figure  2  de  la 
planche  I  reproduit  une  coupe  sagittale  de  ce  stade;  il 
montre  le  petit  bourgeon  dont  il  s'agit. 

Une  coupe  transversale  Taite  en  deçà  du  bord  inrérieur 
du  pharynx  (pi.  H,  Gg.  2)  montre  la  cavité  cbelentérique 
incomplètement  subdivisée  en  deux  cavités,  runeautérieure, 
l'autre  postérieure,  par  des  septes  à  diversion  transver- 
sale» garnis  le  Long  de  leur  bord  libre,  sur  un  trajet  très 
court  d'ailleurs,  par  des  bourrelets  mésentériques.  Le 
caractère  histologique  de  ces  bourrelets  est  identique  à 
celui  du  revêtement  interne  du  pharynx,  dont  ces  bour- 
relets sont  la  continuation.  L'endoderme  présente  deux 
épaississements  médians.  L'épaississement  postérieur  P 
est  plus  large;  l'antérieur  A  notablement  plus  étroit.  Les 
septa  visibles  dans  la  coupe  représentée  Og.  2  s'arrélent 
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après  un  court  trajet  :  les  sections  de  la  partie  aborale  du 
corps  montrent  une  cavité  cœlentérique  indivise,  circulaire 
à  la  coupe. 

A  ne  considérer  que  les  coupes  que  je  viens  de  décrire, 
on  pourrait  hésiter  tout  d'abord  à  assigner  un  caractère 
bilatéral  plutôt  que  biradiaire  à  la  symétrie  de  la  lar\e. 
La  symétrie  bilatérale  ressort  cependant  avec  certitude  : 
1*  de  l'existence  d'un  amas  cellulaire  endodermique  entre 
Ton  des  bords  de  l'ébauche  pharyngienne  et  la  paroi  du 
corps;  S""  de  la  différence  que  Ton  constate  dans  la  largeur 
des  épaississements  endodermiques  P  et  A,  fig.  2;  3''  de 
ce  que  les  cavités  mésentériques  antérieures  s'étendent 
moins  haut  dans  les  lèvres  que  les  cavités  postérieures; 
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4*  de  ce  que  les  teatacules  antérieurs  sont  un  pea  plus 
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longs  que  les  postérieurs. 

Il'  stade.  (PI.  I,  fig.  3,  4,  5  et  6;  pi.  II,  fig.  3  à  13; 
pi.  ni,  fig.  1  et  2.) 

Une  larve  se  rapportant  à  ce  second  stade  a  été  repré- 
sentée planche  I,  figure  3,  par  sa  face  antérieure;  figure  4, 
de  profil;  figure  5,  par  le  pôle  aboral.  Celte  larve  présente 
les  mêmes  caractères  extérieurs  que  la  précédente;  elle  est 
seulement  plus  grande  et  sa  forme  est  un  peu  différente. 
Elle  mesure  du  pôle  oral  au  pôle  aboral  0,58  millimètre 
(58  coupes  transversales  de  0,01  millimètre.) 

Comme  le  montrent  les  figures  3  et  4  (pi.  Il),  les  coupes 
sont  légèrement  obliques. 

La  cavité  du  pharynx,  au  lieu  d'avoir  la  forme  d'une 
fente  antéro-postérieure, est  distendue  et  sa  section  est  irré- 
gulièrement circulaire.  Le  sulcus  est  bien  marqué.  Sur  les 
côtés,  deux  paires  de  loges  mésentériques,  comme  au  stade 
précédent  (fig.  3);  elles  sont  séparées  Tune  de  l'autre  par 
les  septcs  s\  qui  se  poursuivent  sur  une  série  de  coupes  el 
sont  garnis  de  bourrelets  mésentériques  (figures  5  et  6). 

A  la  place  du  bourgeon  endodermique  du  stade  précé- 
dent on  voit,  entre  le  bord  postérieur  du  pharynx  et  la 
paroi  du  corps,  une  loge  mésentérique  médiane  de  forme 
quadrilatère  (pi.  Il,  fig.  4  et  pi.  111^  fig.  1).  Elle  est  délimitée 
de  toutes  parts  par  une  couche  endodermique  continue. 
Cette  couche  complète  à  la  fois  la  paroi  pharyngienne,  la 
paroi  murale  et  les  cloisons  mésentériques  $". 

Si  Ton  compare  la  coupe  représentée'  figure  4  à  la 
coupe  correspondante  (pi.  II,  fig.  i)  du  stade  précédent,  il 
devient  évident  que  la  loge  médiane  s'est  constituée  dans 
le  bourgeon  endodermique  plein  décrit  précédemment. 
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En  suivant  la  série  des  coupes  du  pôle  oral  vers  le  pôle 
aborai,  on  voit  la  loge  médiane  postérieure  déboucher 
inrérieareoaent  dans  la  cavité  cœlentérique  (pi.  IH,  flg.  3). 
L'endoderme  se  montre  Tortement  épaissi  au  niveau  de 
rorifice  de  communication,  contre  la  paroi  murale,  et  cet 
épaississement  se  poursuit  sur  un&  série  de  coupes  en 
deçà  de  ToriQce  (pi.  il,  fig.  5  en  P). 

En  suivant  la  série  des  coupes  vers  l'extrémité  orale 
du  corps,  on  voit  la  loge  médiane  postérieure  se  subdi- 
viser par  un  repli  endodermique  antéro-posiérieur  en 
deux  cavités  latérales  très  petites  (pi.  II,  fig.  3  et  13);  il 
est  facile  de  constater  que  ces  deux  logettes  se  terminent 
en  cul-de-sac  Tune  et  Tautre,  après  un  trajet  très  court. 
Les  figures  11  à  13  démontrent  l'existence  de  ces  culs- 
de-sac 

Tandis  qu'au  stade  précédent  le  bord  antérieur  du 
pharynx  était  adjacent  à  la  paroi  du  corps,  sans  interposi- 
tion d'aucune  formation  endodermique  entre  l'ectoderme 
pharyngien  et  Tectoderme  mural,  nous  trouvons,  au  s(ade 
dont  nous  nous  occupons,  un  bourgeon  cellulaire  engagé 
entre  les  deux  épilhéliums  (pi.  II,  fig.  4  et  8).  Cet  amas 
cellulaire  se  poursuit  sur  sept  coupes  successives.  Il  ne 
s'avance  pas  cependant  jusqu'à  la  commissure  buccale 
(pi.  II,  fig.  7);  dans  les  coupes  qui  avoisinent  cette  com- 
missure le  revêtement  interne  du  pharynx  est  intimement 
uni  à  Tecloderme  mural,  comme  au  stade  précédent.  Au 
voisinage  du  bord  inférieur  du  pharynx,  le  bourgeon  cellu- 
laire augmente  de  volume  (pi.  II,  fig.  9)  ;  on  dislingue  à  son 
milieu  une  petite  lumière  en  forme  de  fente  transversale  ; 
le  bourgeon  est  manifestement  un  prolongement  du  revê- 
tement endodermique  de  la  cavité  cœlentérique,  et  la 
lumière  que  l'on  observe  à  sa  base  débouche  dans  cette 
cavité  (pi.  II,  fig.  10). 
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Uo  schéma  représentani  la  coupe  sagittale  de  la  larve 
que  DOua  venons  de  décrire  a  été  flguré  planche  I,  figure  6; 
en  P  se  voit  la  loge  médiane  postérieure,  en  A  le  bourgeoo 
médian  antérieur. 

lil^stade.  (PL  nUfig.SàlO.) 

Un  exemplaire  se  rapportant  à  ce  stade  mesure,  du  pôle 
oral  au  pôle  aboral,  0,98  millimètre  (98  coupes  de  0,01 
millimètre). 

Les  caractères  extérieurs  sont  très  semblables  à  ceux  de 
la  larve  représentée  planche  I,  fig.  Z,  4  et  5.  Il  n'existe 
encore  aucune  trace  ni  de  tentacule  médian,  ni  de  nou- 
veaux tentacules  latéraux. 

Les  seules  différences  que  Ton  constate  entre  cette 
larve  et  la  précédente  sont  les  suivantes  : 

1®  Une  cavité  assez  étendue  a  apparu  dans  le  bourgeon 
cellulaire  antérieur  (fig.  7);  cette  cavité  est  délimitée  laté- 
ralement par  deux  petites  cloisons  dépassant  un  peu,  infé^ 
rieurement,  le  bord  libre  du  pharynx  (fig.  8  et  9). 

^  Les  cloisons  s"  sont  plus  développées  qu'au  stade 
précédent  et  les  cavités  qu'elles  délimitent  sont  plus 
étendues.  La  loge  médiane  postérieure  est  subdivisée 
supérieurement  par  une  cloison  médiane  (fig.  7)  plus 
marquée  qu'au  stade  précédent.  Les  deux  logettes  séparées 
par  cette  cloison  se  terminent  en  culs-de-sac  au  voisinage 
de  la  commissure  buccale  postérieure.  Les  cloisons  s"  se 
prolongent  înférieurement  en  deçà  du  bord  du  pharynx 
(fig.  8  et  9);  les  septes  «'  sont  cependani  beaucoup  plus 
longs  que  les  cloisons  s"  (fig.  10).  Toute  la  portion  aborale 
du  corps  est  toujours  dépourvue  de  toute  trace  de  cloisons, 
et  sa  cavité  indivise  présente  à  la  coupe  une  forme  circu- 
laire. 
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IV*  stade. 

Il  est  représenté  par  one  larve  mesurant  en  longueur 
1»17  millimètre.  Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  une  seule  particularité  :  la  Iqge  médiane  postérieure 
est  subdivisée  supérieurement,  par  deux  cloisons  inégale- 
ment développées,  en  trois  logettes,  une  médiane  et  deux 
latérales.  Toutes  trois  se  terminent  en  cul-de-sac.  De  ces 
deux  cloisons,  la  plus  grande  siège  au  côté  gauche,  la  plus 
petite,  à  droite.  Je  n'ai  pas  figuré  de  coupes  de  celte  larve 
pour  ne  pas  multiplier  les  figures. 

V  stade.  (PI.  I,  flg.  7,  8,  9  et  10;  pi.  IV,  fig.  1  à  9.) 

Larve  mesurant  1,31  millimètre  du  pôle  oral  au  pôle 
aboral.  Les  coupes  sont  légèrement  obliques. 

L'examen  à  la  loupe  permet  de  distinguer,  indépen- 
damment de  deux  paires  de  tentacules  très  développés, 
trois  tentacules  rudimenlaires.  Un  médian  marque  Textré- 
mité  antérieure  du  corps  et  répond  à  la  loge  directrice 
(pi.  I,  fig.  7  et  9).  Les  deux  autres  siègent  au  voisinage  de 
la  commissure  buccale  opposée;  ils  forment  ensemble  une 
paire;  celui  de  gauche  est  plus  développé  que  celui  de 
droite  (pi.  I,  fig.  8  et  9). 

L'examen  des  coupes  permet  de  constater  que  la  loge 
directrice  est  notablement  plus  étendue  qu'aux  stades 
précédents  (pi.  IV,  fig.  2  et  4).  Les  septes  directeurs 
s'étendent  en  deçà  du  bord  inférieur  du  pharynx  (fig.  4 
et  5).  Ils  sont  garnis  à  leur  origine  de  bourrelets  ectoder* 
miques  qui  se  confondent  en  un  seul  au  voisinage  du 
pharynx  (fig.  4).  Les  extrémités  aborales  de  ces  cloisons 
directrices  sont  dépourvues  de  bourrelets  (fig.  5).  La  loge 
médiane  antérieure  se  prolonge  supérieurement  dans  le 
tentacnle  médian   (fig.  2).  Cependant  celui-ci   apparaît 
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plutôt  comme  un  diverticule  de  la  paroi  antérieure  du 
corps  (fig.  2).  La  loge  médiane  s'étend  au-dessus  de  Tinser- 
tion  du  tentacule  pour  se  terminer  en  cul-de-sac  en  deçà 
de  la  commissure  buccale. 

L'inégalité  que  Ton  observe  dans  le  développement  des 
cloisons  directrices  (fig.  5)  dépend  probablement  de  l'obli- 
quité des  coupeiB. 

Les  seples  $"  atteignent  à  peu  près  en  saillie  le  même 
développement  que  les  septes  s'.  Mais  ils  sont  notable- 
ment plus  courls  que  ces  derniers  (Og.  6).  Ils  sont  garnis 
de  bourrelets  mésentériques  dans  leur  partie  supérieure 
(fig.  4);  mais  ces  formations  manquent  aux  extrémités 
inférieures  de  ces  cloisons  (fig.  5  et  6).  Les  septes  s'^ 
voisins  du  plan  médian,  aux  stades  antérieurs,  ont  main- 
tenant gagné  les  faceslatéralesdu  corps.  La  région  du  corps 
interposée  entre  ces  cloisons  s'est  développée  aux  dépens 
de  la  région  médiane  très  réduite  du  stade  I,  répondant  au 
bourgeon  médian  postérieur.  Les  loges  latérales  L''\  que 
nous  avons  vu  se  former  par  subdivision  de  la  loge  médiane 
postérieure  du  stade  II,  se  prolongent  Tune  et  l'autre  dans 
un  tentacule  latéral  de  nouvelle  formation  (fig.  2  et  I).  Ces 
loges  sont  très  inégales,  et  il  en  est  de  même  des  tenta- 
cules qui  en  dépendent  (fig.  \).  La  loge  gaucbe  et  te  ten- 
tacule gauche  sont  beaucoup  plus  considérables  iqfue  la  loge 
droite  et  le  tentacule  qui  lui  correspond. 

De  même,  la  cloison  gauche  9'"  est  plus  développée  et 
reste  complète  sur  une  plus  grande  longueur  que  la  cloison 
droite,  qui  forme  avec  elle  une  paire  (fig.  3). 

Les  tentacules T'",  comme  les  premiers  formésT'etT", 
constituent  des  diverticules  latéraux  plutôt  que  terminaux 
des  loges  mésentériques.  Les  loges  latérales  se  prolongent 
supérieurement  dans  les  lèvres  (fig.  \)\  c'est  le  cas  aussi 
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pour  la  loge  latérale  gaucbe  V'g^  mais  non  pour  la  laté- 
rale droite  L"'d^  qui  se  termine  en  cul-de-sac  à  droite  de 
la  commissure  buccale  postérieure. 

La  loge  médiane  postérieure  se  termine  supérieure- 
ment en  cul-de-sac,  comme  le  montrent  bien  les  figures  9, 
8  et  7y  représentani,  suivant  leurs  numéros  dVdre,  des 
coupes  de  plus  en  plus  écartées  du  pôle  oral.  Si  Ton  suit 
la  série  des  coupes  du  pôle  oral  vers  le  pôle  aboral,  on 
constate  que  la  loge  médiane  débouche  dans  la  latérale 
droite  L"'(/  (fig.  3);  les  septa  qui  la  délimitent  se  pro- 
longent déjà  cependant  en  deçà  du  bord  inférieur  du 
pharynx  (fig.  4  et  5);  mais  elles  sont  encore  dépourvues 
de  filaments  mésentériques  (fig.  3  et  4). 

I^  portion  aborale  du  corps  est  toujours  totalement 
dépourvue  de  cloisons;  les  coupes  montrent  la  cavité 
cœlentérique  indivise,  de  forme  circulaire. 

VI*  stade. 

Larve  de  1,30  millimètre.  Mêmes  caractères  extérieurs 
quç  chez  la  précédente.  Tentacule  médian  et  tentacules 
latéraux  de  la    troisième  paire  encore  peu  développés. 

Deux  différences  :  1*  dans  Tindividu  dont  il  s'agit  la  loge 
médiane  postérieure  est  subdivisée  supérieurement,  par 
une  cloison  rud^mentaire  intéressant  quatre  coupes  suc- 
cessives, en  deux  culs-de-sac;  2*  les  loges  latérales  V 
8*élèvent  Tune  et  Tautre  dans  les  lèvres,  de  telle  sorte  que 
les  coupes  transversales  qui  intéressent  la  base  du  cône 
labial  montrent  dans  chacune  des  lèvres  trois  cavités  : 
deux  grandes  L'  et  L"  et  une  petite  L'".  De  ces  loges,  la 
moyenne  L"  atteint  seule  les  sommets  des  lèvres,  comiAe 
dans  la  figure  6  de  la  planche  III. 

Je  n*ai  pas  trouvé  dans  le  matériel  qui  m*a  été  commu- 
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Conclusions,  i 

I.  Âa  stade  du  développement  caractérisé  par  la  pré* 
sence  de  deux  paires  de  tentacules,  il  n'existe,  au  début, 
aucune  trace  de  loges  médianes,  pas  plus  chez  Cerian- 
ihus  membranaceus  (Kowalewsky),  que  chez  Arachnaclis. 
Ces  larves  sont  pourvues,  au  niveau  du  pharynx,  de  deux 
cavités  latérales.  Tune  située  à  droite,  Tautre  à  gauche  do 
pharynx,  subdivisées  elles-mêmes,  par  une  paire  unique 
de  cloisons,  en  quatre  loges  mésentériques,  symétriques 
deux  à  deux. 
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nique  par  Ray  Lankester,  de  larve  plus  avancée  que 
celle  que  je  viens  de  décrire  en  dernier  lieu.  La  larve 
à  trois  paires  de  tentacules,  décrite  par  Boveri,  constitue 
un  stade  immédiatement  subséquent  à  mon  stade  VI.  Elle 
présente,  en  effet,  trois  paires  de  tentacules  également 
développés,  et  une  quatrième  paire  en  voie  de  formation.  i 

Entre  les  loges  qui  répondent  aux  tentacules  rudimen-  ^ 

taires,  se  voit  une  loge  médiane  indivise  (voir  pi.  XXT, 
fig.  4  et  6  du  mémoire  de  Boveri). 

Nul  doute  cependant  que  les  larves  d*Ârachnactis 
observées  par  Boveri  ne  se  rapportent  à  une  autre  espèce 
que  celles  que  j'ai  eues  entre  les  mains. 

En  effj^t,  dans  l'espèce  de  Plymouth,  le  tentacule  médian 
prend  naissance  à  peu  près  en  même  temps  que  les  tenta- 
cules latéraux  3  et  3'.  Dans  Tespèce  de  Boveri,  au  con- 
traire, les  larves  pourvues  de  trois  paires  de  tentacules 
également  développés  et  d'une  quatrième  paire  en  voie  de 
formation,  ae  montrent  encore  aucune  trace  de  tentacule 
médian. 
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L*apparitioD  de  ces  cavités  est  probablement  la  con- 
séquence da  mode  de  formation  du  pharynx  et  de  la 
forme  primitive  de  cet  organe.  Aplati  transversalement,  de 
manière  à  présenter  deux  laces  latérales,  un  bord  antérieur 
et  un  bord  postérieur,  le  pharynx  se  développe  de  manière 
à  subdiviser  la  cavité  cœlentérique  primitive  en  deux 
moitiés  latérales.  Suivant  les  deux  bords  de  forgane,  le 
revêtement  interne  du  pharynx  est  imméxliatement adjacent 
à  Fectoderme  mural.  Il  en  résulte  que  le  pharynx  constitue 
dne  cloison  complète,  séparant  Tune  de  l'autre  les  cavités 
cœlentériques  droite  et  gauche.  Il  n*en  est  pas  de  même 
chez  les  Hexactiniaires  et  chez  les  Hexacoralliaires  :  chez 
eux,  le  pharynx  occupe  au  début  Taxe  de  la  larve  ovoide 
et  constitue  un  tube  dans  la  paroi  duquel  interviennent  à 
la  fois  Tectoderme  et  Tendoderme,  non  seulement  sur  les 
côtés,  mais  aussi  en  avant  et  en  arrière.  La  formation  du 
pharynx  n*a  pas  pour  conséquence  la  subdivision  de  la 
cavité  cœlentérique  en  deux  parties  latérales  :  cette  cavité 
est  indivise  et  entoure  de  toutes  parts  Tébauche  pharyn- 
gienne. 

II.  La  première  paire  de  cloisons  roésentériques  est 
transversale;  elle  amène  la  subdivision  de  chacune  des 
cavités  primitives  en  deux.  Tune  antérieure,  un  peu  moins 
étendue,  Tautre  postérieure,  un  peu  plus  considérable. 
A  ces  cavités,  semblables  deux  à  deux,  répondent  les  deux 
premières  paires  de  tentacules  marginaux. 

III.  Les  loges  médianes  antérieure  et  postérieure  se 
creusent  dans  des  bourgeons  cellulaires  pleins,  qui  dé- 
pendent de  Pendoderme,  et  s*insinuent,  à  un  moment 
donné,  entre  le  revêtement  interne  du  pharynx  et  Tecto- 
derme  mural. 

IV.  La  loge  postérieure  et  les  septa  qui  la  délimitent 
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précèdent  à  peine,  dans  Tordre  évolutir,  la  loge  directrice 
et  les  cloisons  de  direction. 

V.  Les  cloisons  ullérieures  se  forment  par  paires, 
sous  la  forme  de  duplicalures  endodermiques,  dans  la 
loge  médiane  postérieure.  Ces  duplicatures  procèdent  de 
la  face  neurale  vers  le  pôle  aboral;  elles  naissent  tout 
d'abord  sur  la  face  neurale.  Cependant,  à  tous  les  moments 
de  leur  évolution,  Jeur  bord  libre  est  oblique  de  dedans  en 
dehors  :  elles  sont  plus  longues  suivant  leur  insertion 
murale  que  suivant  leur  insertion  à  la  paroi  pharyn- 
gienne. Les  deux  cloisons  d*une  même  paire  ne  naissent 
pas  simultanément,  mais  successivement,  celle  de  gauche 
étant  toujours  en  avance  sur  celle  de  droite  qui  lui 
correspond.  Il  en  est  de  même  des  tentacules  qui  pro- 
cèdent secondairement  de  ces  loges. 

VL  Toute  nouvlle  paire  de  cloisons  nait  en  arrière  de 
la  paire  précédemment  formée.  Il  n*y  a  d'exception  que 
pour  les  cloisons  de  direction  qui  apparaissent  peu  après  les 
cloisons  de  la  seconde  paire.  Le  tentacule  médian  s'accuse 
à  peu  près  en  même  temps  que  les  tentacules  de  la  troi- 
sième paire. 

VIL  II  n'est  pas  possible  de  distinguer  aucune  trace  de 
fibres  musculaires  longitudinales,  ni  dans  les  cloisons  direc- 
trices, ni  dans  les  autres  cloisons^  Par  contre,  une  couche 
de  fibrilles  musculaires  ectodermiques  apparaît  de  bonne 
heure  dans  la  paroi  du  corps. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  et  aussi  des  recherches 
de  Kowalewsky,  que  les  larves  ovoïdes  que  Boveri  a  con- 
sidérées comme  se  rapportant  au  développement  d'un 
Arachnactis  ne  sont  pas  des  larves  de  Cérianthide.  Les 
conclusions  qu'il  a  Urées  de  Tétude  de  ces  larves,  au  point 
de  vue  de  la  pliylogénie  de  ce  groupe,  reposent  donc  sur 
une  erreur  d'interprétation. 
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Il  existe,  aa  contraire,  des  différences,  dès  le  début  du 
développement,  entre  les  Cérianlhides  et  les  Heiacti- 
niaires.  Les  principales  sont  : 

1*  Chez  les  Actinies  hexanières  et  chez  les  Hexaco- 
ralliaires,  les  deux  premières  loges  qui  apparaissent,  au 
niveau  du  pharynx,  sont  médianes.  De  ces  deux  loges 
médianes,  Tune,  plus  petite,  est  antérieure;  Pautre,  plus 
étendue,  est  postérieure.  Les  restes  de  ces  deux  premières 
cavités  mésentériques  se  conservent  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  dans  les  loges  directrices.  De  même,  les 
premiers  tentacules  sont  médians  (Lacnze-Duthiers); 

2"*  Si  Ton  désigne  par  i  les  cloisons  directrices,  par  II, 

III,  IV,  V  et  VI  les  autres  paires,  ces  numéros  d'ordre 
indiquant  leur  degré  d'écartement  de  la  paire  directrice. 
Tordre  de  formation  est,  chez  les  Hexactiniaires  :  111,  V,  I, 
VI,  II,  IV  (Wilson,  Boveri«  Cerfontaine).  Chez  les  Cérian- 
lhides, l'ordre  de  succession  est,  au  contraire  :  II,  III,  ], 

IV,  V,  VI,  etc.; 

3"*  Dès  le  jeune  âge,  les  Hexactinies  et  les  Edwardsies 
portent  des  muscles  adducteurs  dans  leurs  cloisons;  la 
paroi  du  corps,  au  contraire,  ne  contient  pas  de  muscles 
dirigés  parallèlement  à  la  ligne  des  pôles.  Les  Cérianlhides 
n'ont  pas  de  muscles  adducteurs  dans  leurs  cloisons;  ils 
possèdent,  au  contraire,  dans  la  paroi  du  corps,  des  fibres 
courant  parallèlement  à  la  ligne  des  pôles. 

Le  développement  des  Cérianthides  diffère  donc  dès  le 
début  de  celui  des  Hexactiniaires.  Cependant,  on  ne  peut 
méconnaître  l'existence  de  certaines  analogies  dans  l'ordre 
de  succession  des  premières  cloisons  chez  les  Hexactini- 
aires, d'une  part,  chez  les  Ârachnactis,  de  Tautre.  Les  plus 
longues  cloisons  des  Cérianthides,  celles  qui  apparaissent 
en  premier  lieu,  subdivisent  la  cavité  cœlenlérique  primi- 
tive en  deux  cavités  inégales  :  une  antérieure,  plus  petite, 
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une  autre  postérieure,  plus  étendue  et,  en  dessous  du  bord 
ioférieur  du  pbaryux,  ces  deux  cavités  sont  médianes  ici 
comme  chez  les  Actinies  hexamères.  Au  niveau  du  pharynx 
il  existe  à  ce  moment  quatre  cavités,  deux  antérieures  et 
deux  postérieures.  Mais  si  le  pharynx  était  central,  comme 
chez  les  Hexactinies,  les  deux  antérieures  n'en  formeraient 
qu'une;  il  en  serait  de  même  des  postérieures;  Tanlériettre 
serait  moins  étendue  que  la  postérieure,  comme  chez  les 
Hexacliniaires.  Cette  analogie  est  remarquable  :  elle  paraît 
justiGer  un  rapprochement  entre  la  première  paire  de 
cloisons  des  Cérianthides  et  celle  des  Hexactiniaires.  Et 
s'il  y  a  homologie  entre  ces  formations  dans  les  deux 
groupes,  ce  qui  me  parait  probable,  on  est  amené  à  recon- 
naître la  même  homologie  entre  les  quatre  premières 
cloisons  des  Cérianthides  et  les  quatre  premières  des 
Hexactiniaires  :  Tordre  de  succession  est  en  effet  le  même. 
Peut-on  en  conclure  que  les  Cérianthides  passent,  dans  le 
cours  de  leur  évolution,  par  le  stade  Edwardsia?  Je  ne 
crois  pas  que  pareille  conclusion  serait  justiOée.  Il  est 
à  remarquer,  en  effer,  que  les  cloisons  des  Edwardsies 
portent  des  muscles  rétracteurs  tandis  que  les  Arachnactis 
en  sont  dépourvus,  et  que  d'autre  part  les  E'iwardsies  ne 
possèdent  jamais  dans  la  paroi  du  corps  ces  fibres  muscu* 
laires  ectodermiques  qui,  chez  les  plus  jeunes  larves 
d'Arachnactis,  sont  faciles  à  reconnaître  et  les  caractérisent 
comme  Cérianthides. 

Ce  qui  faitTEdwardsie,  ce  n'est  pas  l'existence  de  quatre 
paires  de  mésentéroïdes  :  les  Octactiniens  sont  dans  le 
même  cas.  Les  muscles  adducteurs  de  leurs  cloisons  sont 
ordonnancés  différemment  dans  les  deux  groupes.  En 
Tabsence  de  semblables  muscles  le  caractère  distinctif  des 
«cloisons  des  Edwardsies  fait  défaut  chez  les  Arachnactis. 
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U>UC\TION  DES  PLANCHES. 

PURCtl    1. 

-Fia.  1.  La  plus  jeune  Une  otuerTée,  vue  par  m  face  aB^rieure. 

Fia.  S.  CoDpe  ngitlale  schéraatiqoe  de  la  même. 

Fis.  3.  Larve  plus  Agée,  vue  par  sa  face  antérieure. 

Fis.  i.  La  même,  vue  de  profili 

Fio.  S.  La  même,  vue  du  p6lc  aboral. 

Fi6.  6.  Coupe  sagitule  sebémalique  de  la  mime. 

Fis.  7.  Larve  plus  àgfc,  vue  par  sa  face  anlérienre. 

Fis.  8.  La  même,  vue  par  sa  face  postérieure. 

Fia.  9.  La  même,  vue  du  pôle  oraL 

Fie.  10.  Coupe  sagittale  sebémalique  de  la  mime. 

ObMTvalion.  —  Les  schémas  représentés  fig.  3,  6  et  10  ont  été 
coDslruils  k  la  suite  de  l'étude  des  coupes  transversales 
de  ces  larves. 


Fis.  I  et  s.  Coupes  transversales  d'une  larve  comme  celle  qui  a  été 
représentée  pi.  I,  Ag.  1.  —  Fig.  1,  au  niveau  du  tobe  pbaryiigien; 
fig.  2,  en  de^i  de  cet  organe. 

Pio.  3,  4,  5  et  S.  Coupes  transversales  d'une  larve  comme  celle 
qui  >  été  représentée  pi.  I,  fig.  3,  i  et  S.  —  Fig.  3,  au  niveau  du  tube 
pharyngien;  fig.  t,  prés  du  bord  libre  du  pharynx;  fig.  t(,  en  deçà 
de  ce  bord;  fig.  6,  plus  prés  du  pâle  abonil. 

Fie.  7,  8,  g  et  10.  Coupes  de  plus  en  plus  écarlées  dn  pèle  aboral 
de  la  même  larve,  pour  montrer  la  première  ébauche  de  la  loge 
direetrice  et  des  seples  directeurs.  Fig.  7.  Coupe  faite  en  deçà  de  la 
commissure  buccale  antérieure  ;  l'ectoderme  pharyngien  est  immé- 
diatement adjacent  à  l'eotoderme  moral.  Fif.  8.  Un  bourgeon  endo- 
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dermiqae  plein  se  trouve  interposé  entre  les  deux  couches  ectoder- 
miques  de  la  figure  précédente.  Fig.  0.  Une  lumière  se  montre  dans 
ce  bourgeon.  Fig.  10.  La  lumière  débouche  h  droite  et  à  gauche  dans 
les  loges  mésentcriqucs  latérales. 

Fio.  H,  13  et  13.  Coupes  de  plus  en  plus  écartées  du  pôle^oral 
de  la  même  larve.  Elles  montrent  la  loge  médiane  postérieure  visible 
dans  la  figure  i»  subdivisée  supérieurement  en  deux  cavités  séparées 
Tune  de  Tautre  par  une  cloison  endodermique  (fig.  13);  ces  deux 
cavités  se  terminent  Tune  et  Tautrc  en  culs-de-sac  (fig.  11  et  12),  en 
deçà  de  la  commissure  buccale  postérieure. 

Plancob  111. 

Fio.  1  et  S.  Coupe  de  la  même  larve  à  laquelle  se  rapportent  les 
figures  3  à  13  de  lu  pianchp  II.  La  figure  1  montre  la  loge  médiane 
postérieure  en  deçà  de  la  cloison  endodermique  qui  la  divise  supé- 
rieurement en  deux  culs-de-sae.  La  figure  2  montre  la  communica- 
tion de  la  loge  médiane  avec  les  loges  latérales  V\ 

Fia.  3  à  10.  Coupes  transversales  d^une  larve  plus  âgée,  toutes 
dessinées  au  même  grossissement  que  les  figures  1  à  6  de  la 
planche  11. 

Fig.  3.  La  coupe  passe  par  le  cône  buccal  et  les  quatre  tentacules. 
f,  tentacule  latéral  de  la  première  paire  ;  T",  tentacule  latéral  de  la 
seconde  paire. 

Fio.  a.  Coupe  du  cône  buccal  montrant  la  communication  du  tube 
pharyngien  avec  Textérieur.  Les  loges  V  sont  plus  petites  que  les 
loges  L'\ 

Fio.  5.  Coupe  passant  par  la  fente  buccale.  L'Inégalité  des  loges 
latérales  est  encore  plus  marquée  que  dans  la  coupe  représentée 
figure  i. 

Fio.  6.  Coupe  passant  par  le  sommet  du  cône  buceaL  Les  loges 
latérales  V'  s'étendent  seules  j  usqu'à  ce  sommet. 

Fio.  7.  Coupe  passant  par  les  bases  des  tentacules,  en  deçà  du 
cône  buceaL  En  avant  se  voit  la  loge  antérieure  délimitée  par  les 
septes  directeors.  En  arrière  les  loges  latérales  U^^  délimitées  kté- 
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ralement  par  les  septcs  S"  et  séparées  Fuae  de  l'autre  par  une 
eloîsoQ  impaire. 

FiG.  8.  Coupe  passant  immédiatement  en  deçà  du  bord  inférieur 
du  pharynx.  LO»  loge  directrice.  Les  loges  L"'  ne  sont  plus  séparées 
que  par  une  cloison  incomplète. 

Fia.  0.  Coupe  plus  rapprochée  du  pôle  aboral.  Seuls  les  septes 
de  la  première  paire  portent  à  ce  niveau  des  bourrelets  mésenté- 
riqucs;  les  septcs  directeurs  et  les  septcs  S"  sont  dépourvus  d*un 
prolongement  de  Tcctodcrmc  pharyngien;  ils  constituent  à  ce  niveau 
de  simples  duplicaturcs  de  Tcndoderme. 

FiG.  iO.  Coupe  plus  rapprochée  encore  du  pôle  aboral.  Plus  de 
trace  ni  des  septes  directeurs  ni  des  septes  latéraux  de  la  seconde 
paire. 

Plancbb  IV. 

Fio.  1  à  6.  Coupes  de  plus  en  plus  écartées  du  pôle  oral  à  travers 
une  latve  comme  celle  qui  a  été  représentée  pi.  I,  fig.  7,  8  et  9, 
dessinées  au  même  grossissement  que  les  figures  i  à  6  de  la  pi.  U, 
3  a  10  de  la  pi.  111. 

Fio.  1.  Coupe  légèrement  oblique  passant  par  la  base  du  cône 
buccal.  TM,  extrémité  du  tentacule  médian  ;  V'd^  tentacule  droit  de 
la  troisième  paire.  T'"^,  idem  du  côte  gauche. 

Fio.  2.  Le  tentacule  médian  ne  communique  pas  encore  avec  la 
loge  directrice  à  ce  niveau;  on  voit,  au  contraire,  la  communication 
des  tentacules  de  la  troisième  paire  avec  les  loges  latérales  Vd  à 
droite,  L'"g  h  gauche.  Entre  ces  dernières,  une  loge  médiane  posté- 
rienre.  Le  septe  latéral  de  la  seconde  paire  S''  montre,  à  gauche,  la 
continuité  du  bourrelet  mésentérique  avec  Tectodcrme  pharyngien. 

Pjo.  3.  La  loge  médiane  postérieure  communique  à  droite  avec  la 
loge  latérale  L'"d. 

Fie.  4.  LO.  Loge  médiane  directrice  encore  complètement  dose.» 
Le  prolongement  cctodcrmiquc  du  pharynx  est  commun  aux  deux 
cloisons  directrices.  Les  septes  latéraux  S''  sont  pourvus  à  ce  niveau 
de  bourrelets  mésentériques.  Les  septes  S"'  sont  exclusivement  endo- 
ëermlquea. 
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FiG.  9.  La  partie  inférieure  des  septes  directeurs  est  dépounriie 
de  bourrelets  mésentcriques.  Les  septcs  S'"  deseendeot  notablement 
en  deçà  dn  bord  libre  du  pharynx. 

Ficu  6.  Les  septes  latéraux  de  la  seconde  paire  se  voient  encore, 
tandis  que  la  coupe  ne  njontre  plus  trace  des  septes  directeurs.  Les 
septes  de  la  première  paire  divisent  toujours  à  ce  niveau  la  cavité 
cœlentérique  en  une  chambre  antérieure  et  une  chambre  postérieure. 
On  peut  conclure  de  Tétude  de  cette  succession  de  coupes  que  la  lon- 
gueur des  septes  est  proportionnelle  à  leur  âge.  Les  septes  S'%  qui 
apparaissent  avant  les  septes  directeurs,  descendent  aussi  plus  bas 
que  ces  derniers. 

FiG.  9.  La  loge  médiane  postérieure,  près  de  son  extrémité  en  cul- 
de-sac,  montre  encore  une  cavité. 

FiG.  8.  Elle  n'est  plus  représentée  que  par  un  amas  cellulaire.  Cet 
amas  forme  Textrémité  aveugle  de  la  loge. 

FiG.  7.  Plus  près  de  la  commissure  buccale  on  ne  voit  plus  rîen  de 
la  loge  médiane  postérieure. 


Recherches  sur  la  vitesse  d^évaporation  des  liquides  prisau* 
dessous  de  la  température  dCébullition;  par  P.  De  Heeo, 
membre  de  TAcadémie. 

Deuxième  partie. 

Détermination  des  variations  que  la  vitesse  d'évaporation 
éprouve  avec  l'état  hygrométrique  du  courant  if  air. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  avons  eia- 
miné  quelles  sont  les  lois  qui  régissent  la  vitesse  de  vapo- 
risation dans  un  courant  gazeux  sec;  nous  allons  exa- 
miner maintenant  dans  quelle  mesure  cette  vitesse  est 
diminuée,  si  le  courant  renferme  une  certaine  quantité  de 
vapeur  do  liquide  dont  on  fait  usage. 

A6n  de  connaître  exactement   la  tension   de   cette 
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vapeor,  voici  la  méthode  que  dous  avoDs  employée  : 
Tappareil  se  compose  de  deux  cloches  à  gaz  parfaitement 
jaugées  c  et  c\  renfermant  Tair  destiné  à  la  production  du 
courant.  La  cloche  c  envoie  l'air  dans  une  série  de  tubes 
en  U  renfermant  du  chlorure  de  calcium,  de  manière  à  le 
dessécher  parfaitement;  de  là,  il  se  rend  au  serpentin  s, 
afin  de  prendre  la  température  du  bain  A  ;  il  passe  ensuite 
dans  un  tube  à  expérience  T  de  grande  dimension. 

La  cloche  c'  envoie  de  Pair  d*abord  dans  un  tube  à  expé- 
rience D,  renfermant  de  Teau  chauffée  à  60^  ou  70%  où  il 
se  charge  d*un  excès  de  vapeur;  ensuite,  afin  d'obtenir  la 
saturation  de  cet  air  à  la  température  du  bain  A,  il  passe 
dans  une  série  de  tubes  en  U,  ti,  disposés  sur  la  périphérie 
du  bain  et  renfermant  de  la  pierre  ponce  imbibée  d'eau; 
auxquels  il  abandonne  son  excès  de  vapeur. 

A  la  sortie  de  ces  tubes  l'air  se  rend  au  fond  du  tube  T\ 
lequel  renferme  du  coton  légèrement  tassé,  de  telle 
manière  que  l'air,  en  le  traversant,  abandonne  les  parti- 
cules liquides  qui  auraient  pu  élre  entraînées  mécanique- 
ment. L'air  saturé  se  rend  de  là  dans  le  tube  T,  où  il 
rencontre  une  certaine  quantité  d'air  sec.  Les  deux  tubes 
adducteurs  aboutissent  à  un  tube  plus  gros  qui  les  réunit, 
de  telle  manière  que  le  mélange  s'opère  d'une  façon  par- 
faitement homogène.  Le  mélange  se  rend  ensuite  dans  le 
tube  e,  renfermant  l'eau  à  vaporiser. 

Les  choses  étaient  disposées  de  manière  à  obtenir  tou- 
jours le  même  débit  de  gaz,  soit  environ  un  litre  par 
minute.  Ce  débit  était  réglé,  comme  dans  les  expériences 
précédentes,  à  Taide  du  tube  N. 

La  tension  de  la  vapeur  renfermée  dans  le  mélange 
s'obtenait  en  multipliant  la  tension  de  la  vapeur  saturée 
par  le  rapport  existant  entre  le  volume  de  l'air  saturé 
donné  par  la  cloche  c'  et  le  volume  total  du  mélange. 
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A6o  de  faire  varier  les  prop 
saturé,  il  suffisait  de  faire  va 
(abe  N'. 

Voici  les  résultats  de  nos  obsf 
vapeur  saturée  élaut  prise  égale  à  100. 


Observations  faites  à  gO". 
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Si  doDC  D0U8  représentons  par  v  la  vitesse  d'évapora- 
tioD,  par  f  la  tension  de  la  vapeur  rapportée  à  la  tension 
de  la  vapear  saturée  prise  égale  à  lOO,  nous  aurons  : 

v  —  iOO  —  OfiSf, 

Voici  les  valeurs  de  la  vitesse  de  vaporisation  déter- 
minée à  Taide  de  cette  expression  : 


Tension 

Vitesse 

de  la  Tapeur. 

de  Taporisalion. 

0 

100,0 

iO 

9ifi 

90 

8S,4 

ao 

73,6 

40 

64^ 

50 

86,0 

60 

47,9 

70 

38,4 

80 

29,6 

90 

90,8 

dOO 

19,0 

Ces  résultats  montrent  qu'un  courant  d*air  saturé 
de  vapeur  d*eau  est  encore  susceptible  d'enlever  des 
molécules  à  la  surface  de  ce  même  liquide.  C'est  là,  du 
reste,  un  résultat  qu'il  était  possible  de  prévoir,  car  tout 
le  monde2sait  que  sur  les  côtes  Tair  renferme  une  cer- 
taine quantité  de  sel  en  suspension,  alors  que  sa  volati- 
litéjfproprement  dite  est  absolument  nulle;  il  n'est  donc 
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pas  étonnant  qu*il  en  soit  ainsi  ponr  un  liquide,  alors 
même  que  le  courant  gazeux  est  complètement  saturé. 

Il  «erait  cependant  intéressant  de  reconnaître  si  le 
liquide,  pour  se  vaporiser  de  celte  manière,  absorbe  une 
certaine  quantité  de  chaleur,  si»  en  un  mol,  il  s*agit  d'une 
vaporisation  proprement  dite  ou  d*un  entraînement  de 
particules  d'eau  présenlanl  des  dimensions  appréciables. 
Si  la  première  solution  devait  être  admise,  il  s'agirait  d'un 
état  d'équilibre  particulier  relatif  seulement  aux  gaz  en 
mouvement,  qui,  par  cela,  posséderaient  la  faculté  de  se 
sursaturer  dans  une  certaine  mesure. 

La  solution  de  celte  question  serait  utile  au  point  de 
vue  de  l'étude  du  psychromètre. 

L'ensemble  des  considérations  que  nous  avons  émises 
jusqu'à  présent  nous  permet  d'exprimer  très  simplement 
la  vitesse  d'évaporation  v  d'une  surface  liquide  soumise  à 
l'inûuence  du  vent.  Nous  aurons  : 

t?  =  AF(iOO  — 0,88/1  V/V, 

A  représentant  une  constante,  F  la  tension  de  la  vapeur 
saturée  à  la  température  du  liquide,  et  V  la  vitesse  du 
vent. 

Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  déterminer  à  un 
moment  donné  l'évaporation  telle  qu'elle  se  produit  dans 
la  nature  sur  une  vaste  étendue  de  territoire;  en  effet,  ce 
phénomène  ne  se  produit  pas  seulement  à  la  surface  des 
mers  et  des  lacs,  il  se  produit  encore  à  la  surface  du  sol 
détrempé,  à  la  surface  des  feuilles  des  arbres,  etc.  Enfin, 
comme  la  vitesse  d'évaporation  est  une  fonction  de  la 
vitesse  du  vent,  de  l'état  hygrométrique  et  de  la  tempe- 
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rature,  il  faudrait  que  la  température  de  Teau  dont  on 
fait  usage  fût  à  la  moyenne  des  températures  de  Teau  des 
mers  et  des  lacs  qui  se  trouvent  dans  le  rayon  que  Ton 
embrasse;  il  faudrait,  de  plus,  qui!  en  fût  de  même 
pour  ce  qui  concerne  la  vitesse  du  vent  et  l'état  hygromé- 
trique. 

Les  observations  qui  semblent  offrir  le  plus  d'intérêt 
seraient  celles  qui  seraient  entreprises  au  bord  de  la  mer 
dans  un  endroit  découvert. 

L'appareil  qui  nous  parait  présenter  le  plus  de  garantie 
d'exactitude  pour  la  détermination  des  vitesses  d'évapora- 
tion,  se  composerait  simplement  d'une  cuvette  présentant 
une  grande  surface,  suflisamment  profonde  pour  que  le 
refroidissement  dû  à  l'évaporation  ne  se  f!t  pas  sentir 
d'une  manière  appréciable.  La  surface  du  liquide  devrait 
être,  de  plus,  suffisamment  rapprochée  du  bord,  pour  que 
celoi-ci  n'enlravàt  pas  l'influence  du  vent.  Cette  cuvette 
serait  disposée  sur  le  plateau  d'une  balance  Roberval  des- 
tinée à  mesurer  les  pertes  de  poids. 

Je  pense  qu'il  n'est  pas  superflu  d*ajouter  que  tous  les 
vaporimètres  où  il  est  fait  usage  du  phénomène  de  l'imbi- 
bition,  doivent  nécessairement  fournir  des  résultats  trop 
faibles,  par  cela  que  la  surface  imbibée  doit  éprouver  une 
diminution  de  température  d'autant  plus  sensible  que 
l'évaporation  est  plus  active.  H  est  à  remarquer  que  cette 
influence  est  peu  sensible  à  la  surface  libre  d'un  liquide, 
les  parties  refroidies  tendant  constamment  à  venir  occu- 
per la  partie  inférieure  de  la  masse. 
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Détermination  du  rayon  de  courbure  en  coordonnées 
parallèles  ponctuelles;  par  Maurice  d^Ocagne,  ingénieur 
au  corps  des  ponts  et. chaussées  de  France,  à  Rontoisc. 

1.  L'intéressante  étude  Sur  la  courbure  des  lignes 
planes,  publiée  par  M.  A.  Demoulin  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  m'engage  à  présenter  à  la  Classe  des  sciences 
une  remarque  connexe  à  cette  étude.  Elle  a  trait  à  la 
détermination  de  la  courbure  des  lignes  planes,  au  moyen 
des  coordonnées  ponctuelles  que  j'ai  appelées  para//é/ef  (*) 
et  qui  correspondent  aux  coordonnées  tangentielles  pluc- 
kériennes,  comme  les  coordonnées  cartésiennes,  aux  coor- 
données parallèles  tangentielles  (**). 

S.  Je  commencerai  par  montrer  l'analogie  des  coor- 
données employées  dans  son  mémoire  par  M.  Demoulin, 
avec  les  coordonnées  parallèles  ponctuelles. 


j-^ 


t. 

V 


Fie.  i. 


(*)  Nouvelles  jénnales  de  Matfiématiqttes,  1887. 
(**)  Voir  à  ce  propos  une  note  dans  le  tome  XIV  des  jénnales  de 
la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
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Par  Irois  points  Â,  B,  0  en  ligne  droite,  menons  des 
ases  parallèles  Ap,  Bq,  Ox.  Si  nous  joignons  un  point 
quelconque  M  du  plan  aux  points  A  el  B  par  des  droites, 
celles-ci  déterminent  sur  kp,  Bq  et  Ox  les  points  B^^  A^, 
A'  et  B'. 

La  position  du  point  M  peut  être  déterminée  soit  par 
Tensemble  des  segments  OA'  et  OB',  soit  par  celui  dès 
segments  AB|  et  BA|  pris,  bien  entendu,  avec  leurs  signes. 

Si  nous  posons 

i  i 

OA'«iii,       OB'«n,       AB|  =  -,       BA|  =  -, 

P  9 

m  et  n  sont  les  coordonnées  adoptées  par  M.  Demoulin, 
pei  q  sont  nos  coordonnées  parallèles  ponctuelles.  Disons 
tout  de  suite  que  nous  avons  pris  pour  ces  coordonnées 
les  inverses  des  segments  AB|  et  BA|,  au  lieu  de  ces 
segments  eux-mêmes,  afin  que,  dans  ce  système  de  coor- 
données, toute  courbe  dVdre  m  soit  représentée  par  une 
équation  algébrique  en  p  et  g,  de  degré  m. 

On  voit  que  les  coordonnées  m  et  n  sont  liées  aux  coor- 
données p  et  9  par  les  équations 

_B0   1  AO    4 

'^~BÂ'«'  ^"^ÂBm 

qoi  permettent  de  passer  immédiatement  d*un  système  à 
Tautre. 

3.  Cela  posé^  je  vais  aborder  le  problème  de  la  courbure 
au  moyen  des  coordonnées  p  et  g,  et  je  présenterai  tout 
d*abord  une  remarque  à  ce  sujet. 

La  détermination  du  rayon  de  courbure,  dans  un  système 
quelconque  de  coordonnées,  ne  semble  pas  devoir, a  prtort, 
donner  lieu  à  une  recherche  spéciale.  En  effet,  on  peut 
toujours  ramener  un  ^ystème  de  coordonnées  à  un  système 
connu,  par  exemple  au  système  cartésien,  s'il  s'agit  de 

3**  SÉR1£,   TOME  XXI.  15 


F^T*^" 


-^-imjn| 
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coordonnées  ponctueiles,  ou  à  son  corrélatif,  le  système  des 
coordonnées  parallèles  de  droites,  s'il  s'agit  de  coor- 
données tangentielles.  Il  n'est  jamais  diflScile  d'établir  les 
formules  qui  permettent  d'eflecluer  cette  transformation. 
On  se  trouve  donc  amené,  en  définitive,  à  un  problème  de 
changement  de  variables,  problème  tout  résolu  et  dont  il 
n'y  a,  lorsque  besoin  en  est,  qu'à  faire  connaître  le  résultat 
pour  tel  ou  tel  cas  particulier.  Mais  lorsqu'on  y  regarde  de 
plus  près,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  les  formules  analy- 
tiques ainsi  obtenues  sont  à  peu  près  inapplicables,  faute 
de  se  pouvoir  prêter  à  une  traduction  géométrique  suflS- 
samment  facile.  De  là  l'intérêt  des  procédés  particuliers 
propres  à  fournir  directement,  pour  chaque  système  de 
coordonnées,  une  détermination  du  rayon  de  courbure. 
C'est  en  raison  de  cela  que  nous  avons  cru  pouvoir  pré- 
senter à  l'Académie  le.  résultat  suivant. 


Fie.  t 
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4.  Soit,  en  un  point  M  d'une  courbe,  MT  la  tangente 
qui  coupe  Taxe  AB  en  T.  On  sait  (*)  que  l'on  a 

rfpP_^TB      TB  _  TO  -4-  OB 
dql  TA  "^  AT  "■  AO  —  TO  * 

Donc,  en  posant  AO  =  OB  =  a,  et  OT  =  t,  et  tenant 
compte  des  signes, 

dp      a —  t 

dq       a  H-  t 
Par  suite, 

(Pp _   —  2a     di  ^—K%   dt 
^^^    '     •     *     îdq'~  {a  ^  if  dii'^    AT*     ^ 

Mais  si  Ton  mène  la  normale  TN  au  (Jeu  que  décrit  le 
point  T  (droite  AB)  et  qu'elle  rencontre  en  N  la  normale 
à  la  courbe  considérée,  on  a 


TN 
d(  =  d(OT)  =.  —  .(/«, 

R 


R  étant  le  rayon  de  courbure  au  point  M,  et  d$  la  difiéren- 
lielle  de  l'arc  en  ce  point.  D'ailleurs,  si  la  perpendiculaire 
élevée  en  A  à  AM  coupe  en  V  la  normale  MN  et  en  U  la 
perpendiculaire  élevée  en  A|  à  Bç,  on  a  aussi  : 

de  ^fi(BA,^  Wî\,dq 

m       A.u   ■"       A,U 


(*)  Formule  (II)  de  ma  note  de  i887  (A*.  ^.  M.). 


(m)   ■ 

Des  denx  deroières  égalité  on  tire 

TK.MV.Bi 
H.4.U 

Portaot  celte  expression  de  ^  daa 
irouve 

rf|p       AB. TK.MV.Bi 

"   <*?*       ât'.a.d.r 

Cette  formule  fait  connaître  le  i 
demandé,  mais  elle  manque  d'éiégac 
transformer  pour  l'amener  à  une  foi 
simple. 

Remarquons  en  premier  lieu  que 


TH  sin  >  si 

.-—  =AM-T-r-      AT  =  AM  - 


Dès  lors,  la  formule  (2}  devient 

(/■p      BA.BÂi.sina       BA.BÂJ 
ilq*      A,U.R.«in'/f  A, A 

Tirons  la  droite  BK,  antiparallèle  é 
l'angle  BAA^.  Nous  avons 

BA .  sin  <x  —  BA, .  sÎd  a,  =  B 

noire  formule  peut  donc  s'écrire  ainsi 


iPp      BK  .sin'a  B; 
dq*        AiA.R.EÏn*/ 
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Mais  la  similitade  des  triangles  ABA'  et  AKB  donne 

BA,_BK 
AJÂ'^ÂB 
Donc 

<Pp         BR*,  sin«  a 


dq*       AB.R.sinV 

Menons  par  B  la  parallèle  BH  à  TM  jusqu'à  sa  rencontre 
en  H  avec  AM.  Nous  avons 


DK         BH 


sin  fA      sin  u 
et  notre  formule  devient 

d'p  Bif 


dq*      AB.sino.R 

Mais  AB  sin  g>  est  égal  à  la  distance  normale  d  (ou 
écartement)  des  axes  Ap  et  B9.  Finalement 

Telle  est  la  formule  remarquablement  simple  qui  fait 
connaître  le  rayon  de  courbure  en. coordonnées  parallèles 
ponctoelles. 

5.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  une  seule  appli- 
cation. 

L'équation  générale  des  courbes  algébriques  dans  ce 
système  de  coordonnées  peut  s*écrire  ainsi  : 
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Si  nous  donnons  à  q  une  valeur  déterminée  (ce  qui 
revient  à  prendre  l^inlerseclion  de  la  courbe  avec  une 
droite  passant  par  le  point  A),  nous  avons^  entre  les 

valeurs  correspondantes  pi,  p^,  ,  p.  de  p,  la 

relation 


t=i 


Par  conséquent, 


è  dq* 


Interprétons  cette  relation  au  moyen  de  la  formule  (3). 
Il  vient,  ^  étant  un  facteur  commun  qui  ne  peut  s'annuler* 

Comme  d'ailleurs  les  points  A  et  B  sont  quelconques 
par  rapport  à  la  courbe  considérée,  on  a  ce  théorème  : 

Si  une  courbe  algébrique  d'ordre  m  eêt  coupée  aux 
points  Mf ,  M|,  ..•,  Mn  par  une  droite  D,  et  que  les  parai* 
lèles  aux  tangentes  en  ces  points^  issues  d'un  point  quel'- 
conque  B,  rencontrent  ta  droite  D  respectivement  en 
H{,H2,...,H„f  on  a  entre  les  rayons  de  courbure  Rf  yRsfMRmv 
aux  points  M{,  Mj» ...,  M„,  la  relation 

BH|       BU^  Bii|H 

Ce  théorème  se  ramène  immédiatement  à  celui  de  Reiss. 
Si  la  courbe  considérée  est  une  conique,  et  que  le  point  B 
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soit  le  point  de  rencontre  des  tangentes  en  M^  et  en  M2, 
00  tombe  sur  cette  propriété  bien  connue  des  coniques  : 
Si  les  tangentes  en  M^  et  en  Vl^  à  une  conique,  points 
où  les  rayons  de  courbure  sont  R{  et  R29  se  coupent  en  B, 
on  a  Ç) 

A  cette  occasion,  nous  rappellerons  que  nous  avons  fait 
connaître  une  autre  généralisation  de  celle  dernière  pro- 
priété  (Nouvelles  Annales  de  Mathématiques^  i890,  p.  US). 
La  voici  : 

Si  P|y  P2, ...«  P.  sont  les  points  de  contact  des  tangentes 
menées  d'un  point  quelconque  M  à  une  courbe  algébrique 
de  classe  n,  et  si  R^,  R,,  ...,  R.  sont  les  rayons  de  courbure 
correspondants,  on  a 

Ri         Bt  .    R«       ^ 


MP'      MP,*  MP' 

Ce  théorème  est  en  quelque  sorte  corrélatif  du  précé- 
dent, puisque  dans  le  premier  il  s'agit  d'une  liaison  entre 
les  rayons  de  courbure  répondant  à  des  points  en  ligne 
droite,  et  dans  le  second,  d*une  liaison  entre  les  rayons  de 
courbure  répondant  à  des  tangentes  concourantes. 

(*)  Oo  a  rhabîtude  de  dire,  en  ne  considérant  que  la  valeur  absolue 
des  rapports,  que  R^  ci  R,  sont  proportionnels  à  fiH|  et  "SSi .  C*cst 
sons  cette  forme,  en  particulier,  que  M.  Demoulin  démontre  cette  pro- 
priété au  §  8  de  sa  note.  On  voit  Pinconvénient  de  cette  négligence 
du  signe  au  point  de  vue  de  la  généralisation.  Pour  la  détermination  ^ 
du  signe,  voir  ce  que  nous  disons  dans  les  Nouvelles  Annales  de  Mathé- 
manques  (1890,  pp.  448-U9). 
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CL4SSE  DES   LETTRES. 


Séance  du  3  février  1891. 
M.  G.  TiBBRGHiEN,  directeur,  président  de  rAcadéinie. 

Sont  présents  :  MM.  Lamy»  vice^irecteur;  le  baron 
Kervyn  de  Lellenhove,  Alph  Waulers,  Emile  de  Laveleye, 
À.  Wagener,  P.  Willems»  G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Bor- 
mans,  Ch.  Piot»  Ch.  Polvin»  P.  Henrard,  J.  Gantrelle^ 
L.  Roerscb,  L.  Vanderkindere,  Alex.  Henné,  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  membres;  Alpb.  Rivier,  M.  Pbilippson, 
associés;  Ad.  Prins,  Ë.  Banniug,  P.  De  Monge,  A.  Giron 
el  le  baron  J.  de  Chestrel,  correspondants. 

M.  Goblet  d*Alviella  (T.  de  secrétaire. 


M.  Tiberghien  annonce  qu'il  s*est  fait  Torgane  des  trois 
Classes  en  envoyant  une  adresse  de  condoléance  au  Roi, 
Protecteur  de  l'Académie,  et  à  la  Famille  royale,  au  sujet 
de  la  mort  de  S.  A.  R.  M*'  le  Prince  Baudouin.  —  Adhésion. 


CORRESPONDANCE. 


M""'  Liagre  annonce  la  mort  de  son  mari,  M.  Jeao* 
Baptiste-Josepb  Liagre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
décédé  à  Ixelles  le  13  janvier  dernier,  à  l'âge  de  76  ans. 


r 
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Lars  des  funérailles^  qui  ont  eu  lieu  le  i6  janvier, 
M.  Tiberghien  s'est  fait  Torgane  des  trois  Classes  comme 
président  de  TAcadémie;  et  M.  de  Tilly  a  parlé  au  nom  de 
la  Classe  des  sciences^  à  laquelle  M.  Liagre  appartenait 
depuis  1853. 

La  Classe,  après  avoir  entendu  la  lecture  d'une  seconde 
lettre  de  M"*  Liagre  remerciant  l'Académie  pour  les 
marques  d'estime  et  de  sympathie  dont  son  mari  a  été 
Tobjet^  décide  qu'une  lettre  de  condoléance  sera  adressée 
à  la  famille  du  défunt. 

La  Classe  apprend, aussi  avec  un  vif  sentiment  de  regret, 
la  perte  qu'elle  a  faite  en  la  personne  de  l'un  de  ses  associés^ 
l'historien  George  Bancroft,  né  à  Worcester  (H^^%  E.  U.) 
le  3  octobre  1800,  et  décédé  à  Washington  le  17  janvier 
dernier. 

— '  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie  une  ampliation  des  arrêtés  royaux  : 

1*  En  date  du  12  janvier,  nommant  MM.  Banning, 
E.  de  L^veleye,  Paul  Fredericq,  Eug.  Hubert^  Moeller, 
Piot  et  P.  Willems  membres  du  jury  chargé  de  juger  la 
deuxième  période  du  concours  quinquennal  des  sciences 
historiques  (1886-1890); 

2*  En  date  du  14  janvier^  nommant  MM.  De  Monge, 
Ëd.  Fétis,  G.  Frédérix,  Stoumon  et  Slecher  membres  du 
jury  chargé  de  juger  la  onzième  période  du  concours 
triennal  de  littérature  dramatique  en  langue  française 
(1888-1890); 

3*  En  date  du  19  du  même  mois,  nommant  MM.  Bor- 
mans,  Gilliodts-Van  Severen,  Henné,  Henrard,  Moeller, 
Pirenne  et  A.  Wauters  membres  du  jury  chargé  de  juger 
la  neuvième  période  du  concours  quinquennal  d'histoire 
nationale  tl  886-1 890). 
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—  Le  même  Ministre  envoie,  pour  la  bibliothèque  de 
rAcadémie,  le  tome  sixième  de  l'ouvrage  intitulé  :  Mono^ 
graphies  historiques  et  archéologiques  de  diverses  localités 
du  Hainaut,  par  Théophile  Lejeune.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1®  Notice  sur  P,^J.  Jacoby^  graveur  liégeois  du 
XVI IP  siècle;  par  le  baron  J.  de  Chestret  de  Hanefle; 

2*"  Ode  sur  la  mort  du  Prince  Baudouin;  par  F.  Foulon  ; 

3®  Die  Kabinetsregierung  in  Preussen  und  Johann 
Wilhelm  Lombard;  par  Hermann  Huffer.  —  Présenté 
avec  une  note  pour  le  Bulletin^  par  M.  Philippson  ; 

À^  Dit  es  tbesouch  van  dien  dat  Pieter  Boe  en  Leuz  sijn 
broeder  ontcracht  waren  den  Jiere  vor  sinte  Verrilden 
Kerke  te  Ghent;  par  Nap.  de  Pauw.  —  Présenté  avec  une 
note  pour  le  Bulletin;  par  M.  Vanderkindere; 

S®  Études  littéraires^  morales  et  religieuses,  par  Louis 
De  Backer ; 

6"*  Un  péril  social,  etc.  ;  par  A.  Laliemand.  —  Remer* 
ciemenls. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

J*ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Classe»  de  la  part  de  M.  N.  de 
PanWy  avocat  général  à  Gand,  membre  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  un  très  curieux  document  du  XIV®  siècle, 
qu'il  a  publié  dans  la  collection  des  Bibliophiles  flamands, 
sous  le  titre  de  Dit  es  tbesouch  van  dien  dat  Pieter  Boe  en 
Leuz  sijn  broeder  ontcracht  waren  den  hère  vor  sinte 
Verrilden  kerke  te  Ghent. 

C'est  une  enquête  très  détaillée,  avec  les  dépositions 
de  cent  quinze  témoins,  au  sujet  d'un  incident  assez  grave 
qui  se  produisit  à  Gand  en  1306.  Deux  frères  Boe,  de 
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famille  oobie,  originaires  des  Qualre-Méliers,  avaieot  été 
cODdamnés  à  mort  pour  un  Tait  qui  ne  nous  est  pas 
révélé.  Quand  les  écbevins  de  Gand  voulurent  les  faire 
rouer  et  suspendre  au  gibet,  ils  affirmèrent  qu'on  leur 
avait  promis  solennellement,  vu  leur  naissance,  de  ne  pas 
les  soumettre  à  ce  supplice  ignoble,  mais  de  leur  trancher 
la  tête.  Une  foule  nombreuse,  composée  en  partie  de  gens 
étrangers  à  la  ville  et  que  les  parents  ou  amis  des  cou- 
pables avaient  ameutée,  voulurent  s^opposer  à  Texéculion  ; 
on  envabit  même  de  force  le  palais  de  Robert  de  Bétbune, 
(ils  du  comte  Gui,  et  quelques  jours  après,  quand  les 
écbevins  conduisirent  les  deux  frères  au  lieu  du  supplice, 
de  nouveaux  tumultes  éclatèrent;  le  peuple,  de  concert 
avec  des  membres  influents  du  clergé,  réussit  à  délivrer 
Pieter  Boe  et  à  le  faire  fuir  dans  une  église.  Mais  force 
devait  rester  à  la  loi;  l'exécution  eut  lieu  en  dépit  de  celte 
émeute.  Seulement,  de  nouvelles  tentatives  furent  faites 
pour  égarer  Topinion;  des  cierges  allumés  avaient  été 
attachés  à  la  roue,  et  Ton  cria  au  miracle.  L'enquête  ne 
larda  pas  à  prouver  que  le  miracle  était  Tœuvre  d'une 
noble  dame  :  un  songe  lui  avait  persuadé  que  pour 
se  guérir  d'une  fièvre  maligne  elle  devait  se  livrer  à  cette 
pieuse  supercherie. 

Ce  document,  avec  les  récits  variés  des  témoins  qui  ont 
été  mêlés  à  Taffaire,  jette  beaucoup  de  jour  sur  la  vie  de 
répoque.  Grâce  aux  commentaires  nombreux  et  érudits  de 
M.  de  Pauw,  qui  connaît  mieux  que  personne  la  popula- 
tion gantoise  du  XIV'  siècle,  il  acquiert  une  valeur  nou- 
velle, et  Ton  remerciera  l'infatigable  chercheur  de  nous 
lavoir  fait  connaître  de  façon  si  complète. 

L.  Vandbrkindbre. 


\ 
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J*aî  rboDneur  de  présenter  à  la  Classe,  au  nom  de 
Fauteur,  un  volume  intitulé  :  Le  cabinet  du  roi  en  Prusse 
et  Jean  Guillaume  Lombard,  par  M.  Hermau  Huffer,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Bonn  (1).  Le  savant  auteur  est 
autant  connu  par  ses  recherches  extrêmement  conscien- 
cieuses» originales  et  intéressantes  sur  la  politique  des 
puissances  allemandes  pendant  les  guerres  de  la  première 
révolution  française»  que  par  ses  ouvrages  concernant  This- 
loire  littéraire,  et  qui  témoignent  de  son  excellent  goût 
artistique  et  de  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  L*ouvrage 
dont  je  prends  la  liberté  de  vous  parler  s*occu|)e  en  premier 
lieu  de  la  biographie  d'un  personnage  qui,  malgré  sa  posi- 
tion hiérarchique  assez  modeste,  a  joué  un  rôle  fort  impor- 
tant dans  la  politique  extérieure  de  la  Prusse  durant  les 
neuf  premières  années  du  règne  de  Frédéric-Guillaume  III. 
Homme  de  lettres  d'un  certain  mérite,  maniant  avec  élé- 
gance et  facilité  cette  langue  française  que  lui,  descendant 
des  Huguenots  réfugiés,  considérait  comme  sa  langue 
maternelle,  Lombard  manquait,  malheureusement  pour  lui 
et  pour  rÉtat,  de  vraies  capacités  politiques.  Il  confirmait 
son  royale  maître  dans  la  conduite  faible,  incertaine  et  peu- 
reuse laquelle,  après  avoir  discrédité  le  deuxième  successeur 
de  Frédéric  le  Grand  aux  yeux  des  autres  gouvernements, 
a  fini  par  Tentrainer  dans  les  désastres  de  léna  et  de  Fried- 
land.  Dans  leurs  malheurs,  les  nations  aiment  à  se  disculper 
en  jetant  tous  les  reproches  sur  un  ou  sur  quelques  boucs 
émissaires.  Lombard  fut  un  de  ces  infortunés,  que  ses  con- 


(1)  Die  KabineUregierung  in  Frtussen,  und  Joh.  Wilhetm  lom- 
bard. Von  Hirmanm  HGrFiR.  Leipzig,  4891. 
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lemporains  ont  accablé  et  couvert  d'opprobre  et  de  calom- 
nies de  toute  sorte.  Sur  la  foi  de  nombreuses  pièces  origi- 
nales et  inédites,  M.  Hiîffer  prouve  combien  tout  cela  est 
exagéré»  et  quel  a  été  le  véritable  caractère  et  le  vrai  rôle 
de  celui  dont  il  s'occupe.  MaiH  il  élargit  son  cadre,  el, 
prenant  son  point  de  départ  à  la  position  oflicielle  de 
Lombard  comme  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  il  fait,  pour 
la  première  fois,  Tbistorique  complète  de  cette  institution, 
qui,  pendant  longtemps,  a  eu  une  si  grande  importance  en 
Prusse,  en  écartant  et  supplantant  les  ministres,  privés 
de  tout  accès  auprès  du  monarque  et  de  toute  influence 
sur  lui.  C'est  peut-être  le  côté  le  plus  intéressant  et  le  plus 
instructif  de  rexcellent  livre  de  M.  Hiifier. 

M.  Philippson. 


CONCOURS  DE  LA  CLASSE  POUR  4891. 


Cinq  mémoires  ont  été  reçus  en  réponse  aux  questions 
suivantes  du  programme  de  concours  pour  Tannée 
actuelle. 

Troisième  question. 

Quel  est  Peffet  des  impôts  de  consommation  sur  la 
valeur  vénale  des  produits  imposés  ?  En  d*autres  termes, 
dans  quelle  mesure  ce  genre  d'impôts  pèsent 'il  sur  le 
eonsommaUur? 
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Exposer  el  discuter,  à  l'aide  de  documents  statistiques, 
les  résultats  des  expériences  récemment  faites  à  cet  égard 
en  divers  pays,  et  plus  spécialement  en  Belgique. 

m 

Un  mémoire  portant  pour  devise  :  Nobody  toiltingly 
produces  in  the  prospect  of  loss.  —  Commissaires  : 
MM.  Rolin-Jaequemyns,  de  Laveleye  el  Prins. 

Cinquième  question. 

Faire,  d'après  les  résultats  de  la  grammaire  comparée, 
une  étude  sur  le  redoublement  dans  les  thèmes  verbaux  et 
nominaux  du  grec  et  du  latin. 

Un  mémoire  porlanl  pour  devise  :  c  In  der  Wort- 
bildung  kommt  die  Reduplication  als  bedeutungsvolles 
Sprachmittel  mehrsach  zur  Anwendung  (G.  Curtius,  die 
Bildung  der  Tempora,  etc.»  p.  i53).  —  Commissaires  : 
MM.  Roerschy  Willems  et  Gantrelle. 

Sixième  question. 

On  demande  une  étude  sur  les  divers  systèmes  péniten^ 
tiaires  modernes  considérés  au  point  de  vue  de  la  théorie 
pénale  et  des  résultats  obtenus. 

Un  mémoire  portant  pour  devise  :  //  n'y  a  pas  d'homme 
incorrigible  pas  plus  qu'il  n'y  a  d'homme  impeccable,  etc., 
(d*Haussonville.  Le  combat  contre  la  vie.  La  criminalité.) 

Commissaires  :  MM.  Prins,  Loomanset  Tiberghien. 
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Septième  question. 

On  demande  une  élude  sur  les  mystiques  des  anciens 
Pays-Bas  (y  compris  la  principauté  de  Liège)  ^  avant  la 
réforme  religieuse  du  XVI*  siècle  :  leur  propagande^  leurs 
iBuvres^  leur  influence  sociale  et  politique. 

Les  concurrents  accorderont  une  attention  toute  parti- 
culière à  Jean  Ruysbroeck. 

Deux  roénaoires,  dont  le  premier  porte  pour  devise  : 
Qui  scitur  melius  nesciendo.  S.  Âug.,  de  Ord.,  II,  44;  le 
second  :  Non  labyrinthus,  nec  labor  intus,  sed  quis  intus. 
—  Commissaires  :  MM.  Le  Roy,  Lamy  et  tibergbien. 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  l'élection  : 

i*^  Des  trois  membres  du  comité,  lequel,  avec  le  bureau, 
présentera  à  la  prochaine  séance  une  liste  de  candidats 
pour  les  places  vacantes.  —  Sont  élus  :  MM.  de  Laveleye, 
Piol  et  Wagener. 

2*  De  deux  membres  de  la  Commission  pour  la  publi- 
cation des  œuvres  des  grands  écrivains  du  pays,  en  rem- 
placement de  MM.  Chalon  et  Scbeler,  décédés.  —  Sont 
élus  :  MM.  de  Monge  et  Roersch. 
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RAPPORTS. 


Note  sur  la  signification  des  mots  negotiator  gitriarius; 

par  Ad.  de  Ceuieneer. 


C  Une  inscription  découverte  à  Rome  en  i886  repro- 
duit des  fragments  d'une  lex  collegii  negotianlium  corario- 
rum  et  cilriariorum.  Les  citriarii  n'étaient  connus  jus- 
qu'ici que  par  une  seule  inscripliouy  qui  mentionne  les 
neapolitani  citrarii.  Qui  faut-il  entendre  par  les  cilrarii 
ou  citriarii^  apparemment  deux  formes  diverses  du  même 
mol?  Ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  inscriptions  ne  fournil  à  ce 
sujet  le  moindre  éclaircissement.  D'après  Topinion  géné- 
rale, qui  a  été  suivie  par  les  premiers  interprètes  de 
l'inscription  nouvellement  découverte»  MM^  Borsari  et 
Waltzing,  les  citriarii  soni  des  marchands  de  citrons.  Dans 
la  note  qu'il  soumet  à  la  Classe,  M.  le  professeur  de  Ceu- 
ieneer combat  cette  opinion,  et  aux  marchands  de  citrons 
il  substitue  les  fabricants  de  meubles  en  bois  de  cèdre  ou 
plutôt  de  thuya  articutata^  fort  estimé  sous  l'Empire,  et, 
dans  un  sens  plus  étendu,  les  ébénistes. 

En  faveur  de  son  opinion  M.  de  Ceuieneer  invoque 
surtout  cette  considération  que  les  citronniers  étaient 
encore  peu  répandus  en  Italie  à  l'époque  d'Adrien,  à 
laquelle  remonte  l'inscription  en  question.  Sans  considérer 
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cette  raison  connue  décisive  (car  od  pourrait  à  certains 
égards  la  faire  valoir  également  contre  la  seconde  inter- 
prétalioo),  nous  préférons  cependant  Tioterprétation  pro- 
posée par  M.  de  Ceuleneer.  Il  semble,  en  effet,  moins 
étrange  de  rencontrer  un  collegium  formé  de  corroyeurs  et 
d'ébénistes  que  d*y  voir  des  corroyeurs  en  société  de  mar- 
chands de  citrons. 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  note  soumise  à  la  Classe  fournit 
sur  rhistoire  du  citronnier  et  du  thuya  dans  l'antiquité 
des  aperçus  qui  seront  lus  avec  intérêt.  J'en  propose  Tin- 
scrtion  dans  les  Bulletins  de  l'Académie.  > 


€  Je  me  rallie  d'autant  plus  volontiers  aux  conclusions 
de  mon  savant  confrère,  que  je  considère  le  sens  donné 
par  M.  de  Ceuleneer  au  mot  citrarius  comme  beaucoup 
plus  probable  que  celui  qu'à  l'exemple  de  Freund  lui  ont 
attribué  MM.  Borsari  et  Waltzing.  En  effet ,  quoique 
Pline  (iV.  H.,  XIII,  50)  déclare  qu'avant  l'époque  deCicéron 
on  ne  trouve  aucune  mention  de  tables  (menêoé)  faites  en 
cèdre  (ct7rciift),  l'emploi  assez  fréquent  qu'on  faisait  à 
Rome  de  ce  bois  précieux  dès  le  commencement  du 
VII*  siècle  est  attesté  par  Caton  FAncien,  qui,  dans  son 
discours  ne  quis  ilerum  consul  fiatf  prononcé  en  603  (1) 
u.  c,  s'exprimait  en  ces  termes  (Festus,  p.  242,  M.)  : 


(I)  V.  MoHMSBN.  f/isL  R,,  t.  II,  p.  69,  note(6«  éd!). 

3*'  SÉRIE,  TOME   XXK  46 
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Dicere  pùssum  quibus  villae  alque  aedes  aedificàtae  alque 
expoliiae  maximo  opère  cilro  alque  ebore  atque  pavimentis 
Paenicis  sient. 

<  Je  puis  les  nommer,  ceux  qui  se  sont  fait  construire 
des  maisons  de  campagne  et  des  maisons  de  ville,  et  qui 
les  ont  fait  décorer  principalement  avec  du  bois  de  cèdre, 
de  rivoire  et  des  dalles  en  marbre  punique.  » 

Ce  texte,  que  je  n*ai  vu  mentionné  dans  aucun  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  fait  remonter 
à  plus  d'un  siècle  avant  Cicéron  l'emploi  habituel  du  cèdre 
à  Rome,  et,  certes,  Tusage  qu'on  en  a  fait  dans  les  con- 
structions et  les  meubles  de  luxe  n*a  fait  que  s*accro!tre 
dans  de  fortes  proportions  depuis  l'époque  de  Caton 
TAncien. 

Rien  n'est  donc  plus  naturel  que  de  supposer  qu'il  y  a 
eu  à  Rome,  à  l'époque  impériale,  de  nombreux  cUrarii, 
ouvriers  en  bois  de  cèdre,  comme  il  s*y  trouvait  de  nom- 
breux eborarii^  ouvriers  travaillant  l'ivoire. 

Quant  à  la  conjecture  de  M.  de  Ceuleneer,  d'après 
laquelle  le  cilrarius  aurait  été  à  Rome  l'équivalent  de  ce 
qu'est  chez  nous  l'ébéniste,  elle  peut  être  fondée,  mais 
pour  le  moment  ce  n'est  qu'une  simple  conjecture,  à 
laquelle  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêter.  > 


M.  Gantrelle,  troisième  commissaire,  se  rallie  aux  con-* 
clusions  de  ses  deux  collègues. 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  rapports. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Les  antécédents  figurés  du  Peron;  par  le  comte  Goblet 
d*Âlviella»  membre  de  TÂcadémie. 

c  On  a  dépensé  beaucoup  d'encre  et  de  savoir  pour 
»  trouver  Torigine  et  Tétymologie  du  Peron  ou  Perron.  » 
Ainsi  s'exprimait»  en  1884,  un  de  nos  conTrères,  M.  le 
baron  de  Chestret,  dans  son  intéressante  notice  sur 
le  PetTOn  liégeois  H), 

Il  est  peut-être  présomptueux  de  venir,  après  tout  ce 
que  Liège  renferme  d'archéologues  distingués,  verser,  à 
mon  tour,  un  peu  plus  d'encre  encore,  à  défaut  de  beau- 
coup de  lumière,  sur  un  problème  qui  exerce  depuis  tant 
de  générations  la  sagacité  de  nos  historiens.  Si  je  m'y 
risque,  c'est  que  je  voudrais  essayer  d'introduire  dans  le 
débat  quelques  éléments  nouveaux.  Le  mérite,  du  reste, 
si  mérite  il  y  a,  en  revient  tout  entier  aux  auteurs  ou  aux 
vulgarisateurs  des  trouvailles  archéologiques  que  je  me 
borne  à  invoquer. 

Je  ne  vous  referai  pas  Thistoire  des  perons,  qui  étaient, 
pour  mainte  cité  de  nos  provinces  occidentales,  comme  le 
symbole,  sinon  le  palladium  de  son  autonomie  communale. 
Le  plus  célèbre  de  ces  monuments,  le  Peron  qui  couronne 
la  fontaine  de  la  place  du  Marché,  à  Liège,  se  compose 


(I)  BuUelin  de  Vlmtitut  archéologique  liégrois,  t.  XVIII  (188»), 
p.  176. 


^-^ 
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d'une  colonne  en  marbre  blanc,  exhaussée  sur  un  piédestal 
à  cinq  degrés  et  entourée,  à]  mi-hauteur,  d'un  anneau 
mouluré.  Son  chapiteau  est  surmonté  d'un  groupe  des 
trois  Grâces,  qui  supporte  une  couronne  encerclant  une 
pomme  de  pin,  avec  une  petite  croix  sur  la  pointe.  Aux 
quatre  coins  de  la  base  se  trouvent^des  lions  couchés. 


FiG.  A.  Le  PeroD  de  Liège. 
{Revue  de  Liège,  t.  VI,  1846,  p.  86.) 

Cesl  surtout  à  partir  de  1503  que  le  peron  de  Liège  a 
symbolisé  les  franchises  communales.  Du  moins,  c'est 
alors  qu'on  signale  son  apparition  sur  la  bannière  des 
corporations  armées  pour  la  défense  de  leurs  privilèges 
récemment  acquis,  ainsi  que  dans  le  blason  géminé  des 
deux  bourgmestres  annuellement  élus.  Suivant  une  hypo- 
thèse de  M.  Perreau,  c'est  peut-être  à  cette  date  qu'il  aurait 
été  placé  sur  une  fontaine  qui  ornait,  depuis  1387  ou 
même  antérieurement,  la  place  du  Marché  (1).  Mais,  long- 


(I)  A.  Pbiirbâu.  Le  Péron  liégeois,  dans  la  Remie  belge  de  Numis* 
tnatique,  t.  III,  p.  âl8. 
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temps  auparavant,  il  devait  avoir  une  importance  toute 
particulière^  car  on  le  trouve  représenté,  dès  la  seconde 
moitié  du  XII'  siècle,  sur  les  monnaies  de  Rodolphe  de 
Zaeringen  (1167-1191).  Dans  Tune  d'elles,  il  est  même 
accompagné  de  Tinscriptiou  :  <  Je  m'appelle  Peron  », 
PERU  YOC(OR).  Il  y  consiste  en  une  colonne  surmontée 
d'une  boule,  avec  une  croix  placée  quelques  millimètres 
plus  haut. 


FiG.  3.  Monnaie  de  Rod.  de  Zœringen. 
(BE  CflESTRBT.  Numismatique  de  la  principauté  de  Liège,  pi.  YI,  n«  119.) 

Après  Rodolphe  de  Zaeringen,  Simon  de  Limbonrg 
(1193-1195)  reproduit  sur  ses  monnaies  une  ligure  à 
laquelle  il  donne  également  le  nom  de  PERO,  bien  qu'elle 
consiste  en  une  simple  croix  haussée.  Dans  le  mon- 
nayage d'Hugues  de  Pierrepont  (1200-1229),  la  représen- 
tation du  Peron  oscille  entre  les  deux  types  précédents. 
Enfin,  sous  Jean  d'Aps  (1229*1238),  une  monnaie  épisco- 
pale,  frappée  à  Huy,  révèle  une  tentative  pour  remplacer 
par  une  pomme  de  pin  la  boule  qui  surmonte  la  colonne 
dans  les  représentations  antérieures. 


FiG.  3.  Monnaie  ds  Jean  d'Aps. 
(DE  Chestact.  Numismatique,  etc.,  pi.  X,  n»  19S.) 

il  existait  à  Liège  même,  pendant   le  moyen  âge, 


\ 
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d*autres  perons  encore,  mais  ils  semblent  avoir  disparu 
assez  rapidement,  éclipsés  par  la  popularité  de  leur  con- 
current plus  heureux.  Quant  aux  monuments  analogues 
qu'on  rencontre  dans  Phistoire  des  villes  appartenant  à  la 
Hesbaye  et  au  l.imbourg,  la  majeure  partie  en  fut  sans 
doute  érigée,  dans  des  temps  postérieurs,  à  l'imitation  du 
peron  liégeois.  Ainsi,  en  1566,  Gérard  de  Groosbeeck 
autorisait  les  iiabitanls  de  Maeseyck  à  édifier  un  peron 
pour  y  publier  ses  ordonnances  (1),  et,  au  siècle  der- 
nier encore,  en  1716,  nous  voyons  les  bourgmestres  de 
Chaudfontaine  ériger  un  peron,  afin  de  marquer  la  juri- 
diction de  la  cité  (2).  Mais  il  en  existait  aussi  qui  semblent 
avoir  une  origine  indépendante  ou,  tout  au  moins,  dont  les 
débuts  se  perdent,  comme  à  Liège,  dans  la  nuit  des 
temps.  Tels  sont  notamment,  les  perons  de  Hny  et  de 
Namur,  le  premier  qui  est  cité  par  un  chroniqueur  du 
XIII*  siècle,  Albéric  de  Troisfon laines,  comme  ayant  été 
atteint  par  un  débordement  du  Hoyoux,  en  1335  (3);  le 
second  qui,  démoli  en  1515,  se  trouve  déjà  mentionné 
dans  une  charte  de  1285  (4). 

Renversé  en  1444  par  un  ouragan,  transféré  à  Bruges 
comme  une  dépouille  opime  par  Charles  le  Téméraire  (5), 

(4)  Fbrd.  Hbnaux.  Le  Peron  de  Liège,  dans  la  Revue  de  Liège,  t.  VI, 
p.  05. 

(2)  Gh.  Piot.  Observations  sur  le  peron  de  Liège,  dans  la  Revue 
belge  de  Numfsmaiique.  t.  III^  p.  381,  note. 

(3)  Hbnaux.  Loc,  cit,,  p.  94. 

(4)  Jules  Boronbt.  L'Hôtel  de  ville  el  le  Perron  de  Namur,  dans  le 
Messager  des  Sciences  historiques,  Gand,  1846,  p.  233. 

(3)  Un  dessin  publié  par  H.  A.  B.  Carton  dans  les  Annales  de  la 
Sociélé  d'Émulation  de  Bruges,  donne  une  reprcsentalion  du  peron, 
tel  qu'il  fut  érigé  à  Bruges  (cité  par  H.  J.-J.  Demarteau  dans  sa 
communication  à  rinslitut  archéologique  liégeois,  1800,  p.  435). 
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en  1467,  et  solennellement  restitué  aux  Liégeois  dix  années 
plus  tard  (1),  remisa  neuf  en  1570  et  de  nouveau  renversé 
par  une  tempête  en  1695,  le  peron  de  Liège  n*a  évidem* 
ment  pas  traversé  toutes  ces  péripéties  sans  avoir  subi  des 
remaniements  considérables,  qui  n'ont  guère  dû  épargner 
les  matériaux  primitifs.  Non  seulement  le  groupe  des 
trois  Gr&cès,  qui  remplaça,  au  XVII'  siècle,  trois  Ogures  de 
cuivre,  mais  encore  ces  vieilles  ûgures  elles-mêmes,  aussi 
bien  que  la  couronne,  les  lions,  peut-être  même  Tanneau 
mouluré,  tous  ces  détails  ont4)u  parfaitement  s'introduire 
dans  la  décoration  au  fur  et  à  mesure  des  réparations 
successives. 

Quand  Timage  du  peron  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  le  blason  des  bourgmestres,  on  n*y  voit  que  la  colonne 
sur  degrés,  la  pomme  de  pin  et  la  croix  (v.  fig.  1)  (2).  Les 
lions  font  également  défaut  au  soubassement  du  peron 
hutois,  qui  est  représenté  sur  un  sceau  de  Huy  malheu- 
reusement mutilé  dans  le  haut  (3).  Le  peron  de  Namur, 


(1)  M.  G.-J.  Dufay  rapporte,  dans  son  E$sai  sur  Jehan  de  Perréai, 
dit  Jehan  de  PariB.  (Lyon,  1864,  p.  92),  que  quand  Louis  XII,  vain- 
queur des  Vénitiens,  traversa  Lyon  en  1509,  on  érigea,  pour  lui  faire 
honneur,  sur  une  pile  du  pont  du  Rhône,  un  parron  en  pierre  sur* 
monté  d'une  boule  d'or.  Il  est  probable  que  nous  avons  là,  non  une 
survivance  d'un  vieux  symbole  local,  mais  bien  un  contre-coup  de  la 
notoriété  attirée  sur  le  peron  liégeois,  quelques  années  auparavant, 
par  Texpédition  de  Charles  le  Téméraire. 

(3)  Loyens  nous  dit  que  Liège  a  porté  de  temps  immémorial  «  de 
gueule  à  un  peron  soutenu  de  trois  lionceaux  et  accompagné  de  deux 
lettres  L.  G.,  le  tout  d'or  •  et,  dans  la  reproduction  ou  la  reconsti* 
tution  quMI  donne  de  ce  blason,  la  croix  fait  défaut  {ReeueU  héraldique 
des  Bourgtnesirei  delà  noble  Cité  de  Liège,  Liège,  1730,  p.  1). 

(3)  Cb.  PiOT.  Sceaux  des  Communes,  dans  la  Bévue  belge  de  Numis* 
matique,  t.  IV,  pi.  V,  n*  25. 
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d'après  M.  Borgoel,  se  composait  simptemeot  d'  <  une  flèche 
ou  colonne  posée  sur  des  degrés  ».  —  Une  colonne  sur 
piédestal  à  degrés,  telle  est  donc,  réduite  à  sa  plus  simple 
expression,  la  définition  de  nos  perons  communaux,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  simples  escaliers  de  pierre, 
auxcjuels  on  donne  parfois  le  nom  de  perons,  devant 
la  fa<;ade  des  châteaux  et  des  édifices  publics,  bien 
que  les  uns  et  les  autres  procèdent  également  du  mot 
pierre  (1). 

M.  Tarchiviste  Gh.  Piot  a  nettement  démontré,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  Revue  belge  de  Numi$mat%qnej 


(I)-  A  Malmédy,  dans  la  Prusse  wallonne,  on  dit  piéron.  En  France, 
à  Lyon,  on  trouve  parron.  I^a  désignation  flamande  est  proen,  —  Le 
dictionnaire  de  Charles  Grandgagnage  donne  encore  pelroti^  qu'il  fait 
dérlYcr  de  pitorinariittn  «  pilier  «et  «  pilori  •  ;  piéron,  au  contraire, 
viendrait  de  pierre.  {Dictionnaire  étymologique  de  ta  langue  wallomie, 
au  mot  pèron.)  —  D*autre  part  M.  Maurice  Wilmolte,  professeur  de 
langues  romanes  à  TUniversité  de  Liège,  nous  communique  les 
renseignements  suivants  sur  Thistoire  du  mot  :  Perron,  du  latin 
petronem  (prov.  peiro»,  ital.  petrone)^  désigne  une  grosse  pierre,  puis 
un  bloc  taillé,  ensuite  taille  à  degrés.  On  le  trouve  plusieurs 
fois  dans  Roland  (Ms.  d'Oxford,  vv.  i%  2268,  2272,  2512).  C'est 
sur  un  peron  que  Roland,  près  de  défaillir,  s'efforce  de  briser 
son  épée  (2512).  «  Roland  ferit  el  perrun  de  sartenie  •  après 
avoir  essayé  de  l'entamer  à  «  une  pierre  brune  »,  et  il  fait  une  troi- 
sième tentative  aussi  malheureuse  sur  «  une  pierre  bise  •  ;  le  roi 
Marsile  est  couché,  v.  12,  «  ^ur  an  perron  de  marbre  bloi.  •  Le  mot 
est  dans  maint  texte  du  moyen  âge,  par  exemple  Ogier,  2297  :  a  Ens 
en  la  place  sor  un  perron  desciant  »,  et  Coronement  Loois,  1555  :  «  Li 
cuens  Guillelmes  sor  un  perron  s'assiet.  »  Encore  au  XV*  siècle  le 
sens  primitif  de  •  grosse  pierre  •  s'est  conservé  dans  la  Pastion  de 
Gréban,  IS045;  Littré,  «.  v.,  cite  un  deuxième  exemple  de  ectte 
époque. 
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qae  les  perons  étaienl  d'anciennes  c  pierres  de  justice  >, 
ayant  une  destination  analogue  aux  arbres  de  justice  si 
répandus  dans  notre  pays,  c'est-à-dire  qu'elles  servaient  à 
marquer  remplacement  où  siégeaient»  en  plein  air,  confor- 
mément au  vieil  usage  germanique,  les  titulaires  des 
juridictions  locales.  Notre  savant  confrère  explique  ainsi, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  comment  l'image  du 
monument  près  duquel  les  échevins  rendaient  leurs  sen* 
tentes  el  promulguaient  toutes  leurs  décisions,  devint  le 
symbole  de  leur  autorité  et,  par  suite,  des  franchises  com- 
munales. 

Mais  ceci  ne  touche  qu'à  un  point  de  l'histoire  des 
perons.  Pourquoi  des  colonnes  ont-elles  été  érigées  sur  les 
pierres  où  les  échevins  rendaient  la  justice?  Nous  ne 
voyons  nulle  pari  qu'elles  aient  réellement  servi  de  pilori 
pour  attacher  les  délinquants.  D'autre  part,  il  est  impos- 
sible de  les  assimiler  aux  pierres  plates  sur  lesquelles 
siégeaient  les  juges  dans  certaines  juridictions  eh  plein 
air,  à  moins  d'imaginer,  à  côté  de  notre  distinction  entre 
la  magistrature  debout  et  la  magistrature  assise,  une 
troisième  variété  que  même  le  moyen  âge  n'a  pas  connue  : 
la  magistrature  slylite.  Ensuite,  pourquoi  le  peron  de 
Liège  était-il  surmonté  d'une  pomme  de  pin  et  d'une 
croix  ? 

C'est  à  propos  de  ces  questions  que  s'ouvre  la  contro- 
verse. Suivant  les  uns,  le  peron  de  Liège  a  été  d'abord  un 
monument  ecclésiastique,  une  sorte  de  calvaire;  la  colonne 
n'y  Ggurerait  que  comme  support  de  la  croix.  L'argumen- 
tation la  plus  sérieuse  et  la  plus  solide  qui  ait  été  produite 
en  faveur  de  cette  thèse,  est  due  à  M.  le  baron  de  Chestret, 
qui,  en  s'appuyant  sur  les  données  de  la  numismatique, 
a  fait  ressortir  combien  le  peron,  dans  ses  plus  anciennes 
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représentations  monétaires,  se  rapproche  de  la  fcroix 
haussée  et  même  se  confond  avec  elle  (1). 

D'autres  écrivains  voient  dans  le  peron  un  legs  de 
croyances  antérieures  au  christianisme.  L'historien  du  pays 
de  Liège,  Ferdinand  Henaux,  en  faisait  remonter  les 
origines  jusqu'aux  Éburons;  toutefois,  comme  il  voyait  dans 
ces  derniers  un  peuple  gaulois,  il  n'hésitait  pas  à  présenter 
les  perons  comme  d'anciennes  pierres  druidiques  (2).  Je 
me  bornerai  à  faire  observer,  pour  le  moment,  que  les 
Éburons,  comme  on  l'admet  généralement  aujourd'hui, 
n'étaient  pas  des  Celtes,  mais  des  Germains;  ensuite  que 
le  culte  des  druides  n'a  jamais  pénétré  dans  cette  partie 
de  la  Belgique. 

M.  Perreau,  de  son  côté,  attribue  le  peron  de  Li^e  aux 
Tongrois  ou  Tongrusiens  qui  vinrent  repeupler  le  pays 
après  Pexlermination  des  JËburons  et  de  leurs  alliés  par 
les  Romains.  Seulement,  emporté  par  une  ressemblance 
fortuite  d'étymologie,  il  veut  y  trouver  un  simulacre  de 
Pcroun,  le  dieu  slave  du  tonnerre,  qu'auraient  adoré  les 
nouveaux  venus  (5).  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  impos- 
sibilités d'une  pareille  thèse. 

M.  Perreau  avait  eu  le  mérite  d'attirer  l'attention  sur  le 
rôle  que  les  colonnes  ont  joué  dans  les  cultes  de  l'ancienne 
Germanie.  Un  de  nos  érudits  bruxellois,  M.  Charles  Rah- 
lenbeck,a  repris  dernièrement  cette  argumentation,  en  vue 
d'établir,  sans  le  moindre  recours  à  des  divinités  slaves, 
que  le  peron  était  un  monument  germanique  et  païen, 

(i)  Dit  Gdbstrbt.  Le  Perron  liégeois,  dans  les  BuUetius  de  l'Institut 
archéologique  liégeois,  t.  XVIII  (i885). 
(3)  Loc.  cit.,  p.  98. 
(3)  Lœ.  cit.,  p.  215. 
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admis,  à  une  époque  iDConiiue^  dans  le  christianisme  par 
Tapposîtion  d'une  croix  (1). 

Je  voudrais  montrer  ici  comment  Tétude  des  monu- 
ments figurés  me  parait  confirmer  cette  conclusion. 

On  a  plus  d'une  fois  rappelé,  à  propos  de  nos  perons, 
la  célèbre  Irminsul,  celle  colonne  vénérée  des  Saxons* 
que  Charlemagne  fit  détruire  en  772.  Irminsul  signifie 
littéralement  colonne  d'Irmin,  et  Irmin  était  certainement 
une  épitbète,  un  second  nom  d'une  divinité  germanique. 
Suivant  les  uns,  ce  serait  un  surnom  d'Odin  en  tant  que 
dieu  de  la  guerre;  suivant  d'autres»  il  servirait  à  désigner 
Tbor;  enfin,  d'après  un  auteur  récent,  M.  Hoffmory  (2), 
ce  serait  une  épitbèle  du  dieu  du  ciel  connu  sous  le  nom 
de  Tyr;  elle  signifierait  VÊlevé. 

Un  auteur  allemand,  M.  Hugo  Meyer,  a  rapproché  de 
rirminsul  les  Rolandsaûlen  ou  <  colonnes  de  Roland  »  qui, 
dans  une  cinquantaine  de  villes  saxonnes,  se  dressaient 
sur  la  place  publique.  Formées  d'un  pilier  en  bois  ou  en 
pierre,  qui  supportait  la  statue  d'un  guerrier,  elles  avaient 
une  signification  symbolique  et  juridique,  comme  nos 
perons.  On  peut  d'autant  mieux  les  rapprocher  de  ces 
derniers  que  le  nom  de  Roland  leur  fut  seulement  donné, 
comme  le  fait  observer  M.  Gaston  Paris,  a  la  fin  du 
moyen  âge,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  chansons  de 
gestes  avaient  répandu  dans  toute  l'Europe  la  renommée 
du  paladin  tombé  à  Roncevaux  (3).  Suivant  M.  Meyer,  les 
Rolandsaûlen  sont  quelquefois  remplacés  par  des  monu- 


(i)  Le  Perron  de  Lièye,  daas  la  Revue  de  Belgique  du  15  mai  1890, 
pp.  31  et  sai vantes. 

(i)  Edda  Sludien,  Berlin,  1890. 

(3)  Bévue  critique  d'hieioire  et  de  littérature,  1870, 1«'  vol.,  p.  103. 
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mente  analogues,  appelés  Tiodule^  c'est-^à-dire  piliers  de 
Tîo  ou  Ziu  (1). 

Quoi  qu*il  eu  soil,  quelques  années  après  la  destruction 
de  rirminsul,  on  déterrait  en  Westphalie  deux  colonnes 
de  pierre  qui  furent  envoyées  par  Louis  le  Débonnaire  à 
Hildesbeim.  L'une  d'elles,  transformée  en  candélabre,  se 
dresse  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Or,  sa  ressemblance  avec  le  peron  est  frappante  en  plus 
d*un  point:  elle  est  élevée  sur  une  base  carrée  à  cinq 
degrés;  à  mi-hauteur,  elle  est  cerclée  par  un  anneau  de 
soutien;  enfin,  son  chapiteau  siipporte  une  vierge,  comme 
le  peron  de  Liège  porte  une  croix. 


FiG.  4.  Colonne  d'Hildesheim. 
(Kratz.  Der  Dom  >u  HUdesheim,  â"  part.,  pi.  Vil,  fig.  2.) 


(I)  M.  J.  £.  Demarteau,  dans  une  récente  étude  sur  la  VioUtte  ou 
Maison  de  la  cité  de  Liège,  publiée  dans  le  Bulletin  de  Vinetitul  archéo- 
logique liégeoii  (t  XXI,  p.  447),  mentionne  qu*une  colonne  analogue 
au  peron  figurait  dans  les  armes  d*un  rione  ou  quartier  de  la  vUle  de 
Rome,  et  il  rappelle  à  cet  égard  la  colonne,  reposant  sur  cinq  degrés, 
récemment  découverte  dans  les  fouilles  du  Forum,  où  elte  devait 
sans  doute  porter  la  statue  ou  le  buste  des  empereurs  romains. 


™ 
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Tacite  atteste  Texistence  de  colonnes  sacrées  chez  un 

peuple  qui  confinait  de  près  au  bassin  de  la  Meuse  :  <  Les 

»  Frisons,  dit-il,  bordent  le  Rhin  jusqu'à  TOcéan...  On 

»  rapporte  qu'il  s'y  trouve  encore  aujourd'hui  des  colonnes 

>  d'Hercule,  soit  qu'Hercule  y  ait  abordé,  soit  que  nous 
»  ayons  Thabitude  de  mettre  au  compte  de  sa  renommée 

>  tout  ce  qu  on  trouve  de  remarquable  n'importe  où  (1).  » 
Ces  colonnes  étaient  sans  doute  consacrées  à  quelque  divi- 
nité nationale  que  les  Romains,  comme  le  laisse  entendre 
Tacite,  s'empressèrent  d'assimiler  à  leur  Hercule, —  peut- 
être  Thor. —  On  dit,  à  la  vérité,  que  les  missionnaires  chré- 
tiens renversèrent  partout,  dans  nos  provinces,  les  autels 
des  dieux  germaniques.  Le  sort  de  la  colonne  d'Hildesheim 
nous  montre  comment  des  monuments  de  cette  nature 
ont  pu  échapper  à  la  destruction,  en  se  mettant  en  quelque 
sorte  sous  la  protection  des  nouveaux  symboles.  Le  pape 
Grégoire,  dans  sa  lettre  aux  missionnaires  chargés  de  con- 
vertir les  Ânglo-Saxons,  ne  leur  conseillait-il  pas  de  con- 
server les  sanctuaires  païens,  sous  réserve  d'y  jeter  de 
l'eau  bénite,  d'y  élever  des  autels  ou  d'y  placer  des  reli- 
ques (2)?  Nous  avons  des  preuves  que  ce  procédé  a  été 
fréquemment  appliqué  dans  notre  pays,  notamment  en 
ce  qui  concerne  le  culte  des  arbres  et  des  pierres.  C'est 
ce  que  constate  également,  pour  la  France,  M.  Cartailhac: 
c  Beaucoup  de  piliers  bruts,  dit-il,  dans  l'Yonne,  les  Côtes- 


(1)  «  Superesse  adhucHercuIiscoiumnasfamavulgavitySiYeadîit 
Hercales,  seu  quidquid  ubîque  magnificum.est  in  claritatem  ejus 
referre  conscnsimus.  »  Du  mor.  Germ,,  XXIV. 

(9)  Âuccsiiiv  Tbikr&y.  Histoire  de  ta  Conquête  de  VAngleterre, 
Paris,  1. 1,  p.  67. 
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dii-Cford,  le  Finislère,  le  Morbihan,  l'Indre,  la  Creuse,  le 
Puy-de-Dôme,  Sa6oe-et-Loire,  etc.,  SDpportenl  des  croix 
et  même  des  mailooes  (1)  >. 


M.  Piot  émet  l'avis  qae  la  croix  a  été  placée  sor  le 


(1)  La  FroHttpréhùloHquê,  Paris,  4889,  p.  3i7. 
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peron  en  tant  que  pierre  de  justice,  parce  que  les  témoins 
et  même  quelquefois  les  parties  devaient  y  prêter  serment, 
prestation  qui  se  faisait  généralement  sur  la  croix.  L'ar- 
gnmenl  est  fondé,  mais  il  porte  plus  loin.  En  efiTet,  si  Ton 
prêtait  serment  sur  le  peron,  c'est  un  trait  de  plus  qui  le 
met  en.  rapport  avec  les  pierres  sacrées  des  Germains. 
Nous  trouvons,  dans  la  saga  de  Gudrun,  que  quand 
répouse  d*Âtie  est  soupçonnée  d'infldélité,  elle  se  déclare 
prête  à  faire  serment  de  son  innocence  sur  <  la  pierre 
>  blanche  sacrée  (1)  ». 

Quand  est  venu  le  christianisme,  on  aura  continué  à 
jurer  c  sur  la  pierre  blanche  sacrée  »  ;  seulement  le  clergé 
y  aura  ajouté  une  croix,  pour  donner  au  serment  une  base 
chrétienne. 

M.  de  Chestret  fait  valoir  non  seulement  que  les  repré- 
sentations monétaires  du  peron  ressemblent  à  celles  de  la 
croix  haussée  qui  décore  les  monnaies  mérovingiennes  et 
même  carlovingiennes,  mais  encore  que  sur  les  monnaies 
de  Simon  de  Limbourg  (-f-  1195)  la  figure  décorée  du 
nom  de  pero  est  la  reproduction  fidèle  de  la  croix  haussée 
qui  ûgure  antérieurement  sur  les  monnaies  d'Henri  de 
Leyen  (-f<  1164),  avec  la  mention  significative  :  signu 

SALOTIS. 

Ce  dernier  rapprochement  est  incontestable.  La  pièce 
de  Simon  de  Limbourg  donne  le  nom  de  peron  à  une  croix 
haussée;  mais  qu'en  faut-il  conclure?  Simplement  que  le 
graveur,  ayant  à  reproduire  Timage  du  peron,  déjà  alors 


(I)  Al  cnom  hvlta  helga  steini,  Edda  Saemundar  Hinns  Frodda, 
III,  «Ir.  3  (jwrt.  Il,  p.  327),  Copenhague,  1818. 
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surmonté  d'une  croix,  ou  bien  a  touIu  accentuer  encore 
la  ressemblance  du  monument  avec  une  croii  haussée, 
ou  bien  a  adapté  à  la  représentation  du  peron  le  type 
que  lui  fournissaient  les  monnaies  de  Jean  de  Leyen. 
J*ai  déjà  eu  Foccasion  d'exposer  (1),  —  et  je  compte 
démontrer  plus  longuement  encore  dans  un  prochain 
volume,  —  que  quand  deux  symboles,  ayant  une  ressem* 
blancé  approximative,  arrivent  en  contact  dans  un  même 
milieu,  ils  éprouvent  une  tendance  en  quelque  sorte 
instinctive  à  se  fondre,  ou  plutôt  à  s'amalgamer,  de  façon 
à  engendrer  un  type  intermédiaire.  Cette  loi  est  surtout 
vérifiable  dans  le  symbolisme  monétaire,  où  le  graveur  dis- 
pose d'un  champ  restreint  et  reste  asservi  à  certaines  con- 
ventions plastiques. 

La  ressemblance  signalée  par  M.  de  Chestret  prouve 
donc  uniquement  qu'au  XII*"  siècle  le  peron  de  Liège  était 
surmonté  d'une  croix  ;  d'autre  part,  que  l'art  monétaire 
avait  été  frappé  de  la  ressemblance  entre  la  colonne  ainsi 
christianisée  et  la  crois  haussée  de  certaines  monnaies 
antérieures.  Il  n'est  pas  même  néct^ssaire  ici  que  la  confu- 
sion des  deux  types  ait  été  intentionnelle. 

Je  ferai,  du  reste,  remarquer  que  sur  les  monnaies  de 
Rodolphe  de  Zaeringen,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  plus  haut, 
le  fât  de  la  colonne  se  termine  non  par  un  renflement, 
comme  dans  la  croix  haussée,  mais  par  une  boule;  c'est 
cette  boule  qui  deviendra  une  pomme  de  pin  sur  les  mon- 
naies de  Jean  d'Aps,  quand  le  graveur  voudra  reproduire 
une  image  plus  ûdèie  et  plus  complète  du  monument. 


(i)  GoBLBT  D^ÂLviBLLA.  La  Migration  des  symboles,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  l*'  mai  1890,  p.  137. 
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Si  nous  quittons  le  terrain  des  documents  monétaires 
pour  ouvrir  le  Recueil  héraldique  des  Bourgmestres  de 
Liège,  paru  sous  le  nom  de  Loyens,  en  1720,  nous  y 
trouvons,  année  par  année,  Técussou  géminé  des  deux 
liourgmestres  qui  se  partageaient  Tadminislration  de  la 
cité.  Dans  cet  écusson^  les  deux  blasons  sont  séparés 
ou  plutôt  réunis,  depuis  1303,  par  une  représentation 
figurée  du  peron,  qui  reproduit  vraisemblablement  la 
figure  brodée  en  or  sur  les  bannières  des  corporations, 
dès  le  commencement  du  XIV'  siècle.  Le  graveur  de  ces 
armoiries  n'était  plus  entravé  par  les  dimensions  exiguës 
du  cbamp;  il  pouvait  plus  facilement  se  rapprocher  de  la 
la  réalité.  Or,  ici  la  pomme  de  pin  prend  une  énorme  im- 
portance, alors  que  la  croix,  comme  un  simple  coup  d'oeil 
sur  la  figure  ci-dessous  permet  d'en  juger,  est  ramenée  à 
des  proportions  minuscules,  —  au  point  qu'elle  donne 
presque  Timpression  d*une  surcharge,  de  ce  qu*en  langage 
monétaire  on  nomme  une  contremarque. 


Fjg.  6.  Le  Peron  d'après  l'écusson  des  bourgmestres. 
(LOYENS.  Recued  héraldique.) 
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Passons  mainlenant  à  la  pomme  de  pin,  et  recherchons 
si  nous  pouvons  recueillir  quelques  éclaircissements  sur 
son  origine  ou  sur  sa  destination.  Le  peu  de  renseigne* 
roents  qu'on  possède  sur  le  culte  des  anciens  Germains 
ne  nous  permet  pas  de  dire  s'ils  assignaient  un  rôle 
symbolique  au  fruit  des  conifères.  Mais  nous  savons  que 
la  pomme  du  pin  était  employée  comme  symbole  tour 
à  tour  funéraire,  prophylactique  et  phallique,  tant  par 
les  cultes  de  la  Grèce  et  de  Rome  que  par  ceux  de  TAsie 
Mineure.  On  peut  donc  se  demander  si  les  Romains,  dont 
le  génie  syncrétisle  se  révèle  dans  tant  de  monuments 
religieux  épars  sur  le  sol  de  la  Gaule  et  même  de  la  Bel- 
gique, n'auraient  pas  placé  leur  pomme  de  pin  sur  la 
colonne  germanique,  comme  plus  tard  les  chrétiens 
devaient  y  mettre  la  croix,  afin  de  faire  rentrer  dans  le 
cadre  de  leur  propre  religion  ces  monuments  voués  à  une 
divinité  indigène,  elle-même  assimilée  à  quelque  dieu  du 
panthéon  classique. 

On  a  soutenu  que  la  pomme  de  pin  était  un  symbole 
d'union,  se  rapportant,  soit  à  Talliance  des  tribus  révoltées, 
en  Tan  70,  contre  les  Romains,  soit  à  l'organisation  poli- 
tique des  trois  ordres  sous  le  gouvernement  des  évêques. 
Henaux  ta  définit:  c  le  svmbole  d'une  existence  unie,  mais 
distincte  ».  Ce  sont  là  des  interprétations  aussi  subtiles 
qu'abstraites.  Je  ne  sache  pas  que  le  fruit  du  pin  ait  eu 
cette  signification  dans  le  symbolisme  soit  des  Germains, 
soit  de  l'antiquité  classique,  soit  même  des  premiers  chré- 
tiens. 

Il  existe  on  Allemagne  une  cité,  fondée  par  les 
Romains,  qui,  de  temps  immémorial,  a  possédé  une 
pomme  de  pin  dans  ses  armes,  ses  sceaux,  ses  monnaies. 
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il  s'agit  du  célèbre  pyr  d'Augsbourg,  qui  y  décore  égale- 
meDl  la  Taçade  de  l'Iidlel  de  ville. 


Fie  7,  Le  p;r  d'Augsboui^. 

Or.  il  y  a  un  argument  décisif  pour  Taire  remonter 
l'adoplion  de  cet  emblème  au  temps  de  la  domination 
romaine.  C'eai  l'autel  des  duumviri,  aciuellemeni  au 
musée  d'Augsbourg.  On  y  voit,  en  effet,  une  pomme  de  pin 
sculptée  sur  le  pilastre  fleuri  qui  sépare  les  images  de  ces 
deux  magistrats  communaux,  de  même  que  le  peron  sépare, 
à  Liège,  les  blasons  des  deux  bourgmestres  annuels  (1). 

Il  faut  remarquer  que  le  pyr  repose  invariablement  sur 
un  chapiteau.  Or,  tout  chapiteau  suppose  une  colonne. 
Nous  avons  donc  là  les  restes  d'un  vrai  peron  qui  n'a 
jamais  été  baptisé  par  l'apposition  d'une  croix,  mais  qui  a 
été  simplement  raccourci  par  la  suppression  du  Tût,  en  vue 
de  répondre  aux  exigences  de  sa  représentation  Rguréf, 
sur  les  médailles  et  sur  les  sceaux. 

Peut-éire  la  colonne  germanique  é(ait<elle  surmontée 
d'une  boule  ou  d'une  protubérance  qui  devait  faciliter  la 
transformation  du  chapiteau  en  pomme  de  pin.  Parmi  les 
pierres  sacrées  qui  se  dressaient  naguère  sur  les  haug»  ou 
tumuli  de  la  Norvège,  s'observent  des  cippes,  de  forme 


(I)  VoK  RiijEB.  Die  BSmiichen  JllerlhQmtr  zu  Augtburg.  Augs- 
burg,  1830,  pi.  XXt. 
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cylindrique  et  de  couleur  blanchâtre,  qui  font  songer  à  la 
pierre  blanche  de  Gudrun.  L'un  d'eux,  recueilli  sur  un 
lumulus  du  Helgeland  et  déposé  actuellement  au  musée  de 
Bergen,  consiste  en  une  petite  colonne  haute  de  trois  pieds 
sur  seize  pouces  de  diamètre.  Son  sommet  est  renflé  en 
forme  de  champignon,  et  il  n'y  manque  même  pas,  au-des- 
sous de  la  protubérance,  une  sorte  de  bague  ou  de  serpent 
enroulé  qui  se  retrouve,  dans  l'anneau  du  fût,  sur  la 
colonne  d'Hildesheim  et  sur  le  perofi  de  Liège. 


FiG.  8.  Pierre  du  Musée  de  Bergen. 
(UoLMBOE.  Traces  de  bouddhisme  en  Norvège,  fig.  iO.) 

M.  Hoimbœ  n'hésite  pas  à  y  voir  un  emblème  phal- 
lique (1).  Or,  il  faut  remarquer  que  le  peron  était  parlicu- 


(i)  Dans  rindc,  le  yoni  qui  entoure  le  linga  est  génératcment 
rcprcscnlc  sous  les  traits  d'un  serpent.  —  On  ne  doit  pas  oublier 
que  des  emblèmes  phalliques  existaient  déjà  antérieurement  dans 
TEurope  occidentale  \  il  est  vrai  qu'ils  remontent  à  Tépoque  quater- 
naire.  Une  récente  découverte  dans  les  cavernes  de  la  Vczére  a  mis 
au  jour  un  de  ces  •  bâtons  de  commandement  »,  en  bois  de  renne, 
dont  M.  Ed.  Dupont  a  trouvé  les  équivalents  dans  les  cavernes 
paléolithiques  de  notre  pays.  Cette  fois  Texemplairc  se  terminait  en 
deux  phallus  réunis  par  la  base.  (P.  Girod  et  E.  IUassbnet.  Les  sta^ 
tiotis  de  l'âge  du  rétine  dans  les  vallées  de  la  Vezère  et  de  la  Corrèze^ 
Paris,  4888,  !•'  fasc,  pi.  I,  fig.  3,  a,  h.) 
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lièrement  en  rapport  avec  une  catégorie  de  délits  relatifs 
aux  relations  des  sexes.  Ainsi,  les  fignres  remplacées, 
en  1693,  par  le  groupe  des  trois  Grâces,  représentaient 
c  des  paillards  des  deux  sexes  »  embrassant  des  verges  (t), 
et  c*est  avec  Timage  du  peron  que,  suivant  un  édit  rap- 
porté par  Louvrex,  on  marquait  à  la  joue  les  femmes 
convaincues  de  ribauderie  (2).  A  Namur,  les  femmes  qui 
avaient  commis  ce  délit  devaient  porter  sur  les  épaules,  à 
travers  la  ville,  en  guise  de  cangue,  une  pierre  trouée 
qu'elles  allaient  ensuite  déposer  sur  le  peron  (3).  N*est-il 
pas  curieux,  d'autre  part,  que  le  serment  mentionné  dans 
VEdda  ait  précisément  trait  à  une  prétendue  violation  de 
la  foi  conjugale?  On  pourrait  donc  admettre  que,  sous 
rinQuence  d'un  goût  plus  raffiné,  les  Belgo-Romains 
auraient  placé  la  pomme  de  pin  sur  le  peron,  afin  de 
conserver  au  monument  son  caractère  phallique,  tout  en 
faisant  disparaître  les  traces  d'un  réalisme  trop  brutal. 

M.  Eug.  Dognée,  qui  attribue  également  à  l'antiquité 
classique  la  pomme  de  pin,  sinon  le  peron  tout  entier, 
semble  vouloir  rattacher  ce  monument  aux  colonnes  sur- 
montées d'une  pomme  de  pin  qui  décorent  des  urnes  et  des 
tombes  étrusques  (4).  Il  voit  dans  la  pomme  de  pin  une 
transformation  de  la  flamme  qui  surmonte,  en  Orient,  la 
représentation  des  pyrées  et  qui,  par  suite,  peut  symbo- 
liser, en  tant  qu'emblème  funéraire,  la  persistance  de  la 
vie  dans  le  mort.  Il  est  certain  qu'on  plaçait  fréquemment, 
sur  les  tombes  belgo-romaines,  des  colonnes,  entières  ou 


(1)  Lot  IMS.  Recueil  héraldique,  p.  188. 

(2)  Cité  par  Eag.  Dognée,  Liège,  p.  26. 

(3)  Messager  des  sciences  historiques,  G  and,  1846,  p.  235. 

(4)  Liège,  dans  la  Collection  nationale,  Bruxelles,  sans  date,  p.  95 
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brisées,  parfois  couvertes  de  bas-reliefs  (1).  Mais  nous 
n'avons  aucun  indice  qu^elles  aient  supporté  des  pommes 
de  pin  ou  même  que  les  perons  aient  jamais  eu  un  but 
funéraire.  Si  l*on  veut  chercher;  parmi  les  pyrées  de  Tanti- 
quité  classique,  un  équivalent  du  peron,  il  faudrait  plutôt 
s'adresser  aux  autels  du  feu  qui,  dans  les  plus  anciennes 
républiques  de  la  Grèce  et  de  fltalie,  formaient  le  centre 
et  le  symbole  de  la  vie  municipale  —  pour  autant  que  ces 
autels  eussent  la  forme  des  pyrées  orientaux,  comme  dans 
la  fameuse  porte  de  Mycènes. 


FiG.  9.  Porie  de  Mycènes. 

Nous  savons  également  que  la  divinité  spécialement 
chargée  de  présider  à  la  fondation  des  cités,  l'Apollon 


(I)  M.  L.  Vanderkindere  fait  observer  que  ce* genre  de  déoora> 
tîon  funèbre  est  plus  fréquent,  à  cette  époque,  on  Belgique  qu^en 
Italie  ou  même  dans  la  Germanie  romaine,  où  dominaient  la  stèle  et 
le  cippe  (inlrodficfion  à  V Histoire  des  Institutions  de  la  Belgique  qu 
moyen  âge,  Bruxelles,  1890,  p.  86. 
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Agieus»  était  souvent  représentée  sous  la  forme  d'une 
colonne.  Dans  des  monnaies  d'Ambracia,  on  voit  un  de  ces 
simulacres  au  sommet  conique^  monté  sur  degrés  et  cerclé 
d*un  anneau. 


FiG.  10.  Monnaie  d'Âmbracia. 
(W.  Smith.  Greek  and  Roman  Geography,  Londres,  4872,  p.  12i.} 

Toutefois  ces  symboles  et  ces  rites,  qui  remontent  aux 
origines  de  Thistoire»  étaient  bien  tombés  en  désuétude, 
quand  la  domination  de  Tempire  romain  pénétra  dans 
notre  pays.  Il  est  d'ailleurs  plus  simple  d'invoquer  ici  un 
emblème  qui  a  traversé  toute  l'antiquité  classique  et  qui 
a  même  passé  dans  l'art  de  la  renaissance,  bien  qu'il  n'eût 
rien  de  commun  avec  le  symbolisme  municipal.  C'est  le 
ihyrse,  où  le  fruit  du  pin  surmonte  une  longue  tige.  À  la 
vérité,  cette  lige  était  de  bois  et  non  de  pierre,  mais  c'était 
légalement  le  cas  de  l'irminsul  elle-même,  ainsi  que  je  le 
montrerai  plus  loin. 

En  tout  cas,  nous  avons  la  preuve  que  le  cône  du  pin 
jouait  un  rôle  dans  le  symbolisme  des  Francs  établis  en 
Gaule,  vers  le  Y*  ou  le  Yi*  siècle  de  notre  ère.  Je  voudrais, 
à  ce  propos,  invoquer  un  monument  dont  l'importance, 
dans  les  questions  relatives  aux  antécédents  figurés  du 
peron,  ne  pourrait  être  mise  trop  en  lumière.  Cest  au 
point  que  je  me  demande  s'il  est  possible  que  personne 
n'ait  encore  songé  à  l'utiliser  dans  cette  controverse. 
Il  s'agit  de  deux  plaques  de  ceinture  en  argent,  dont  l'une 
a  été  trouvée  par  M.  l'abbé  Cocbet,  dans  le  cimetière 


(  260  ) 

mérovingien  d'EnvermeUi  près  de  Dieppe,  et  Tau  ire  par 
notre  compatriote,  M.  Alfred  Beqaet,  dans  le  cimetière 
franc  d'Éprave. 

Ces  deiis  exemplaires  —  par  une  curieuse  rencontre 
—  sont  tellement  identiques  l'un  à  Tautre,  qu*on  serait 
tenté  de  les  croire,  suivant  Texpression  de  M.  Bequet, 
c  frappés  dans  la  même  matrice  et  par  le  même  orfèvre  ». 


>»•»»»►»»»»►»»»►>»►»»•>•»»»» 
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FiG.  a.  Plaque  d'Envermeu  (i). 


FiG.  iS.  Plaque  d'Éprave  (2). 


Nous  y  voyons,  au  centre  d*un  support  ou  piédestal,  une 
tige  ou  colonne  surmontée  d*un  fruit  conique,  dont  la 
ressemblance  avec  une  pomme  de  pin  a  immédiatement 
frappé  M.  Cochet,  bien  que  celui-ci  ne  songeât  guère  en 
ce  moment  à  nos  perons,  et  qu'après  réflexion  il  ait  cherché 
à  y  voir  une  grappe  de  raisins. 

Il  est  à  remarquer  que  le  motif  des  deux  volatiles 
affrontés  se  retrouve,  aux  côtés  du  peron,  dans  la  première 
monnaie,  où  il  est  représenté  avec  la  pomme  de  pin,  sous 


(1)  Abbé  CocHBT.  La  Normandie  souterraine,  Paris,  1855,  pi.  Xlf,       ^ 

(2)  Alf.  Bbquit.  Nos  Fouilles  en  1880,  dans  les  Annales  de  la 
Société  archéologique  de  Namur,  p.  315. 


(«61  ) 
•Jean  d'Aps  (fig.  3),  et  aussi  dans  un  sceau  ad  legala  que 
l'ouvrage  de  Loyens  fait  remonter  à  1348. 


Sans  doute  la  tige  gravée  dans  l'image  Tronque  semble 
élre  en  bois.  Mais  il  est  vraisemblable  que  les  colonnes 
symboliques  vénérées  par  les  Germains  ont  été  de  bois 
aussi  bien  que  de  pierre.  Nos  arbres  de  mai,  souvent 
formés  d'une  simple  tige  que  i  couronnent  des  bande- 
lettes, remontent  certainement  à  l'époque  qui  précéda 
l'avënemenl  du  christianisme.  Les  Caltes  ou  Hessois 
du  Vin*  siècle,  qui  habitaient  à  l'embouchure  du  Rhin, 
vénéraient  encore,  lorsqu'ils  furent  évangélisés  par  saint 
Boniface,  un  immense  tronc  de  chêne  qui  servait  de 
simulacre  au  dieu  Thor  (1).  Lucain  ne  nous  dil-il  pas. 


(t)  ■  Robur  Jovis  sire  Tbori  deasiri.  *  Eckakt.  Conmtnlarii  de 
rtbmt  Francia  orienlalii,  V/ûrzbaTg,  1729   p.  5il, 


■•*■    ■      ^  — 
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dans  80  Pharsale,  en  parlant  de  nos  aoeéires  germains  : 

SimtUacraque  niœsta  deorum 
A  rie  carent,  cœsis  exatant  in  for  mi  a  IruncU  (I)? 

On  a  prétendu  faire  de  rirminsui  une  colonne  de 
pierre,  en  se  fondant  tant  sur  la  colonne  d'Hildesheim  que 
sur  la  description  d^Adan)  de  Brème.  Celui-ci,  en  effet, 
rapporte  que,  dans  Tesprit  des  Saxons,  elle  représentait 
c  la  colonne  universelle  qui  soutient  toutes  choses  ».  Mais 
le  même  auteur  la  dépeint  comme  c  un  arbre  d'une  grande 
hauteur,  érigé  en  plein  air  dans  un  lieu  élevé  (2)  ».  Ces 
deux  descriptions  n*ont,  du  reste,  rien  de  contradictoire; 
elles  pourraient  s'appliquer  Tune  et  l'autre  à  un  arbre 
cosmogouique  comme  TYggdrasill,  dont  Plrminsul  était 
peut-être  le  symbole. 

Le  chroniqueur  saxon  qui  écrivit  en  vers  les  Gestes  de 
Charlemagne,  et  qui  paratt  avoir  vécu  vers  la  fin  du 
IX*  siècle,  parle  de  Tlrminsul  comme  d'un  simulacre  tra- 
vaillé et  décoré,  c  analogue  à  une  colonne  (3)  »,  et  les 
Annales  de  Wûrzbourg^  qui  remontQiit  au  commencement 
du  même  siècle,  nous  disent  que  Charlemagne  brûla  l'idole 
des  Saxons,  nommée  Irminsul  (4).  Ce  sont  là  des  textes 


(1)  Pharsale,  III,  v.  412. 

(t)  TruQcura  quoquc  ligni  non  parvœ  magnitudinis  in  altam 
ercclum  sub  divo  colcbant,  patrie  cuin  linguà  Irminsul  appellaates 
quod  Latine  dicitur  univcrsalis  columna  quasi  sustinens  omnîa.  {Gesia 
iiatntnenhurgemis  Ecclesiœ  ponlificum,  lib.  I.  chap.  VI). 

(3)  Simulacrum  quod  vocitabant 

Irminsul,  cujuâ  factura,  simulque  columna 
iS'on  operis  parvi  fuerat,  paroique  decons, 

(De  Geslis  Caroli  Magni,  lib.  I,  vers  64-(j6,  dans  Bouquet,  ReeueU 
des  histoires  des  Gaules,  Paris,  1744.) 
(4)  Voy.  EcKART.  Op.  cil.,  p.  620. 
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qu*oni  un  peu  négligés  les  auteurs  qui  veulent  assimiler 
la  colonne  en  pierre  de  la  cathédrale  d'Hildesheim  avec 
rirminsul  détruite  par  Charlemagne  à  Eresburg.  Mais  rien 
n*empéche  qu'il  y  eût  des  Irminsuls  de  divers  matériaux. 

A  Hildesheim  même,  des  chroniqueurs  plus  récents 
rapportent  qu'au  XIII*  siècle  on  commémorait  encore  la 
destruction  de  l'irminsul,  le  samedi  après  le  dimanche  du 
i^tare,  en  plantant  dans  le  sol,  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale,  deux  poteaux  de  six  pieds,  surmontés  chacun  d'un 
objet  de  bois  haut  d'un  pied  et  en  forme  de  cône.  La  jeu- 
nesse de  l'endroit  s*exerçait  ensuite  à  renverser  cet  objet 
avec  des  pierres  et  des  bâtons  (1).  Cette  tradition  ne 
rattache-t-elle  pas  l'Irminsul,  ou  plutôt  les  Irminsaiile,  au 
pieu  qui  nous  apparaît  surmonté  d'un  cône  dans  la  plaque 
franque,  tout  comme  la  colonne  en  pierre  de  la  cathédrale 
d'Hildesheim  les  rattache  aux  perons  de  la  Belgique  chré- 
tienne? 

La  même  coutume,  ou  plutôt  le  même  jeu,  existait  encore 
ailleurs  en  Allemagne,  notamment  à  Halberstadt;  seule- 
ment ici,  c'étaient  les  chanoines  de  la  cathédrale  qui  s'y 
livraient,  le  dimanche  du  Laetare  (2). 

L'abbéCochet  estime  que  la  gravure  de  la  plaque  trouvée 
à  Envermeu  est  un  symbole  chrétien,  c  On  dirait,  écrit-il, 
un  arbuste  placé  dans  une  caisse.  Cet  arbre  ou  ce  fruit, 
qui  a  la  forme  d*une  pomme  de  pin,  pourrait  bien  être 
une  grappe  de  raisins...  Dans  la  sculpture  des  catacombes, 
les  raisins  becquetés  par  des  paons  ou  des  colombes  sont 
un  symbole  d'immortalité.  » 

L'objet  de  forme  conique  qui  couronne  la  tige  n'a  en 
lui-même  rien  qui  autorise  à  le  prendre  pour  une  grappe 

(4)  Voy.  EcKART.  Op.  cit.,  p.  231. 

(2)  HmKi  MiiBOM.  Dû  Irminsulâ  Saxonicâ,  p.  SO. 
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de  raisins.  Il  s'en  faut,  du  reste,  que  ce  soit  là  le  seul 
emblème  placé  entre  des  oiseaux  affrontés.  On  trouve 
ceux-ci,  même  dans  des  sculptures  chrétiennes»  aux  côtés 
de  bien  d'au  tries  objets  encore  :  la  croix,  le  chridme,  le 
labarum,  le  calice,  la  couronne,  Tarbre,  le  pignon  du 
temple,  etc.,  sans  compter  le  peron  lui-même  (1).  Mais  on 
doit  observer,  en  outre,  que  c'est  là  un  thème  à  la  fois 
décoratif  et  religieux,  de  beaucoup  antérieur  au  christia- 
nisme, comme  on  peut  le  voir  dans  les  figures  suivantes  : 


FiG.  14.  Stèle  punique. 
(Corpus  inscrtpt.  semUic,  part.  I, 
fasc.  iil.  Qo  iSïi) 


FiGj 5.  Monnaie  impériale  de  Paphos. 
(GuitiNiAUT.  Religions  de  l'aniiqtuté, 
t.  IV,  pi.  X.) 


La  première  figure  (fig.  14),  empruntée  à  une  stèle  car- 
thaginoise, nous  montre  deux  colombes  affrontées  aux 
côtés  d'une  de  ces  pierres  sacrées  qui  représentaient, 
parmi  les  populations  phéniciennes,  la  grande  déesse  de 
la  nature,  Astarté-Tanit.  Une  autre  (fig.  15),  prise  à  une 
monnaie  impériale  de  Paphos,  offre  deux  colombes  ados- 
sées sur  le  pignon  du  temple  qui  recouvre  un  béthyle  du 
même  genre.  C'est  à  des  pièces  analogues  que  Charlemagne 
emprunta  le  type  monétaire  du  temple  (3),  sur  lequel  les 


(1)  Voy.  Th.  Roller.  Les  Catacombes,  Paris,  1. 1,  pi.  XI,  fig.  3,  A^ 
1 9-24, 35-27,  34,  etc. 

(2)  Selon  François  Lenormant,  le  lype  da  temple,  qui  apparaît 
pour  la  première  fois  sur  les  monnaies  de  Charlemagne,  est  d*origlnc 
italienne  (Monnaies  et  médailles,  Paris,  Biblioth.  Quentin,  p.  224). 
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Liégeois,  à  lear  leur,  replacèrent  les  deux  colombes^  au 
temps  de  Tévéque  Otbert  et  de  ses  successeurs  (1). 


FiG.  16.  Mpunaie  de  Thuin,  sous  Otbert. 
(DE  Chestret.  Numismatique  de  la  province  de  Liège,  pi.  \\l,n^  53.) 

La  troisième  (flg.  17)  est  la  reproduction  d'un  bijou 


(4)  Ce  nVst  pas  là  —  qu'il  me  soit  permis  de  le  remarquer  — 
le  seul  thème  qui  semble  avoir  été  directement  pris  à  TOrient 
par  celte  curieuse  numismatique  liégeoise  dont  BIM.  de  Renesse, 
Cbalon  et  de  Chestret  ont  tour  h  tour  fait  ressortir  la  puissante  et 
artistique  originalité.  Ainsi  Paiglo  à  deux  têtes,  emprunté  par  les 
croisés  du  XIII*  siècle  aux  Turcomans,  qui  peut-être  Pavaient  eux- 
mêmes  copié  sur  les  mystérieux  bas-reliefs  de  la  civilisation  het- 
técnne  dans  PÂsie  Alineure,  fait  son  apparition  sur  les  monnaies  de 
Robert  de  Thourotte  (I2i0-4â46),  avant  de  passer  dans  les  armes  de 
l'empire  germanique  (Cf.  de  Cobstret,  pi.  X,  u«  â04).  Ainsi  encore, 
les  monnaies  de  Jean  d'Aps  (Cf.  de  Chestret,  pi.  LIV,  n**  489^''),  où 

* 

un  aigle  tient  un  serpent  entre  les  serres,  nous  reportent  au  symbole 
analogue,  gravé  sur  les  monnaies  antiques  de  PÉIide.  Ces  migrations 
symboliques  n^ont,  du  reste,  rien  d*étonnant,  quand  on  songe  à  Pin- 
vasion  des  produits  orientaux  qui  suivit  immédiatement  les  premières 
croisades.  «  Quand  Pusage  des  armoiries,  dit  M.  Ch.  Lenormant,  com- 

•  mença  à  se  développer  en  Occident,  PEurope  était  inondée  de  pro- 

•  duitsdes  manufactures  de  PAsie,  et  les  premiers  lions  qu*on  dessina 

•  sur  les  ccus  étaient  certainement  copiés  d'après  des  tissus  persans 

•  ou    arabes;  ces  tissus  eux-mêmes   remontaient  d'imitation    en 

•  imitation  jusqu'aux  modèles  dont  s'inspira,  plus  de  mille  ans 

•  peut-être  avant  notre  ère,  le  cyclope  auteur  du  bas-relief  de 

•  Uycèncs.  •  (Mélanges  d'archéologie  de  BIM.  Cahier  et  Martin, 
Paris,  1855,  p.  158.) 
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trouvé  à  Hycènes  jfiar  le  D' Scbliemano.  On  y  voit  un  édi- 
cule  avec  deux  colombes  affroDlées  sur  le  loU.  Elle  établit 
combieo  ce  tlième  est  aocien  et  laisse  entrevoir  eo  même 
temps  à  quelle  époque  reculée  il  a  dû  passer  dans  l'art 
grec.  Peut-être  est-ce  une  représentation  de  ce  genre  qui  a 
eagendré,  par  un  cas  de  mythologie  icooologique,  la  fable 
bien  connue  des  deux  corneilles  (ou  des  deu  x  aigles)  I&cbées 
par  Jupiter  aux  extrémités  du  monde,  en  vue  de  lui  faire 
connaître  te  centre  de  la  terre,  et  venant  sioaultanément  se 
poser  sar  l'ompbalos  de  Delphes  (1). 


(1)  N'esi-ce  pas  ttoe  sineulière  coïncidence  qu'un  Acte  de  I4S9, 
cité  par  M.  Hcnaui,  soit  venu  rappeler  aux  Liégeois  <iuc  le  peron  cuit 
le  centre  du  pays  et  que  de  là  (levait  se  compter  la  distance  des  lieux 
(AeoM  ik  Liège,  t.  VI,  p.  )I3J  ?  Certes,  ce  n'est  pas  une  raison  ponr 
rattacher  direclcmcnt  le  peron  de  Liège  à  l'oniphalos  de  Delpbes. 
Hais,  à  moins  de  soupçonner  dans  ce  parallélisme  l'influence  d'un 
érudit  qui  aurait  appliqué  la  tradition  grecque  h  un  monument  da 
son  propre  pays,  il  faut  bien  adcnctlre  que,  des  deux  eâlés,  la  même 
filière  de  raisonnements  a  engendré  des  conclusions  analogues.  Sui- 
vant une  tradition  rapportée  par  Grimni  {Tiulonie  Slytkology,  trtid. 
Slallybrass,  Londres,  1882, 1. 1,  p.  3fil),  l'irminsul  était  au  carreronr 
de  quatre  roules  qui  s'étendaient  à  travers  le  pays,  et  le  ^and 
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Je  ne  sais  si  I'od  a  trouvé  ou  si  Ton  découvrira  jamais 
uoe  image  de  Yomphalos  entre  deux  oiseaux  affrontés. 
Mais  il  convient  de  rappeler  que  Tomphalos,  suivant 
Strabon,  était  une  pierre  blanche  —  analogue  aux  bélhyles 
phéniciens  (1)  —  et  que,  près  de  lui  {en'  olù^î^),  suivant 
rhistorien  grec,  se  trouvaient  représentés  les  deux  oiseaux 
mentionnés  dans  la  fable  (2). 

Ces  ligures  prouvent  nettement  que»  dans  l'antiquité, 
on  avait  pris  Thabilude  de  représenter  certains  objets,  et 
en  particulier  les  pierres  sacrées,  entre  deux  oiseaux 
affrontés.  1nsistera-t-on  sur  ce  que,  dans  les  plaques 
frauques,  il  s'agit,  non  d'un  cippe  en  pierre,  mais  d'une 
tige  en  bois?  Il  n'y  a  là  qu'un  motif  de  plus  pour  faire 
rentrer  dans  le  symbolisme  antique  l'ensemble  de  cette 
combinaison  figurée.  Vous  vous  rappelez  avec  quelle  fré- 
quence on  rencontre,  dans  tout  le  monde  ancien,  l'image 
de  l'arbre  sacré  entre  deux  animaux  affrontés,  quelle  que 
soit  la  signification  attribuée  A  l'arbre  lui-même  par  les 
diverses  religions  où  a  pénétré  ce  symbole  (5).  On  peut 
encore  observer  aujourd'hui  dans  rinde,sur  des  bijoux,  des 


mythologue  allemand  semble  môme  croire  qu'il  y  a  là  une  allusion 
aux  quatre  routes  légendaires  qui  se  croisent  dans  le  ciel.  —  Il  faut 
remarquer  qu*à  Rome  également  le  point  où  convergeaient  toutes  les 
grandes  voies  militaires  était  signalé,  sur  le  Forum,  par  une  colonne 
d*or,  le  Milliarium  aureum,  élevée  par  Auguste. 

(f  )  La  ressemblance  avec  le  bélhyle  de  Paphos  est  frappante  dans 
une  représentation  de  Tomphalos  que  donne  Overbeck  (Kunslmytho' 
iogie,  fasc.  V,  pi.  XXI,  (ig.  il  et  16). 

Il  est  vrai  que,  d'après  d'autres  représentations,  Tomphalos  a  plu- 
tôt la  forme  d'une  colonne. 

(2)  Strabo,  lib.  111,  chap.  IX. 

(3)  Cf.  Les  arbres  paradisiaques  des  Argas  et  des  Sémites  dans 
le  Bull,  de  TAcad.  roy.  de  Belgique.  Bruxelles.  1890,  t.  XIX.(3«  scr.), 
|ip.  655  et  suivantes. 


^^ 


(  268  ) 

tapis  eldes  étoffes  de  fabrication  moderne,  la  représenlalion 
deTarbrede  vie  ou  d'immorlalitéeotredeux  oiseaux  ctméme 
eotre  deux  paons  affroalés.  Sur  uoe  étoffe  de  Masiilipaiam, 
rapportée  de  l'Inde  par  le  prince  de  Galles,  el  représentant, 
suivant  Sir  George  Birdwood,  l'arbre  de  vie  ou  d'immor- 
talité (1),  ces  paoDs  tiennent  des  serpents  dans  le  bec. 


FiG.  iS;  Ëioffe  de  Uasulipiium. 
:.  Birdwood.  The  Atu  o^  Indla.  Londres,  18 


(1)  The  jtrU  of  tndia,  ai  illutlriHtd  bs  llie  Collretiau  ofthtP 
ofWtûti,  Londres,  18âl,  p.  73. 
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Or,  te  paon  a?ait,  chez  les  anciens,  la  réputation  de 
détruire  (es  serpents,  et  c'est  peut-être  une  des  raisons  qui 
l'ont  fait  passer  dans  la  symbolique  chrélieune  comme 
emblème  de  la  «icloire  remportée  sur  la  mort  ou  sur  le 
péché  (I).  L'arbre  ou  la  plante,  représentée  par  une  sorte 
d'as  de  pique,  apparaît,  du  reste,  entre  deux  paons,  sur 
un  coffret  en  ivoire  de  la  cathédrale  de  Sens,  que  Hillin 
attribue  au  Bas-Empire  (2). 

Une  autre  Ggure,  que  nous  pouvons  peut-être  rapprocher 
davantage  encore  de  la  plaque  franque  comme  physio- 
nomie et  comme  sigoîUcalion,  c'est  cette  décoration  d'une 
plaque  syrienne  que  je  dois  également  à  l'obligeance  de 
Sic  G.  Birdwood(fig.  19  a). 


a 


PiG.  49.  Anmlclte  ijrismie. 

Celle  amulette,  qui  a  été  peut-être  fabriquée  à  Damas 
dans  des  temps  récents,  reproduit  un  type  assez  répandu  et 

(I)  Htcikiui.  Ilagioglypta,  Paris,  18BA,  p.  SOS. 
(S)   Voyagt  dont  Iti  déparltment»  du  midi  de  la  France,  Parii 
1807,  pi.  X  A  de  l'Atlu. 

3"'  S&R1E,  TOME  XXI.  18 
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fort  ancien  en  Syrie.  M.  Bîrdwood  le  rattache  sans  hésita- 
tion aux  antiques  représen  la  lions  de  Tarbre  sacré,  bien  que 
l'objet  placé  au  milieu  des  oiseaux  affrontés  ail  pluldl  la 
physionomie  d'un  fruit  ou  d'une  feuille  que  d*un  arbuste 
proprement  dit.  L'intérêt  qui  s'en  dégage  s'accrott  encore 
par  la  présence  de  deux  petits  traits  disposés  latéralement, 
de  manière  à  transformer  le  sommet  en  une  espèce  de 
croix.  Je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  trop  se  hâter  de  voir 
dans  ce  dernier  détail  une  intention  de  christianiser  le 
symbole.  La  ressemblance  de  la  plante,  ainsi  complétée, 
avec  les  béthyles  anses  de  l'ancienne  iconographie  syro- 
phénicienne  (tig.  19  6)  est  trop  saisissante  à  première  vue 
pour  que  nous  ne  soupçonnions  pas,  dans  cette  combinaison 
symbolique,  le  désir  de  fusionner  les  deux  simulacres 
habituels  de  la  grande  déesse  de  la  nature  chez  les  Phéni- 
ciens: l'arbre  sacré  ou  ashérah  et  la  pierre  conique,  cette 
dernière  déjà  altérée  par  l'influence  plastique  de  la  croix 
ansée,  ou  clef  de  vie  égyptienne  (1). 

Dans  ces  conditions,  faut-il  s'étonner  si  les  Francs,  qui 
empruntèrent  à  Part  antique,  comme  le  firent,  du  reste, 
les  chrétiens  des  catacombes,  leurs  premiers  motifs  de  déco- 
ration symbolique,  ont  appliqué  à  un  de  leurs  principaux 
simulacres  le  cadre  des  deux  oiseaux  affrontés,  ou,  en 
d'autres  termes,  si,  en  adoptant  une  image  alors  populaire 


(I  )  Cf.  mes  obscrvalions  sur  les  symboles  qui  onl  influencé  la  repré- 
sentation figurée  des  pierres  coniques  chez  tes  Sémites,  dans  la  Revue  de 
V Histoire  des  Religions,  Paris,  t.  XX,  (1889),  pp.  155  i  150.  Je  ne 
connaissais  pas  à  cette  époque  ramulelle  de  Sir  G.  Dirdwood,  sans 
quoi  je  n*aurai.s  pas  manqué  de  signaler  cette  nouveUe  confirmation 
d^une  théorie  qui  n*a  trouvé  nuUe  part  plus  d^applicaUons  que 
parmi  les  représentations  figurées  des  béthyles  coniques. 


pr*'»      ' 
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dans  tool  le  monde  gallo-romain,  ils  y  ont  remplacé  par 
leur  Irminsul  quelque  objet  anlçrieur  sans  signification  à 
leurs  yeux  (1). 

On  ne  doit  pas  oublier  qu*au  V**  siècle  et  même  au  com- 
mencement du  VI%  —  dates  auxquelles  on  s'accorde  à 
placer  les  cimetières  d'Envermeu  et  d'Éprave,  —  les  chré- 
tiens étaient  encore  fort  peu  nombreux  parmi  les  Francs 
des  campagnes,  et  même  que  les  symboles  incontestable- 
ment chrétiens  font  absolument  défaut  dans  ces  deux 
localités,  comme,  du  reste,  dans  la  plupart  des  cimetières 
francs  explorés  en  Belgique  (2). 

Pour  conclure,  j*estime  que  le  peron  de  Liège  peut  se 
décomposer  en  éléments  appartenant  pour  le  moins  à  cinq 
époques  distinctes  : 

1*  La  colonne,  d'origine  païenne  et  germanique.  A 
quelque  usage  qu'elle  ait  servi,  son  caractère  religieux 
parait  incontestable,  bien  qu'il  soit  difficile  de  déterminer 
si  elle  avait  une  portée  cosmogonique  ou  phallique,  voire 
si  elle  était  un  simple  fétiche  ou  le  simulacre  d'une  divinité, 
peut-être  du  dieu  qui  présidait  aux  guerres  ou  aux  assem- 
blées, par  conséquent  aux  actes  de  la  vie  publique; 


(i)  H.  Perreau,  dans  une  lettre  subséquente  à  son  article  de  la 
Hevue  nntnismatiqupy  exprime  Topinion  que  Torigine  du  pcron  se 
trouve  dans  le  poteau  surmonté  d^un  bouclier,  •  simulacre  d*Odin  », 
près  duquel  les  Francs  tenaient  leur  assemblée  générale  du  mois  de 
mars  {Revue  belge  de  numismatique,  t.  III,  pp.  452-i53). 

(2)  Cf.  Bequet  et  Cochet,  loc.  cit.  —  Voyez  aussi  Bequet,  Les 
premiers  Monuments  c\rétiens  an  pays  de  Namur  (Extrait  do  t.  XVIII 
des  Ànnates  de  la  Société  archéologique  de  Namur ^  p.  7). 
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2*  La  pomme  de  pin,  qui  semble  avoir  élé  introduite 
sous  rinOueoce  de  Part  gréco-romain  ; 

S""  La  croix,  qui  maintint  le  caractère  religieux  du 
monument,  en  lui  donnant  droit  de  cité  dans  la  société 
chrétienne; 

4"*  Les  lions  et  la  couronne,  qui  remontent  incontesta- 
blement à  répoque  féodale; 

5**  Le  groupe  des  trois  Grâces,  qui  remplaça,  au 
XVIP  siècle,  des  figures  appartenant  au  symbolisme  de 
Tâge  précédent. 

Ainsi  le  peron  n'est  pas  seulement  un  symbole  des  fran- 
chises locales,  c'est  encore  une  synthèse  de  toute  notre 
histoire. 

On  a  reproché  à  quelques-uns  des  écrivains. liégeois  qui 
ont  formulé,  dans  cette  question,  des  opinions  divergentes, 
d'avoir  été  guidés  respectivement  par  l'arrière-pensée  de 
christianiser  ou  de  déchristianiser  le  palladium  traditionnel 
de  leur  cité.  De  pareilles  préoccupations  sont,  sans  contre- 
dit, des  plus  regrettables,  lorsqu'elles  en  viennent  à  fausser 
ou  même  à  influencer  les  conclusions  de  Thistorien.  Cepen- 
dant, pour  peu  qu'on  veuille  entrer  dans  cet  ordre  de  cod- 
sidérations,  n'est-il  pas  préférable  de  voir  un  emblème 
justement  populaire  de  nos  libertés  historiques,  au  lieu 
de  rappeler  le  triomphe  exclusif  d'une  religion  ou  d'une 
race,  symboliser  à  la  fois  les  différentes  civilisations  qui 
se  sont  succédé  dans  notre  pays  et  qui  toutes  ont  con- 
couru à  nous  faire  ce  que  nous  sommes? 
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L'arrestation  des  membres  du  Conseil  d'État  à  Bruxelles 
en  1576;  par  Cb.  Piot,  membre  de  TAcadémie. 

Requesens,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  se  trou- 
vait depuis  longtemps  complètemenl  abandonné  par  Phi- 
lippe II.  Toutes  ses  démarches  lendantes  à  obtenir  du 
monarque  des  secours  d'argent  et  d'hommes,  n'aboutis- 
saient pas.  Jamais  le  roi  ne  lui  répondit  d'une  manière 
satisfaisante.  Celte  position  était  d'auiant  plus  pénible 
pour  le  grand  commandeur,  qu'il  était  obligé  de  combattre 
à  la  fois  les  insurgés  des  provinces  septentrionales  des 
Pays-Bas,  les  intrigues  politiques  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  les  troupes  mutinées  qui  réclamaient  leur 
solde. 

Enfin  il  mourut,  le  5  mars  1576,  sans  avoir  pu  signer 
l'acte  en  vertu  duquel  il  voulait  se  faire  remplacer, 
après  son  décès^  par  Philippe  de  Berlaymont,  chargé 
de  la  direction  des  affaires  politiques  et  civiles,  et  par 
le  comte  de  Mansfeld,  qui  aurait  pris  le  commandement 
militaire. 

Plus  de  gouvernement,  plus  de  pouvoir  central,  per- 
sonne pour  diriger  les  affaires  du  pays  et  assurer  la  paix 
poblique.  Que  faire  dans  ce  moment  de  détresse?  Le  con- 
seil d'État  se  réunit  d'urgence  chez  le  président  Yiglius. 
Les  membres  présents  décidèrent  de  se  charger  de  la 
direction  do  gouvernement  jusqu'au  moment  de  l'arrivée 
aox  Pays-Bas  du  successeur  de  Reqoesens.  La  situation 
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é(ait  telle,  que  Philippe  fat  bien  obligé  de  ratiâer  ces 
résolutions. 

Le  conseil  demandait  en  outre  au  roi  de  désigner,  à 
titre  de  gouverneur  général,  un  membre  de  la  famille 
royale,  et  de  procéder  à  cette  nomination  sans  retard. 
Philippe  n'en  fit  rien.  Il  demandait  des  conseils,  tergiver- 
sait, négociait  sans  rien  décider,  selon  son  habitude. 

Don  Juan  d'Autriche,  61s  naturel  de  Charles-Quint, 
semblait  évidemment  désigné  pour  remplir  ces  fonctions. 
Il  était  de  sang  royal.  A  Lepante,  il  avait  combattu  en 
véritable  héros;  en  Espagne,  il  s'était  distingué  pendant 
les  campagnes  contre  les  Maures.  Mais  les  idées  chevale- 
resques du  prince,  ses  aspirations  ambitieuses,  soutenues 
par  le  pape  et  par  certains  personnages  influents,  faisaient 
hésiter  Philippe,  toujours  soupçonneux  et  bien  souvent 
trahi  par  les  siens. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient  aux  Pays-Bas 
avec  une  rapidité  effrayante.  Le  pays  tout  entier,  Bruxelles 
surtout,  était  dans  un  désarroi  complet. 

Pour  comble  de  malheur,  le  conseil  d'État,  composé  en 
grande  partie  de  personnages  sans  autorité,  n'inspirait  de 
confiance  à  personne.  Morillon  en  trace  le  portrait 
suivant  : 

Le  duc  d'Aerschot  ne  fait  que  badiner,  il  se  donne  du 
bon  temps;  le  comte  de  Berlaymont  s'endort  à  tablée!  au 
conseil;  le  comte  de  Mansfeld  n'y  est  pas  bien  va  et 
serait  mieux  placé  dans  son  gouvernement  à  Luxem» 
boBi^;  il  vent  se  mêler  de  tout;  de  Rassenghien,  un  nou- 
veau venu,  est  sciant  ;  Yiglius  se  fait  vieux;  Sasbout  a 
bonne  volonté  et  agit  fondement;  d'Assonleville  est  on 
esprit  par  trop  léger;  Roda  est  c  une  mauvaise  et  dtn^ 
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geureuse  pièce  »  (1).  Celai^ci  était  cependant  Tbommede 
conGance  du  roi. 

Tel  est  le  portrait  tracé  par  Morillon  des  membres  du 
conseil  d'État,  qu'il  voyait  tous  les  jours  et  pouvait  juger 
en  connaissance  de  cause. 

Malgré  les  défauts  de  ces  personnages,  le  Conseil  con- 
stituait à  lui  seul,  en  ce  moment,  le  gouvernement  des 
Pays-Bas.  Il  fallait  le  respecter  pour  ne  pas  laisser  tomber 
le  pays  dans  l'anarchie  la  plus  complète. 

Tout  le  monde  n'en  jugeait  pas  ainsi.  Patriotes  et 
Espagnols,  orangistes  et  protestants  en  voulaient  au 
conseil,  surtout  depuis  le  retour  des  troupes  revenues  du 
siège  de  Zierikzee  et  à  cause  de  leurs  mutineries.  Ces 
soldats  ivres  de  sang  et  de  pillage  s'étaient  emparés  d'Alost 
et  menaçaient  Bruxelles,  assassinant  et  brûlant  partout. 
Les  Bruxellois  prirent  les  armes  pour  arrêter  le  fléau;  les 
états  de  Brabant  organisèrent  une  troupe  commandée  par 
Guillaume  de  Bornes,  seigneur  de  Hèze,  personnage 
ambitieux,  avide  de  pouvoir,  se  prêtant  à  tous  les  partis, 
pourvu  qu'il  pût  en  tirer  proGt.  Tantôt  révolutionnaire, 
tantôt  réactionnaire  et  Malcontent,  il  porta  enfln  sa 
tête  sur  ^l'échafaud,  après  avoir  conspiré  contre  la  vie 
d'Alexandre  Farnèse. 

Quant  au  conseil  d'État,  impuissant  à  conjurer  l'orage, 
ce  corps  ne  flt  rien;  il  laissa  faire. 

Un  jour,  c'était  le  4  septembre  1576,  Jacques  de  Glymes, 
bailli  du  roman  pays  de  Brabant,  se  mit  à  Bruxelles,  en 
vertu  d'ordresde  de  Hèze,  à  la  tête  de  deux  cents  hommes. 


(I)  Correipondoncê  d9  GranveUe,  t.  Vf,  pp.  97  et  98. 
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II  se  rendit  au  palais  ducal,  s*y  empara  des  membres 
présents  du  conseil,  au  nom  des  états  de  Brabant.  Tous  ces 
détails  sont  trop  connus  pour  les  rappeler  ici  (1). 

Tout  d'abord  Morillon  crut  à  la  réalité  de  cet  ordre  de 
la  part  des  états.  Mieux  informé  plus  tard^  il  n'ajouta  plus 
foi  à  ces  bruits.  Ses  soupçons  se  portèrent  ensuite  sur 
Roda,  qui  n'avait  pourtant  aucun  intérêt  à  se  faire  chasser 
lui-même  (2).  Enfin  il  crut  à  la  culpabilité  des  deux  frères 
vander  Linden,  l'un  abbé  de  Parc,  près  de  Louvain, 
l'autre  abbé  de  Sainte-Gerlrude,  en  cette  ville.  Dans  le 
public  l'on  accusait  le  prince  d'Orange  et  ses  partisans 
d'avoir  trempé  dans  cette  conspiration* 

Les  étals  de  Brabant  n'en  furent  pas  moins  soupçonnés 
d'avoir  intimé  l'ordre  d'arrestation.  Ces  accusations  publi- 
quement répandues  engagèrent  les  colonels  d'infanterie 
allemande  en  garnison  à  Anvers,  et  restés  fidèles  au  roi,  à 
demander  aux  états  des  explications  catégoriques  sur  leur 
conduite. 

Le  13  septembre,  ceux-ci  déclarèrent  officiellement  que 
l'ordre  remis  à  de  Glymes  l'avait  bien  été  au  nom  des  états; 
mais  ils  affirmèrent  de  la  manière  la  plus  formelle  qu'ils 
y  étaient  complètement  étrangers  :  c  le  dit  saississement, 
disaient-ils,  a  esté  faict  sans  nostre  sceu  et  charge;  ceux 
qui  ont  faict  iceluy  saississement  ont  dict  qu'ils  sont 
d'intention  de  justifier  leur  faict  à  la  prochaine  assemblée 


(1)  V.  Correspondance  de  Granvelle,  pp.  42 i  et  suiv.  Strada  t.  Il, 
pp.  467  et  suiv. 

(2)  Cùrreepondance  de  Granvelle,  p.   147,  et  Correepondanee  de 
PhiUppe  IL 
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des  gouvernans  et  députés  d*aoltres  pays,  que  de  breff  Ton 
attend  en  ceste  ville,  et  pour  ce  présent  ne  vous  en  sau- 
rions en  donner  raison  plus  complète  (1)  ». 

Roda  demanda  également  des  explications  aux  étais, 
en  déclarant  toutefois  qu'il  ne  pouvait  croire  aux  accusa- 
lions  formulées  contre  eux. 

Interrogés  sur  ce  point,  plusieurs  membres  des  états 
de  l'ordre  ecclésiastique  et  de  celui  des  nobles  nièrent 
également  le  fait.  Ajoutons  aussi  qu'aucune  explication 
oflBcielle  ne  fut  donnée  devant  les  états. 

Que  s'était-il  passé?  Nul  document  connu  jusqu'à  ce 
jour,  pas  même  les  archives  des  états  de  Brabant,  qui  ont 
échappé  à  l'incendie  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  pen- 
dant le  bombardement  de  Louis  XIV,  ne  fournissent  des 
renseignements  à  ce  sujet.  Nous  ignorerions  encore  tous 
ces  faits,  sans  les  révélations  faites  par  Didier  van 
T  Sestich,  chancelier  du  conseil  de  Brabant. 

Dans  une  lettre  adressée,  le  5  août  1582,  à  Alexandre 
Farnëse,  ce  magistrat  donne,  à  propos  d'une  mesure  très 
arbitraire  prise  à  Bois-le-Duc  par  Jean  van  der  Linden, 
abbédeSainte-Gertrudeà  Louvain,  des  explications  catégo- 
riques sur  l'arrestation  des  membres  du  conseil  d'Ëiat. 
c  Vander  Linden,  dit-il,  est  l'auteur  des  trames  et  pra- 
ticques  avec  lesquelles,  par  ci-devant,  il  a  faict  prendre  le 
conseil  d'Estat  et  sur  le  nom  des  estats  de  Brabant,  dont 
personne  des  prélats  n'en  sçait,  à  lui  seul  et  des  villes  le 
bourgmestre  Roeioffs  et  le  pensionnaire  de  Louvain,  qui 


(I)  Registre  333a  fol.  174  v*  des  manuscriU  aux  archives  du 
royaume.  Voir  aussi  Correspondatice  de  Granvelle,  t  Vt,  p.  447. 
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représentaient  les  deux  membres  des  Estatz  de  Brabanl, 
assavoir  les  prélatz  et  les  villes;  et  après  ils  ont  faict  signer 
et  approuver  ce  beau  faict  aux  aultres  abbez  et  villes.  » 

En  présence  des  explications  à  la  fois  si  simples  et  si 
positives  émanées  d'un  magistrat  intègre,  appelé  par  ses 
fonctions  à  bien  connaître  les  faits,  le  doute  n*esl  pins  per- 
mis. C*est  Jean  vander  Linden  qui  a  forgé,  au  nom  des 
états  de  Brabant,  Tordre  d'arrêter  le  conseil  d*Étal.  Il  avait 
pour  complices  le  bourgmestre  de  Louvain  et  son  pension- 
naire, Jean  Lievens,  un  fonctionnaire  très  suspect  aux 
yeux  de  Morillon, et  qui,selonce  prélat,  €  a  mis  parescript 
les  raisons  de  l'emprisonnement  des  seigneurs  du  conseil 
d'Estat  (1)  >.  Il  avait  obtenp  ensuite  certaines  adhésions. 

Selon  Melsius,  lorsque  l'abbé  vander  Linden  fut  inter- 
rogé au  sujet  du  véritable  auteur  de  cet  attentat,  il  déclara 
que  c'était  Dieu.  C'était  le  bon  Dieu  qui  avait  fait  arrêter 
c^s  gens  pour  la  conservation  et  le  plus  grand  bien  du 
pays. 

L'ensemble  de  tous  ces  faits  démontre  que  l'accusatioa 
portée  par  van  T  Sestich  contre  Jean  vander  Linden  esl 
parfaitement  justifiée. 

Qui  était  ce  prélat?  Un  abbé  aux  allures  étranges,  parfois 
très  peu  morales,  s'il  faut  en  croire  Morillon,  quand  il  parie 
de  la  belle-sœur  de  ce  personnage. 

Appartenant  à  la  catégorie  des  ecclésiastiques  aux 
mœurs  légères  du  XVI**  siècle,  contre  lesquels  Philippe  II 
avait  sévi  par  la  création  des  nouveaux  évéchés,  vander 
Linden  menait  une  vie  singulièrement  agitée,  peu  en  har- 
monie avec  les  préceptes  de  l'Église.  Hetsius  rapporte  sor 


(1)  Corretpondaneê  de  Granvelh^  t.  III,  p.  I7S. 
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80D  compte  des  faits  bizarres,  que  nous  croyons  pouvoir 
passer  sous  silence. 

Durant  les  troublés  du  XVI*  siècle,  il  était  très  dévoué 
au  prince  d*Orange,  qui  attachait  une  grande  valeur  à  ses 
relations.  MarnixdeSainte-Aldegonde,aucontraire,sedéfiail 
à  juste  titre  de  ce  personnage,  malgré  Tinfluence  qu'il 
exerçait  sur  le  parti  patriote  en  général.  C'est  vander 
Lindeu  qui  fut  désigné  pour  engager  le  Taciturne  à  revenir 
en  Brabant.  Ensuite  il  fut  appelé  au  conseil  d*Élal,  envoyé 
à  Don  Juan,  qu'il  voulut  empoisonner,  selon  la  rumeur 
publique.  Plus  tard  il  reçut  une  mission  auprès  des  états 
d^ArtoiSy  lorsqu'ils  voulurent  se  séparer  des  états  généraux 
pour  se  réconcilier  avec  Philippe  II. 

Délégué  par  ceux-ci  à  la  réunion  du  congrès  de  Cologne, 
institué  pour  paciGer  les  Pays-Bas,  vander  Linden  se 
déclara  contre  les  réformés.  Bientôt  il  proposera  au  duc  de 
Terranova,  président  du  congrès,  de  faire  mettre  à  mort  le 
prince  d'Orange,  s'il  refusait  l'acceptation  des  articles  de  la 
paciflcation.  Il  tirera  du  duc  la  promesse  d'une  gratiGca- 
tion  personnelle  de  10,000  écus  s'il  réussit  (1). 

A  Bois-le-Duc,  où  il  devait  rétablir  le  culte  catholique, 
il  conspirait  en  faveur  du  duc  d'Alençon. 

En  dépit  de  tous  ses  efforts  pour  se  réhabiliter  auprès 
do  Gouvernement  espagnol,  Alexandre  Farnèse  s'en  défiait 
à  juste  titre. 

On  le  voit,  vander  Linden  passa  à  tous  les  partis  et  se 
porta  à  des  excès  que  la  moralité  repousse.  Tel  est  le 
caractère  du  personnage  qui  organisa  l'arrestation  du 
conseil  d'État  en  iS76. 

(1)  Gagbaed,  Correspondance  du  Taciturne^i,  VI,  pp.  xxviiiet  suiv. 
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De  la  signification  des  mots  megotiator  gitriarius;  par 
Adolf  De  Ceuleneer,  professeur  à  TUniversité  de  GaDci. 

Ed  1886,  on  découvrit  à  Rome,  au  coin  de  la  Piazza  di 
S.  Callisto  et  du  Vicolo  délia  cislerna,  noo  loin  de  Santa 
Maria  in  Trastevere,  une  inscription  du  règne  d^Hadrien 
reproduisant  une  partie  de  la  lex  collegii  negotiantium 
corariorum  et  citriariorum. 

Publiée  d'abord  par  M.  L.  Borsari  (1),  cette  inscriptioo 
fut,  il  y  a  peu  de  temps,  Tobjet  d'une  intéressante  étude 
de  M.  Waltzing  (2). 

L'endroit  où  le  marbre  a  été  découvert  confirme  Topinion 
émise  en  1871  par  M.  de  Rossi  que,  sous  l'empire,  les 
ateliers  descorroyeurs  étaient  établis  dans  la  quatorzième 
région  (5).  Le  collcgium^  auquel  se  rapporte  notre  inscrip- 
tloUy  se  composait  de  corarii  et  de  citriarii  (4). 

Le  mot  citriarius  nous  était  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 
Seulement,  une  inscription  de  L.  Maecius  Marcus,  trouvée 
sur  la  Via  Appia  et  conservée  au  musée  du  Vatican,  parle 
des  NEAPOLITANORVM  CITRARIORVM  (5). 

On  peut  considérer  citriarius  comme  une  variante  du 


(4  )  L  Borsari.  Di  un  importante  frammento  epigrafico  rim^enufo 
net  Trastevere,  (Bail.  d.  Comm.  arch.  coraunale  di  Roma,  XV,  1887, 
pp.  5>7.) 

(â)  Waltzing.  Une  inscription  du  CoUegium  negotiantium  cora- 
riorumdeta  ville  de  Home.  (Bev.  de  Tlnsir.  publ.,  1890,  pp.  d-tO») 
.  (3)  DE  Rossi.  Iseriz,  ded,  dal  corpo  dei  eorarU  a  Coslantino.  (fi.  d. 
L  4871,  p.  465  ) 

(4)  L.  A  :  Si  aUut  quam  negotiaior  eorariu$  aut  citriarius, 

(5)  Orelli,  i8ll.  —  C.  I.  L ,  Vl,  9258. 
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mol  citrarius,  de  même  qae  les  inscriptions  nous  donnent 
corarius  et  coriarius  (1).  Coriarius  {corium)  est  nécessai- 
rement la  forme  la  plus  exacte,  tandis  que  citriarius  est 
aussi  acceptable  par  citrarius,  vu  que  les  auteurs  emploient 
ciirus  et  cilrius  ou  ciireus^  et  que  les  Grecs  ont  les  deux 
mots  x{Tpiov  et  xiTpovy  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  de  cette  étude. 

L'inscription  de  L.  Maecius  Marcus  n*a  pas  fait,  que  je 
sache,  Tobjet  d'une  étude  spéciale;  Freund  la  cite  comme 
fournissant  le  seul  exemple  du  mot  citrarius  et  donne  à 
ce  mot  la  signiGcation  de  marchand  de  citrons.  Cest  cette 
même  signiGcation  que  lui  attribuent  les  deux  commen- 
tateurs de  l'inscription  de  Julius  Aelianus,  relative  aux 
corarii  et  aux  citriarii;  et,  cjierchant  la  raison  d'être  de 
cette  union  entre  des  professions  qui,  à  première  vue, 
n'ont  aucun  point  de  contact,  M.  Waltzing,  comme 
Borsari,  n'en  trouve  d'autre  que  le  voisinage. 

Les  corroyeurs  étaient  établis  au  Transtévère;  et  les 
marchands  de  citrons,  important  leurs  fruits  par  le  Tibre, 
avaient  probablement  leurs  magasins  le  long  du  fleuve. 
M.  Waltzing  conclut  même  en  disant  :  <  De  cette  réunion 
de  professions  si  diflérenles  dans  le  même  collège,  nous 
pouvons  conclure  hardiment  que  les  collèges  romains 
D*avaieot  pas  pour  but  la  défense  des  intérêts  profes- 
sion nels  (3). 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  incidemment  cette 
importante  question;  seulement  nous  devons  faire  remar- 
quer que  rien  ne  nous  autorise  à  admettre  que  les  mar- 


.(I)  CORARIVS:  Wilmanns,  647*;  Orelli,  i074;  CORIARIVS  : 
ÙnUu  4<70. . 
(2)  P.  45. 
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cbands  de  citrons,  si  tant  esl  quil  8*agisse  ici  d*uD  pareil 
commerce,  aient  été  établis  au  Transtévëre. 

La  raison  indiquée  par  MM.  Borsari  et  Waltzing  devrait 
plutôt  nous  faire  supposer  que  leurs  magasins  étaient 
installés  sur  la  rive  gauche,  vu  que  Vemporium  de  Rome 
était  établi  dans  la  région  de  TAventin. 

De  plus,  avant  de  chercher  à  expliquer  la  raison  d*étre 
du  rapport  entre  les  corarii  et  les  ctVrtarit,  il  était  néces- 
saire d^examiner  si  le  mot  cUriarius  a  bien  la  signiGcatioo 
de  marchand  de  citrons.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons 
de  faire  dans  la  présente  étude. 

Le  mot  negotiator  ne  peut  nous  arrêter  longtemps.  Sa 
vraie  signification  n'est  pas  celle  de  petit  marchand,  de 
détaillant.  Un  negotiator  est  un  banquier  ou  un  bomme 
qui  fait  le  commerce  en  gros,  et  ce  n'est  qu'assez  rare- 
ment qu'on  emploie  ce  mol  pour  désigner  un  marchand. 
Et,  de  même  que  negotiator  corarius  ne  signifie  pas  seule- 
ment celui  qui  fait  le  commerce  de  cuirs,  mais  encore  celui 
qui  corroie,  le  corroyeur,  de  même  le  mot  citriariuê  peut 
ne  pas  signiûer  uniquement  celui  qui  fait  le  commerce  de 
citrons.  Il  peut  s'appliquer  aussi  à  celui  qui  fabrique 
certains  articles  au  moyen  du  citrus. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  citerons  :  argentarius, 
qui  signifie  celui  qui  manie  l'argent,  le  banquier,  le  chan- 
geur, et  aussi  celui  qui  travaille  ce  métal,  en  vieux  français» 
l'argentier;  le  negotiator  vettiarius^  le  marchand  d'habit» 
et  aussi  le  tailleur. 

L'inscription  date  de  l'époque  d'Hadrien,  par  conséquent 
du  commencement  du  second  siècle. 

A  cette  époque,  le  commerce  des  citrons  était-il  déjà 
suffisamment  développé  à  Rome  pour  qu'on  y  rencontrai 
un  certain  nombre  de  marchands  s'occnpant  spécialement 
de  la  vente  de  ee  fruit? 
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El  d*abord  il  ne  peut  élre  question  ici  que  du  dtrus 
medica  cedra  (le  cédrat),  et  non  du  limon,  qui  ne  fut  intro- 
duit en  Europe  qu*à  l'époque  des  croisades  (i). 

Le  citronnier  est  originaire  de  Tlnde  orientale,  et  fut 
acclimaté  dans  la  suite  en  Médie.  Il  se  développa  sur  la 
côte  africaine  bien  avant  qu'il  fût  introduit  en  Italie  (2), 

Les  mala  citria  ne  furent  connus  des  Grecs  qu'après 
les  conquêtes  d'Alexandre  (3).  C'est  Théopbraste  qui,  le 
premier,  nous  fournit  la  description  du  citronnier  dans 
son  Histoire  des  plantes  (A).  Si  le  citron  était  connu  avant 
Théopbraste,  comme  le  suppose  un  peu  gratuitement 
M.  Ktrcber,  dans  son  excellente  étude  sur  les  écrits  bota- 
niques de  Théopbraste  (5),  il  est  certain  cependant  que  le 
philosophe  d'Erésus  est  le  premier  à  en  parler. 

C'est  la  description  de  Théopbraste  qui  a  été  suivie, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  jusqu'au  troisième  siècle 
de  notre  ère. 

c  L'Orient  et  le  Sud,  dit-il,  possèdent  des  animaux  et  des 
plantes  qui  leur  sont  propres;  ainsi  en  Médie  et  en  Perse, 


(1)  FtiBOLAENDU.  Sittengesch.  III',  S5. 

(3)  J.  MuRR.  Die  PftanzenweU  in  der  griechifchen  Mythologie» 
fnnsbrûek,  1890,  p.  6i;  de  Candolle.  Der  Ursprung  der  Ctdturpflan' 
sen.  Après  les  conquêtes  d^^Icxandre,  les  pommes  des  Hespérides 
fureot  idcnlîGées  aux  citrons. 

(5)  Cf.  V.  Hehn.  Kulturp/lanzen,  Berlin,  i87i,  pp.  580  et  sqq. 

(A)  Tbeopba.  Do  hist.  plant.^  IV,  4.  S.  (éd.  Schneider);  elle  est 
reproduite  par  AToénéE.  Deipn.^  III,  26.  Cf.  £.  MsrsR.  Geech,  de 
Botanik.  Kdnigsberg,  I8tf4,  I,  164. 

(5)  O.  KiRCBMSE.  Die  botanischen  Sehriflen  des  Theophra$t  (Jabrb. 
▼.  Fleckelsen.  Suppl.  B,  VII,  p.  496.)  Théopbraste  en  parle  dans  deux 
passages.  H.  PI.  I,  45,  4;  IV,  4,  S;  M.  Kirchner  me  parait  être  dans 
Tcrrear  eo  îadtquani  le  passage  VIII,  H,  6  comme  se  rapportant  au 
citronnier. 
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il  existe,  entre  aatres,  une  pomme  dite  médiqoe  et  per- 
sane. L'arbre  a  des  feuilles  semblables  et  presque  iden- 
tiques à  celles  de  Tadrachnée  (espèce  d'arbousier),  des 
épines  comme  le  poirier  sauvage  ou  comme  l'oxyacanthe, 
mais  lisses,  très  pointues  et  fortes.  On  ne  mange  pas  son 
fruit,  dont  Tarome  est  pourtant  excellent,  tout  comme 
celui  de  ses  feuilles.  Placé  entre  les  vêtements,  il  les 
préserve  des  vers.  Pris  comme  breuvage,  il  est  utile 
contre  le  poison  (1);  administré  dans  du  vin,  il  fait  éva- 
cuer le  poison.  Il  sert  aussi  à  rendre  Thaleine  saine  :  si, 
après  ravoir  fait  bouillir,  on  en  exprime  le  jus  dans  ia 

bouche  et  qu'on  l'avale,  l'haleine  devient  excellente » 

Théophraste  parle  ensuite  de  la  culture  de  cet  arbre  sans 
le  décrire  d'une  manière  plus  précise. 

Cette  description  si  vague  laisse  supposer  que  quelques 
fruits-  avaient  été  rapportés  en  Grèce  par  des  soldats 
d'Alexandre,  mais  que  le  citronnier  y  était  inconnu. 

Virgile  ne  fait  que  traduire  poétiquement  la  description 
de  Théophraste,  et  indique  assez  clairement  que,  de  son 
temps,  on  ne  mangeait  pas  le  citron  à  Rome. 

Media  fort  tristis  sucos  tardamque  saporem 
Felicis  mali,  qup  non  praescntius  ullum, 
Pocula  siquando  saevae  infccere  novercae, 
Auxilium  vcnit  ac  membris  agit  atra  venena. 
Ipsa  in  gens  arbos  faciemqae  simillima  lauro  ; 
Et;  si  non  alium  lato  jactarct  odorem,  . 
Laurus  erat  :  folia  haud  ullis  labentia  ventis; 
Flos  ad  prima  tcnax  ;  animas  et  olenlia  Medi 
Ora  fovent  illo  et  senibus  medicantur  anhelis  (S). 


(I)  Voyez  à  ce  sujet  une  curieuse  anecdote  dans  Atbén^b.  Dttpn», 
(9)  ViRG.  Gewg,  II,  126-135;  cf.  Macr.  Sat.  111,  19,  4.    . .  , 
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Cam,  Vairon  et  Colomelle  ne  parlent  ni  du  citronnai  du 
eitrooDier.  Pline,  qui  cite  du  reste  Théophraste  parmi  les 
auteurs  dans  lesquels  il  a  puisé  pour  son  douzième  livre, 
ne  fait  non  plus  que  traduire  le  texte  de  Pélève  d*Aristote. 

c  Malus  Assyria,  dit-il,  quam  alii  Medicam  vocant, 
venenis  medetur;rolium  eius  est  unedonis  intercurrentibus 
spinis.  Pomum  ipsum  alias  non  manditur,  odore  praecellit 
foliorumquoque,  qui  transit  in  vestis  una  conditusarcetque 
animaliuro  noxia.  Arbor  ipsa  omnibus  horis  pomifera  est, 
aliis  cadenlibus,  aliis  maturescentibus,  aliis  vero  subcres- 
eentibus.  Temptavere  gentes  transferre  ad  sese  propter 
remedi  praestanliam  fielilibus  in  vasis,  dato  per  cavernas 
radicibus  spiramento^  qualiter  omnia  transiturà  longius 
seri  artissime  transferrique  meminisse  conveniet,  ut  semel 
quaeque  dicantur.  Sed  liisi  apud  Medos  et  in  Perside  nasci 
nolvit  (1).  Haec  est  cuius  grana  Parthorum  proceres 
incoquere  diximus  esculentis  commendandi  baiitus  gratia. 
Nec  alia  arbor  laudaïur  in  Médis  (2).  » 

Athénée  reproduit  à  son  tour  la  description  de  Théo- 
phraste (3),  et  Ton  s'aperçoit  fort  bien,  surtout  d'après 
fout  ce  que  dit  Démocrite  dans  le  Banquet  des  Sophistes, 
qu'au  troisième  siècle  de  notre  ère  l'usage  du  citron  était 
loin  d'être  général  à  Rome,  et  qu'on  ne  le  mangeait  que 
bien  peu. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'Apicius,  qui  vivait 
du  temps  de  Tibère,  en  parle  :  on  pourrait  en  induire 
qu'au  premier  siècle  on  se  servait  déjà  du  citron  comme 

(1)  Cf.  Plin.  n,  N.,  XVI,  59.  SoLiN.  PolyhUt,  c.  49,  dit  la  même 
cfacMie.  —  G.  Gallesio.  Traité  du  cilrus.  Paris  1841,  pp.  205  sqq. 

(S)  Plin.  //.  N.f  XII,  S  (cd.  L.  Jan).  Cf.  éd.  Dcsfontainc8(Lcmaire), 
▼ol.  V,  pp.  99-103. 

(5)  ÀTaBH.  Deipn.f  lil,  34  el  sqq. 

3"*  SÉRIE,   TOME   XXI.  19 
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Gondimenl;  mais  Apicius  indique  uniquement  la  manière 
de  conserver  le  citron,  sans  parler  de  son  emploi  (1); 
et  de  plus  le  livré  qui  nous  est  parvenu  sous  son  nom  ne 
date  que  du  troisième  siècle  (2).  Dioscorides,  qui  vivait 
au  deuxième  siècle,  ne  parle  que  de  Tusage  médicinal  des 
citronsy  et  de  TinQuence  heureuse  qu*ils  exercent  sur 
Texislencc.  11  les  appelle  nep^ixà  {jLTjXa  (3). 

On  pourrait  inférer  d'un  texte  de  Plularque  qu'au  pre- 
mier siècle  on  employait  déjà  le  citron  comme  condiment. 
Seulement  cet  usage  devait  être  assez  récent,  car  cet 
auteur  remarque  que  beaucoup  de  vieillards  ne  savent  pas 
encore  en  goûter  (4). 

Cet  ensemble  de  textes  nous  parait  prouver  à  toute 
évidence  que,  jusqu'au  troisième  siècle,  le  citron  fut  d'un 
usage  peu  général,  qu'il  était  surtout  employé  comme 
médicament  ou  comme  remède  contre  les  vers,  et  que  le 
citronnier  n'était  qu'imparfaitement  connu,  vu  que  tous  les 
auteurs  ne  font  que  reproduire  la  description  fort  peu 
précise  de  Théophraste.  Du  temps  de  Pline  on  avait  çà  et 
là  des  citronniers  pour  décorer  les  maisons  (5),  comme 


(1)  Apicius.  De  arte  coquinaria  {éd,  M.  Lister.  Amsterdam,  1719, 
I,  SI)  :  dira  ut  diu  durent,  in  vas  citrum  tnUte^  ffyp^o,  iuspende. 
Pour  les  feuilles,  il  dit:  I,  A  :  folia  cilri  viridia  in  sportella pahnea  in 
solium  mtuti  mitles,  anliquam  serveat,  ctpost  quadrayinta  dies  eximet 
cum  necesse  fuerit,  tnel  addes,  et  pro  roseUo  utere. 

(2)  Tbuff£L.  Gesch.  d.  rom.  Lit.,  4870,  pp.  553  et  55i. 

(3)  Diosc.  Dematcriamedica,  I,  i6i  (éd.  Wcchclius,  1598)* 

(i)  Plut.  Sympos.  VIII.  Quaest.  IX,  3;  xal  (jiiiXou  Mt)$ixou,  xal 
icEiT^pecdc  TcoXXoùç  i9fx£v  CXI  TûJv  irpe^^uxO^pcov  Ycu^ao^ai  (i^  ^uva(ji- 
vou<. 

(5)  Plin.  h.  N.,  XIII,  3i  :  y4 lia  ett  arbor  eodem  nomine,  malum 
ferenê  eitecratum  aliquis  odore  et  atnariludine,  alOs  expetitum,  damus 
etiam  décorant,  née  dieenda  verbotius.  M.  Moeller  croit  recoonaitra 
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nous  avons  en  Belgique  quelques  palmiers;  au  troisième 
siècle  c'étaient  encore  des  arbres  de  luxe. 

Dans  les  Geoponika  de  Cassianus  fiassus  (X*  siècle) 
M.  Hehn  (1)  signale  une  notice  empruntée  à  Florentinus, 
qui  écrivait  au  troisième  siècle,  et  d'après  laquelle  on  cul- 
tivait déjà  avec  un  grand  soin  les  citronniers  en  Italie  à 
cette  époque;  mais  ce  n'est  cependant  que  dans  Palladius, 
qui  écrivait  au  commencement  du  quatrième  siècle,  que  1^ 

nous  voyons  pour  la  première  fois  le  citronnier  natu- 
ralisé en  Italie  et  la  culture  de  cet  arbre  assez  répandue. 
Palladius  nous  en  parle  dans  maint  passage  de  son  de 
re  rusdca,  vante  surtout  les  citronniers  de  la  Sardaigne, 
et  indique  de  la  manière  la  plus  détaillée  comment  il  faut 
les  cultiver  (2). 

Le  citronnier  est  donc  un  arbre  qui,  après  quelques  essais 
infructueux,  n'est  naturalisé  en  Italie  qu'à  la  fin  du  troi- 


UD  cilrus  dans  Tarbre  de  gauche  reproduit  sur  la  fresque  du  pan 
nord  de  la  salle  souterraine  de  la  villa  de  Livie  ad  Gallinas  (au 
neuvième  mille  de  la  Via  flaminia,  près  des  Saxa  rubraU  découverte 
en  4863  (H.  Brunn.  B,  d.  /.  1863,  p.  88).  Les  quatre  murs  de  cette 
salle  étaient  décorés  de  splendides  fresques  représentant  un  jardin. 
L^artiste,  ayant  peut-être  vu  un  citmu  dans  les  jardins  impériaux, 
l'aura  reproduit  dans  sa  peinture  à  cause  de  sa  rareté  (B.  d.  /.  1890, 
p.  78,  et  Denkm.  I,  pi.  XI  et  XXIV,  surtout  pi.  XI  qui  est  coloriée). 

Le  peintre  Ludius,  qui  vivait  à  Tépoque  d'Auguste,  fut  le  premier 
à  décorer  les  murs  de  fresques  représentant  des  paysages,  des 
bosquets  et  des  bois  (Plin.  ff.  N,,  XXXV,  37;  Brunn.  Geseh.  d.  gr. 
KûMtL  II,  306,  314),  et  peut-être  est^il,  comme  le  suppose  M.  le 
professeur  Brunn,  Tauteur  des  belles  fresques  de  la  villa  de  Livie. 

(I)  P.  385. 

(S)  Pall.  De  re  ru$t.,  III,  24  ;  IV,  10;  V,  5,  6;  VIII,  3;  IX,  6  ; 
XI,  15;  XII,  7. 
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sièmé  ou  an  commencement  du  quatrième  siècle,  et  dont 
le  fruit,  employé  longtemps  comme  médicament,  ne  devient 
non  plus  d*un  usage  assez  général  qu'au  troisième  siècle. 
Dans  ces  conditions,  il  nous  parait  qu'il  ne  saurait  être 
question,  dès  le  deuxième  siècle,  d*un  commerce  de 
citrons  assez  étendu  pour  que  des  marchands  en  Gssent 
Tobjet  d'un  négoce  principal  et  s'intitulassent  cUriarii. 
Ce  commerce  aurait  du  reste  dâ  être  fort  développé,  un 
bon  nombre  d'hommes  auraient  dû  s'y  appliquer  pour 
qu'on  eh  fît  une  mention  spéciale  dans  une  lex  collegiù 
Nous  connaissons  en  Belgique  les  dattes,  les  bananes, 
voire  même  les  pastèques;  seulement  ces  fruits  étant  des 
fruits  de  luxe,  personne  n'en  fait  l'objet  d'un  commerce 
spécial.  Tout  au  plus  pourrait-on  parler  chez  nous  du 
commerce  des  oranges,  et  encore  un  pareil  commerce  ne 
pourrait  s'entendre  dans  le  sens  des  naranjeros  d'Espagne, 
par  exemple.  Or,  pour  qu'il  ait  pu  être  question  de 
cilriarii  à  Rome  au  deuxième  siècle,  ceux-ci  auraient  dû  se 
trouver  dans  une  situation  analogue  à  celle  du  naranjero$\ 
ce  qui  est  contredit  par  tous  les  textes  que  nous  avons 
cités. 

Si  donc  le  mot  citriarius  ne  peut  désigner  un  marchand 
de  citrons,  quelle  peut  être  la  signification  de  ce  mot  ? 

Le  [Lr\koy  |JL7^Six&v  de  Théophraste  n'est  autre  que  la 
cilrus  medica  cedra,  que  nous  appelons  le  cédrat. 

Comme,  outre  des  vertus  médicinales,  ce  citron  possé- 
dait la  propriété  d'éloigner  les  vers  et  que  le  bois  du  cèdre, 
xéSpoç,  avait  aussi  cette  propriété  (1),  les  romains  n'ayant 


(  I  )  Hor.  ars  poet.  332,  et  ibi  Porphyrion  :  «  Libri  que  aut  eedro 
»   UUnuniur  aut  area  cupreui  inchui  sunt,  a  tineiê  non  vexantur.  • 


r 
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pas  encore  vu  l*arbre  décrit  par  Théopbraste,  le  coosidé* 
rèrenl  comme  une  espèce  nouvelle  de  xiSpoc,  cilrus;  el 
actuellement  encore  en  italien  cedro  signifie  cèdre  et 
citronnier. 

Mais  dans  la  suite,  lorsqulls  connurent  les  deux  arbres, 
ils  les  distinguèrent  fort  bien.  Apulée,  au  rapport  de 
Servius  (1),  établissait  déjà  la  différence  entre  le  cèdre  et 
le  citronnier;  el  Gallien  nous  dit  que  quelques-uns 
affectent  de  dire  {jlt,oix&v  fxTiXov  au  lieu  de  xirpiov  (2). 

La  signification  primitive  de  cilrus  est  cèdre  (xéSpoç, 
cèdre;  xiSpov,  le  fruit  du  cèdre);  dans  la  suite  ce  mot 
désigne  aussi  le  citronnier  (quelquefois  citreus  ou  citrius); 
et  lorsqu*on  a  commencé  à  distinguer  les  deux  arbres,  les 
grecs  ont  hellénisé  le  mot  citrius  pour  désigner  le  citron- 
oier  :  x^xpiov  citronnier;  xixpov  citron.  Ce  mot  se  ren- 
contre pour  la  première  fois  dans  le  Banquet  des  Sophistes 
d'Athénée  (5). 

On  a  émis  diverses  opinions  au  sujet  de  la  signification 
précise  du  mot  citrus;  la  plupart  des  botanistes  recon- 
naissent dans  le  ciirus  le  thuya  artîculata  (A). 

Le  bois  de  ce  thuya,  qu'on  rencontrait  surtout  au  mont 
Ancorarius  en  Maurétanie  (5),  servait  à  faire  des  meubles 
très  recherchés,  surtout   des  tables  d'un   grand  prix. 


(I)  SsRTiDS  ad  ViBO.  Georg.  U,  136. 

(3)  Gal.  Dealim.  faeull.,  Il,  37. 
^3)  Atr.  Deipn.,  III,  35. 

(4)  Gallbsio  (p.  337),  propose  le  cupretsut  distieha.  Lin.  Cf.  aussi 
Monasz.  Mim.  $ur  feeitrus  et  le  Thyiondet  ancien».  (Mém.  Ac.  Inscr., 
DoaT.  s^rie,  t.  III,  I SI 8,  p.  51.) 

.  (S)  Une  é^  moulagnes  de  TAilas.  Porbioba.  Band.  d.  tUt,  Geogr  , 
H,  805. 
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vnensae  cUreae,  qae  pendant  longtemps  on  a  prises  pour 
des  tables  en  bois  de  citronnier.  Mais  il  suffit  de  connaître 
le  citronnier,  du  moins  tel  qu*il  existe  dans  TEurope  méri- 
dionale, pour  se  convaincre  que  son  bois  ne  saurait  servir 
à  Tabriquer  des  tables.  Pline  parle  longuement  de  ces 
tables;  il  cite  même  les  plus  célèbres.  La  première  qu'on 
eût  vue  à  Rome  appartenait  à  Cicéron,  qui  Tavait  payée 
500,000  sesterces  (1  ). 

Le  citrarius  désigne  celui  qui  fait  le  commerce  du 
ciirus  et  aussi  celui  qui  travaille  le  bois  de  cilrus.  Dans  sa 
signification  première,  on  peut  admettre  qu'on  appelait 
cilriarius  le  marchand  de  bois  de  thuya,  alors  que  le  mar- 
chand de  bois  en  général  était  dit  negolialor  materiarius. 
Seulement  cette  signiGcalion  peut  être  étendue.  Car,  si 
corariuB  se  dit  bien  plus  du  corroyeur  que  du  marchand 
de  cuirs,  on  peut  supposer,  par  analogie,  que  le  mot  citria- 
rius  s'employait  bien  plus  pour  désigner  celui  qui 
travaillait  le  bois  du  citrus  que  celui  qui  le  vendait. 
L'importation  du  précieux  bois  de  thuya  ne  devait  pas  être 
assez  considérable,  —  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
la  comparer  au  commerce  actuel  de  l'acajou,  par  exemple, 
—  pour  que  beaucoup  d'hommes  s'en  occupassent  à 
Rome.  Il  n'en  était  certes  pas  de  m<lme  du  nombre  de 
personnes  qui  travaillaient  ce  bois.  Aussi,  nous  parait-il, 
que  citriarius  se  disait  surtout  de  celui  qui  fabriquait  des 
meubles  en  bois  de  citrus  et,  par  extension,  de  celui  qui 


(I  )  Plin.  //.  ^.,  XIII,  S9,  50.  Sur  ces  Mentae  eitreae  ••  Mabquakdt. 
Privaileben  der  Romer,  413,  701  ;  G.  Fobbigbb.  Rom  m  ZeiiaUerd^r 
Jntonine.  Leipzig,  1871.  1, 194,  317;  II,  333,  343;  Dbzomt.  Aome 
au  tiède  d'Augtutc.  Paris,  1871,  I,  334;  IV,  37;  FBiBDLANiiBft. 
Sittenge$eh.,  III,  103. 
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travaillait  des  meubles  de  luxe.  C'était  notre  ébéniste,  qui 
n*est  pas  uniquement  Touvrier  en  ébène,  mais  le  fabricant 
de  tout  meuble  en  bois  (in.  Cilriarius  ne  pourrait  donc 
mieux  se  traduire  que  par  le  root  d'ébénisle. 

De  nos  jours,  les  rapports  entre  corroyeurs  et  ébénistes 
sont  fréquents;  s'il  en  avait  été  de  même  dans  Tantiquité, 
leur  union  dans  un  même  collège  n'aurait  rien  qui  dût 
nous  étonner.  Malbeureusement  il  semble  qu'il  n'en  était 
pas  ainsi.  Les  anciens  ignoraient  le  rembourrage,  et  les 
coussins  étaient  d'ordinaire  recouverts  d'étoffes.  On  se 
servait  bien  de  segeslria^  coussins  de  cuir  pour  les 
chariots  (1);  mais  le  cuir  entrait  pour  une  part  trop 
minime  dans  le  mobilier  d'une  maison  romaine  pour  que 
les  rapports  entre  les  corroyeurs  et  (es  fabricants  de 
meubles  de  luxe  aient  dû  être  fréquents. 

Nous  estimons  donc  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  l'art  industriel  des  anciens,  il  nous  est 
impossible  de  donner  la  raison  d'être  de  cette  union  entre 
les  citriarii  et  les  corarii.  De  nouvelles  études  pourront 
peut-être  éclaircir  ce  point  dans  la  suite. 


(I)  Mabquaedt.  PrivatUhen,  718. 
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CLASSE  DES  BEA.VX.^ 


Séance  du  5  février  48i 
M.  H.  HniAiT!),  direciear. 

Sont  préseols  :  MU.  Ëd.  Fétis,  vice-dire 
kJD,  Crocst  Slingene;er,Ad.  Samuel,  Ad. 
Pierre  Benoit,  Jos.  Jaquei,  J.  Deman 
G.  De  Grool,  G.  Biol,  Edm.  Uarcbal,  J 
Beyaert,  J.  Rousseau,  Uax.  Rooses,  m 
Jacques  de  Lalaing.  F.  Laureys  et  Cbai 
reipondantt. 

H.  Hàrcbàl  ff.  de  secrétaire. 

M.  Gevaert  fait  exprimer  ses  regre 
assister  à  la  séance. 

—  M.  Fétis,  eo  prenant  place  au  bt 
remerciements  pour  son  élection  de  vrct 

—  La  Classe  s'associe  à  l'adresse  de 
été  envoyée  par  te  président  de  l'Acadé 
Famille  Royale,  au  sujet  de  la  mort  de  S. 
Baudoaiu. 

—  M.  Hymans  se  f^ît  un  plaisir  de  po 


"f  . 
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sauce  de  la  Classe  que  la  reine  d^AngleCerre  vient  de  décer- 
ner à  M.  le  comie  Jacques  de  Lalaing  le  lilre  de  comman- 
deorde  l'ordre  de  Saint -George  et  de  Saint- Michel. 
{Applaudi98emeni8.) 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  directeur  donne  lecture  de  la  lettre  par  laquelle 
H"*  J.-B.  Liagre  a  annoncé  la  mort  de  son  mari,  décédé 
le  15  janvier  dernier  à  Ixelles,  à  Tâge  de  76  ans. 

M.  Tibergbien  s'est  fait  Torgane  des  trois  Classes,  en  sa 
qualité  de  président  de  TAcadémie,  et  M.  De  Tilly  a  parlé 
au  nom  de  la  Classe  des  sciences,  à  laquelle  M.  Liagre 
appartenait  comme  membre  titulaire  depuis  1853. 

Ces  discours  paraîtront  en  tête  du  Bulletin  de  février, 
ainsi  que  ceux  prononcés  au  nom  de  la  Commission  cen- 
trale de  statistique  et  de  la  Société  royale  belge  de  géo- 
graphie. 

• 

. —  La  Classe  prend  notiûcation  de  la  mort  de  Tun  de 
ses  associés,  appartenant  à  la  section  de  peinture,  M.  Jean- 
Louis-Ernest  Meissonier,  décédé  à  Paris,  le  51  janvier  der- 
nier, à  l'âge  de  76  ans. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  transmet  une  ampliation  de  l'arrêté  royal  en  date 
du  10  janvier  1801,  approuvant  l'élection  de  M.  Jean 
Robie,  correspondant  de  la  section  de  peinture,  en  qualité 
de  membre  titulaire  de  l'Académie. 


(  294  ) 

MM.  Lauréat  Aima  Tadema,  Jules  Lefebvre  et  Wâllner, 
élus  associés,  adressent  leurs  remerciements. —  H.  Wullner 
fait,  en  même  temps,  hommage  de  quelques-unes  de  ses 
dernières  compositions  musicales.  —  Remerciements. 

—  M"'  Alexandre  Robert,  M"*  Auguste  Dupont  et 
M*"'  Henri  Schliemann,  adressent  leurs  remerciements 
pour  les  sentiments  de  condoléance  qui  leur  ont  été  expri- 
més par  la  Classe. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlutérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie  : 

l""  Une  nouvelle  série  de  bulletins  relatifs  aux  recher- 
ches musicales  de  M.  Edmond  Vander  Straeten,  dans  les 
bibliothèques  de  Breslau.  —  Renvoi  à  la  Commission  char- 
gée de  la  publication  des  œuvres  des  grands  musiciens  du 
pays; 

2*  L'année  1891  du  Trésor  musical  (partie  religieuse 
et  partie  profane),  publié  par  M.  R.  Van  Maldeghem.  — 
Dépôt  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  et  remercie- 
ments. 

—  L^Académie  royale  des  beaux-arts  de  Milan  envoie 
les  documents  pour  son  exposition  des  beaux-arts  qui 
s'ouvrira  le  1*'  mai  prochain, 

—  M.  Max.  Rooses  écrira,  pour  V Annuaire  de  l'Acadé- 
mie, la  notice  biographique  sur  feu  Charles  Verlat. 

M.  H.  Hymans  rédigera,  pour  le  même  recueil,  la  notice 
sur  feu  Alexandre  Robert. 
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RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture,  par  la  section  de  sculpture,  de 
Tavis  émis  sur  le  buste  en  marbre  de  R.-Ch.  Du  Mortier, 
par  M.  J.  Heraio,et  sur  le  modèle  du  buste  de  Ed.  Ducpe- 
tiaux,  par  M.  Pollard.  —  Ces  avis  seront  transmis  à 
M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction  publique. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  un  tableau  de  Rubens  attribué  au  Titien  ;  par 
H.  Hymans,  directeur  de  la  Classe. 

La  plus  récente  livraison  des  Chefs-d'œuvre  de  l'art  clos- 
êique  (1),  excellent  et  instructif  recueil  édité  à  Munich, 
sous  la  direction  de  MM.  Reber  et  Rayersdorfer,  procure 
aux  amateurs  une  véritable  surprise.  Sous  le  n"*  334,  elle 
leur  apporte  une  planche  d'après  un  tableau  attribué  à 
récole  du  Titien,  œuvre  appartenant  au  musée  de  Chicago. 

C'est  par  soi-même  une  surprise  d'apprendre  que  Chicago 
possède  un  musée,  musée  où  se  rencontrent  des  peintures 
anciennes.  Chose  bien  autrement  surprenante,  le  tableau 


(f)  KUunuKtr  BiUUnchatz,  Hûacheo,  Bnickmaon. 
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dool  il  8*agitf Suzanne  et  les  Vieillards,  csl  loul  simplement 
la  composition  de  Rubens,  connue  par  une  magniQque 
estam|)e  de  Yorsterman. 

Tout  ceci  parait  bien  naturel  au  premier  aperçu.  Faute 
de  connaître  ou  de  pouvoir  posséder  Toriginal,  les  Améri- 
cains se  seront  contentés  d'une  copie.  Mais  alors,  que 
signifie  cette  désignation  :  c  École  du  Titien?  »  Les 
éditeurs,  hommes  d'une  compétence  éprouvée  dans  les 
choses  d'art,  auraient-ils  d'aventure  ignoré  l'existence  de 
la  composition  de  Rubens?  Cela  n'est  pas  possible,  et  je 
puis  d'autant  mieux  en  répondre,  que,  précisément  en 
compagnie  de  l'un  d'eux,  j'eus  l'honneur,  il  y  a  peu  de 
mois,  d*étre  admis  à  voir  la  Suzanne^  objet  de  cette  notice. 
La  peinture  était  alors  déposée  dans  les  ateliers  de  restau- 
ration de  la  Pinacothèque  de  Munich. 

Ferai-je  ressortir  la  similitude  absolue  de  la  composition 
de  Rubens  avec  la  toile  attribuée  à  Técole  du  Titien? 
A  quoi  bon?  Un  simple  coup  d'œil  sur  la  gravure  de 
Yorsterman  permet  à  tout  le  monde  d'acquérir  à  cet  égard 
une  conviction  complète.  Jusque  dans  les  plus  infimes 
détails,  tout  s'y  trouve  reproduit.  Le  graveur  aurait  pu 
indifféremn^ent  prendre  pour  modèle  l'une  eu  l'autre 
production.  Rubens  ne  se  présenterait  donc  pas  ici  comme 
un  simple  plagiaire,  il  se  serait,  chose  autrement  grave, 
approprié  sans  scrupule  la  composition  d'un  devancier,  et 
Yorsterman  aurait  été  le  complice  conscient  ou  încooscient 
de  l'indélicatesse. 

Yerrons-nous  sans  nous  émouvoir  pareille  accusation? 
Laisserons-nous  la  mémoire  du  plus  grand  de  nos  maîtres 
entachée  d'un  soupçon  contre  lequel  proteste  non  moins 
la  dignité  bien  connue  de  ses  agissements,  que  la  hauteur 
de  son  génie?  Ce  serait  sans  excuse.  Il  est  d'ailleurs  facile 


r^ 
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de  montrer  à  combieo  peu  de  choj^  se  réduisent  en  celte 
affaire  les  prétendus  droits  de  Técole  de  Venise. 

Disons  tout  d'abord,  circonstance  assurément  regret- 
table, que  la  peinture  de  Rubens  fait  défaut.  On  l'a  vaine* 
ment  cherchée  jusqulci,  en  grand  ou  en  petit,  à  l'état 
d'esquisse  ou  à  l'étal  d'œuvre  parfaite,  voire  à  Tétat  de 
dessin,  dans  les  collections  publiques  ou  particulières  des 
deui  mondes.  Rien  de  précis  non  plus  en  ce  qui  la  regarde 
dans  les  anciens  catalogues.  Qu'elle  ail  existé  pourtant,  il 
faut  bien  s'en  convaincre. 

Comme  le  rappelle  notre  confrère  M.  Rooses,  dans  le 
monumental  ouvrage  qu'il  consacre  à  la  description  de 
l'œuvre  de  Rubens  (1),  l'illustre  peintre  semble  bien  positi- 
vement la  comprendre  dans  la  série  des  œuvres  oflerte3  à 
Sir  Dudiey  Carleton,  le  26  avril  1618,  en  échange  de  ses 
marbres  antiques.  Elle  y  est  mentionnée  en  ces  termes  : 
Vna  Sasanna  fata  de  un  mio  discipolo  pero  ritocca  de  mia 
mono  tutta,  c  une  Suzanne  faite  par  un  de  mes  élèves, 
entièrement  retouchée  par  moi.  Hauteur, 7  pieds;  largeur, 
5  pieds;  prix,  300  florins  » .  On  sait  que  Rubens  avait  de  ces 
peintures  qu'il  se  bornait  à  composer,  que  ses  élèves  pei- 
gnaient, qu'ensuite  il  revoyait  lui-même  et  faisait  siennes 
absolument.  La  planche  de  Vorsterman  ne  se  borne  pas 
même  à  dire  :  Rubens  invenit,  ou  delineavU  :  le  nom  du 
maître  y  est  bien  formellement  suivi  du  mot  pinxit. 

Qu'est  devenue  la  peinture,  puisque  peinture  il  y  avait? 
Carpenter  la  supposait  passée  à  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg,  ce  qui  n'est  point  exact.  J'en  ai,  pour  ma 
part,  vu  ce  que  je  n'oserais  appeler  des  copies.  Je  soup- 


(t)  Max.  Roosbs.  VOEuwrede  Buben$,  Anvers,  1886-1891. 
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çoone  que  c'étaient  des  peintures  exécutées  d'après 
Testampe.  On  m'a  communiqué  des  photographies  de 
prétendus  originaux.  Il  y  a  bien  des  années  déjà,  je  reçus 
la  visite  de  M.  Frédéric  Marshall,  secrétaire  de  la  légation 
japonaise  à  Paris.  Ce  gentleman  me  communiqua  une 
petite  photographie  coloriée  de  l'estampe  de  Vorsterman« 
m'assurant  qu'elle  reproduisait  le  tableau  faisant  partie  de 
la  collection  d*une  dame  anglaise  fixée  à  Paris.  Je  n'ai 
jamais  eu  Toccasion  de  voir  cette  œuvre. 

Revenons  à  la  peinture  pdbliée  par  MM.  Reber  et 
fiayersdorfer.  Leur  thèse  serait  la  suivante  :  Rubens,  au 
cours  de  son  voyage  en  Italie,  aurait  trouvé  cette  Suzanne, 
œuvre  de  quelque  maître,  vénitien»  Taurait  peut-être 
acquise,  se  serait  dans  tous  les  cas  approprié  la  composi- 
tion donnée  ensuite  à  graver  à  Vorslerman. 

Eh  bien!  cette  supposition  me  paraît  inacceptable,  sinon 
dans  son  principe,  tout  au  moins  en  ce  qui  tendrait  à 
faire  envisager  la  peinture  dont  il  s'agit  comme  ayant  servi 
de  modèle  à  Rubens. 

Je  ne  conteste  point  que  le  tableau  que  l'on  m'a  fait  la 
faveur  de  me  montrer  à  Munich,  ne  porte  les  caractères 
de  l'école  vénitienne,  spécialement  par  la  tonalité.  Suzanne 
avait  les  yeux  noirs,  les  cheveux  de  ce  blond  ardent  cher 
au  Titien  et  au  Véronèse.  La  circonstance  n'a,  selon  moi, 
qu'une  portée  toute  secondaire. 

Rubens  —  la  constatation  n'a  rien  qui  l'amoindrisse  — 
a  grandement  proGlé  de  l'exemple  des  Vénitiens.  Le  Titien, 
le  Tintoret  le  préoccupent  à  coup  sûr  plus  que  les  Fla- 
mands. Au  premier  surtout,  il  emprunte  des  sujets  et 
même  des  dispositions  générales.  Il  en  fera  de  même  pour 
Michel-Ange  de  Caravage,  pour  le  Dominiquin,dont  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme  servira  de  point  de  départ,  nous 
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le  savons  tous,  à  la  Communion  de  saint  François.  J'allon- 
gerais racîlement  la  liste  de  ces  emprunts. 

Mais  Rubens  est  avant  tout  et  toujours  Rubens.  Ses 
caractères  propres  s'affirment  avec  une  netteté  qui  empê- 
chera bien  qu*on  ne  le  confonde  avec  d*autres  peintres,  si 
ce  n'est  parfois  avec  des  Flamands  formés  directement  à 
son  école,  disciples  qui,  à  leur  tour,  lui  emprunteront  des 
types  et  des  manières. 

Or,  chose  bien  digne  de  remarque,  la  reproduction  de 
MM.  Reber  et  Bayersdorfer  vient  tout  à  fait  à  l'appui  de 
celte  vérité.  Dépouillé  de  la  couleur,  réduit  au  simple 
blanc  et  noir,  leur  tableau  n'a  plus  absolument  rien  de 
vénitien  :  c'est  un  Rubens I 

Qu'importe  après  cela  que  les  chairs  de  la  Suzanne  aient 
le  ton  ambré  qui  caractérise  les  Vénitiens,  que  la  draperie 
du  vieillard  dé  gauche  évoque  le  souvenir  des  pourpres  du 
Titien  et  de  Paul  Véronèse?  Les  Vénitiens  n'ont  pas,  que 
je  sache,  donné  à  leurs  corps  de  femmes  ces  formes  mas- 
sives, ni  surtout  posé  une  main  comme  l'est  ici  celle  de 
Suzanne.  A  signaler  aussi,  comme  essentiellement  rubé- 
nienne,  la  coiffure  de  ce  vieillard  de  gauche  déjà  mentionné, 
sans  parler  d'autres  détails.  MM.  Reber  et  Bayersdorfer  sont 
trop  experts  en  la  partie  pour  n'être  pas  eux-mêmes 
frappés  de  ces  choses.  Ils  ont  livré  au  photographe  une 
peinture  vénitienne,  il  leur  a  rendu  une  œuvre  flamande! 

J'ajoute,  et  je  puis  croire  qu'ils  ne  me  donneront  pas 
tort  sur  ce  point,  que  leur  tableau  est  médiocre,  émoussé, 
d'un  accent  bien  moindre  à  sa  reproduction,  et  sans  doute 
insuffisant  pour  caractériser  un  maître  capable  d'avoir 
inspiré  Rubens,  accessoirement  d'avoir  donné  matière  à  la 
magniDqoe  planche  de  Voraterman. 


^ 
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Hais,  dira-l-on,  qu*esl  ce  lableaa?  Ici,  ma  foi,  fhésile  à 
me  prononcer. 

Pourquoi  ne  se  serail-on  pas  essayé  en  Italie,  mettons  à 
Venise,  puisqu'on  l'a  bien  fait  ailleurs,  à  prendre  une 
estampe  pour  point  de  dépari  d*un  tableau?  Composition 
flamande,  toile  ilalieone,  peinture  italienne  aussi. 

L'unique  chose  qu'il  m'importe  d'établir  est  que  Rubens 
reste  le  possesseur  légitime,  incontesté,  de  la  Suzanne  qu'il 
donne  à  reproduire  à  son  graveur. 

Certes,  il  a  fait  graver  d*après  ses  dessins  des  composi- 
tions d'autres  matlres  :  de  Raphaël,  de  Léonard,  du  Titien; 
jamais  pourtant  \\  n'a  dissimulé  le  nom  de  fauteur  des 
créations  ainsi  reproduites.  En  revanche,  il  a  parfois  dissi- 
mulé le  sien.  Il  en  aurait  agi  tout  autrement  pour  la 
Suzanne,  dont  Testampe,  louée  à  juste  titre  par  le  maître 

w 

lui-même,  dans  une  lettre  à  Pierre  Van  Veën,  fut  ensuite 
dédiée  à  Anne  Roemer  Visschers,  artiste  et  poète,  Temme 
que  le  peintre  tenait  en  haute  estime,  et  cela  formellement 
comme  traduisant  une  composition  personnelle. 

Je  puis  borner  ici  ces  remarques.  Il  ne  m'incombe  pas 
de  trouver  un  auteur  à  ce  que  j*ose  appeler  la  copie  admise 
par  MM.  Reber  et  Bayersdorrer  dans  leur  excellent  ouvrage. 
Je  puis  ajouter  toutefois,  sans  crainte  d'être  démenti  par 
ceux  qui  ont  été  admis  à  examiner  la  peinture,  que,  magis- 
trale par  la  composition,  elle  demeure  à  tous  les  autres 
égards  absolument  inrérieure  à  ce  qu'il  faudrait  attendre 
du  maître  capable  d'en  avoir  pu  concevoir  le  principe.  En 
matière  de  création  artistique,  c'est  là  un  élément  de 
preuve  qui  trompe  rarement.  Le  plus  souvent,  d'ailleurs» 
il  suffit  à  ruiner  l'entreprise  des  copistes. 
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CAISSE   CENTRALE   DES  ARTISTES. 

ConformémeDt  à  farticle  15  du  règlemenl  de  la  caisse, 
MM.  Hymans  et  Marchai,  respeclivemenl  secrétaire  et 
trésorier,  donnent  lecture  de  Texposé  administratir  et 
financier  de  TAssociation  pour  Tannée  1890. 

Des  remerciements  leur  sont  votés  pour  leur  gestion. 

La  Classe  décide  Tim pression  de  ces  documents  dans 
V Annuaire  de  l'Académie  pour  1892. 

M.  J.  Robie,  membre  de  la  Classe,  remplacera  dans  le 
comité -directeur  de  la  Caisse,  M.  Alexandre  Robert, 
décédé. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  lisle  de  présentation  des  candidatures 
pour  les  places  vacantes  dans  la  section  de  musique. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Catalan  {£,).  ' —  Sur  l'analyse  indéterminée  du  premier 
degré  (avec  une  addition).  Gond;  extr.  in-8*  (5  p.). 

Chestret  {le  baron  J.  dé).  —  Notice  sur  P.- J.  Jacoby,  graveur 
liégeois  du  XVIII*  siècle.  Bruxelles,  1891;  in-8»  (13  p.,  pi.). 

Errera  (£).  —  Zur  Frage  nach  don  Beziehungcn  zwîschen 
Atomgewichl  und  Magnctismus.  Berlin,  1891;  extr.  in-g""  (2  p.). 

Bennequin  {E.)  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  dtt 
lieutenant  général  Liagre.  Bruxelles,  1891;  in-18  (15  p.). 

Cuvelier  (Eug.).  —  Fermetures  de  sûreté  pour  lampes  de 
mineurs.  Gilly;  in-8*  (16  p.). 
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'  Matthieu  {£.).  —  Notice  sur  le  marquis  de  Godefroy-Mcnil- 
glaise.  Mons,  1890;  in-S""  avec  portrait  (29  p.). 

—  De  la  liberté  de  la  professioa  notariale.  Mons,  i891; 

in-8*(IOp.). 

Lejeune  (Théophile).  —  Monographies  historiques  et  archéo- 
logiques de  diverses  localités  du  Hainaut,  tome  VL  Louvain, 
1888;gr.  in-8». 

De  Backer  (Louis),  —  Études  littéraires,  morales  et  reli- 
gieuses. Gand,  1890;  vol.  in-8*. 

Foulon  (^Franz).  —  Ode  sur  la  mort  du  prince  Baudouin. 
Bruxelles,  1891;  in-8''  (8  p.). 

Maldeghem(R.  Van),  —  Trésor  musical,  1891  :  partie  pro- 
fane et  partie  sacrée.  Bruxelles;  in•4^ 

PrinziW.)*  —  Sur  les  similitudes  que  présentent  les  cartes 
terrestre  et  planétaire  (torsion  apparente  des  planètes). 
Bruxelles,  1891;  cxtr.  in-1!2  (54  p.)* 

Cumont  (G.),  —  Les  progrès  de  la  numismatique  gaufoise 
depuis  Leicwel.  Genève,  1891;  extr.  in-8*  (13  p.)* 

Kanitz  (Auguste).  —  Le  cardinal  Haynald,  archevêque  de 
Kalocsa,  considéré  comme  botaniste;  traduit  par  Edouard  Mar- 
lens.  Gand,  1890;  in-8«  (45  p.). 

De  dietsche  Warande,  nîcuwc  recks,  o**'  jaargang,  1890. 
Gand;  in-8°. 

Enghibx.  Cercle  archéologique.  —  Annales,  tome  III,  2*  h 
4*  livraisons. 

Ga.-^o.  Willems-Fonds.  —  Uitgave  n""  1î2â  :  Keizer  Karcl  en 
het  rijk  der  Nederlanden  in  middeleeuwschen  versbouw;  door 
Julius  De  Geyter. 

Tournai.   Société    historique   et   littéraire.    —    Bulletins, 
tome  XXIII. 
•  Vervibrs.  Bibliothèque  Gilon  : 

Combes  (Paul).  —  Un  morceau  de  craie. 

A.  L  F.  L.  —  Mon  «  Note-book  >  à  l'Exposition  de  Paris 
en  1889. 

Liagre  (J.).  —  J.-C.  Houzeau. 


I 
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Stevart  {AJ).  —  Copernic  et  Galilée  devant  rUniversîtë  de 
Louvain.  * 

Meunier  (Stanislas).  —  Deux  chapitres  nouveaux  de  la 
science  :  la  géologie  expérimentale,  la  géologie  comparée. 

Lindau  (Paul).  —  Hélène  Jung,  roman. 

Levoz  (if"*  A.).  —  Emerson. 

Combes  (Paul),  —  La  mécanique  en  jouant! 

Ckalon  (/.).  —  La  Sicile. 

Greyson  (Emile).  —  Les  aberrations  de  Maxime  sur 
l'éducation. 

Meunier  (Stanislas).  —  Travaux  maritimes  :  le  tunnel  sous 
la  Manche;  la  digue  du  Mont-Saint- Michel. 


AlLEMAGIIB   et    ÂUTRICilB-HoifGRIB» 

Wûllner  (Fr.),  —  Sfabat  mater.  —  Tranen  von  Hermann 
Lingg,  ein  elegischer  Gesang  fur  Chor  und  Orchester.  —  Mise- 
rere ->  Te  Deum.  4  compositions  musicales. 

Hellmann  (D\  G.).  —  Die  Regenverhaltnisse  vom  22.  bis 24. 
November  1890,  in  Mittel-  und  Westdeutschland.  Berlin,  1891; 
(3  p.),  in-4». 

ffùffer  (Hermann).  —  Die  Kabineti^regierung  in  Preussen 
und  Johann-Wilhelm  Lombard.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
des  preussischen  Staates  vornchmiich  in  den  Jahren  1797, 
bis  1810.  Leipzig,  1891  ;  vol.  in-8^ 

Schjerning(D'.  W.).  —  Ueber  die  Schaaren  von  Flachen 
vierten  Grades  mit  16  singulâren  Punkten,  welchis  durch  eine 
Lemniskategehcn.  In-8''  (16  p.). 

Berlin.  Gesellsehaft  Naturforschender  Freunde.  —  Sit- 
zungsberichte,  1890. 

Berlin.  A/eteorologisches  Institut.  —  Abhandlungen,  Band  I, 
l-3.In.4*. 

—  Das  meteorologische  Institut  in  Berlin  und  dessen  Obser- 
vatorium  (W.  Von  Bczold).  In-8«. 
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Grande-Bretagne,  Irlande  et  Colonies  britanniques. 

Lamond  {ÉUzabeth),  —  Waller  of  Henley's  husbandry  loge- 
ther  wilh  an  anonyraous  husbandry,  scnecbaucic  and  Robert 
Grosseteste's  rules;  with  an  inlroduciion  by  W.  Cunningham. 
Londres,  i890;  vol.  in-4". 

Terrien  de  Lacouperie  {A,),  —  The  calendar  plant  of  China, 
ihe  cosmic  tree  and  ihe  date  palm  of  fiabylonia.  Londres,  i 890; 
in-8-. 

— -  The  onomastic  sîmilarity  of  Nai  Hwang-ti  of  China  and 
Nakhunteof  Susîana.  Londres, J890;  in-8^ 

Cesàro  (E.),  —  Sui  canoni  del  calcolo  degli  addensamenli  e 
su  alcune  loro  applicazîoni.  In-8**[i!2  p.). 

Brisbane.  Geographical  Society  of  Australasia,  —  Pro- 
ceedings  and  Transactions,  1889-90. 

Mantoue,  Accademia  Virgiliana,  —  Atti  e  memoirie, 
1889-90. 

Milan.  R.  Accademia  di  belle  artù  —  Atti,  1889;  in-8^ 

Naples.  Accademia  Pontaniana.  —  Atti,  vol.  XX,  1890. 

Turin.  Accademia  délie  seienze.  —  Memorie,  t.  XL,  1890. 


Pays  divers. 

Bohl  {Joan),  —  Nederlands  Congo- belang,  3'*  veroieer 
derde  druk.  Amsterdam,  1890;  in-8''  (58  p.). 

Norske  JVordhavs-expedition.  —  Zoologi  :  pycnogonidea 
(Sars).  Christiania,  1891  ;  vol.  in-4^ 

Harlem.  Société  des  sciences,  —  OEuvres  complètes  de 
Ghristiaan  Huygens,  tome  IIL  La  Haye,  1890;  in-4**. 

Odessa.  Société  des  naturalistes  de  la  Nouvelle^Russie.  — 
Mémoires,  t.  XV.  Compte  rendu  des  travaux  pour  1890;  in-8^ 

Vienne.  Gradmessungs^Bureau  in  Wien,  —  Astronomîsche 
Arbeiten.  Band  il.  In-4*. 
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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  7  mars  4891. 

M.  F.  Plateau,  directeur,  occupe  le  Tauteuil; 

Sont  présents  :  MM.  F.  Folie,  vice-directeur;  J.-S.  Stas, 
P.-J.  Van  Beneden,  le  baron  de  Selys  Loogchamps,  G. 
Dewalque,  H.  Maus,  E.  Caodèze,  Brialmont,  Ëd.  Dupont, 
C  Malaise,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke, 
Air.  Gilkinet,  G.  Van  der  Mensbruggbe,  W.  Spring,  Louis 
Henry,  M.  Mourlon,  J.  Delbœof,  P.  De  Heen,  G.  Le  Paige, 
membres;  E.  Gatalan,  Ch.  de  la  Vallée  Poussin,  associés; 
L.  Fredericq,  P.  Masius,  L.  Errera,  C.  Vanlair  et  J.Deruyts, 
correspondants. 

M.  C.  Le  Paige,  ff.  de  secrétaire. 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  vifsenlimenl  de  regrcl  la 
perle  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun  de  ses 
membres  titulaires,  M.  Michel  Steicben,  professeur  émérite 
à  rÉcole  militaire,  né  à  Dudelange  (Luxembourg)  le 
29  septembre  1804,  décédé  à  helles  le  4  mars  1891. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  De  Tilly,  qui  a  bien 
voulu  être  Torgane  de  la  Classe  lors  des  funérailles. 
M.  De  Tilly  accepte  de  rédiger  la  notice  sur  M.  Steicben, 
pour  VAnnuaire  de  l'Académie.  —  Une  lettre  de  condo- 
léance sera  écrite  à  la  famille  du  défunL 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  adresse  une  ampliation 
de  Tarrélé  royal  en  date  du  28  février,  autorisant  le  Gou- 
vernement à  accepter  pour  TAcadémie  le  legs  de 
23,000  francs,  fait  par  M"*  Adélaïde  Lemaire. 

—  Le  même  Ministre  fait  savoir  qu'il  a  cofitié  à  M.  le 
statuaire  Fraikin  l'exécution  du  buste 'en  marbre  de  feu 
J.-B.  Liagre,  pour  la  galerie  des  bustes  des  académiciens 
décédés. 

» 

—  Le  comité  d'organisation  du  cinquième  congrès  géo- 
logique international  invite  l'Académie  à  cette  session,  qui 
s'ouvrira  à  Washington  le  26  août  prochain. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt  dans  les  archives  de 
l'Académie  d'un  billet  cacheté  renfermant  une  notice 


r 
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relative  à  une  disposition  nouvelle  applicable  aux  machines 
dynamo-électriques;  par  Bamps.et  Le  Clément  de  Sainte 
Marcq. 

Elle  autorise,  en  même  temps,  la  restitution  à  M.  le 
D*^  C.  De  Bruyne,  de  Gand,  du  pli  cacheté  intitulé  :  Notes 
et  planches  relatives  aux  Myxomycètes  et  Monadines,  dont 
le  dépôt  avait  été  accepté  le  5  février  1888. 

—  M.  Louis  Muls,  de  Wespelaer,  demande  que  la  Classe 
contrôle,  par  Texpérience,  ses  idées  sur  les  miroirs 
d'Archimède.  Il  sera  répondu  à  l'auteur  que  l'Académie  ne 
fait  de  rapport  que  sur  des  communications  manuscrites. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

\^  Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles,  1891  ; 
par  F.  Folie; 

^  Catalogue  méthodique  des  Êlatérides  connus  en  1890; 
par  F.  Candèzc; 

Z"*  A.  Exercices  pratiques  de  physiologie  à  l'usage  des 
étudiants  en  médecine  ;  B.  Travaux  du  laboratoire  de 
l'Institut  de  physiologie  de  l'Université  de  Liège,  tome  III; 
par  L.  Fredericq  ; 

4*  Pourquoi  mourons-nous  ?  par  J.  Delbœuf; 

5®  Rapport...  sur  un  ptojet  d'organisation  de  la  salle 
de  botanique  au  palais  du  peuple  à  Bruxelles;  par 
L.  Errera.  —  Remerciements. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  commissaires  : 

1*  Théorèmes  sur  la  courbure  des  courbes  algébriques; 
par  Cl.  Servais.  —  Commissaires  :  MM.  Le  Paige,  Mansion 
4;iDeTilly; 

2*  La  linamaririe.  Nouveau  glucoside  fournissant  de 
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Vacide  cyanhydrique  par  dédoublement,  ei  retiré  du 
€  Linum  uaitatissimum  »;  par  A.  Jorissen  et  Eug.  Ibairs. 
—  Commissaires  :  MM.  Stas,  Henry  et  Sprîng; 

3**  Contributions  à  l'étude  anatomique  des  Renoncu- 
lacées ip^T  Éd.  Nihoul.  —  Commissaires:  MM.  Gilkinel, 
CrépiD  et  Errera  ; 

i^  Notice  cristallographique  sur  l'Albite  de  Revin;  par 
le  D'  Â.  Franck.  —  Commissaires  :  MM.  de  la  Vallée 
Poussin  et  Renard; 

r 

5^  A  propos  de  la  rotation  de  Vénus;  par  L.  Niesten. 
Commissaires  :  MM.  Terby  et  Folie; 

&'  Sur  rinfluence  du  frottement  intérieur  dans  les  mou- 
vements périodiques  d'un  système  (second  travail);  par 
E.  Ronkar.  —  Commissaires  :  MM.  Lagrauge  et  De  Tilly; 

T"*  Sur  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  milieux 
cristallins;  p^r  E.  Ronkar.  —  Mêmes  commissaires; 

8®  Sur  une  transformation  géométrique  applicable  à  la 
théorie  des  roulettes;  par  Alph.  Demoulin.  — Commis* 
saires:  MM.  Le  Paige,  Mansion  et  Van  der  Mensbruggbe. 


Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Michel  Sleichen  ; 
par  J.  De  Tilly,  membre  de  l'Académie. 

Messieurs, 

C'est  au  respectable  doyen  d'&ge  de  la  Classe  des 
sciences,  et  même  de  TAcadémie  tout  entière,  que  nous 
venons  rendre  les  derniers  devoirs. 

Michel  Steicben,  élu  correspondant  en  1861,  à  l*àge  de 
cinquante-sept  ans,  et  devenu  membre  effectif  en  1868 
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seulement^ De  fut  point  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
de  nos  publications,  auxquelles  il  ne  donna  que  quatre 
piémoires,  dont  deux  de  mathématiques  pures,  et  deux 
de  mécanique  physique.  Cest  principalement  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Liège  et  dans  le 
Journal  de  Crelle  qu*il  avait  publié  ses  travaux  antérieurs. 
Il  fut  cependant  très  assidu  aux  séances»  malgré  son  âge, 
jusqu'au  moment  où  se$  infirmités  ne  lui  permirent  plus 
de  gravir  Tescalier  qui  conduit  au  local  de  nos  réunions. 

Notre  regretté  confrère  avait  consacré  la  majeure  partie 
de  sa  vie  à  renseignement.  Après  avoir  été  attaché»  dans 
sa  jeunesse,  au  collège  de  Rasselt  et  à  TÉcole  industrielle 
de  VervierSf  il  devint  en  1837,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  professeur  du  cours  de  mécanique  à  l'École 
militaire,  et  occupa  cette  position  pendant  trente-cinq  ans. 

L'enseignement  qu*il  y  donna  fut  diversement  apprécié. 
Je  ne  citerai  qu'une  seule  de  ces  appréciations  :  elle  résume 
toutes  les  autres,  et  émane^d^un  homme  particulièrement 
compétenL 

Le  général  Liagre,  mon  éminent  prédécesseur  à  TÉcole 
militaire,  plus  jeune  de  onze  ans  que  Steichen,  et  qui 
devait  cependant  le  précéder  dans  la  tombe,  donna  sur  le 
professeur  de  mécanique  une  note  commençant  par  ces 
mots  ;  €  Ce  professeur  est  savant,  consciencieux  et  con- 
vaincu 1.  C'était  l'exacte  vérité,  et  la  seconde  partie  de  la 
note,  bien  que  restrictive  de  la  première,  n'était  pas  moins 
exacte  :  notre  confrère  lui-même  Teût  certainement 
ratifiée. 

La  science,  la  conscience  et  la  conviction  sont  des  qua- 
lités asçez  hautes  pour  qu'un  professeur  s'honore  de  se  les 
voir  reconnaître,  et  Steichen  ne  pouvait  prétendre  y  avoir 
joint  dans  son  cours  la  netteté  du  plan,  la  simplicité  des 
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méthodes,  la  clarté  de  l'exposition.  Ces  dernières  qualités 
sont  recherchées  par  renseignement  moderne  pour  pouvoir 
marcher  au  but  par  la  route  la  plus  large,  la  plus  droite  el 
nécessairement  la  plus  courte,  et  pouvoir  ainsi  conduire  les 
élèves  le  plus  loin  possible  dans  un  temps  limité.  Sleichen 
appartenait  à  une  autre  école.  Employant  des  méthodes 
consciencieuses,  mais  compliquées,  il  ne  pouvait  aller  loin. 
Ses  leçons  étaient  une  suite  de  dissertations  philosophico- 
mécaniques,  lesquelles  eussent  été  fort  intéressantes  pour 
un  auditoire  déjà  au  courant  de  tous  les  éléments  de  la 
science,  mais  ne  pouvaient  servir  à  enseigner  celle-ci  à  des 
commençants. 

Il  faut  faire  une  exception,  toutefois,  en  Taveur  de  son 
cours  de  statique  géométrique.  Ce  cours  était  à  la  fois 
simple,  clair  et  savant.  Je  n'ignore  pas  qu'aujourd'hui  la 
méthode  d'enseignement  a  changé,  mais  les  anciens  élèves, 
qui  voudraient  étudier  à  fond  la  statique  géométrique,  ne 
trouveraient  pas  que  le  livre  publié  par  Steichen,  il  y  a 
près  d'un  demi-siècle,  fût  aujourd'hui  inutile  ou  même 
arriéré. 

On  peut  mentionner  aussi  le  supplément  à  la  géométrie, 
destiné  à  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  mécanique, 
et  qui  contient  plusieurs  notions  intéressantes,  comme  on 
le  voit,  par  exemple,  dans  le  cours  de  géométrie  descrip- 
tive de  M.  Mannheim. 

Les  travaux  de  mécanique  physique  de  Steichen  et  ses 
études  sur  les  polyèdres  réguliers,  au  point  de  vue  de  leurs 
propriétés  mécaniques,  présentent  en  général  le  même 
caractère  que  son  cours  :  le  dédain  des  méthodes  simples. 
Dans  ces  dernières  études,  il  donne  une  démonstration 
complète  d'une  proposition  qu'Euler  s'était  borné  à  énoncer, 
mais  il  ne  se  sert  pas  des  idées  émises  dans  l'intervalle 
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par    les    géomètres   de    oolre    siècle,  ootammenl   par 
Poinsot. 

Je  viens  de  eiter  deux  noms  qui  revenaieol  souvent 
dans  ses  leçons  orales.  Euler  trouvait  généralement  grâce 
à  ses  yeux;  mais  Poinsot,  Poisson,  et  d'autres  encore, 
étaient  peu  ménagés  par  notre  original  confrère. 

Heureusement,  c'était  aux  auteurs  de  traités  de  méca- 
nique qu'il  réservait  toutes  ses  foudres  :  il  était  bon  et 
bienveillant  envers  les  élèves,  affable  envers  ses  collègues, 
et  était  généralement  aimé  et  estimé  à  TÉcole.  Il  en  fut 
de  même  à  l'Académie,  où  sa  perte  a  causé  des  regrets 
unanimes. 

Adieu,  mon  ancien  professeur,  mon  ancien  collègue, 
mon  vieux  confrère,  au  nom  de  l'Ëcole  militaire,  au  nom 
de  l'Académie,  adieu!  vis  en  paix  dans  l'éternité! 


Versailles,  le  5  mars  1891. 

Monsieur  le  Secrétaire  Perpétuel, 

Dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  te 
5  février  dernier,  j'ai  présenté  la  solution  d'une  difficulté 
provenant  d'une  modiGcation  faite  à  l'écluse  de  l'Aubois. 
Je  considérais  le  cas  où,  dans  une  autre  localité,  on  aurait 
pu  prolonger  le  tuyau  de  conduite  ou  augmenter  sa  lon- 
gueur développée. 

Mais  on  peut  tourner  la  difficulté  en  donnant  de  plus 
grands  diamètres  au  tube  dit  d'aval,  afin  d'obtenir  plus  de 
pression  sur  son  anneau  inférieur,  de  manière  ù  l'empêcher 
de  se  relever  trop  tôt.  On  sait  par  expérience  que  i'élar* 
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gissemeot  de  ce  tube  ne  peut  pas  nuire  à  la  marche  auto- 
matique; mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  pour  une 
première  levée  dans  Topéralion  de  vidange,  il  serait  con- 
venable, aOn  d*éviter  un  plus  grand  effort,  d'ajouter  la 
complication  suivante. 

Il  suffit  de  pouvoir  vider  le  tube  d'aval  assez  rapidement 
à  cause  de  l'inertie  de  la  colonne  d'eau  contenue  dans 
Taqueduc  ou  tuyau  de  conduite.  On  obtiendra  cet  effet  au 
moyen  d'un  orifice  latéral  dont  la  section  peut  être  beau- 
coup moindre.  Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  lés  détails 
relatifs  au  fonctionnement  de  cet  orifice. 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  sans  intérêt  d'ajouter  quelques 
considérations  sur  la  manière  dont  les  effets  de  l'inertie  sont 
modifiés  depuis  la  pose  d'une  bifurcation  qui  permet  d'éta- 
blir le  calme  dans  l'écluse.  Il  faut  d'abord  tenir  compte, 
d'après  un  principe  dû  à  Bernoulli,  de  ce  que  la  pression 
latérale  est  diminuée  par  la  raison  même  qu'il  y  a  mainte- 
nant plus  de  vitesse  engendrée,  puis  de  ce  que,  selon  un 
autre  principe  dû  à  Venturi,  il  y  a  une  communication 
latérale  du  mouvement  de  l'eau  dans  des  circonstances 
qui  sont  ici  toutes  particulières. 

Il  y  a  sous  le  tube  dit  d'amont  un  coude  en  quart  de 
cercle  qui  arrive  jusqu'au-dessous  du  tube  d'aval.  Or,  il  y 
a  en  général  dans  les  coudes  plus  de  vitesse  à  la  partie 
concave  qu'à  la  partie  convexe,  et  Ton  ne  sait  pas  bien  le 
long  de  quel  chemin  on  doit  considérer  cette  augmentation 
de  vitesse.  Plus  ce  chemin  est  long,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  plus  se  fait  sentir  l'effet  de  celte  communica- 
tion latérale,  qui  tend  à  faire  descendre  la  colonne  liquide 
contenue  dans  le  tube  d'aval. 

On  conçoit  de  quelle  manière  la  diminution  totale  de 
pression  sous  ce  tube  dépend  de  l'augmentation  de  vitesse 
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résultaot  da  changemeDt  des  effets  de  rinertie  dont  j'ai 
parlé  dans  ma  dernière  lettre. 

Le  moyen  précité  de  faire  lever  facilement  le  tjube 
d*aval  dans  Topération  de  vidange  pour  la  mise  en  train, 
peut  être  appliqué  à  mon  appareil  ilévatoire  à  tube  oscil- 
lant automatique,  dans  les  circonstances  où  j'ai  proposé 
d'élargir  ce  tube  afin  que  de  trop  grandes  variations  de 
niveau  n'interrompent  point  la  marche,  ainsi  que  je  Pai 
signalé  dans  ma  lettre  du  4  juillet  1890.  Bulletins^  5*  série, 
l-  XX,  n*  7. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Secrétaire  Perpétuel, 
rhommage  de  mes  sentiments  de  haute  considération. 

Le  marquis  de  Calignt. 

Associé  de  TAcadémie  royale  de  Belgique. 


RAPPORTS. 

Il  est  donné  leclure  des  rapports  de  MM.  Mansion  et 
De  Tilly,  sur  un  mémoire  de  M.  Catalan,  intitulé  :  Sur 
les  polynômes  de  Legendre,  d'Hermite  et  de  Polignac.  — 
Remerciements  à  l'auteur  et  impression  dans  les  Mémoires 
in-4^  avec  le  compendium  de  ses  recherches  sur  les  fonc- 
tions X.; 

Sur  les  conclusions  des  rapports  de  MM.  Mansion, 
De  Tilly  et  Vander  Mensbrugghe,  la  Classe  décide  le 
dépôt  aux  archives  des  trois  annexes  et  d'une  lettre  du 
22  novembre  1890,  de  M.  Ferron,  relatives  à  son  mémoire 
sur  la  théorie  de  la  lumière,  c  Ces  annexes  et  cette  lettre, 
disent  les  commissaires,  ne  modifient  en  rien  les  conclu- 
sions de  nos  rapports  sur  le  mémoire  même  dont  le 
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dépôt  a  été  ordonné  aux  archives  (voir  BuUeiim,  3*  série, 
lome  XVllI,  page  603  :  séance  du  7  décembre  1889).  » 


Sur  sa  demande,  M.  Perron  sera  remis  en  possession 
de  son  mémoire  intitulé  :  Métfiode  nouvelle  pour  résoudre 
les  équations  relatives  au  mouvement  du  roulement  des 
cylindres  solides  sur  les  surfaces  planes,  sur  lequel  il  n*a 
pas  été  fait  de  rapport. 


Sur  la  réduction  des  nitrates  par  la  lumière  solaire; 

par  Emile  Laurent. 

WSmpiÊ^rS  d0  M.  CilMim^S. 

€  Dans  cette  nouvelle  note,  M.  Laurent  a  répété  ses 
expériences  précédentes,  en  en  modiGant  les  conditions. 
Il  a  fait  agir  la  lumière  solaire  sur  des  solutions  de  nitrate 
placées  dans  le  vide,  et  a  constaté,  après  un  certain  temps, 
que  le  vide  était  remplacé  par  de  l'oxygène  dégagé;  la  liqueur 
donnait  très  manifestement  les  réactions  des  nitrites. 
H.  Laurent  a  dosé  Toxygène  et  les  nitrites  et  il  constate 
que  Toxygène  est  sensiblement  proportionnel  au  nilrite 
formé. 

Les  expériences  semblent  faites  très  soigneusement,  et 
je  pense  que  Ton  ne  peut  douter  qu'il  se  forme  des  nitrites 
sous  rinfluence  de  la  lumière  solaire,  dans  les  conditions 
où  s*est  placé  Topérateur.  Je  propose  donc  l'insertion  de 
la  nouvelle  note  de  M.  Laurent  dans  le  Bulletin  de  la 
séance.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  MM.  Stas 
et  Errera  ont  souscrit. 
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Sur  diverses  conséquences  du  Ihéaràme  de  Newlon, 

par  Alphonse  Demoulin. 

I. 

c  Le  théorème  de  Newlon,  qui  a  été  Toccasion  du 
nouveau  Mémoire  de  M.  Demoulin  (*),  peut  être  ainsi 
énoncé  : 

Si,  par  un  point  quelconque  0,  pris  dans  le  plan  d'une 
courbe  algébrique,  on  mène  deux  transversales,  Oi,  Oy, 
parallèles  à  deux  directions  fixes,  le  produit  des  segments 
interceptés  entre  ci  point  et  la  courbe,  sur  la  première 
transversale,  sera,  au  produit  des  segments  interceptés  sur 
l'autre  transversale,  dans  un  rapport  constant,  indépen» 
dont  de  la  position  du  point  0. 

II. 

Dès  la  page  1,  j'ai  été  arrêté  par  une  difficulté,  au  sujet 
de  laquelle  je  n*ai  pu  m'entendre  avec  Thonorable  Auteur, 
et  que  je  vais  essayer  de  faire  saisir. 


FlG.  4. 


(*)  Le  premier  vient  de  paraître  dans  le  tome  XLI V  des  Mémoiret 
courotuêéê» 
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Soil  AT  la  tangente,  en  un  poii 

dérée.  Soit  HiAMj  un  arc  infinimt 

corde  H, M],  parallèle  à  MT.  Soil, 

entre  M{  et  M). 

M.  Demoulio  écrit  la  formule 

AH,«eH,(l  - 

E|  étant  un  infiniment  pelil.  Auln 
la  corde  se  rapprochant  iortuimen 


Or,  ce  Lemme  fondamental,  pri 
liié,  at  faux.  Il  est  visible,  en  effe 
dépend  de  la  trajectoire  de  ta.  I 
u^AuMf  est  le  triple  de  0!>=Mf 

AH,      sîn  3 


J'ai  échangé,  avec  M.  Demouli 
tives  à  ce  Lemme.  Malgré  l'întéré 
Professeur,  intérêt  qu'il  mérite 
devoir  l'engager  à  modifier  celte 
à  revoir  les  propositions  qu'il  en  i 


(')  De|)ui9  qae  ceci  nt  écrit  (janvier  i 
le  commenceaieDl  de  son  Uiimoire. 


r 

t 
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m. 


Da  théorème  de  Newton,  ingénieusement  interprété, 
TAntcor  conclut  une  formule  (T),  donnant  la  courbure 
en  A.  Je  pense  que  cette  formule  est  exacte,  bien  qu'il  y 
entre  le  sinus  de  Tangle  g>.  Cet  angle  serait  donc  camlant? 
Pourquoi  M.  Demoulin  ne  Ta-t-il  pas  dit  f)? 


IV. 


Pour  les  raisons  déjà  indiquées  et  d'autres  que  Ton 
devine,  je  n'ai  pas  vérifié  les  formules  (II)  et  (III).  Celles-ci 
se  rapportent  au  cas  où  la  courbe  donnée  admettrait  des 
points  multiples.  J'appelle,  sur  ce  point,  Taltention  de 
l'Auteur. 


V. 


A  la  page  4,  on  trouve  un  théorème  très  intéres- 
sant, relatif  aux  coniques  inscrites  à  un  triangle  donné. 
M.  Demoulin  pourrait-il  le  vérifier  en  cherchant,  préala* 
blement,  Vexpression  de  la  courbure  en  chacun  des  points 
où  cette  conique  touche  les  cotés  du  triangle? Si  ce  problème 
n'a  pas  été  résolu  (chose  peu  probable),  il  me  parait  digue 
d'exercer  la  sagacité  du  jeune  Professeur. 


(')  Si  cet  angle  est  constant,  oa  si  le  point  ^  décrit  une  ligne 
droite,  le  Lemme  (A)  devient  yrai. 
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Vf. 

Eu  résumé,  et  sans  faire  l'analyse  complète  du  travail 
soumis  à  i^Académie»  je  pense  qu'il  doil  être  reçu  à  correc'- 
(ion  (*).  Que.  TAuteur  veuille  bien  recopier  sa  rédaction 
primilive,  en  y  apportaul  quelques  corrections.  Ce  sera, 
pour  lui,  l'occasion  d'un  nouveau  succès,  dont  je  serai  fort 
heureux  f  *).  » 


c  M.  Demoulin,  sur  les  conseils  de  M.  Catalan,  à 
envoyé  à  la  Classe  une  nouvelle  rédaction  plus  développée 
de  son  travail.  C'est  celle-ci  que  nous  avons  examinée  et 
dont  nous  allons  faire  l'analyse. 

On  sait  que  l'on  doit  à  Newton  une  extension,  aux 
courbes  quelconques  d'un  théorème  célèbre  d'Apollonius-, 
sur  les  points  d'intersection  d'une  conique  par  deux 
sécantes.  Le  théorème  de  Newton  peut  s'énoncer  ainsi  : 
Le  rapport 

'^= > (i) 

XiX^l  .. .  x^ 

des    distances  des   points   d'intersection  d'une  courbe 


(*)  Expression  en  usage  dans  une  autre  enoeinte. 
(**)  Diaprés  ec  qui  a  été  rapporté  plus  haut,  je  n*ai  plus  aucune 
raison  pour  m'opposer  à  Timpression  du  Mémoire  de  M.  Demoulin. 


T^       T 
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d'ordre  m  avec  deux  sécantes,  au  point  d'intersection  de 
ces  sécantes,  reste  invariable  quand  ces  deux  sécantes  se 
déplacent  parallèlement  à  elles-mêmes. 

H.  Demoulin  examine  ce  que  devient  cette  propriété 
quand  Tune  des  sécantes  devient  tangente  à  la  courbe.  Il 
introduit  dans  la  formule  (1),  le  rayon  de  courbure  p  au 
point  de  contact,  Tangle  <p  des  x  avec  les  y  et  arrive  ainsi 
à  la  belle  relation 


2p  sin  7  «=  A 


X^X^  •  ••  «»M— t 


Dans  cette  formule,  X  est  le  rapport  newtonien  corres- 
pondant aux  directions  de  la  tangente  et  de  la  sécante 
menées  par  le  point  de  contact,  x^^  x,, ...,  x.^,  y^,  y^, ..., 
2^..i  les  distances  de  ce  point  aux  autres  points  d'inter- 
section de  la  tangente  et  de  la  sécante  avec  la  courbe. 

Cette  formule  est  ensuite  ingénieusement  transformée 
par  l'auteur  dans  le  cas  où  le  point  de  contact  est  un 
point  multiple  où  les  tangentes  aux  antres  branches  de  la 
courbe  font,  avec  la  tangente  considérée  en  premier  lieu, 
des  angles  <P|,  <P2«  —  ^p-i-  Dans  ce  cas,  le  rapport 

■     y 

X\X%  •  •  •  X»_| 

est  remplacé  par 

sin  ^1  sîn  ^^  sin  <p^.| 

sin  (^,  -+-  f )   sin  (^,  -f-  ^ )      sin  (^^i  -f-  ^) 

dans  l'expression  de  2p  sin  ?. 

M.  Demoulin  déduit  aisément  de  sa  formule  fondamen- 
tale de  belles  applications  particulières,  l*"  relation  entre 
les  rayons  de  courbure  d'une  courbe  algébrique  en  deux 
points  où  les  tangentes  sont  parallèles  ou  concurrentes. 


^^^ 
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Dans  ce  dernier  cas»  les  formales  contienneot  les  dis- 
tances des  points  de  contact  au  point  de  rencontre  des 
tangentes;  2®  relation  entre  les  rayons  de  coarbare  d^ane 
coarbe  algébrique  (et  en  particulier  d'une  conique),  aux 
points  de  contact  des  côtés  d'un  triangle  (ou  même  d'un 
polygone)  circonscrit. 

Le  reste  du  mémoire  est  consacré  aux  relations 
déduites  du  théorème  de  Newton,  quand  on  fait  varier  le 
point  de  rencontre  des  sécantes  primitives,  soit  sur  Tune 
d'elles,  soit  sur  une  courbe,  ou  quand  on  fait  tourner 
Tune  des  sécantes  autour  de  son  point  de  rencontre  avec 
l'autre. 

Dans  le  premier  cas,  M.  Demoulin  obtient  une  relaiion 
complètement  symétrique  par  rapport  aux  x  et  aux  y  que 
l'on  peut  écrire  ainsi. 

si— L-..         \    ,t.ngl(i.«.i]Uo, 
I  (  X,  tang  Cx,      y,  lang  Cy,  2  \x,      yj  ) 

Cx,,  Cy^  désignant  les  angles  de  la  courbe  avec  les  sécantes 
aux  points  d'intersection.  Il  retrouve  ainsi  un  théorème 
célèbre  de  Côtes  sur  la  (m  —  1)"*  polaire  de  la  courbe; 
puis  il  établit  un  théorème  analogue  sur  les  sous-tangentes 
polaires  d'une  courbe  algébrique  aux  points  situés  sur  une 
droite. 

Dans  le  second  cas,  quand  le  point  d'intersection  dés 
sécantes  décrit  une  certaine  courbe,  la  droite  de  Côtes 
enveloppe  une  autre  courbe.  L'auteur  en  cherche  le  point 
de  contact  avec  sa  tangente,  par  une  différentiation  semi* 
analytique,  semi-géométrique. 

Enfin,  dans  le  troisième  cas,  en  faisant  pivoter  Tune  des 
sécantes  autour  du  point  de  rencontre  avec  l'autre,  il 


i 


r 
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retroave  un  théorème  célèbre  de  Reiss,  et  signale  à  ce 
propos  les  recherches  ullérieares  de  Liouville  et  d*un 
jeane  géomètre  belge,  Ghysens,  trop  lot  enlevé  à  la 
science.  Il  termine  son  travail,  en  déduisant  du  théorème 
de  Reiss  la  jolie  proposition  suivante  :  €  La  courbure  en 
un  point  d'une  cubique  est  le  double  de  la  courbure,  en 
ce  point,  de  la  conique  polaire  de  ce  point  ». 

La  note  de  M.  Demoulin  contient,  comme  on  le  voit, 
des  propositions  nouvelles  ou  anciennes  établies  d'une 
manière  originale;  la  première  formule  sur  le  rayon  de 
courbure  d'une  courbe  algébrique,  en  fonction  unique- 
ment d'un  angle  et  de  segments  de  sécantes  et  d'une 
tangente  à  la  courbe,  est  particulièrement  remarquable. 

Nous  proposons  donc  à  la  Classe  de  voter  l'impression 
de  ce  petit  mémoire,  avec  la  planche  qui  l'accompagne,  dans 
les  Mémoires  in-8®.  » 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  deux  rapports, 
auxquelles  M.  C.  Le  Paige  a  souscrit  comme  troisième 
commii»saire. 


Sur  la  coagulation  par  la  chaleur  des  albumines  du  sémm 

du  bœuf;  par  Corin  et  Anciaux. 


C  Halliburton  a  annoncé,  en  1885,  que  l'albumine  du 
sérum  sanguin  ne  devait  pas  être  considérée  comme  une 
substance  unique,  mais  comme  un  mélange  de  deux  ou 
trois  substances  albuminoïdes  a,  p,  y,  se  coagulant  respec- 
tivement par  la  chaleur  :  a  à  73%  p  à  T?""  et  7  à  82".  Le 
sang  de  l'homme,  du  chien,  du  porc,  du  lapin,  etc.,  con- 

3**  8É1IIB,  TOMB  XXI.  22 
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tiendrait  les  trois  substances  oe,  p,  7,  tandis  que  le  sérum 
du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton  ne  renrermerait  que  les 
albumines  ^  et  y. 

Les  auteurs  du  travail  soumis  à  notre  appréciation  ont 
vérifié  Texactitude  des  assertions  de  Halliburton,  en  ce 
qui  concerne  le  sérum  du  bœuf.  Ils  ont  constaté  dans  ce 
liquide  Texisience  de  la  paraglobuline  et  des  deux  albu- 
minei  P  et  y.  Ils  se  sont  occupés  de  la  précipitation 
fractionnée  de  ces  substances,  en  employant  soit  la  chaleur, 
soit  Taction  des  sels  neutres  (sulfate  de  magnésium,  sulfate 
d*ammonium). 

Pour  la  précipitation  de  la  paraglobuline /ils  ont  employé 
soit  la  saturation  du  sérum  pour  le  sulfate  de  magnésium 
en  cristaux  (procédé  de  Hammarsten),  soit  la  demi-satura> 
tion  (mélange  avec  un  égal  volume  desolOtion  saturée),  au 
moyen  du  sulfate  d*ammonium  (procédé  de  Kauder). 

Le  liquide  débarrassé  ainsi  de  paraglobuline  et  filtré, 
contient  les  albumines  (3  et  7  de  Halliburton,  comme  le 
montre -l'étude  des  coagulations  fractionnées  par  la  cha- 
leur. (3  se  coagule  à  +  77*  et  7a  +  82*  pour  Halliburton. 

Les  auteurs  affirment  qu*il  est  possible  d*obtenir  une 
coagulation  intégrale  et  une  séparation  de  ces  deux  sub«- 
stances  à  des  températures  notablement  plus  basses  que 
celles  indiquées  par  Halliburton.  Il  faut  pour  cela  chauffer 
le  liquide  avec  une  extrême  lenteur,  jusqu'à  ce  que  la 
première  opalescence  se  montre,  et  maintenir  ensuite 
exactement  à  cette  température. 

L'opalescence  est  due  à  des  granules  extrêmement  ténus 
qui  s'agglomèrent  et  finissent  par  se  transformer  en  vrais 
flocons  que  Ton  peut  séparer  par  filtration.  La  température 
d'opalescence  se  confond  donc  avec  le  point  de  coagula- 
tion, et  c'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  ont  distingué  ces 
deux  températures. 
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Si  les  flocons  n'ont  pas  été  c)iaufl(és  pendant  trop  long- 
temps et  si  Ton  a  eu  soin  de  ne  pas  dépasser  la  tempéra- 
ture d'opalescence,  ils  n'ont  pas  perdu  la  propriété  de  se 
redissoudre  dans  Teau  :  ils  sont  simplement  précipités» 
mais  non  coagulés.  La  précipitation  fractionnée  par  la 
chaleur,  conduite  prudemment,  permettrait  de  préparer  et 
de  séparer  complètement  les  albumines  p  et  y  à  l'état  natif, 
c'est*à-dire  non  coagulé. 

Ces  faits  sont  fort  intéressants,  et  je  suis  d'autant  plus 
porté  à  les  considérer  comme  exacts,  que  j'ai  moi-même, 
en  1882,  fait  des  observations  analogues  sur  le  sérum  du 
cheval. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  de  voter  des 
remerciements  aux  auteurs  et  d'ordonner  l'impression  de 
leur  notice  dans  le  Bulletin  de  la  séance.  » 


€  Dans  leur  travail,  MM.  Ansiaux  et  Corin  démontrent 
l'exactitude  du  fait  découvert  par  Halliburton,  l'existence 
dans  le  sérum  du  sang  de  bœuf  de  deux  albumines  P  et  7, 
coagulaut  respectivement  à  -4-  77*  C.  et  à  h-  82*  C. 

Ils  établissent,  de  plus,  que  l'opalescence  et  la  coagula- 
tion ne  sont  pas  des  choses  distinctes,  mais  deux  formes 
d'un  seul  et  même  phénomène  et  se  produisant  à  la  même 
température,  du  moment  qu'elle  est  suffisamment  mainte- 
nue. 

Je  me  rallie  aux  conclusions  de  mon  savant  collègue 
M.  Fredericq.  »  —  Adopté. 


(SM) 


Sur  la  courbure  de»  polaire»  en  i 
tordre  a  ;  par  Cl.  S 

mmffrl  ilm  M,  C  Mi»  ^mig^,  pr* 

<  J'ai  lu  avec  iotérét  le  court 
Classe  par  M.  Servais;  l'auleur,  c< 
(lela(n  —  p)'  polaire  d'une  courbe 
multiple  d'ordre  p  de  celte  courbe, 
Reiss,  en  déduit  plusieurs  cooséqtie 

Les  applicalious  qu'il  fait  de  S4 
aui  courbes  planes,  à  l'étude  des 
également  intéressantes,  et  je  pr< 
Classe  d'ordonner  l'impression  du 
dans  le  Bulletin  de  la  séance.*» 

La  Classe  a  adopté  c«s  conclusioDi 
siou  et  De  Tilly  oal  souscrit. 


Découverte  d'une  étoile  variabi 


€  Dans  le  travail  présenté  à  l'j 
rend  compte  des  observations  d'um 
trouvée  à  la  limite  des  coostellalio 
du  Verseau.  La  position  de  cet  asi 
noxe  moyen  de  1891.0  est 
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Da  18  septembre  1890  au  9  janvier  1891,  M.  de  Bail  a 
ea  Toccasion  de  comparer,  pendant  onze  soirées,  Tétoile 
dont  il  soupçonnait  la  variabilité,  à  trois  autres  étoires 
'  voisines,  dont  Téclat  était  respectivement  de  8,8;  9,0;  fet 
8,3  grandeur,  et  ses  observations  lui  ont  permis  d'assigner 
à  Tastre  comparé  une  augmentation  d'éclat  de  près  de 
une  grandeur.  Le  18  septembre  Téclat  de  Tétoile  était 
de  8,7  grandeur  et 'le  2  janvier,  il  avait  atteint  la 
8'  grandeur. 

La  variabilité  de  Tétoile  se  trouvait  ainsi  constatée.  De 
plus,  M.  de  Bail  donne  à  l'étoile  en  question  une  belle 
couleur  rouge,  et  Ton  sait  que  cette  couleur  teinte  généra- 
lement les  étoiles  variables. 

Disons  encore  que  cette  étoile  ne  se  trouve  mentionnée, 
quant  à  sa  variabilité,  dans  aucun  des  catalogues  d'étoiles 
variables;  et,  quant  à  sa  coloration,  elle  n'est  pas  rensei- 
gnée, non  plus,  dans  le  catalogue  de  J.  Birmingham  :  The 
Red  $(ari  (Transactions  of  the  Rqtal  Irish  Agademt, 
vol.  XXVI,  p.  249). 

Bien  que  les  observations  de  M.  de  Bail  aient  été  faites 
paf  des  mesures  d'estime,  c'est-à-dire  sans  employer  de 
photomètre,  nous  croyons  qu'elles  attireront  l'attention 
des  astronomes  sur  le  nouvel  astre,  et  que  des  observations 
ultérieures  viendront  en  confirmer  la  variabilité. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  l'insertion  de  la 
note  de  M.  de  Bail  an  Bulletin.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  aaïquelles  M.  La- 
grange  a  souscrit. 


■m 
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De  la  combinaison  de  Vazote  avec  d^autres  éléments  chi" 
miquessans  tintervention  des  microbes;  par  Em.  Delau- 
rier. 

c  M.  Deiaurier  dit  avoir  remarqué  souvent  un  dégage- 
ment de  bioxyde  d*azote  pendant  la  combustion  du  char- 
bon de  bois;  il  attribue  la  formation  de  ce  corps  à  la 
condensation  simultanée  de  Toxygène  et  de  l'azote  de  Pair 
dans  les  pores  du  charbon. 

La  relation  de  l'auteur  ne  permettant  pas  de  juger 
exactement  son  observation,  ni  de  vérifier  les  faits  qu'il 
avance,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  le  dépôt  de 
sa  note  dans  les  archives.  »  —  Adopté. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


La  Classe  approuve  le  projet  d'adresse  qui  lui  est  sou- 
mis par  MM.  Vanlair  et  Masius,  destinée  à  être  envoyée, 
au  nom  de  TAcadémie,  à  M.  le  professeur  R.  Vircbow, 
associé,  à  l'occasion  de  son  soixante-dixième  anniversaire 
de  naissance,  qui  sera  célébré  à  Berlin  le  13  octobre  de 
cette  année. 


r 
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Sur  une  parlicularité  curieuse  des  cours  d'eau  et  sur 
Pune  des  causes  des  crues  subites;  par  G.  Van  der 
Mensbrugghe,  membre  de  TAcadémie. 


I. 

Sur  une  particularité  curieuse  des  cours  d'eau. 

L'une  des  conclusions  les  plus  importantes  du  rapport 
publié  en  1861  par  le  capitaine  Humphreys  et  le  lieute- 
nant Abbot  sur  les  propriétés  physiques  du  Mississipi  (1), 
est  la  suivante  : 

<  Dans  un  fleuve  dont  le  régime  est  uniforme,  la  vitesse 
»  maxima  de  Teau  dans  tout  plan  vertical  parallèle  au 
»  courant  ne  s*observe  pas  à  la  surface,  mais  en  des  points 
»  placés  à  un  peu  plus  des  trois  dixièmes  de  la  profondeur 
»  au-dessous  du  niveau.  » 

c  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  fait,  ajoutent  les 
»  savants  rapporteurs,  il  existe  à  la  surface  une  résistance 
»  au  courant  de  Teau  semblable,  quant  à  sa  nature,  à 
»  celle  qui  se  manifeste  au  fond,  quoique  ordinairement 
»  plus  faible.  » 

La  conclusion  que  je  viens  de  citer  résulte  d'une  suite 
d'observations  prolongées  pendant  dix  ans;  j*en  ai  été 
vivement  frappé  quand  j*en  ai  pris  connaissance,  mais 


(I)  Repart  upon  the  phy$ie$  and  hydrauties  of  the  Mi$$i$$ipi  river, 
1861,  ÎD-i*,  456  pages.  (Voir  aussi  :  iiifierieaji  Joumai  ofêcienee, 
pafilié  par  SlUiman,  t.  XXXVI,  p.  SI.) 
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depuis  longtemps  j'ai  cessé  d'en  élre  surpris,  pour  des 
raisons  que  je  vais  énoncer  brièvement. 

Et  tout  d*abord,  on  sait  que  la  couche  libre  de  Peau, 
ajanl  ^^  d'épaisseur,  est  soumise  à  une  tension  d'en- 
viron 7,5  milligrammes  par  millimètre  de  longueur,  tension 
en  vertu  de  laquelle  toutes  les  portions  superficielles  ont 
une  tendance  à  se  contracter;  de  là  résulte  évidemment 
une  résistance  au  mouvement  de  chaque  portion  dans  one 
direction  quelconque,  résistance  qui  se  transmet  partielle- 
ment de  proche  en  proche  aux  couches  sous-jacentes. 
Pour  nous  former  une  idée  de  cette  résistance,  calculons 
la  vitesse  correspondant  à  l'énergie  potentielle  d'une 
couche  d'eau  ayant  i  mètre  carré  de  surface  et  ^^ 
d'épaisseur;  puisque  par  millimètre  de  longueur  la  ten- 
sion vaut  7,5  milligrammes,  elle  sera  de  7,5  grammes  pour 
une  longueur  de  1  mètre;  donc  le  travail  à  effectuer  pour 
augmenter  la  surface  de  l'eau  de  1  mètre  carré  sera,  on 
le  sait,  de  7,5  grammètres  =»  0,0075  kilogrammètre  :  tel 
est  donc  aussi  le  travail  qui  peut  être  fourni  par  une 
couche  liquide  ayant  1  mètre  carré  de  surface  et  ^^ 
d'épaisseur,  c'est-à-dire  ayant  une  masse  égale  à 
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d'après  le  principe  des  forces  vives,  on  peut  écrire,  par 
conséquent  : 
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Telle  serait  dooc,  abstraction  faile  de  toute  cause  per- 
turbatrice et  de  la  petite  portion  d'énergie  potentielle 
transformée  en  chaleur  (1),  la  vitesse  de  retrait  de  la 
tranche  extrêmement  mince  qui  est  le  siège  de  la  force 
contractile;  en  réalitéjes  tranches sous-jacentes  s'opposent 
énergiquement  à  ce  retrait,  mais,  en  revanche,  elles  sont 
elles-mêmes  retardées  dans  leur  marche. 

Il  va  de  soi  que  ce  retard  ne  serait  guère  sensible  dans 
le  mouvement  des  eaux  d'un  fleuve  s'il  se  produisait  tou- 
jours dans  les  mêmes  conditions,  et  s'il  était  toujours  dû  à 
la  même  couche  superflcielfe,  dont  la  masse  est  évidem- 
ment négligeable  à  côté  de  celle  des  eaux  courantes;  mais 
les  choses  sont  loin  de  se  passer  ainsi  :  la  tranche  libre, 
n'ayant  qu'un  vingt-millième  de  millimètre,  est  constam- 
ment soumise  à  l'évaporation  et  remplacée  bientôt  par  une 
autre  couche  qui,  dès  lors,  acquiert  l'énergie  potentielle 
déGnie  ci-dessus;  mais  la  seconde  tranche  s'évapore  à  son 
tour  et  rend  libre  la  couche  voisine,  qui  remplit  le  même 
rôle  et  subit  la  même  transformation  ;  de  là  des  retards 
consécutifs  qui  ajoutent  sans  cesse  leurs  effets  à  ceux  qui 
les  ont  précédés;  en  outre,  il  Taut  songer  qu'une  couche 
d'eau  ayant  i  millimètre  seulement  d'épaisseur  contient 
vingt  mille  tranches  capables  d'effectuer  ensemble,  par 
mètre  car/é,  un  travail  total  de  150  kilogrammètres;  on 
concevra,  dès  lors,  la  production  d'un  régime  dans  lequel 


(I)  D*après  les  principes  de  la  tikcrmodynamique,  I*énergie  poten- 
tieUe  d^une  lame  liquide  détermine,  par  le  retrait  de  celle-ci,  d*autant 
moins  de  ebalenr  que  la  contraction  est  pins  rapide;  comme  je  sup* 
pose  ici  que  le  retrait  des  tranches  s'effectue  avec  une  grande 
rapidité,  je  n^lige  la  petite  quantité  de  chaleur  développée. 
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la  couche  libre  se  meut  avec  une  vitesse  moindre  que  les 
couches  situées  en  dessous,  jusqu*à  une  profondeur  où 
reflet  de  la  résistance  signalée  plus  haut  n'est  plus  sen- 
sible et  où  se  réalise  le  maximum  de  vitesse. 

La  cause  indiquée  plus  haut  me  paraît  incontestable, 
mais  ce  n*est  pas  la  seule;  en  effet,  il  faut  remarquer  que, 
dans  les  eaux  d*un  fleuve,  les  parties  constituant  une 
tranche  horizontale  sont  loin  de  demeurer  toujours  les 
mêmes,  mais  passent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans 
les  tranches  voisines,  pour  être  remplacées  elles-mêmes 
par  des  particules  venant  d'autres  couches  horizontales; 
dés  lors,  il  y  a  lieu  d'examiner  ce  qui  arrive  lors  du  pas- 
sage d'un  élément  liquide  de  la  couche  superficielle  à 
l'intérieur  de  la  masse,  ou  vice  versa.  Or,  par  le  premier 
passage,  on  comprend  que  l'élément,  perdant  son  énergie 
potentielle,  doit  gagner  en  vitesse,  tandis  que  toute  portion 
du  liquide  arrivant  de  l'intérieur  dans  la  tranche  libre 
acquiert  une  force  contractile  et,  par  conséquent,  de 
l'énergie  potentielle,  mais  perd,  en  revanche,  de  la  force 
vive  et,  par  suite,  une  partie  de  sa  vitesse. 

Ainsi  se  trouverait  expliqué  bien  simplement,  d'après 
moi,  le  fait  si  curieux  signalé  par  les  officiers  de  la  marine 
des  États-Unis  et  admis,  du  reste,  par  les  ingénieurs.  Si 
l'explication  que  je  propose  est  exacte,  il  faudra  que  tout 
ce  qui  favorise  l'évaporation  augmente  la  résistance  attri- 
buée au  mouvement  des  couches  superficielles  et,  inverse- 
ment, cette  résistance  sera  diminuée  si  l'on  empêche  plus 
ou  moins  les  couches  les  plus  voisines  du  niveau  de 
remplacer  les  tranches  réduites  en  vapeur;  d'après  cela,  il 
faut,  d'une  part,  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le 
retard  soit  plus  sensible  en  été  qu'en  hiver;  d'autre  part, 
si  l'on  versait  sur  l'eau  une  huile  peu  volatile,  on  ralenti- 
rait beaucoup  la  substitution  d'une  couche  privée  d'énergie 
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polenlielle  à  une  autre  qui  eu  était  douée,  ce  qui  rappro- 
cherait davantage  du  niveau  les  points  de  vitesse  maxima 
et  augmenterait,  en  déflnitive,  le  débit  du  fleuve.  Je 
n'hésite  pas  à  recommander  ces  remarques  aux  ingénieurs 
qui  se  trouvent  dans  des  conditions  favorables  pour  se 
livrer  aux  expériences  signalées  plus  haut. 


II. 

Sur  l'une  des  causes  des  crues  subites. 

Dans  la  lecture  que  j'ai  eu  l'honneur  de  Taire  à  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  sciences,  le  16  décembre  1880  (1  ), 
j'ai  voulu  décrire  et  expliquer,  dans  un  langage  simple, 
quelques  particularités  que  présente  un  cours  d'eau  à 
partir  de  sa  source  jusqu*à  son  embouchure.  Qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler  cette  page  de  ma  lecture  : 

c  ...  Dans  cette  expédition,  notre  sphérule  d'eau  (2)  va 
»  exercer  son  action  d'une  autre  manière  que  dans  Tair  : 
»  au  lieu  de  travailler  pour  ainsi  dire  isolément,  elle  va 
»  s'associer  à  des  milliards  de  globules  semblables  à  elle- 
»  même,  et  ceux-ci,  fondus  en  masses  serrées  à  la  surface 
»  des  eaux  en  mouvement,  vont  manœuvrer  comme  des 
»  corps  d'armée.  » 

€  Entendez-vous  ces  eaux  qui  descendent  de  la  mon* 
»  lagne  en  mugissant?  Grossi  par  les  pluies  et  par  la 


(4)  Voyages  et  méiamorpho§e$  d'une  gouilelette  d'eau  (BuU.  de 
TÂcad.  roy.  de  Bclg.,  â*  série,  t.  L,  p.  i23), 

(2)  Pour  plus  de  simplicité,  je  regarde  uoe  masse  d'eau  qucl- 
«ooqae  «omme  formée  par  uae  iufinité  de  sphérules,  et  je  personaiGe 
rane  d'elles. 


"wri 
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fusion  des  neiges,  le  torrent  se  précipite  vers  la  vallée; 
mais,  dans  cette  course  furieuse,  les  couches  superi- 
ciellcs,  c'est-à-dire  nos  légions  de  petites  guerrières,  sont 
culbutées  les  unes  au*dessu$  des  autres,  et,  chose  éton- 
nante, elles  acquièrent  plus  de  force  à  mesure  qu^elles 
perdent  leurs  armes,  c'esi-à-dire  leur  énergie  virtuelle. 
Rencontrent-elles  un  obstacle  sur  leur  passage,  aussitôt 
les  couches  se  superposent  avec  une  effrayante  rapidité, 
elles  écument  de  fureur  devant  la  barrière  et  bien 
souvent  finissent  par  emporter  celle-ci  dans  Tablme.  La 
transformation  de  Ténergie  virtuelle  en  énergie  ciné- 
tique dans  les  grandes  masses  d'eau  qui  descendent 
subitement  des  montagnes,  ne  serait-elle  pas  Tune  des 
causes  des  ravages  qu^elles  exercent,  et  qui  semblent 
devenir  d'autant  plus  désastreux  qu'elles  ont  à  vaincre 
plus  d'obstacles  sur  leur  trajet?  » 
»  Les  effets  du  même  genre  peuvent  se  manirester  sur 
le  parcours  entier  des  rivières  et  des  fleuves;  chaque 
fois  que  plusieurs  bras  déversent  leurs  eaux  dans  un 
seul  et  même  bassin,  l'annulation  énorme  des  surfaces 
libres  combine  son  influence  avec  celle  de  la  force  vive 
même  de  ces  eaux,  et,  dans  de  pareilles  conditions,  la 
vitesse  peut  croître  à  tel  point  que  les  terrains  envi- 
ronnants sont  inondés.  Un  exemple  effrayant  de  cette 
espèce  a  été  fourni  récemment,  on  se  le  rappelle,  par 
la  Tbéiss,  en  Hongrie;  peu  avant  son  passage  par 
Szegedin,  elle  reçoit  les  eaux  de  la  Szaras  et  de  la 
Maros,  et  réalise  ainsi,  à  chaque  crue,  les  conditions  qui 
doivent  amener  des  inondations  locales.  A  cet  égard,  il 
suffit  presque  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  d'un  pays 
pour  être  à  même  d'indiquer  les  points  les  plus  menacés 
par  les  fortes  crues  des  eaux.  » 
Aux  idées  précédentes,  que  j*ai  exprimées  dès  1880, 
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tâchoDs  roaintenaol  de  donner  une  forme  un  peu  plus 
scientifique  :  lorsqu'un  torrent  descend  d'une  hauteur 
pour  se  précipiter  dans  un  cours.  d*eau  de  la  vallée,  les 
couches  superficielles  des  eaux  qui  arrivent  marchent 
d'ahord  plus  vite  que  celles  qui  les  précèdent  :  c'est  ainsi 
que  disparatl  en  très  peu  de  temps  une  grande  étendue  de 
surface  libre;  mais  alors  Ténergie  potentielle  des  tranches 
superficielles  recouvertes  par  d'autres  se  change  en  énergie 
de  mouvement,  ce  qui  augmente  la  vitesse  des  tranches 
voisines  du  niveau.  Si  les  eaux  rencontrent  alors  un 
obstdcle,  la  superposition  des  couches  se  fait  très  rapide-» 
ment  et  développe  souvent  assez  d'énergie  pour  le  ren- 
verser. 

Lorsque  plusieurs  cours  d'eau  se  déversent  dans  un 
seul  et  même  bassin,  il  se  perd  aussi  un  nombre  extrême- 
ment grand  de  mètres  carrés  de  surface  libre,  et  à  chaque 
annulation  de  i  mètre  carré  de  surface  libre  correspond, 
nous  l'avons  vu,  une  quantité  relativement  notable 
d'énergie  de  mouvement;  de  là,  la  naissance  du  régime 
torrentiel  des  cours  d'eau,  où  les  couches  voisines  du 
niveau  ont  une  vitesse  notablement  plus  grande  que  celles 
des  autres  points  de  la  section  droite.  On  pouvait  prévoir 
ce  résultat,  qui  est  précisément  Tinverse  de  celui  que  j'ai 
signalé  dans  la  première  partie  de  cette  note  :  en  effet,  si 
lé  développement  continu  de  surAices  fraîches  détermine 
un  retard  dans  les  couches  voisines  du  niveau,  il  faut  que, 
réciproquement,  le  glissement  des  couches  libres  les  unes 
sur  les  autres  produise  une  accélération  dans  les  tranches 
qui  ont  perdu  leur  énergie  potentielle. 

Les  inondations  qui  viennent  de  soumettre  à  de  si 
cruelles  épreuves  plusieurs  régions  de  notre  pays^,  m'ont 
naturellement  remis  en  mémoire  une  application  de 
la  théorie  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a  plus  de  dix  ans. 
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et  il  m*a  paru  intéressant  de  vérifier  si,  en  particulier,  la 
ville  de  Louvain,  si  fortement  éprouvée  par  le  déborde- 
ment de  la  Dyle^  se  trouve  réellement  dans  les  conditions 
supposées  plus  haut. 

A  cet  effet,  cherchons,  en  amont  de  la  ville  et  à  partir 
de  Wavre,  par  exemple,  les  divers  affluents  qui  réunissent 
leurs  eaux  à  celles  de  la  Dyle  :  sur  la  rive  gauche,  nous  trou- 
vons successivement  la  Lasne,  risque  (en  flamand  Yssché) 
et  le  ruisseau  nommé  Voer,  dont  les  points  de  jonction 
avec  la  rivière  sont  respectivement  près  de  Rhode-Sainte- 
Agalhe,  à  Neer-Yssche  et  à  Louvain  même.  Sur  la*  rive 
droite  se  présente  d*abord  un  ruisseau  qui  descend  de 
Vieux-Sart  et  tombe  dans  la  Dyle  à  Gastuche,  puis  le  Train 
qui,  grossi  par  le  ruisseau  venant  de  Piètrebais,  a  son 
confluent  près  d'Archennes;  en  troisième  lieu  le  ruisseau 
issu  du  village  de  Hamme  et  ayant  son  point  de  réunion 
près  de  Weert-Saini-Georges;  enfin  les  eaux  des  deux 
ruisseaux  qui,  après  s'être  réunis  à  Coorbeek-Loo,  se 
jettent  dans  la  Dyle  au  sud  de  Louvain. 

D'après  ces  indications,  il  y  a  donc  un  nombre  relative- 
ment considérable  de  bras  déversant  leurs  eaux  dans  la 
Dyle;  mais  ce  qui  aggrave  singulièrement  la  situation  pour 
les  Louvanistes,  c*est  la  grande  différence  de  niveau  entre 
la  ville  et  les  sources  des  affluents;  pour  deux  d*enlre 
elles,  la  différence  s'élève  à  plus  de  70  mètres.  A  Tcn- 
semble  de  ces  conditions  défavorables,  il  s*en  est  joint 
cette  année  une  autre  tout  aus3i  désastreuse,  c'est  que 
Peau  provenant  du  dégel  et  de  la  pluie  n'a  pas  pu  pénétrer 
partiellement  dans  le  sol  à  cause  de  la  gelée  si  forte  et  si 
prolongée  de  l'hiver  actuel,  laquelle  avait  rendu  la  terre 
imperméable;  il  en  est  résulté  un  nombre  infini  de  nappes 
d'eau  descendant  de  toutes  parts  vers  les  ruisseaux  ou  la 
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'  rivière  même;  la  réunion  de  toutes  ces  nappes  a  non  seu- 
lement accumulé  en  très  peu  de  temps  de  grandes  masses 
liquides,  mais  encore,  par  l'annulation  d'immenses  quan- 
tités de  surface  libre,  déterminé  dans  les  couches  supé- 
rieures un  régime  torrentiel  aussi  bien  dans  les  petits 
affluents  que  dans  la  Dyle  même. 

Mais,  dira-t-on,  à  quoi  bon  connaître  la  cause  d*un 
désastre,  si  Ton  ne  peut  empêcher  qu'il  ne  se  renouvelle  à 
favenir?  Je  puis  répondre  que  la  (héorie,  confirmée  déjà 
par  Tefficacité  de  l'emploi  de  Thuile  pour  transformer  le 
mouvement  des  vagues  de  la  mer,  indique  un  moyen 
simple  et  rapide,  non  pas  évidemment  d'éviter  toutes  les 
inondations,  mais  au  moins  d'en  atténuer  les  effets. 

Au  moment  où  les  neiges  commencent  à  fondre  ou 
bien  pendant  des  pluies  trop  persistantes,  on  établirait  à 
demeure,  dans  le  voisinage  de  la  source  de  chaque  cours 
d'eau,  un  ou  deux  grands  sacs  de  toile  goudronnée  conte- 
riant  de  l'étoupe  imbibée  de  pétrole  ou  d'une  autre  huile 
quelconque  et  débitant,  par  trois  ou  quatre  orifices  placés 
vers  le  bas  et  amenés  au  niveau  de  l'eau,  de  petites 
quantités  d*huile  s'étalant  constamment  en  couches  très 
minces  sur  l'eau  en  mouvement.  Ces  couches  d'huile 
auraient  pour  effet  d*une  part  de  s'opposer  au  glissement 
d'une  tranche  superficielle  d'eau  sur  une  autre  marchant 
moins. vite,  et  d'empêcher  ainsi  l'annulation  de  surfaces 
libres;  car  l'huile,  en  vertu  de  sa  légèreté  spécifique, 
recouvre  sans  cesse  les  tranches  supérieures  de  l'eau. 
D'autre  part,  les  mêmes  couches  d'huile  s'étaleraient  sur 
toute  nappe  liquide  descendant  de  la  berge,  et  empêche- 
raient donc  encore  en  partie  le  développement  d'une  quan- 
tité d'énergie  cinétique  due  à  la  disparition  des  surfaces 
libres  des  nappes  descendantes;  en  un  mot,  le  régime  de 
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chaque  cours  d'eaa  serait  moins  irrégulier,  et  surtout  la 
vitesse  des  couches  supérieures  serait  rendue  beaucoup 
moindre. 

Quant  au  confluent  de  chaque  cours  d'eau  avec  une 
rivière»  la  réunion  de  masses  plus  ou  moins  considérables 
d*eau  y  donne  nécessairement  lieu  à  des  remous,  à  des  tour- 
billons qui  creusent  le  lit,  rongent  les  bords  et  amènent  de 
grandes  irrégularités  dans  les  vitesses  des  tranches  inté- 
rieures ;  en  ce  qui  concerne  les  couches  voisines  de  la  sur- 
face, elles  sont  forcées,  au  delà  du  confluent  même,  de  se 
ranger  entre  des  rives  ayant  un  écart  moindre  que  la  somme 
des  écarts  du  cours  d'eau  principal  et  de  Taflluent,  ce  qui 
entraîne  la  transformation  d'une  grande  quantité  d'énergie 
potentielle  en  énergie  cinétique.  Il  serait  donc  très  utile 
de  disposer  aussi,  par  exemple  à  un  kilomètre  de  distance 
en  amont  du  confluent,  et  sur  chacun  des  cours  d'eau,  des 
sacs  de  toile  goudronnée  débitant  sans  cesse  de  petites 
quantités  d'huile  s'étalant  continûment  en  lames  très 
minces;  ces  lames  constitueraient  un  grand  obstacle  à 
Taccroissement  de  vitesse  dû  au  glissement  des  couches 
superficielles  les  unes  sur  les  autres,  et  empêcheraient 
ainsi,  dans  une  mesure  très  marquée,  la  formation  du 
régime  torrentiel  qui  produit  toujours  des  eflets  si  désas- 
treux. A  celui  qui  rejetterait  à  priori  Teflicacité  du  moyen 
que  je  propose,  je  répondrais  que  si  une  couche  trèsmioce 
d'huile  peut  transformer  et  apaiser  le  mouvement  des  flots 
de  la  mer,  ce  qui  est  absolument  prouvé  aujourd'hui,  elle 
peut  transformer  aussi  le  mouvement  des  eaux  d'un  fleuve 
et  de  tous  ses  aflluents.  Au  surplus,  l'expérience  directe 
et  bien  peu  coûteuse  vaut  la  peine  d'être  faite,  à  raison 
du  but  si  important  à  atteindre. 


■r^^'' 
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Réduction  des  nitrates  par  la  lumière  solaire 
(deuxième  note);  par  Emile  Laurent. 

M.  Stas  m*a  fait  Thonneur  de  répéter  mes  essais  sur  la 
réduction  des  nitrates  parla  lumière  solaire  (1).  L*éminent 
chimiste  veut  bien  admettre  Texactitude  de  mes  observa- 
tionSy  mais  il  met  en  doute  la  légitimité  des  conclusion^? 
que  j*en  avais  déduites.  M.  Stas  est  d'avis  qu'une  solution 
d'azotate  de  potassium  insolée  se  conduit  comme  si  elle 
contenait  un  azotite, 

La  lecture  du  rapport  si  consciencieux  fait  sur  mon  tra- 
vail par  M.  Stas  montre  que  la  divergence  de  nos  opinions 
résulte  à  la  fois  d'essais  de  vérification  entrepris  par 
MM.  Stas  et  Depaire»  et  de  la  valeur  du  réactif  que  j'ai 
employé  pour  caractériser  les  nitrites. 

Je  crois  opportun  de  rappeler  que,  dans  tous  mes  essais 
faits  en  1887,  1889  et  1890,  j'ai  toujours  vu  les  solutions 
'de  nitrates  stérilisées  soigneusement  donner  la  réaction  des 
nitrites  après  une  insolation  de  quelques  jours.  Au  con- 
traire, les  mêmes  solutions  conservées  pendant  des  mois  à 
Tobscurilé  ne  se  coloraient  pas  sous  l'influence  des  réactifs 
de  l'acide  nitreux. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à  quelques  essais,  mais  j'en  ai 
préparé  des  dizaines;  j'avais  toujours  soin  de  mettre,  à 
côté,  des  essais- témoins  avec  de  l'eau  distillée  bien  pure. 


(I)  BuiL  de  l'Acad.  roy,  de  Befyique,  5*  série,  t.  XX,  pp.  3S7 
et  305. 
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Au  soleil  le  plus  ardent,  celle*ci  ne  donne  jamaiê  la 
moindre  coloration  avec  Tacidesulfanilique  et  le  chlorure 
de  naphtylamine. 

Il  me  parait  tout  à  fait  nécessaire  dinsisler  sur  la 
pureté  de  Teau  distillée  employée  dans  ce  genre  de  recher- 
ches. En  effet,  les  eaux  distillées  que  Ton  rencontre  dans 
beaucoup  de  laboratoires  où  Ton  consomme  une  assez 
grande  quantité  de  gaz  d*éclairage,  renferment  des  com- 
binaisons nitreuses  et  nitriques.  11  y  a  plus  :  de  Feau 
distillée  avec  soin  et  complètement  privée  de  nitrite  et  de 
nitrate  fut  exposée  en  grande  surface  dans  le  laboratoire, 
à  une  époque  où  Tatmosphèrc  de  celui-ci  ne  pouvait  pas 
être  viciée  par  des  dégagements  gazeux  quelconques. 
Après  vingt-quatre  heures,  une  légère  réaction  nitreuse 
fut  constatée;  elle  était  plus  marquée  trois  jours  plus 
tard. 

Je  rappellerai  aussi  que  plusieurs  moisissures  et  des 
bactéries  sont  capables  de  réduire  les  nitrates.  Grâce  aux 
substances  nutritives  renfermées  dans  les  germes,. ces 
microbes  parviennent  à  se  développer  dans  des  solutions 
en  apparence  privées  de  substances  organiques,  pour  peu 
que  Ton  néglige  les  moindres  précautions  nécessaires. 

Enfin,  je  tiens  à  mettre  à  Tabri  de  toute  contestation 
la  valeur  du  chlorure  de  naphtylamine  et  de  Tacide  sulfa* 
nilique  comme  réactifs  des  nitrites.  Car  c*est  là  un  point 
fondamental, non  seulement  pour  mes  recherches  actuelles, 
mais  aussi  pour  celles  sur  la  réduction  des  nitrates  par  les 
végétaux. 

Quoi  que  l'on  fasse,  de  minimes  proportions  (moins 
de  Viooooo)  de  nitrite  ne  peuvent  être  mises  en  évidence 
que  par  des  réactions  colorées.  M.  Stas  estime  qu*elies  ne 
sont  pas  suffisantes;  cette  opinion  est  certes  bien  justifiée 
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toutes  les  fois  que  des  substances  complexes,  mal  connues, 
se  trouvent  en  présence  du  liquide  que  Pon  soupçonne 
contenir  des  nitrites.  Mais  je  ne  me  suis  servi  que  de  solu- 
tions de  nitrates  dans  Teau  distillée. 

Le  raisonnement  ne  peut  toutefois  suffire  à  emporter 
les  convictions  dans  des  questions  de  ce  genre  :  une  expé- 
rience bien  faite  est  absolument  nécessaire  et,'seule,  elle 
est  décisive. 

J'ai  cru  que,  pour  démontrer  la  réduction  des  nitrates  au 
soleil,  le  mieux  était  de  recueillir  Toxygène  qui  provient 
de  la  transfortnation  du  nitrate  en  nitrite.  Tel  est  le  pro- 
blème que  je  me  suis  proposéde  résoudre  pendant  le  séjour 
que  j*ai  fait  cette  année  au  laboratoire  de  chimie  biologique 
de  la  Sorbonne,  à  Tlnstitut  Pasteur. 

Après  plusieurs  essais  avec  des  appareils  compliqués,  je 
me  suis  arrêté  à  un  procédé  assez  simple  pour  que  chacun 
puisse  répéter  l'expérience  sans  grande  difficulté. 

J'ai  choisi  six  matras  à  longs  cols,  que  j'ai  étirés  en 
pointe  effilée.  Dans  trois  de  ces  vases,  j'ai  introduit  200 
centimètres  cubes  d'une  solution  de  nitrate  de  sodium  à 
10  */o;  trois  autres  ont  reçu  une  même  quantité  de  nitrate 
de  potassium  à  la  même  concentration.  J'avais  eu  soin  de 
constater  l'absence  de  nilrite  dans  ces  solutions. 

Tous  ces  matras  ont  été  ensuite  chauffés  à  Tébullition 
pendant  vingt  minutes,  afin  de  les  purger  d'air  au  moyen 
de  la  vapeur  d'eau.  L'évaporation  a  réduit  le  volume  à  un 
peu  moins  de  la  moitié  du  volume  primitif;  une  mesure 
ultérieure  a  indiqué  environ  90  centimètres  cubes  dans 
chacun  des  matras.  Tous  ont  été  ensuite  fermés  à  la  lampe 
et  donnaient  d'une  manière  très  nette  le  bruit  du  marteau 
d'eau,  caractéristique  du  vide. 
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J^estime  que  les  matras  étaient  stérilisés  par  Tébulliiion 
prolongée  à  laquelle  je  les  avais  soumis.  Néanmoins,  pour 
dissiper  tout  soupçon,  je  les  ai  mis  à  Tautociave  (à  120^) 
pendant  un  quart  d*beure. 

Deux  des  appareils  ainsi  préparés  ont  été  placés  à  Tob- 
scurité  complète»  et  les  quatre  autres  ont  été  suspendus  sur 
une  terrasse  située  dans  le  jardin  de  l'Institut  et  qui  reçoit 
les  rayons  solaires  durant  toute  la  journée.  C'était  le 
27  juillet  1890.  A  côté  de  ceux-ci,  je  plaçai  un  matras 
contenant  de  Peau  distillée  soumise  à  une  ébullition  de 
même  durée  que  les  solutions  de  nitrates;  le  matras  avait 
été  fermé  à  la  lampe  et  stérilisé;  il  donnait  aussi  le  bruit 
du  marteau  d*eau. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  satisfaction,  à  la  fin  de  la  première 
semaine  d'insolation,  de  constater  que,  dans  les  ballons 
avec  nitrates  insolés,  le  bruit  de  Teau  tombant  dans  le  vide 
était  devenu  moins  prononcé,  tandis  qu'il  avait  gardé  toute 
sa  netteté  dans  les  matras  laissés  à  l'obscurité  et  dans  celui 
qui  contenait  de  l'eau  distillée!  Celte  différence  ne  fit  que 
s'accentuer  par  la  suite.  Et  lorsqu'on  retournait  les  ballons 
avec  nitrates  au  soleil  de  manière  à  faire  tomber  l'eau  sur 
la  pointe,  on  voyait  une  bulle  de  gaz  qui,  emprisonnée 
d'abord  dans  le  col,  remontait  vers  la  surface  libre. 

A  la  fin  du  mois  d'août,  c'est-à-dire  après  un  mois,  les 
matras  insolés  avec  nitrates  ne  présentaient  plus  du  tout  le 
bruit  du  marteau  d'eau. 

Toutefois,  l'expérience  a  été  continuée  jusqu'au  24  sep- 
tembre ;  à  cette  époque,  tous  les  matras  furent  rapportés 
au  laboratoire  et  placés  à  l'obscurité.  Linsolation  s*était 
donc  prolongée  durant  à  peu  près  deux  mois,  pendant 
lesquels  le  ciel  fut  rarement  couvert,  et  le  soleil  souvent 
assez  ardent. 


■F'»»^  ■  - 
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A  la  On  da  mois  de  septembre  dernier,  j*ai  eu  le  plaisir 
de  montrer  les  faits  ci-dessus  indiqués  à  M.  L  Errera,  qui 
m*a  autorisé  à  invoquer  son  témoignage. 

Il  s*agissait  d*étudier  la  nature  du  gaz  qui  s^élail  dégagé 
dans  les  quatre  matras  insolés  avec  nitrates.  Je  résolus 
d*y  faire  le  vide  au  moyen  d*une  trompe  à  mercure  de 
M.  Scbloesing.  Trois  de  ces  matras  ont  subi  des  avaries 
par  suite  d'accidents  survenus  pendant  les  manipulations  : 
les  extrémités  étirées,  des  plus  fragiles,  se  brisaient  au 
moindre  choc  malencontreux.  Dans  le  quatrième  matras, 
qui  renfermait  du  nitrate  de  sodium,  le  vide  fut  fait  avec 
toutes  les  précautions  qu*exige  Texlraction  de  minimes 
quantités  de  gaz. 

ÂvaDt  de  relier  le  matras  à  la  trompe  au  moyen  de  caoutchouc  à 
vide,  j*avais  tracé  avec  la  lime  un  trait  sur  la  partie  étirée  du  col. 
Entre  la  matras  et  la  trompe  se  trouvait  un  petit  flacon  bien  bouché 
et  plongé  dans  un  récipient  contenant  de  Teau  et  de  la  glace.  Ce 
dispositif  provoque  la  condensation  do  la  tapeur  d'eau  qui  pourrait 
distiller  pendant  Popération.  Après  avoir  fait  le  vide  aussi  complet 
que  possible  dans  la  trompe  et  dans  Papparcil,  j'ai  brisé  la  pointe 
effilée  du  matras  et  j*ai  commencé  l'aspiration  du  gaz  renfermé  dans 
celui-ci.  Enfin,  la  solution  de  nitrate  a  été  chauffée  avec  de  Teau 
tiède,  de  façon  à  en  provoquer  rébullilion. 

Le  volume  du  gaz  recueilli,  ramené  à  la  pression  de  760 
et  à  0%  mesurait  4,15  centimètres  cubes.  H  n*a  pas 
diminué  au  contact  de  la  potasse,  mais  a  été  absorbé  par 
le  pyrogallate  de  potassium,  à  Texception  d'une  petite 
bulle  d'environ  un  vingtième  de  centimètre  cube.  On 
sait  que  l'action  du  pyrogallate  sur  l'oxygène  pur  laisse 
un  léger  résidu  formé  d'oxyde  de  carbone.  Peut-être 
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aussi  étail-il  resté  dans  le  malras  one  trace  d*azote  prove- 
nant d*uD  peu  d'air  qui  n'avait  pas  été  chassé  par  Tébul- 
lition. 

L'un  des  deux  matras  conservés  à  l'obscurité  fut  traité 
de  la  même  manière  que  le  malras  précédent.  Aucune 
trace  de  gaz  ne  put  en  être  extraite.  L'autre  matras  con-* 
serve  à  l'obscurité  et  celui  qui  avait  été  insoié  et  qui 
contenait  de  l'eau  distillée,  ont  eu  leurs  pointes  brisées 
pendant  les  manipulations.  Au  reste,  il  n'y  avait  aucun 
intérêt  à  y  faire  le  vide  puisqu'ils  donnaient,  jusqu'à  la  fm, 
le  bruit  du  marteau  d'eau. 

Une  vérité  incontestable  ressort  des  essais  que  je  viens 
de  rapporter  :  sous  l'influence  de  la  radiation  solaire,  une 
solution  de  nitrate  dégage  de  Coxygène;  par  conséquent^  il 
y  a  réduction  du  nitrate  en  nitrite. 

A  l'aide  du  calcul,  nous  pouvons  évaluer  la  quantité  de 
nitrite  qui  s'est  produite  dans  le  matras  insoié  et  dans 
lequel  j'avais  Tait  le  vide.  Si  l'on  admet  pour  la  quantité 
d'oxygène  dégagé  le  volume  de  4,1  centimètres  cubes 
(0,03  centimètre  cube  représentant  le  peu  d'air  qui  a  pu 
rester  après  rébullition),  on  a  pour  le  poids  du  nitrite  : 

69 
i, 42976»»'  X  4,1  =  5,86â~«'-  X  —  =  25,28-«'- 

16 

Le  volume  de  la  solution  de  nitrate  de  sodium  insolée 
était»  après  ébullition,  de  90  centimètres  cubes;  la  pro- 
portion de  nitrate  était  donc  de  ^^tSoit  environ  Vseoo- 

La  solution  elle-même  a  été  soumise  à  quelques 
réactions. 

Elle  colorait  nettement  en  bleu  le  papier  neutre  de 


1 
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tournesol»  ce  qui  s'explique  par  ralcalinité  des  solutions 
de  ni  tri  tes. 

Avec  Tacide  sulfanilique  et  le  chlorure  de  naphiylamine, 
la  coloration  rouge  était  aussi  rapide  et  aussi  intense  que 
celle  d*une  solution  de  Vsooo  ^^  nitrile  de  potassium. 

Le  dosage  de  Tacide  nitreux  a  été  efficlué  par  la 
méthode  de  M.  Chabrier. 

L'acide  nilreux,  mis  en  liberté  par  une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique,  décompose  Tiodure  de  potassium;  il  se 
produit  de  Tiode,  en  quantité  proportionnelle  à  Tiodure 
décomposé.  De  Tamidon  introduit  dans  la  liqueur  se  colore 
en  bleu.  Grâce  à  cette  coforation,  on  peut  doser  Tiode  au 
moyen  d'une  dissolution  titrée  d'byposulfite  de  soude; 
celle-ci  provoque  la  reformation  d'iodure  et  la  disparition 
de  la  coloration  bleue. 

Cette  méthode  de  dosage,  appliquée  à  la  solution  insolée, 
a  donné  20,5  milligrammes  d'acide  nitreux»  soit  30,1  mil- 
ligrammes de  nitrile  de  sodium.  ]*ai  vériûé  ce  chiffre  afin 
de  m'assurer  de  sa  constance.  Il  est  supérieur  de  près  de 
8  milligrammes  au  chiffre  obtenu  en  me  fondant  sur  le 
volume  d'oxygène  dégagé.  Je  serais  assez  porté  à  croire 
que  cette  différence  est  due  à  la  production  d'une  certaine 
quantité  d'eau  oxygénée  dans  la  solution  de  nitrate  insolée. 
C'est  un  point  que  je  me  propose  d'examiner  l'été  prochain. 
Pour  aujourd'hui,  il  me  suffit  de  constater,  avec  certitude, 
l'existence  de  nitrite  dans  le  liquide  étudié. 

Désireux  de  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  le 
phénomène  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  j'ai  eu  recours 
au  réactif  signalé  par  M.  Stas  dans  son  rapport  {Bulletin, 
3*  série,  t.  XX,  p.  239).  Il  consiste  dans  l'addition  d'une 
solution  d'azotate  d'argent  saturée  d'azotate  de  potassium 
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à  la  solution  à  essayer,  qae  Ton  a  satarée  égalemenC 
d'azotate  de  potassium  ou  de  sodium. 

J'ai  constaté  que  les  solutions  de  nitrates  de  potassium 
et  de  sodium  insolées  pendant  deux  mois,  traitées  de  la 
manière  indiquée,  donnaient  un  précipité  opalescent  de 
nilrite  d*argent. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
que  les  réactions  de  l'acide  nilreux  ont  été  essayées,  mais 
sans  le  moindre  succès,  avec  les  solutions  de  nitrates  con- 
servées à  l'obscurité  et  Teau  distillée  exposée  au  soleil  à 
côlé  des  matras  avec  nitrates. 

En  présence  de  ces  résultats,  je  me  crois  tout  à  fait 
fondé  à  admettre  l'action  réductrice  de  la  radiation  solaire 
sur  les  splutions  de  nitrates. 

Je  terminerai  celle  note  par  les  résultats  d'essais  d'inso- 
lation de  solutions  de  nitrate  de  potassium  placées  sous 
des  écrans  absorbants.  C'étaient  des  solutions  d'alun,  de 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  de  bichromate  de  potassium 
et  de  sulfate  de  quinine,  en  coucbes  de  15  millimètres 
d'épaisseur.  A  côlé,  j'avais  disposé  un  témoin  sous  une 
couche  d'eau  de  même  épaisseur,  et  un  autre  exposé  direc- 
tement aux  rayons  solaires. 

Six  tubes,  neltoyés  très  soigneusement,  furent  mis  en 
expérience  le  30  juillet  1890.  Après  neuf  heures  d'inso- 
lation (de  7  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir),  les  résul- 
tais observés  furent  les  suivants  : 

I*  Sous  Tcau  cl  sous  Paluii,  réaclioa  presque  aussi  marquée  que 
dans  le  tube  expose  à  la  lumière  directe  \  elle  était  presque  instan- 
tanée et  très  nette;  par  comparaison  avec  une  série  de  solutions  pré- 
parées, j'évalue  la  proportion  de  nitritc  à  7ioo  ooo- 
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2*  Sous  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  réaction  un  peu  moins 
prononcée  que  dans  les  deux  essais  précédents;  elle  n*apparatt 
qu'après  trois  minutes.     . 

3*  Sous  le  bichromate  de  potassium,  coloration  rose  trèi  légère 
après  vingt  minutes. 

'4*  Sous  la  quinine,  même  coloration  à  partir  de  la  onzième 
minuté.  Ce  dernier  résultat  est  conforme  à  ce  que  j'avais  déjà 
observé  en  1889.  (Première  note,  p.  30C;. 

Ces  diverses  observations  ont  été  vérifiées  le  2  août, 
après  deux  nouveaux  jours  d'insolalion  intense.  Sous  le 
bichromate  et  la  quinine,  la  réaction  nrtreuse  était  insigni* 
fiante. 

Il  faut  conclure  de  ces  résultats  que  la  réduction  des 
nitrates  exposés  au  soleil  est  due  surtout  aux  rayons  les 
plus  réfrangibles  du  spectre. 


flote  sur  la  coagulation  par  la  chaleur  des  albumines 
du  sérum  du  bœuf;  par  J.  Corin  et  G.  Ansiaux. 

Mous  avons  Thonneur  de  présenter  à  rAcadémie 
quelques  observations  faites  au  cours  d'un  travail  sur  les 
albumines  du  sang,  travail  que  diverses  circonstances  nous 
ont  empêché  d*exécuter  dans  son  enlièreté.  Nous  pensons 
être  arrivés  à  quelques  conclusions  intéressantes,  de  nature 
à  faciliter,  nous  Tespérons  du  moins»  un  travail  ultérieur 
sur  le  même  sujet.  C*est  ce  motif  qui  nous  a  engagés  à 
publier  celte  note. 
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I. 

Séparation  de  l'albumine  et  de  la  paraglobuline.  Méthode 
DeniS'Hammarsten,  —  Méthode  Kauder. 

Nos  expériences  onl  porté  exclusivement  sur  le  sérum 
du  sang  de  bœur.  Tout  d*abord  nous  avons  vériflé  les  faits 
découverts  par  Halliburton  concernant  ce  sérum,  c'est-à- 
dire  Texistence  de  deux  albumines  ^  et  7  se  coagulant 
respectivement  à  77*  C.  et  SA"*  C,  en  suivant  pas  à  pas  la 
technique  indiquée  par  lui,  travail  déjà  exécuté  par 
G.  Corin  (p.  1).  Nous  avons  reconnu  Texactitude  des  con- 
clusions du  physiologiste  anglais,  tout  en  faisant  nos 
réserves  concernant  les  températures  de  coagulation  des 
albumines. 

Dans  un  travail  sur  les  albumines  du  sang,  la  première 
opération  à  exécuter,  de  Texactitude  de  laquelle  dépend  la 
confiance  que  Ton  peut  accorder  aux  résultats  futurs,  est 
réiimination  de  la  paraglobuline. 

Le  procédé  Denis-Uammarsten,  que  nous  avons  suivi  au 
début,  est  assez  long. 

D'après  Schœfer,  il  ne  suffit  pas  d*agiter  légèrement  le 
sérum  contenant  le  MgSO*;  il  faut  le  secouer  énergique- 
ment  pendant  trois  heures  au  moins. 

Halliburton  a  suivi  les  indications  de  Schœfer;  c*est  ce 
que  nous  avons  également  fait  (1). 

(Ij  Starke  a  cru  devoir  prendre  plus  de  précautions  encore  : 
d'après  lui,  la  saturation  et  la  filtration  devraient  te  faire  àH>90«C. 
Ces  précautions  constituent  un  véritable  luxe,  comme  nous  avons 
pu  nous  en  assurer.  (Voir  plus  loin.) 
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Voici  DOiré  manière  d*opérer  :  les  flacons  sooi  remplis 
de  sérum  additionné  de  MgSO^  en  qiianlilé  suffisante,  et 
attachés  aux  extrémités  des  rayons  d'un  petit  moulin  mû 
par  Peau.  L'appareil  marche  pendant  dix  à  douze  heures 
en  moyenne,  la  durée  de  cette  opération  n'ayant  jamais 
été  inférieure  à  quatre  ou  cinq  heures. 

On  filtre,  en  ayant  soin  de  soumettre  à  une  nouvelle 
saturation  les  liquides  où  Ton  ne  peut  constater  un  excès 
de  sel.  Pour  nous  assurer  maintenant  de  la  précipitation 
complète  de  la  paraglobuline,  nous  avons  institué  et  répété 
plusieurs  fois  l'expérience  suivante  :  deux  prises  d'essai 
provenant  du  filtrat  sont  maintenues  pendant  une  heure  (  t 
demie  à  deux  heures  à  une  température  de  35^  à  40^;  à 
l'une  de  ces  prises  on  a  ajouté  un  tiers  de  son  volume  de 
sulfate  de  magnésium. 

On  n'a  jamais  observé  la  moindre  précipitation  de  para- 
globuline. 

Le  grand  inconvénient  de  l'emploi  du  sulfate  de  magné- 
sium est  la  longueur  des  manipulations. 

Nous  avions  commencé  une  série  d'expériences  pour 
obtenir  la  séparation  de  la  paraglobuline  par  le  sulfate 
d'ammonium,  lorsque  nous  eûmes  connaissance  du  travail 
de  Kauder  (i  ). 

Voici  en  quelques  mots  la  méthode  indiquée  par  cet 
auteur. 

La  précipitation  de  la  globuline  *(sa  teneur  étant  de 
0<%4926  dans  100  cm^  commence  quand  le  liquide  albu- 


(I)  Voir  surcoût  le  tableau  résumé  de  la  page  420.  —  Ccsi  Méhu 
qui  a  indiqué,  le  premier,  la  propriélé  du  sulfate  d'ammonium  de- 
précipiter  les  substances  albuminoldes. 
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niineux  conlieDt  15  Vo  de  sel;  elle  est  complète  à  24  7«- 
Plas  le  liquide  contient  de  paraglobuline,  plus  vite  aussi 
commence  la  précipitation.  (Pour  5  7«  de  globuline,  les 
limites  sont  13  V«  et  19  V*  de  sel.) 

L'albumine  commence  à  se  précipiter  quand  la  teneur 
en  suirale  ammonique  est  de  33,5  7o;  la  précipitation  est 
complète  à  47,18  7o«  Ces  limites  ne  varieraient  |)as  suivant 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  concentration  de  Talbu- 
mine  dans  le  liquide. 

Lewilh  a  publié  des  résultats  concordants  (voir  tableau, 

p.  15)  (2). 

Voici  la  façon  dont  nous  avons  procédé  :  600  centimètres 
cubes  de  sérum  de  bœuf  sont  dilués  avec  300  centimètres 
cubes  d'eau  distillée,  puis  mélangés  avec  un  volume  égal 
d'une  solution  contenant  52  */o  de  sulfate  d*ammonium.  On 
obtient  environ  1800  centimètres  cubes  de  liquide;  le  titre 
du  sel  y  est  de  26  7o>  donc  au  delà  des  limites  indiquées 
par  Kauder  pour  la  précipitation  de  la  globuline  pour  une 
teneur  égale  à  celle  obtenue  par  les  dilutions  successives 
du  sérum. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  se  trouble  immédiatement;  on 
l'abandonne  pendant  une  demi-heure  en  agitant  de  temps 
à  autre,  puis  on  filtre. 


(i)  Ilofmeister  (p.  253)  a  cxpcrimcnlc  cgalcmciit  PaclioQ  du 
(NH*)*SO*  sur  la  globuline  de  rœuf.  Pour  une  teneur  de  â  «/o  de 
celle-ci,  il  faut  15,30  «/o  de  sel  pour  obtenir  un  commencement  de 
précipitation. 

Michaïloff  a  base  sur  Tcmploi  du  (M1^)*S0'  un  procédé  de 
préparation  de  Talbuminc  du  scrum. 


r^ 
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II. 


Expériences  de  précipilation  par  la  chaleur. 

Pour  recoDDatlre  dans  un  liquide  la  préseoce  de  telle  ou 
telle  albumine,  nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  deux 
moyens  de  contrôle  à  notre  disposition  : 

Le  premier  consiste  à  fixer  les  points  de  coagulation  des 
albumines. 

Le  deuxième  est  Texamen  au  polarimètre.  On  peut  avoir 
une  confiance  pour  ainsi  dire  illimitée  dans  cette  dernière 
méthode,  pourvu  cependant  que  Ton  travaille  avec  des 
produits  suffisamment  purs. 

En  ce  qui  concerne  la  première  méthode,  certains  points 
sont  contestés  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  les 
examiner  et  Taire  connaître  à  ce  sujet  quelques  faits  nou- 
veaux. 

Il  faudrait»  en  premier  lieu,  que  l'on  fût  d'accord  sur  la 
température  de  coagulation  d'une  albumine  déterminée. 
Or,  on  est  loin  de  l'unanimité  sur  ce  point;  on  observe, 
au  contraire,  des  divergences  considérables  entre  les  divers 
auteurs. 

Comme  C.  Corin  et  Bérard  l'on  fait  remarquer,  ceci 
provient  en  premier  lieu  d'un  défaut  de  technique:  on  élève 
beaucoup  trop  rapidement  la  température  du  liquide  aibu* 
mineux.  On  en  trouve  des  exemples  dans  la  plupart  des 
auteurs. 

En  second  lieu,  on  ne  s'est  pas  suffisamment  préoccupé 
de  répondre  exactement  à  cette  question,  d'une  importance 
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capitale  dans  des  travaux  de  ce  genre  :  c  Quelles  sont  les 
conditions  convenables  de  réaction  et  de  dilution  que  doit 
présenter  Talbumine  dissoute? 

Enfin,  il  y  a  désaccord  sur  ce  qu'on  doit  considérer 
comme  c  point  de  coagulation  ».  (Voir,  plus  loin,  l'opinion 
de  G.  Corin  et  Bérard) 


I.  —  Disposition  des  expériences.     . 

Uappareil  dont  nous  nous  sommes  servis  est  des  plus 
simples:  il  se  compose  d'un  vase  de  Berlin  rempli  d'eau 
distillée  et  placé  sur  un  bain-marie. 

Un  thermomètre  est  placé  dans  le  vase  à  une  distance 
convenable  du  fond,  de  Taçon  à  donner  la  température 
moyenne  du  bain.  Un  second  thermomètre  est  placé  dans 
le  tube  à  réaction  où  se  trouve  le  liquide  albumineux  ;  le 
tube  est  placé  à  la  même  hauteur  que  le  premier  thermo- 
mètre. Pour  ces  expériences  il  est  absolument  indispen- 
sable de  disposer  d'un  régulateur  convenable.  Nous  avons 
employé  le  régulateur  de  Reichert  (1). 

A  l'aide  de  cet  appareil,  nous  avons  pu  garder  pendant 
trois  et  quatre  heures  Talbumine  à  la  même  température, 
les  variations  ne  dépassant  pas  O^^^B  C. 

Enfîn  nous  ferons  remarquer  que  Télévation  de  la 
température  s'est  faite  d'une  façon  extrêmement  lente, 
cherchant  surtout  à  obtenir  les  flocons  à  la  température  la 
plus  basse  possible.  C'est  en  suivant  rigoureusement  cette 
règle  que  nous  avous  démontré  (voir  plus  loin)  que  les 


,  (1)  Geschleiden.  Phyêiologische  Methodik, 
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Oocooft  apparaissent  à  la  même  température  qae  Topales- 
cence»  alors  que  pour  certains  auteurs  il  y  a  une  différence 
considérable,  qui  peut  aller  jusqu'à  14*  C!  (Kaudety 
Wûrtz). 

1*  En  ce  qui  concerne  la  réaction^  nous  avons  suivi  les 
indications  de  Halliburton;  c'est-à-dire  dilué,  puis  neutra- 
lisé par  Tacide  acétique  à  2  7«,  puis  acidifié  par  une  goutte 
ou  deux  d'acide  acétique  à  S  7o<  Après  chaque  coagulation 
nous  avons  neutralisé  Talcali  mis  en  liberté  par  le  Tait 
même  de  la  coagulation.  Le  réactir  employé  est  la  phénol- 
phtaléine  (Cortn  et  Bérardy  pp.  5  et  6). 

Cette  neutralisation  est  impossible  quand  on  a  séparé 
la  paraglobuline  par  le  procédé  Kauder,  le  (NH^)'  SO^ 
eo  présence  de  l'acide  acétique  donnant  un  dégagement 
de  NH3  (1). 

S*  La  présence  de  sels  dans  un  liquide  albumineus  a 
pour  effet,  en  général,  d'abaisser  les  points  de  coagulation 
(Varenne,  Haycrafï  et  Duggan). 

3®  Examinons  maintenant  quelles  sont  les  conditions 
convenables  de  dilution» 

Les  auteurs  ont  très  rarement  indiqué  le  degré  de  dilu- 
tion de  leurs  solutions  d'albumine,  et,  en  général,  on  s'en 
est  tenu  à  cette  loi,  que  la  dilution  élève  le  point  de 
coagulation  des  albumines.  (Comparez  Kauder). 

En  présence  de  certains  Taits  observés  et  des  opinions 


(i)  Nous  ferons  remarquer  que,  dans  toutes  les  expërienees  dont 
nous  allons  parler,  nous  avons  vérifié  les  faits  sur  deux  échantillons 
de  sérum  prive  de  paraglobuline,  Tun  par  le  MgSO*,  Tautre  par 

(swyso\ 
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émises  par  Haycrafï  el  Duggan  dans  un  récent  travail, 
opinions  qui  se  rallient  complètement  à  la  loi  précitée, 
nous  avons  cru  devoir  consacrer  quelques  expériences  à 
ce  sujet. 

A,  Si  Ton  soumet  à  la  coagulation  par  la  chaleur  du 
sérum  neutralisé  qui  n'est  pas*  dilué  ou  qui  ne  Test  que 
très  peu,  on  obtient  le  plus  souvent  une  coagulation  en 
masse  :  le  tube  à  réaction  se  remplit  d'un  coagulum 
jaun&tre»  homogène,  dont  la-  consistance  rappelle  celle 
d'une  gelée  assez  ferme. 

Dans  ces  cas,  le  stade  de  l'opalescence  ne  se  produit 
pas,  ou  passe  inaperçu.  De  plus,  il  n'est  pas  facile  de 
déterminer  exactement  la  température  de  coagulation,  à 
cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  liquide  se  prend  en 
masse.  Cependant  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  est  très 
sensiblement  la  même  que  pour  la  coagulation  sous  forme 
de  flocons. 

0.  Citons  maintenant  un  extrait  des  notes  prises  au 
cours  de  nos  expériences. 

»  Deux  prises  d'essai  de  sérum. débarrassé  de  paraglo- 
buline  sont  soumises  à  l'action  de  la  chaleur  :  l'une  telle 
quelle,  l'autre  diluée  avec  son  volume  d'eau  distillée. 

A  1  Vj  heure,  73«  C.  ;  à  2  heures,  74";  à  2  heures  iS\ 
74%  opalescence  de  l'albumine  non  diluée;  à  2  heures  25', 
74%  flocons  dans  le  même  échantillon;  à  3  heures  10% 
74%  flocons  dans  l'échantillon  dilué.  » 

Remarque.  —  On  ajoute  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  compenser  la  perte  produite  par  l'évaporation. 

Nous  pourrions  encore  citer  de  nombreux  exemples 
analogues.  La  conclusion  est  que  la  dilution  retarde  sim- 
plement  le  moment  de  la  coagulation^  ce  retard  pouvant 
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élre  considérable  et  aller  jusqu'à  une  ou  deux  heures  (1). 

4*  Il  nous  reste  à  examiner  le  dernier  point  signalé  au 
début  de  ce  paragraphe  :  Qu'est-ce  que  le  point  de  coa" 
gulation  ? 

Dans  l'opinion  générale,  Topalescence  et  Tapparition  des 
flocons  sont  deux  phénomènes  bien  distincts,  se  produi- 
sant chacun  à  une  température  déterminée. 

Corin  et  Bérard  ont  été  les  premiers  qui  se  sont  élevés 
contre  cette  manière  de  voir;  il  résulte  de  leurs  observa- 
tions qu'il  suffit  de  maintenir  quelque  temps  une  albu- 
mine à  la  température  à  laquelle  elle  est  devenue  opa- 
lescente, pour  voir  apparaître  très  manifestement  des 
flocons. 

En  opérant  lentement,  nous  sommes  arrivés  à  constater 
les  mêmes  faits.  Ce  que  l'on  indique  donc  comme  tempé- 
rature de  coagulation  doit  être  la  température  à  laquelle 
Topalescence  apparaît. 

Quelques  observations  assez  intéressantes  nous  ont 
permis  d'examiner  de  plus  près  la  nature  de  l'opalescence 


(I)  Il  semble  y  avoir  une  contradiction  entre  ceci  et  Taffirmation 
de  la  p.  353,  mais  cette  contradiction  n*est  qu^apparente.  La  quantité 
de  sels  est  très  minime,  vu  la  dilution  et  la  neutralisation  du  liquide 
albumineux.  La  dilution  des  sels  agit  en  tout  cas  comme  la  dilution 
de  falbumine,  dans  Thypothèse  de  Haycraft  et  Duggan.  Or,  nous 
D^observons  pas  ici  d'élévation  du  point  de  coagulation. 

Dans  un  tout  récent  travail  (3,  p.  45i)  Halliburton  écrit  ce  qui 
suit  :  •  The  amount  of  proleids  in  solution  makes  very  little  diffé- 
rence in  its  coagulation  température;  I  may  hère  réfère  to  the  paper 
I  published  on  the  scrura  proteids  of  certain   lower  verlcbrates 

(%  p.  349)  .. 

Il  cite  aussi,  comme  ayant  la  même  signification,  certaines  expé- 
riences sur  le  sérum  du  lapin  et  du  mouton  (1,  pp.  170-180). 


V*; 
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el,  jusqu'à  ud  certain  point,  de  comprendre  le  rapport 
étroit  qui  existe,  comme  nous  venons  de  le  dire,  entre 
l'apparition  de  l'opalescence  et  celle  de  flocons  à  la  même 
température. 

1®  Il  y  a  toute  une  série  de  transitions  entre  Valbumiue 
à  Cétai  d'opalescence  et  l'albumine  à  l'état  de  flocons. 

Si  Ton  cbauffe  lentement,  au  bain-marie,  une  solution 
d^albumine  dans  un  tube  à  réaction  de  petit  calibre,  de 
façon  à  avoir  une  grande  hauteur  de  liquide,  on  voit,  quand 
la  température  est  suffisamment  élevée,  l'opalescence  appa- 
raître à  la  partie  sup^ieure  du  tube,  puisque  c'est  là  que 
la  couche  d'eau  du  bain  est  le  plus  chaude.  Puis  Popales- 
cence  apparaît  dans  des  couches  de  plus  en  plus  infé- 
rieures. Pendant  ce  temps,  la  couche  supérieure  passe  sans 
transition  visible  de  l'opalescence  à  un  pointillé  très  Un, 
causé  par  des  particules  excessivement  ténues  et  très 
nombreuses;  l'aspect  en  est  semblable  à  celui  de  l'opales- 
cence; puis  le  pointillé  devient  de  plus  en  plus  gros,  et  od 
peut  alors  parler  de  flocons;  enfin,  au  fur  et  à  mesure  que 
leur  volume  augmente,  leur  nombre  diminue. 

2*  L'opalescence  et  la  précipitation  en  flocons  appa* 
raissent  à  la  même  température  (voir  plus  loin). 

3*  Enfin,  il  résulte  d'expériences  dont  nous  allons 
parler  dans  un  instant,  que  les  flocons  chauffés  en  deçà 
d'une  certaine  température  peuvent  se  redissoudre  avec 
la  plus  grande  facilité  par  agitation  et  refroidissement  com- 
binés; la  solution  est  d'abord  opalescentey  puis  elle 
s'éclaircit  de  plus  en  plus  avec  le  temps  et  finit  par  devenir 
limpide  comme  de  l'eau. 

L'agitation  désagrège  les  flocons  et  les  réduit  à  l'état  de 
fines  particules,  c'est-à-dire  précisément  à  l'état  où  ils 
étaient  avant  que,  sous  Tinfluence  progressive  de  la  cha- 
leur, ils  s*agglomérassent  en  flocons. 
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On  peut  redissoudre  de  la  même  façon  le  produit  de  la 
coagulation  en  masse  (voir  plus  haut);  on  obtient  aussi  une 
solution  d'abord  opalescente,  puis  tout  à  fait  claire. 

Le  travail  de  Haycraft  et  Duggan  est  venu  confirmer 
l'interprétation  que  nous  donnons  du  phénomène  de  Topa- 
lescence  (%  p.  362)  :  c  When  opalescent,  Ibe  fluid  will  be 
found  to  contain  numbers  of  tiny  granules.  Thèse  gra- 
nules increase  in  size,  and  apparently  become  adhèrent 
and  run  together  to  form  granular  masses  or  flocculi  (1).  » 
Nous  avons  vérifié  enfin  le  fait  suivant,  découvert  par 
G.  Corin  et  Bérard  :  c  Talbumine  opalescente  est  précipitée 
de  ses  solutions  par  MgSO^  ». 

Nous  avons  pu,  à  l'aide  de  ce  sel,  précipiter  absolumeni 
loute  ralbumine  amenée  à  l'état  d'opalescence. 

De  plus,  le  précipité  redissous  pouvait  être  soumis  de 
nouveau  à  la  coagulation  par  la  chaleur  et  présenter  des 
flocons  à  la  même  température  qu'une  portion  de  la  même 
albumine  n'ayant  pas  subi  ce  traitement. 

Faisons  aussi  remarquer  toutefois  que  des  flocons  d'al- 
bumine redissous  de  façon  à  fournir  une  solution  tout  à  fait 
limpide  ne  sont  pas  précipités  par  MgSO\  ni  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  ni  en  les  maintenant  pendant  une  heure 
entre  40''  et  50*. 

Les  précédentes  observations  nous  conduisent  à  la 
conclusion  suivante  sur  la  nature  de  l'opalescence  : 
<  L'opalescence  est  le  premier  degré  de  la  précipitation 
des  substances  albuminoïdes.  C'est  précisément  la  ténuité 
des  particules  d'albumine  qui  donne  lieu  à  l'aspect  opa- 
lescent. 


(1)  l/examen  de  l'albumine  opalescente  a  été  fait  à  Taide  d'une 
forte  loupe. 


n 
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La  téDuité  du  premier  précipité  coDstitoanl  Tétat  d'opa- 
lescence fait  que  ce  précipité  se  redissout  beaucoup  plus 
vite  par  agitation  et  refroidissement  que  des  flocons  plus 
volumineux. 

C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  le  fait  qu'à  ce 
stade  l'albumine  filtre  encore,  quoique  lentement.  (flaUt- 
burlon,  G.  Corin  et  Bérard.) 

Quant  à  la  propriété  toute  particulière  à  l'état  d'opa- 
lescence de  se  laisser  précipiter  par  le  sulfate  de  magné- 
sium,  nous  ne  pouvons  hasarder  aucune  hypothèse,  n'ayant 
pas  fait  d'expériences  spéciales  à  ce  sujet. 

111. 

Redissolution  des  flocons  d'albumine. 

Nous  sommes  parvenus,  dans  certaines  conditions,  à 
redissoudre  les  flocons  obtenus  par  la  chaleur. 

Il  semble,  en  efiet,  que  les  flocons  ne  constituent  pas, 
au  moment  de  leur  apparition,  de  l'albumine  coagulée, 
c'est-à-dire  insoluble. 

On  peut  distinguer  sous  ce  rapport  deux  points  bien 
distincts  :  un  point  de  précipitation^  précipitation  qui 
parait  constituer  un  phénomène  purement  physique,  et  un 
point  de  coagulation  proprement  dit.  Nous  prenons  le  mot 
de  coagulation  dans  le  sens  de  modification  par  laquelle 
l'albumine  devient  insoluble,  modification  qui  serait  un 
phénomène  chimique. 

Ces  deux  points  ont  été  confondus;  c'est  ce  qui  a  lieu 
chaque  fois  qu'on  élève  trop  rapidement  et  trop  haut  la 
température  du  bain-marie;  alors,  même  immédiatement 
après  leur  apparition,  les  flocons  sont  insolubles. 

Si  Ton  procède  avec  prudence,  la  température  à  laquelle 
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de  gros  flocons  deviennent  visibles  est  relativement  beau- 
coup plus  basse,  et  les  deux  points  en  question  sont  assez 
éloignés. 

On  peut  même  les  cbauffer  longtemps  en  deçà  du  point 
de  coagulation  sans  qu*ils  perdent  la  propriété  de  se 
dissoudre. 

Expérience.  —  Une  portion  de  sérum  privée  de  para- 

globuline  par  la   méthode  Kauder^  est  chauffée  entre 

67-68"*  C.  (1).  Au  bout  de  quinze  minutes  on  obtient  des 

'flocons.  On  maintient  à  la  même  température  pendant 

quarante-cinq  minutes. 

On  filtre.  Le  précipité  de  flocons  se  redissout  dans  Teau 
et  donne  une  solution  limpide. 

Une  seconde  portion  (titres  de  Talbumine  et  du  sel  iden- 
tiques) est  portée  assez  rapidement  à  76''  C.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  opalescence,  puis  flocons.  On  refroidit 
presque  immédiatement;  les  flocons  persistent. 

En  étudiant  de  plus  près  ce  phénomène,  nous  avons 
remarqué  que  les  flocons  n'étaient  pas  tous  également 
solubles.  Sous  ce  rapport  nous  pouvons  établir  les  distinc- 
tions suivantes  : 

a)  Si  la  température  à  laquelle  le  liquide  s'est  troublé 
n*a  pas  été  maintenue  trop  longtemps,  les  flocons  se 
redissolvent  pour  ainsi  dire  spontanément,  par  simple 
refroidissement,  dans  la  solution  au  sein  de  laquelle  ils  se 
sont  formés; 

6)  Si  la  température  à  laquelle  s'est  faite  la  précipitation 


(I)  La  différence  entre  la  température  indiquée  et  celle  que  nous 
donnons  à  la  fin  de  cette  note  provient  de  la  quantité  de  sel  en 
dissolution. 
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esl  maioleDue  plus  longtemps,  il  faut  agiter  et  refroidir 
simultauément;  la  dissolutiou  se  fait  plus  lentement;  on 
voit  manifestement  les  flocons  diminuer  de  volume,  et  la 
solution  devient  opalescente,  puis  limpide; 

c)  Enfin,  si  l'on  chauffe  plus  longtemps  encore  à  la 
même  température,  les  flocons  ne  se  redissolvent  pas  dans 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  «  leurs  eaux  mères  ».  Il  faut 
les  filtrer,  et  la  solution  se  fait  dans  Teau  distillée. 

En  résumé,  le  plus  ou  moins  de  solubilité  des  flocons  est 
en  raison  inverse  du  temps  pendant  lequel  on  les  a  main'* 
tenus  à  leur  température  de  formation» 

Conlrairementàce  quisepasse  au  stade  de  Topalescence, 
une  solution  de  flocons  n'est  pas  précipitée  par  MgSO^  à 
saturation,  même  si  on  la  maintient  pendant  une  heure 
kAO\ 

Une  autre  preuve  que  ses  propriétés  chimiques  n'ont 
pas»  changé,  c!es(  que  la  solution  de  flocons  est  précipitée 
par  la  même  quantité  de  sulfate  d'ammonium  que  la  solu- 
tion  d'albumine  au  moyen  de  laquelle  on  a  préparé  ces 
flocons. 

Où  voit  donc  que  les  flocons  redissous  jouissent  encore 
des  propriétés  des  albumines  vraies;  il  semble  qu'on  peut 
les  considérer  comme  produits  par  un  phénomène  pure^ 
ment  physique. 

Le  fait  de  la  redissolulion  des  flocons  a  une  importance 
pratique  considérable  :  c  Un  même  corps  protéique,  disent 
G.  Corin  et  Bérard,  peut  ne  pas  se  coaguler  tout  entier,  du 
premier  coup,  à  la  température  fixée  comme  son  point.de 
coagulation.  »  Ils  ajoutent  que  ce  fait  leur  paraît  dépendre 
surtout  du  temps  pendant  lequel  on  maintient  Talbumine 
à  sa  température  de  coagulation* 

Pendant  qu'on  sépare  par  filtration  les  flocons,  one 
partie  de  ceux-ci  se  dissolvent  et  passent  dans  le  fitrat,  s'ils 
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o'oDt  pas  élé  maÎDleDus  assez  longtemps  à  leur  tenipéra- 
iiire  de  formation;  d'où  ane  nouvelle  coagulation  à  la 
même  température  que  précédemment. 

Une  deuxième  conséquence  des  plus  importantes»  c^est 
que  la  solubililé  des  flocons  nous  fournit  un  moyen  très 
simple  de  séparer  les  différentes  substances  albuminotdes 
du  sérum,  et  de  les  obtenir  pures.  Il  suffit  pour  cela  de 
chauffer  les  flocons  assez  longtemps  (cinq  à  dix  minutes» 
d'après  nos  expériences)  à  la  température  la  plus  basse  i 
laquelle  on  peut  les  obtenir;  puis,  après  les  avoir  séparés 
par  Qltration,  de  les  redissoudre  dans  Teau  distillée  et  de 
répéter  cette  opération  un  nombre  de  fois  suffisant. 

Avant  de*  terminer,  nous  devons  consacrer  quelques 
lignes  à  une  question  à  laquelle  nous  avons  fait  déjà  allu- 
sion au  commencement  de  ce  travail  :  il  s*agit  des  tempé- 
ratures de  coagulation  des  albumines  ^  et  7. 

D'après  Halliburton,  ces  températures  sont,  pour  le 
sérum  de  bœuf,  77"*  C.  et  84""  C.  Pour  lui,  la  coagulation  et 
Topalescence  sont  deux  faits  distincts,  apparaissant  à  des 
températures  déterminées;  il  y  a  toujours  une  différence 
(le  quelques  degrés  entre  Tapparition  de  Topalescence  et 
le  point  de  coagulation. 

Pour  nous,  l'opalescence  et  la  précipitation  en  flocons 
sont  deux  formes  successives  d'un  seul  et  même  phéno- 
mène, et  se  produisent  à  la  même  température. 

Pour  l'albumine  p,  c'est  vers  73-74'*  C;  pour  l'albu- 
mine 7,  vers  79-80®  C,  qu'on  observe  les  modifications 
susdites»  s'il  s'agit  de  sérum  préparé  suivant  la  méthode 
Hammarsten.  Quand  le  liquide  contient  du  (NH^)^SO^»  ces 
températures  sont  abaissées  de  plusieurs  degrés. 
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Sur  la  courbure  des  polaires  en  un  point  d'une  êourbe 
dordre  n;  par  Cl.  Servais,  professeur  à  rUoiversité  de 
Gand. 

4.  ConsidéroQS  d'abord  une  courbe  d'ordre  n,  ayant  un 
point  multiple  0  d'ordre  p;  par  ce  point  menons  une 
sécante  rencontrant  la  courbe  aux  points  W^  «  Rj, ...  R«^p, 
et  la  (n  —  p  —  !)'*"•  polaire  de  0  au  point  R;  on  aura 

n—  p        \  \  \ 


OR        OR,      OR,               OR.., 

Posons 

0R»«=r4,          -  — r*; 

Tégalité  précédente  peut  se  mettre  sous  la  forme 
(n  —  p)  t?  =  t?,  -+-  Vi  H -4-  r,.p, 

et,  en  prenant  les  dérivées  secondes  de  chacun  des  termes 
de  cette  égalité, 

(n  —  p)  t>"  =  t?i^  -+-  wï  -4-  •  --  -♦-  ï?'J_,; 
d'où 

(n  —  p)  (v  -♦-  u")  =  «,  -4-  »*,'  -♦-  tî,  -4-  t?ï  -♦-  —  -I-  v.^p  -♦-  r;.p. 
A  l'aide  de  la  formule 


(v  -♦-  r")  sin'  ii 


r 

! 

• 
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cette  égalité  devient 

n  —  p           i                i 

..    -                                             •— ^                                                                                      1    J                                                                                 _|.          T 

i 

p  sin'  u      Pi  sin'  U|       p^  sin'  Ut 

P,_p  sin' ti..p 

(«) 


Soient  R| ,  R2, . ..  R,  les  rayons  de  courbure  de  la  courbe 
au  point  0;  Ri,Rs,  ...R^  ceux  de  la  courbe  polaire  au 
même  point;  Uf,ll2, ...  Up  les  angles  de  la  sécante  OR 
avec  les  tangentes  au  point  multiple;  on  aura,  en  vertu 
du  théorème  de  Reiss  : 

-f  R'sin'u"*"  psin^tt"" * 

Des  égalités  (1),  (2),  (5)  on  déduit 

^  R  sin»  U       r  R  sin'^  U 
-f  l    R'  R/sin»0 

Cette  égalité  doit  être  vérifiée  pour  chaque  valeur  de  U^, 
combinée  avec  les  valeurs  correspondantes  de  U3, ...  U,; 
par  conséquent 

R;  =  (n-p)R* (4) 

Donc  : 

En  un  point  multiple  d'ordre  p  d'une  courbe  d'ordre  n, 
le  rapport  de  deux  rayons  de  courbure  correspondants  de 
la  courbe  et  delà  (n  —  p  —  i  j'*"""  polaire  du  point  multiple, 
est  constant. 


ou 


îcr- 


n^rn 
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2.  Cette  propriété  s'applique  à  une  polaire  quelconque 
du  point  multiple.  En  effel,  représentons  le  rayon  de 
courbure  de  la  (n—p  —  A)**"*  polaire,  correspondant  à  R*, 
par  Ri*>;  on  aura  d'après  ce  qui  précède, 

par  conséquent 

R?*  =  ^^^R* (5) 

Cette  formule  montre  aussi  que  : 

En  un  point  multiple  d'ordre  p  d'une  courbe  d'ordre  n. 
les  courbures  correspondantes  des  polaires  du  point  mul-- 
tiple  forment  une  progression  arithmétique^  dont  la  raison 
est-^. 

n  —  p 

5.  Si  p=»i,  le  point  0  devient  un  point  simple  de  la 
courbe,  et  Ton  a  la  formule  suivante  : 

R^*^=-^R; (6) 

donc  : 

En  un  point  d'une  courbe  quelconque,  les  courbures  des 
polaires  forment  une  progression  arithmétique. 

4.  De  ce  qui  précède  résulte  le  théorème  suivant: 

En  un  point  d'une  surface  algébrique,  les  surfaces 
polaires  ont  les  mêmes  sections  principales  que  la  surface 
considérée.  Les  courbures  principales  de  ces  différentes 
surfaces  forment  une  progression  arithmétique. 

Ce  théorème  ramène  l'étude  de  la  courbure  des  surfaces 
algébriques  à  celle  des  quadriques. 

5.  Soient  a  et  P  les  angles  que  les  asymptotes  de  la 
conique  polaire  au  point  0,  font  avec  la  normale  en  ce 
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poial;  N|,N|,  ...N^t,  N  tess^ments  interceptés  par  I 
courbe  et  la  conique  polaire  sur  cette  normale;  ou  anr 


par  conséquent 

■g«'gP     1  +  1+         ±-  r 

Od  peut  remarquer  que  les  asymptotes  de  la  coniqu 
polaire  sont  parallèles  aux  cordes  issues  de  0,  telles  qii 
la  moyenne  harmonique  des  segments  interceptés  sur  a 
cordes,  it  partir  de  0  par  la  courbe,  soit  inûaie.  Ains 
dans  le  cas  d'une  cubique,  on  a  le  théorème  suivant  : 

Si'  en  un  point  0  d'une  ettbiqw  on  représente  par  a.  et 
iet  angtes  que  font  avec  la  normale  les  cordes  ayant  pot 
milieu  Je  point  0  ;  par  N, ,  N,  les  segments  interceptés  pc 
la  courbe  sur  cette  normale,  et  par  K  le  rayon  de  courbur 
on  aura  l'égalité 

1+1      tjt'  tgP  , 

N.       N.~       2R ^ 

6.  Cette  dernière  ^alité  conduit  au  théorème  suivau' 
En  un  point  0  d'une  cubique,  imaginons  une  contai 
ayant  un  confact  du  second  ordre  avec  la  courbe,  et  passai 
par  un  des  points  de  rencontre  de  la  cubt'gue  avec  la  norme 
en  0.  Cette  conique  coupe  les  parallèles  aux  asymptotes  • 
la  conique  polaire,  menées  par  0  en  deux  points  D  e(  D 
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le  point  d'inlersection  M  de  DD|  avec  la  normale^  est  le 
symétrique  par  rapport  à  0  de  la  seconde  intersection  de 
la  cubique  et  de  la  normale. 
Ed  effet,  on  a  * 

l_±=!ifi^n  (9) 

Cette  égalité  et  la  précédente  montrent  qae 

0M  =  — N, (10) 

Cette  propriété  peut  s'étendre  aai  courbes  d'ordre 
supérieur;  les  égalités  (7)  et  (9)  donnent 

1    i    1         1 

7.  On  a  vu  précédeoiment  que  le  r^yon  de  courbure 
de  la  conique  polaire  en  un  point  0  d'une  cubique  est 
double  de  celui  de  la  cubique  au  même  point.  Décrivons 
un  cercle  tangent  à  la  cubique  au  point  0,  et  dont  le 
rayon  soit  le  double  du  diamètre  de  courbure  de  la 
cubique  en  ce  point;  Q  étant  un  point  de  la  conique 
polaire,  on  détermine  sur  OQ  le  conjugué  Q'  de  ce  point 
par  rapport  à  ce  cercle;  le  lieu  du  point  Q'  est  une  droite 
parallèle  à  la  corde  de  courbure  de  la  conique  polaire; 
par  conséquent  : 

En  un  point  0  d'une  cubique  on  décrit  un  cercle  tangent 


(*)  Voir  notre  note  Sur  la  courbure  dafi*  le$  courbet  du  second 
degré. 


r 
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dont  le  rayon  soit  le  double  du  diamètre  de  courbure,  et  de 
ce  point  on  mène  les  tangentes  à  la  courbe.  Les  conjugués 
des  points  de  contact  par  rapport  à  ce  cercle,  et  pris 
respectivement  sur  les  tangentes,  sont  en  ligne  droite.  Cette 
droite  est  parallèle  à  la  corde  de  courbure  de  la  conique 
polaire  au  point  0. 

Oq  démontrerait  de  même  que  : 

En  un  ombilic  0  d'une  surface  du  troisième  ordre,  on 
décrit  une  sphère  tangente  dont  le  rayon  soit  le  double  du 
diamètre  de  courbure^  et  Con  mène  de  ce  point  des  plans 
tangents  à  la  surface  aux  points  T^T^....  Les  conjugués 
des  points  de  contact  par  rapport  à  cette  sphère^  et  pris 
respectivement  sur  0T| ,  OT^ , . . .  sont  situés  dans  un  même 
plan.  Ce  plan  est  parallèle  aux  secondes  sections  circulaires 
de  la  qiMdrique  polaire  au  point  0. 

On  voit  aisément  que  ces  conjugués  décrivent  dans  leur 
plan  une  courbe  du  quatrième  ordre. 


Découverte  d\me  étoile  variable;  par  L.  de  Bail. 

J'ai  rbonneur  d'annoncer  à  l'Académie  royale  la  décou- 
verte d'une  étoile  variable. 

Elle  se  trouve  à  la  limite  des  constellations  du  Petit- 
Cheval  et  du  Verseau;  sa  position,  rapportée  à  l'équinoxe 
moyen  1891.0,  est 

Mes  observations  ont  commencé  le  i5  septembre  i890, 
et  la  dernière  date  du  9  janvier  1891.  L'étoile  étant  actuel- 
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lement  trop  près  du  Soleil  pour  qifoD  puisse  cod limier  à 
Tobserver,  et  comme  il  faut  attendre  pour  cela  ju5;qu*en 
été,  je  me  décide  à  porter  à  la  connaissance  de  TAcadémie  ' 
les  observations  dont  je  viens  de  parler,  et  à  en  rappeler 
quelques  autres  plus  anciennes;  elles  suffisent  à  démontrer 
la  variabilité  de  notre  étoile. 
'  Les  étoiles  de  comparaison  sont  : 


Étoiles. 

AR  {i89i.O) 

Décl.  (i89i.O) 

Grandeur. 

(a)  -  DM  •+- 2«4242    .... 

aoMO'-au- 

-♦-2o20'6 

8«5 

(*)  «  DM -+- 4<»4362    .... 

30  41  55 

-♦-2   6.3 

9.0 

(C)  -  DM -♦- 104370    .... 

SO  43    5 

4-4  37.9 

8.3 

Je  noterai  les  observations  de  la  manière  connue  :  al  x 
signiûe  donc  que  Tétoile  a  est  d*un  degré  plus  claire  que 
rétoile  x;  et  on  entend  par  là  que  les  grandeurs  des  deux 
étoiles  diffèrent  si  peu  l'une  de  Tautre  qu'elles  paraissent 
même  quelquefois  égales  entre  elles,  mais  que  le  plus 
souvent  a  parait  plus  claire  que  x.  En  d'autres  termes  : 
Une  étoile  est  d'un  degré  plus  claire  qu'une  autre,  s'il 
n'est  pas  possible  de  s'imaginer  une  troisième  étoile  dont  la 
grandeur  soit  intermédiaire  entre  celles  des  deux  premières 
étoiles. 

Les  valeurs  d'un  degré  varient  naturellement  avec  l'obser- 
vateur; toutefois  il  est  remarquable  que  celles  que  l'on 
connaît  équivalent  à  peu  près  à  la  dixième  partie  d'une 
grandeur. 

Je  me  servirai  aussi  du  signe  >  pour  exprimer  que 
l'étoile  qui  précède  ce  signe  est  plus  claire  que  celle  qui  la 
suit,  mais  que  la  différence  des  grandeurs  est  trop  grande 
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pour  être  évaluée  en  degrés.  Voici  maiDleDant  mes  obser- 
vations : 


4800  Septeml)re  4K 

ai\x;    x^b 

—        47 

a4|x;    x^b 

Octobre  31 

ai  x;    xSb 

Novembre  40 

ai  x;    x  plas  claire  que  ^  d'une  âemi-gnDdeur 

Décembre    8 

xf   a  ;    X  plus  claire  que  b  de  plus  d'une 

demi-grandeur 

—         9 

xi   a  (brouillard) 

—        48 

xA  a;    e4x: 

--        S9 

X  >  a;    X  3  c ;    x  peut-être  d'une  grandeur 

plus  claire  que  b 

-        30 

j:>a;    jc3c 

4894       Janvier    3 

x3{c 

-        9 

x3   c;    j;>a 

Ici  la  variabilité  de  Tétoile  x  se  manifeste  surtout  dans 
les  comparaisons  avec  a  et  6.  En  effet,  on  voit  que  la 
grandeur  de  x,  d*abord  intermédiaire  entre  celles  des 
étoiles  a  et  6,  a  graduellement  augmenté,  et  dans  une  telle 
proportion  qu*à  la  fln  l'évaluation  des  différences  de 
grandeur  en  degrés  cessa  d'être  praticable.  Les  comparai- 
sons de  X,  tant  à  a  qu'à  6,  font  encore  voir  que  la  grandeur 
de  X  a  augmenté  au  moins  d'une  demi-classe. 

J'ajouterai  que  le  21  octobre  je  me  demandai  assez 
longtemps  laquelle  des  deux  étoiles  a  et  x  était  la  plus 
claire;  mais  à  la  fin,  a  me  parut  décidément  plus  claire 
que  X,  cbose  impossible  si  x  avait  eu  alors  le  même  éclat 
qu'à  répoque  de  mes  dernières  observations. 

En  partant  des  grandeurs  des  étoiles  de  comparaison 
renseignées  dans  la  Bonner  Durchmuslet^ng  (D  M),  et 
en  adoptant  provisoirement»  pqur  la  valeur  d'un  degré,  un 

3"'  SÉRIE,  TOME   XXI.  25 
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dixième  de  grandeur,  on  trouve  les  grandeurs  suivantes 
de  rétoile  x  : 


1890  Septembre  15 ...  . 

8«7 

1890  Décembre     9. .  .  . 

8-4 

—         17 

8.7 

-         18 

8.3 

Octobre  SI ...  . 

8.6 

—         29, .  .  . 

8.1 

Novembre  10 ...  . 

8.5 

-,       30 

8.0 

Décembre    8 .  .  .  . 

8.3 

1891      Janvier  â-9. .  . . 

8.0 

Ces  valeurs  de  la  grandeur  de  x,  déduites  de  Tenseo^ble 
des  comparaisons  de  x  à  a,  b,  et  c,  confirment  notre  con- 
clusion, à  savoir,  qu'au  cours  de  ces  observations  Tétoile  x 
est  devenue  plus  claire. 

Enfin,  les  renseignements  que  M.  Schônfeld  a  bien  voulu 
me  donner  sur  les  observations  anciennes  de  Téioile  x, 
apportent  une  nouvelle  preuve  de  sa  variabilité.  Voici 
ces  observations  : 


-     Date. 

Zone. 

Grandeur. 

Observateur. 

Remarques. 

1853  Août  10 

172 

9- 

SchOnfeld. 

—    11 

174 

9 

— 

—    25 

179 

9 

— 

1854  Août    9 

— 

8.9 

Argelander. 

Observation  méridienae. 

Il  en  résulte  qu'aux  époques  précitées  notre  étoile  était 
environ  d'une  classe  de  grandeur  plus  faible  qu'à  la  fin 
du  mois  de  décembre  1890,  et  au  commencement  de  cette 
année. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  l'étoile  en  question  est  une 
belle  étoile  rouge,  et  que  la  grande  majorité  des  étoiles 
variables  présentent  cette  couleur. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  2  mars  1891, 

M.  G.  TiBBRGHiEN,  direcleur,  président  de  l'Académie. 

Sont  préstnU  :  MH.  Lamy,  vice-directeur;  Alph.  Wau- 
ters,  Emile  de  Laveleye,  A.  Wagener,  P.  Willems,  S.  Bor- 
maDs,  Cb.  Piot,  Ch.  Potvin,  J.  Stecber,  J.  Gantrelle, 
Cb.  Loomaos,  L.  Roerscb,  L.  VaaderkiDdere,  Alex.  Heone, 
le  comte  Goblet  d'Alviella,  membres;  Alpb.  Rivier,  associé; 
J.  Vuyifiteke  el  Ëm.  Banniog,  correspondants. 

M.  GoBLKT  d'Alviblla  ff.  de  secrétaire. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Uioistre  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Acadé- 
mie, les  ouvrages  suivants  : 

i'  La  renaissance  des  lettres  et  Pessor  de  ^érudition 
ancienne  en  Belgique;  par  M,  Félii  Nève; 

^  Bibliothèque  de  la  compagnie  de  Jésus;  Bibliogra- 
phie, tome  I".  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  Histoire  du  atmté  de  Fallais;  par  Eug.  Poswîck; 
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2®  Les  rues  de  Liège^  anciennes  et  modernes;  par  Théo- 
dore Gobert.  —  Remerciements. 

Ce  dernier  ouvrage  a  été  présenté  par  M.  Bormans,avec 
une  note  qui  figure  ci-après. 

—  D*après  les  conditions  du  programme  de  concours  de 
i*année  i891,  le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expi- 
rait le  1"  février. 

Ont  été  remis  après  cette  date  : 

V  Une  étude  portant  pour  devise  :  Parum  est  cœrcere 
improbos  poena  nisi  probos  efficias  disciplina^  en  réponse 
à  la  question  sur  les  systèmes  pénitentiaires; 

^  Un  manuscrit  portant  la  devise  :  Nil  desperandum, 
en  réponse  à  la  question  sur  Thistoire  de  la  littérature 
française  en  Belgique  de  1815  à  1830. 

Conformément  à  Tarticle  35,  §  3»  du  Règlement  général, 
ces  mémoires  sont  exclus  du  concours,  comme  ayant  été 
envoyés  après  le  terme  prescrit. 

—  M.  Stecber  accepte  de  rédiger,  pour  VAnnuaire  de 
r Académie,  la  notice  de  M.  Auguste  Scheler. 


NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

Lan  dernier,  notre  confrère  M.  Le  Boy,  entretenant 
la  Classe  d*un  ouvrage  de  M.  Vincenzo  di  Giovanni  sur 
la  cité  de  Palerme,  mentionnait  incidemihent  le  travail 
de  M.  Théodore  Gobert  intitulé  :  Les  Rues  de  Liège ^ 
anciennes  et  modernes.  M.  Gobert  vient  d'achever  et  nous 
présente  son  premier  tome,  volume  in-4''  de  650  pages,  à 
deux  colonnes,  orné  d'une  photogravure  reproduisant  la 
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!'  vue  de  Liège  à  vol  d'oiseaa,  de  X 
I*  siècle. 

i  qu'un  autre  avait  tenté  pour  une  am 
Jège,  M.  Gobert  l'a  entrepris  pour  I 
is  une  substantielle  introductiun  où  I 
irigines  de  la  cité  d'après  les  données  li 
l'archéologie,  détermine  ses  exiensiui 
elle  son  commerce  et  ses  industries,  p 
ES  habitudes  de  ses  anciens  habitanti 
ers  la  ville,  qu'il  décrit  rue  par  rue, 
al>étique.  Il  ne  se  borne  pas  à  une  él 
isse  en  revue  tous  les  monuments  pré 
a  Tait  un  historique  complet.  Lorsqu'i 
quelque  souvenir  s'y  ratiache,  il  s'ai 
ion  et  donne  de  chacune  d'elles  une  i 
'oGte  des  noms  des  rues  pour  retrace 
i  métiers  de  jadis,  exposer  l'origine  et 
Is  des  institutions  civiles  ou  religi 
aru. 

our  mener  à  bonne  tin  sa  vaste  entre)! 
j  recours  à  toutes  les  sources  d'in 
■ait  à  Tond  les  lïvrei*  de  nos  bibliolhèqu 
e  loin,  peuvent  servir  au  but  qu'il  pou 
igé  d'autre  part  d'esplorer  coascieni 
ives  publiques  et  privées  auxquelles 
s. 

es  Rues  de  Liège  ne  sont  pas  seulei 
uisable  de  renseignements  locaux,  el 
i  les  amis  de  l'histoire  nationale,  qui  j 
ieiii  points  de  comparaison. 

Stamslas 
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RAPPORTS. 


M.  Vanderkindere  donne  lecture  de  son  rapport  sur  qne 
brochure  de  M.  Âdolf  Gaul»  de  BerliD,  intilulée  :  Unser 
Leben.  '—•  Renvoi  de  ces  documents  à  M.  le  Ministre  de 
rintérieur  et  de  Tlnslruclion  publique. 


Sur  une  inscription  anglo^scixonne  figurant  sur  le  reli" 
quatre  dit  de  la  vraie  croix,  appartenant  au  trésor  de 
réglise  des  SS.-Michel-et-Gudule  de  Bruxelles;  par 
M.  le  docteur  Logeman. 

<  Le  travail  intitulé  :  Notice  relative  à  une  inscription 
anglo-saxonne  se  trouvant  sur  un  reliquaire  du  trésor  de 
la  collégiale  de  Sainle-Gudule  à  Bruxelles,  par  M.  le 
docteur  Logeman»  lui  a  été  inspiré  par  l'acquisition  qu'il 
fit  à  Gand,  il  y  a  quelques  années,  d'un  manuscrit  dont 
l'auteur»  nommé  Thirion,  essayait  d'expliquer  cette 
inscription.  Après  avoir  consulté  ce  que  disent  de  la 
relique  mentionnée  ci-dessus  Rombaut  (dans  son  Ver^ 
heerlykt  Brussel)  et  Robault  de  Fleury  [Mémoire  sur  les 
instruments  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^ 
pp.  307-309),  M.  Logeman  s'adressa  à  M.  l'abbé  Keelhoff, 
prêtre  attaché  à  l'église  des  Saints-Micbel-et-Gudule»  et» 
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par  SOD  inlermédiaire,  obtint  de  M.  Jacobs,  doyen  de  cette 
égliseï  la  faculté  d'examiner  la  relique,  d*en  étudier  Tin- 
scription,  de  faire  exécuter  les  photographies  qui  accom- 
pagnent son  travail.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  tenter  de  celte 
inscription  une  traduction  nouvelle,  entièrement  différente 
de  celle  qui  a  été  essayée  par  M.  Tbjrion;  mais,  avant 
d*aborder  cette  partie  de  notre  rapport,  disons  un  mot  de 
rbîstoire  de  la  relique,  que  M.  le  docteur  Logeman  n'a 
pas  exposée,  ce  me  semble,  avec  toute  la  clarté  désirable. 

La  partie  du  bois  dit  de  la  vraie  croix  qui  est  conservée  à 
Sainte-Gudule  est  un  don  de  la  piété  des  archiducs  Albert 
et  Isabelle,  qui  en  firent  l'acquisition.  Léguée  à  l'église  par 
leur  testament  et  déposée  dans  son  trésor  après  la  mort  de 
l'infante,  la  relique  y  a  été  conservée  depuis;  seulement, 
lors  des  pillages  effectués  dans  l'église,  en  mars  1793, 
par  les  sans-culottes  bruxellois,  elle  fut  endommagée, 
puis  restituée  quelques  mois  après.  Avant  les  troubles  de 
religion  du  XVI*  siècle,  elle  était  conservée  à  l'abbaye- 
d'EgmoQt,  en  Hollande.  Mais  comment  y  était-elle 
arrivée  î 

D'après  le  procès-verbal  de  la  visite  des  reliques  de 
Sainte-Gudule,  rédigé  le  20  août  1654,  la  sainte  croix 
avait  été  donnée  au  monastère  par  Egbert,  fils  deThierri  II, 
comte  de  Hollande,  lors  de  sa  nomination  en  qualité 
d'archevêque  de  Trêves  (qui  eut  lieu  en  975),  en  mémoire 
de  ce  que  Pabbaye  d'Egmont  avait  été  fondée  par  son 
père  (voir  la  notice  de  M.  Logeman).  Mais  cette  asser- 
tion ne  reposait  sans  doute  que  sur  d'anciennes  tradi- 
tions, car  elle  ne  tarda  pas  à  s'altérer,  et  l'éditeur  de  la 
seconde  édition  de  la  Basilica  Bruxellensis  (pars  altéra, 
p.  130,  Malines,  1743,  in-12)  en  donne  une  version  toute 
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différente.  D'après  cet  ouvrage,  le  premier  possesseur  de 
la  sainte  croix  fut  Thierri  VI,  comte  de  Hollande,  qui  la 
reçut  de  son  père  Florent,  mort  en  Orient,  en  guerroyant 
contre  les  infidèles.  Thierri,  à  son  tour,  la  donna  à  Tab- 
baye  d'Egmont  à  sa  mort,  en  1203,  lorsqu'il  choisit  cette 
abbaye  pour  lieu  de  sépulture. 

Ces  deux  opinions  ont  été  tour  à  tour  acceptées,  mais 
sans  être  sérieusement  discutées;  elles  nous  paraissent 
difficiles  à  concilier  avec  la  présence,  sur  cette  croix,  d'une 
inscription  anglo-saxonne.  Si  celle-ci,  en  effet,  date  du 
X^  ou  du  XI*  siècle,  la  croix  ne  peut  s'être  trouvée  alors 
ni  en  Palestine,  ni  aux  Pays-Bas;  elle  existait  évidemment 
dans  des  mains  anglaises,  soit  que,  comme  M.  Logeman 
l'a  supposé  d'après  une  ancienne  chronique  saxonne,  elle 
ait  été  donnée  au  roi  Alfred  par  le  pape  Marinus,  à  la  Un 
du  IX"  siècle,  soit  qu'elle  ait  été  apportée  dans  la  Grande- 
Bretagne  d'une  autre  manière.  Dans  tous  les  cas,  rien 
n'indique  son  existence  à  Egmont  avant  le  XVI*  siècle; 
aucun  document  provenant  de  ce  monastère  n'en  parle. 
C'est  s'abuser  étrangement  que  de  vouloir  élayer  la  dona- 
tion prétendument  faite  par  l'archevêque  Egbert,  en  allé- 
guant que  ce  prélat  ût  don  à  l'église  d*Egmont  d*une 
croix  d'or  (crtrx  aurea);  le  métal  n'était  pas  ce  qui  rendait 
notre  relique  remarquable,  c'était  son  origine,  vraie  ou 
supposée;  la  question  n*est  pas  là. 

Ne  serait-il  pas  permis  d*attribuer  l'arrivée  de  la  croix 
en  Hollande  à  d'autres  causes  que  celles  dont  il  est 
question  dans  les  documents  ou  récits  acceptés  au 
XVII*  siècle?  Ne  pourrait-on  pas  supposer  qu'après  avoir 
existé  en  Angleterre,  elle  a  été  emportée  de  ce  pay» 
quelques  générations  après  la  conquête  par  les  Normands 
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eo  1066,  ou,  peot-étre,  beaucoup  plus  tard,  quand  la 
proscription  du  calbolicisnoie  par  le  roi  Henri  VIII  et  la 
fermeture  des  abbayes  el  des  couvents  forcèrent  à  Texpa- 
triation  un  grand  nombre  d*ecclésîastiques?  L'un  d'eux 
aura  trouvé  un  asile  à  Egmont  et  y  sera  mort,  en  aban- 
donnant la  relique  aux  religieux  de  Fasile  où  il  avait 
trouvé  Phospitalité,  et  où  le  souvenir  de  son  séjour  se  sera 
perdu  pendant  la  tourmente  qui  vint  bientôt  assaillir  à 
leur  tour  les  monastères  hollandais. 

Ce  qui  me  semble  résulter  à  l'évidence  de  la  coordina- 
tion de  tous  les  témoignages  recueillis  par  M.  le  profes- 
seur Logeman,  c'est  que  c'est  en  Angleterre  qu'a  été 
rédigée  l'inscription  du  reliquaire. 

L'étude  de  cette  inscription  constitue  donc  la  partie 
essentielle  de  sa  notice.  Notons  d'abord  qu'il  hésite  sur 
l'époque  de  sa  rédaction.  Tantôt  il  la  fait  dater  du 
X*  siècle;  tantôt,  et  pour  des  raisons  qui  me  paraissent 
très  acceptables,  il  hésite  à  la  faire  remonter  antérieure- 
ment à  la  6n  du  X^  siècle.  Encore  cette  date  me  parait 
bien  ancienne.  Dans  toute  l'Europe  occi  Jeu  taie  Jes  inscrip- 
tions placées  sur  les  objets  consacrés  au  culte  ou  révérés 
par  les  fidèles  sont  rédigées  en  latin  jusqu'à  une  époque 
très  avancée  dans  le  moyen  âge  :  pierres  votives  ou 
placées  en  mémoire  de  la  dédicace  de  temples,  cloches, 
baptistères,  châsses,  vases  sacrés  sont  couverts  de  carac- 
tères empruntés  à  cette  langue.  Il  en  est  de  même  pour  les 
pierres  tombales,  pour  les  meubles,  pour  les  monuments 
civils  :  partout  on  se  sert  de  la  langue  latine.  La  célèbre 
tapisserie  de  Bayeux,  la  pose  de  la  première  pierre  de 
l'église  de  Waha,  près  de  Marche,  et  de  la  première  pierre 
de  l'église  de  Pamele  lez-Audenarde,  l'inscription  célèbre 
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dans  laquelle  Tarchevéque  de  Mayence  maDifesta  sa  recoD- 
naissance  pour  les  bourgeois  de  cette  ville  en  liSS,  ia 
châsse  de  Saint-Élenthère,  de  Tournai,  etc.,  en  rournissent 
des  eiemples  frappants  et  qu^il  serait  facile  de  multiplier 
à  rinfîni. 

M.  Logeman  n'a  pas  discuté  cette  question,  non  plus  que 
celle  qui  se  rattache  à  la  forme  des  lettres  constituant  Tin- 
scriplion  en  question. 

Il  s*est  préoccupé  surtout  de  la  question  philologique; 
il  rejette  la  traduction  de  Tabbé  Thirion  et,  profitant  des 
progrès  immenses  que  la  science  a  réalisés  pendant  ce 
siècle,  il  en  a  tenté  une  version  nouvelle,  qu'il  formule 
ainsi  :  (^rotx  est  mon  nom;  jadis  je  portais  le  riche  roi 
humecté  de  sang  tremblant;  cette  croix  Aethlmer  fit  faire 
et  Athelwold,  SQn  frère,  à  la  gloire  du  Christ^  pour  l'âme 
d'AelfriCy  leur  frère.  Au  revers  on  lit  :  Drahmalme  m'a 
fait.  Cette  inscription  se  trouve  sur  des  lames  d'argent 
qui  recouvrent  le  morceau  de  la  croix.  C'est  bien  Vinscrip^ 
lionem  argenteœ  lamellœ  lateraliter  circumducta  inscrip^ 
lam  dont  parle  un  ancien  document.  Les  derniers  mots 
de  rinscription,  suivis  de  la  devise  agnus  Dei^  se  trouvent 
sur  la  plaque  couvrant  le  dos  de  la  relique;  le  restant 
de  l'inscription  se  lit  sur  les  plaques  latérales,  de  trois 
côtés. 

Je  ne  puis  suivre  M.  Logeman  dans  ce  qu'il  dit  à  propos 
de  l'origine  anglaise  ou  anglo-saxonne  de  l'archevêque 
Egbert.  Il  se  trompe  lorsqu'il  attribue  à  son  nom  une 
origine  saxonne,  c  à  ce  point  qu'il  paraissait  étrange  aux 
>  scribes  hollandais  ».  Toujours  est-il  qu'on  rencontre 
des  Egbert  ou  Eggebert  en  Belgique  ;  un  Eggebert  Ggure 
nu  XI*  siècle  comme  bienfaiteur  du  chapitre  de  Harlebeke; 
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au  XII®  siècle  un  Egbert  fut  abbé  de  Grimberghe,  près  de 
Bruxelles,  etc.  Quant  aux  personnages  cités  dans  Tinscrip- 
tion  de  la  croix,  leur  nom  est  purement  saxon  et  dénote 
bien  le  XI*  ou  le  XII*  siècle.  Seulement,  qui  étaient-jls» 
comment  la  croix  lomba-t-eHe  entre  leurs  mains  ?  ce  sont 
là  des  énigmes  que  nous  ne  pouvons  résoudre. 

Les  observations  qui  précèdent  ne  peuvent  en  rien 
diminuer  l'intérêt  que  présente  la  lecture  du  travail  de 
M.  Logeman;  on  Tétudiera  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
contient  sur  un  objet  d'art  ancien  des  détails  qui,  pour  la 
plupart,  étaient  restés  inconnus  et  inédits;  son  interpréta- 
tion de  l'inscription  anglo-saxonnne  révèle  des  études 
longues  et  sérieuses,  et  je  n'hésite  pas  à  en  proposer  l'in- 
sertion ,  dans  les  publications  de  l'Académie.  Si  mes 
collègues  de  la  Classe  des  lettres  partagent  mon  senti- 
ment» je  proposerai  aussi  la  reproduction  des  cinq  photo- 
graphies accompagnant  son  travail  et  qui  représentent  : 

1*  Le  morceau  de  la  vraie  croix  conservé  à  Sainte- 
Gudule; 

2*  La  plaque  couvrant  le  dos  de  ce  morceau  et  où  l'on 
remarquera  également  les  dessins  qui  la  décorent  :  les 
emblèmes  des  quatre  évangélistes.  La  comparaison  de  ces 
dessins  avec  ceux  qui  se  trouvent  sur  d'autres  objets  pré- 
cieux du  moyen  âge  fournira  peut  être  un  moyen  pour 
mieux  préciser  l'époque  de  leur  exécution; 

3*,  4*  et  5*  Les  plaques  d'argent  garnissant  trois  des 
côtés  de  la  relique.  » 
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<  Je  partage  pleiDemenl  l*opiûioD  de  notre  savant  con- 
frère, M.  WauterSy  sur  Tinlérét  que  présente  le  travail  de 
M.  Logeman,  appelant  Tattenlion  du  monde  érudit  sur  un 
précieux  reliquaire  de  Téglise  Sainte-Gudule.  Il  en  fait 
connaître  Thistoire  détaillée  depuis  1561i  d'après  des 
documents  inédits,  et  donne  le  sens  exact  de  rinscription 
anglo-saxonne  qui  s'y  trouve  gravée.  Pour  déterminer  ce 
sens  il  y  avait  plus  d'une  difficulté  à  vaincre;  l'inscription 
a  été  coupée  en  huit  fragments  et  les  mots  s'y  lisent  sans 
aucune  division.  Il  fallait  donc  ajuster  les  diverses  parties 
du  texte,  et  séparer  les  mots  qui  le  composent.  L'auteur 
s'est  tiré  adroitement  de  ces  difficultés  et  l'on  doit  le  féli- 
citer du  savoir  et  du  sens  critique  dont  il  a  fait  preuve  en 
cette  occasion. 

Il  lui  est  échappé  cependant  deux  légères  distractions. 
En  reproduisant  l'inscription  sans  distinction  de  mots,  p.  S, 
il  nous  donne  comme  vraie  leçon  :  THASRODEHET 
ATHËLW0LDWYRICAN7ADELMER.  Or,  la  photogra- 
phie présente  clairement  THAS  RODE  HET  AETHL- 
lilAER  WYRICAN7  ATHELWOLD,  leçon  suivie  d'ailleurs 
par  M.  Logeman  dans  la  reproduction  du  texte  avec  divi- 
sion des  mots. 

L'auteur  traduit:  c  Croix  est  mon  nom;  jadis  je  portais 
le  riche  roi  humecté  de  sang  tremblant.  >  Comme  le  mot 
f^yfigy^^^  (^=^  bifigende,  partie,  de  bifian)^  correspondant 
à  tremblant,  suit  le  terme  de  roi,  je  traduirais  :  c  je 
portais  le  Roi  puissant,  tremblant,  couvert  de  sang.  »  A 
cause  de  la  différence  de  l'emploi  syntaxique,  ricne  a 
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le  signe  de  Taccusatif,  tandis  que  byfigynde  en  est 
dépourvu. 

M.  Logeroan  pense  avec  raison  que  l'auteur  de  l'inscrip- 
tion connaissait  la  valeur  de  la  relique  dont  elle  devait 
faire  Tornenient.  Nous  croyons  même  qu*elle  avait,  en 
grande  partie,  pour  but  d'en  faire  ressortir  tout  le  prix. 
Les  mois  t  Croix  est  mon  nom  »  nous  paraissent  signi lier  : 
c  je  suis  la  Croix,  la  vraie  croix  »,  et  c'est  ce  que  confirme 
la  suite  :  <  c'est  moi  qui  portai  jadis  le  Roi  puissant  »,  etc. 

Il  serait  intéressant  de  découvrir  l'âge  du  reliquaire. 
Les  formes  grammaticales  et  l'orthographe  de  l'inscription 
paraissent,  selon  M.  Logeman,  plaider  pour  les  environs 
de  1100.  D'un  autre. côté,  il  semble  disposé  à  admettre 
la  tradition,  d'après  laquelle  la  relique  aurait  été  donnée  à 
l'abbaye  d'Egmond  par  l'archevêque  de  Trêves,  Ecberl, 
peu  avant  l'an  1000.  Les  archéologues  du  British  Muséum^ 
auxquels  l'auteur  a  communiqué  les  photographies,  admet- 
tent aussi  les  dernières  années  du  XI*  siècle.  M.  Wauters 
penche  pour  une  époque  moins  reculée,  parce  que,  dans 
toute  l'Europe  occidentale,  les  inscriptions  placées  sur 
les  objets  consacrés  au  culte  ou  révérés  par  les  fidèles, 
sont  rédigées  en  latin  jusqu'à  une  époque  très  avancée 
dans  le  moyen  âge. 

On  possède  cependant  des  croix  fort  anciennes  avec  des 
inscriptions  anglo-saxonnes,  même  en  caractères  runiques, 
et  si  le  langage  plaide  pour  les  environs  de  1100,  il 
s'oppose  d*uu  autre  côté  à  l'hypothèse  d'une  rédaction 
notablement  plus  moderne.  La  comparaison  avec  d'autres 
inscriptions  similaires  et  avec  des  croix-reliquaires  du 
même  genre,  permettront  sans  doute  aux  archéologues  de 
trancher  la  question.  Sous  ce  rapport,  il  importe  que  la 
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notice  de  M.  Logeman  soit  accompagnée  des  photographies 
qu'il  y  a  jointes. 

Il  sera  peut-être  moins  nécessaire  dlmprimer  la  corres- 
pondance de  MM.  de  Grave  etThirion  sur  le  sens  de  l'in- 
scription^ Les  fantaisies  philologiques  du  premier  sont 
assez  connues  par  son  livre  sur  la  République  des  Champs- 
Elysées.  > 

M.  Gantrelle,  troisième  commissaire^  déclare  se  rallier 
aux  conclusions  des  rapports  de  ses  deux  collègues. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  par  la  Classe,  et  le  travail 
de  M.  Logeman  figurera  dans  le  recueil  des  Mémoires 
in-8*. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  des  candidats  présentés  pour  les 
places  vacantes,  par  le  comité  de  présentation. 
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CLASSE  DES  BEAIIX-ARTS. 


Séance  du  5  mars   1891. 

M.  HYMANSy  directeur. 

Sont  présents  :  MM.  Ërn.  Slingeneyer,  G.  Guffeiis, 
Jos.  Schadde»  Tb.  Radoux,  Jos.  Jaquet,  J.  Demaunez, 
R-J.  Clays,  G.  De  Grool,  G.  Biot,  Edm.  Marchai, 
J.  Stallaerl,  Heori  Beyaerl,  J.  Rousseau,  Alex.  Markel- 
bach,  Max.  Rooses,  membres;  Â.  Heonebicq,  F.  Laureys 
et  Ed.  Van  Eveo»  correspondants. 

M.  Marchal  ff.  de  secrétaire. 

M.  Ëd.  Fétisy  vice-directeur,  fait  exprimer  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 

H.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
fait  savoir  qu'un  double  concours  est  ouvert  pour  la  com- 
position d*un  poème  en  langue  flamande  et  d'un  poème  en 
langue  française,  destinés  à  être  mis  en  musique  pour 
le  prix  de  composition  musicale  de  1891  (concours  de 
Rome). 

Il  sera  décerné  un  prix  de  300  francs  ou  une  médaille 
en  or  de  la  même  valeur  aux  auteurs  des  poèmes  cou- 
ronnés. 
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Les  poèmes  nç  comporteront  pas  plus  de  trois  mor- 
ceaux de  musique  de  caractère  différent»  entrecoupés  de 
récitatifs;  ils  ne  dépasseront  pas  deux  cents  vers.  Ils 
appartiendront  soit  au  genre,  lyrique,  soit  au  genre  dra- 
matique. Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils 
aient  été  conçus  en  vue  de  la  représentation  théâtrale.  Les 
auteurs  pourront,  à  leur  gré,  écrire  un  monologue  ou 
mettre  en  scène  plusieurs  personnages. 

Les  écrivains  belges  qui  voudront  prendre  part  au  con- 
cours adresseront,  avant  le  l*^avril  1891,  leur  travail  au 
secrétariat  de  l'Académie  royale  de  Belgique  à  Bruxelles 
(palais  des  Académies).  Les  manuscrits  ne  porteront 
aucune  indication  qui  puisse  faire  connaître  l'auteur.  Ils 
seront  accompagnés  d'un  billet  cacheté  contenant  le  nom 
et  le  domicile  de  l'auteur.  Il  est  interdit,  sous  peine  d'être 
déchu  du  prix,  de  faire  usage  d'un  pseudonyme. 

M.  le  Ministre  demande  en  même  temps  que  la  Classe 
des  beaux-arts  lui  soumette  une  liste  double  de  candidats 
pour  la  formation  du  jury  chargé  de  juger  ce  concours. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  fait  savoir  qu'il  a  com- 
mandé à  M.  le  statuaire  Fraikin  le  buste  en  marbre  de 
J.-B.  Liagre,  ancien  secrétaire  perpétuel,  pour  figurer 
dans  la  galerie  des  bustes  des  académiciens  décédés. 

—  Le  même  Ministre  envoie  : 

1"*  a)  Le  sixième  rapport  semestriel  de  M.  De  Wuif, 
premier  prix  du  grand  concours  d'architecture  de  1887; 
b)  Le  quatrième  rapport  semestriel  de  M.  De  Braey, 
lauréat  du  concours  Godecharle,  en  1888.  —  Renvoi  à  la 
section  d'architecture; 

^  Le  septième  rapport  semestriel  de  M.  G.  Vander- 
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veeken,  premier  prix  du  grand  coticours  de  gravure  de 
1886.  —  Renvoi  à  MM.  Biol,  Demannez  el  Meunier. 

—  M.  Louis  Lampe,  expert  de  tableaux,  soumet  à  la 
Classe  un  rapport,  faisant  suite  à  sa  communication  du 
10  mai  1890,  ayant  pour  objet  la  conservation  et  la  res- 
tauration des  tableaux  anciens. — Commissaires:  MM. Fétis, 
Slingeneyer,  Stallaert  et  Rousseau. 


RAPPORTS. 


La  Classe  adopte  l'avis  favorable  émis  par  la  section  de 
sculpture  sur  le  buste  en  marbre  de  B.-Cb.  Du  Mortier, 
par  M.  Jean  Hérain,  et  sur  le  modèle  du  buste  d*Édouard 
Ducpeiiaux,  par  M.  Pollard. 

Cet  avis  sera  transmis  à  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur. 


ÉLECTION. 


La  Classe  procède  à  l'élection  des  quatorze  candidats 
pour  la  formation  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  des 
cantates  de  Tannée  actuelle.  —  Cette  liste  sera  communi- 
quée à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur. 


La  Classe  se  constitue  ensuite  en  comité  secret  pour  la 
discussion  des  titres  des  candidats  présentés  pour  les 
places  vacantes  dans  la  section  de  musique  et  pour  l'adop- 
tion de  candidatures  nouvelles. 


3"*   SÉRIE,   TOME   XXh  26 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Candèzp(E).  -  Catalogue  mëthodiquc  dc&élatëridcs  connus 
en  1890.  Liège,  1891;  vol.  în-8«. 

Delbœuf  (J,).  —  Pourquoi  mourons-nous?  Paris,  1891; 
cxlr.  in-8"  (S^  p  ). 

Errera  (Léo)  —  Rapport  présente  à  la  Sociélë  royale  de 
Iiolnnîquc,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  s*occupcr 
d'un  projet  d'organisation  de  la  snilc  de  botanique  au  Palais 
du  peuple,  à  Bruxelles.  Gand,  1891;  in-8*(3l  p.). 

Fredericq  (LéotA  —  Travaux  du  laboratoire  de  physiologie, 
tome  IIÏ,  1889-90. 

—  Exercices  pratiques  de  physiologie  i  Tusagc^dcs  étudiants 
en  médecine.  Liège,  1891  ;  in-8"  (64  p.). 

Poswick  (Eugène).  —  Histoire  du  comté  de  Fallais.  Liège, 
1890;  vol.  in-4». 

Gober t{Théod.)  —  Les  rues  de  Liège  anciennes  et  modernes, 
lome  P'  (livraison  i-20).  Liège,  1890;  in-4». 

Slosse  (D*"  A.).  —  Die  Athemgrôsse  des  Darms  und  seiner 
Drûsen.  Leipzig,  1890;  cxtr.  in-8»  (4  p.). 

—  Existe-t-il  dans  Tair  expiré  par  Thommc  un  produit 
toxique?  Bruxelles,  1890;  extr.  in-S"  (3  p.). 

Cumoni  (Georges).  —  Balances  trouvées  dans  les  tombes  des 
cimetières  francs  d'Harmignies,  de  Belvaux,  de  Wancennes  et 
d'Éprave.  Bruxelles,  1891;  extr  in-S"  (15  p.,  fîg.). 

Demoulin  (Alph.), —  Sur  la  courbure  des  lignes  planes. 
Bruxelles,  1890;  ^^tr.  in-S*"  (48  p.). 

Nizet  (F.).  —  Projet  d'un  catalogue  Idéologique  des  pério- 
diques. Bruxelles,  1891  ;  in-8''  (26  p.). 
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Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nouvelle  éditioDi 
par  Charles  Sommervogcl,  i'*  partie  :  Bibliographie,  tome  1*% 
(Âbad-Boujart).  Bruxelles,  i890;  voL  in-4^         j 

Arlon.  Institut  archéologique  du  Luxembourg,  —  Les  com- 
munes luxembourgeoises;  par  E.  Tandel,  (orne  III. 

Bruxb|.les.  Observatoire,  —  Annuaire  pour  1891. 


Allemagne  bt  Autriche-Hongrie. 

Altenbourg.  I^aturhistorische  Gesellschaft.  —  Mittheilun- 
geo,  neue  Folge,  Band  IV. 

Berlin.  Sternwarte,  —  Aslronomisciies  Jahrbuch  fiir  181)3. 

Berlin.  Physikalische  Gesellschaft.  —  Die  Fortschrille  der 
Physik  im  Jahre  1884;  XI.  Jabrgang. 

Bonn.  Naturhisiorischer  Verein.  —  Verhandlungcn,  47. 
Jahrgang,  2. 

Francfort-sur-le-Main.  Senckenbergische  Naturforschende 
Gesellschaft.  —  Kalalog  der  Vogelsammlunj^  im  Muséum. 

GoRLiTz.  Oberlausitziche  Gesellschaft  der  Wissenschaften. 
—  Magazin,  66.  Band. 

Gratz.  Naturwissenschaftlicher  Verein.  —  Mittheilungen,. 
Jahrgang,  i889. 

Halle.  Deutsche  Akademie  der  Naturforscher.  —  Verhand- 
lungen,  54.  Band.  —  Leopoldina,  1889. 

Heidelberg.  Naturhistorischer  Verein.  —  Verhandlungen, 
Band  IV,  4. 

Munster.  Verein  fur  Wissenschaft  und  Kunst.  —  14-18. 
Jahresbericht,  1885-1889. 

Nuremberg.  Germanisches  Nationalmuseum,  —  Miltcilun- 
gen  und  Anzeiger  fiir  1890. —  Katalog  der  Originalskulpturen. 

Prague.  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  —  Sitzungsbe- 
richlc  :  malheni.  Classe,  1890,  2;  philos.  Classe,  18'.)0.  — 
Jahresbericht,  1890. 
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Vienne.  SUzungsberichte  philos. -histor.  Classe,  Band  :  ii9^, 
120,  121.  —  SUzungsberichte  math.-naturw.  Classe  :  Abthlg 
ï,  1889,  N«  4-10,  1890,  N»  1-3;  Ablhlg.  lia,  1889,  N»  4-iO, 
1890,  N»  1-3;  Ablhlg.  îlb,  1889,  N*  4-10,  1890,  N«  1-3; 
Ablhlg.  III,  1889,  N«  5-10,  1890,  N»  iZ.  —  Denkschriflen, 
philos.'hxstor.  Classe,  Band  37.  —  Denkschriften,  math^-na- 
turw.  Classe, BBud  56.  —  Archiv  fur  Kunde  ôsterr. GeschtchtS" 
quellen,  Band  75;  Halfte  1  und  2.  —  Fontes  rerum  austria- 
carum,  Ablhlg.  II,  Band  45,  erste  Hâlfle. 

Vienne.  Geographische  Gesellschaft.  —  Millheilungen,  1890. 


1 


Amérique. 

Benson  (fjiwrence  Sluter),  —  A  nul  for  geometers.  New- 
York  ;  in-4«  (1  p.). 

Nipher  (Francis  E.).  —  The  s  ta  le  weather  service. 
Washington,  1891  ;  in-8*  (6  p.). 

Casbridge.  Harvard  Collège  Observatory,  —  History  of  ihe 
Collège,  1840-90  (D.  Baker).  —  Annals,  vol.  XXI,  2;  XXIV; 
XXX.  1. 

Madison.  Wasburn  Observatory  of  the  University  of  Wis- 
cousin,  —  Publications,  vol.  VU,  1, 1887-1889. 

New  Haven.  Connecticut  Academy  o farts  and  science.  — 
Transaclions,  VII!,  1. 

New  York.  Academy  of  sciences, —  Annals,  vol.  V,  n"4-8. 
Transaclions,  vol.  IX,  n"  5-8. 

Philadelphie.  Muséum  of  american  archaeology.  —  Annual 
report,  vol.  I,  u*  1. 

Rochester.  Academy  of  science,  —  Proceedings,  vol.  I, 
1890. 

San  Francisco.  California  Academy  of  sciences.  —  Occa- 
sional  papers,  I  and  II. 

Washington.  U.  S.  Coast  Survey.  —  Report,  1887-88. 
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Washington.  U,  States  geological  Survey.  —  Bulletins, 
n"**  58-61  ;  63,  64,  66.  Minerai  resourccs,  1888.  Monograplis, 
vol.  I.  Ninth  annual  report,  1 887-1 888. 

Washington.  Smithsonian  Institution.  —  Report,  1888; 
and  Report  of  the  national  Muséum,  1888. 

Washington.  Surgeon-general's  Office,  —  Index-catalogue, 
vol.  XL 


France. 

Tisserand  (F.).  ^ —  -Traité  de  mécanique  céleste,  t.  I  et  U. 
Paris,  1889-1891;  2  yol.  in-V. 

Rosny  [Léon  de).  —  De  la  formation  des  mots  dans  récriture 
hiératique  du  Yucatan.  Paris,  187S;  extr.  in-S"*  (4  p.). 

Oppert  (y.).  —  Rapport  sur  l'Essai  sur  le  déchiffrement  de 
récriture  hiératique  de  l'Amérique  centrale,  de  M.  Léon  de 
Rosny.  Paris,  1878;  extr.  in-8*»  (4  p.). 

—  Un  annuaire  astronomique  chatdéen  utilisé  par  Ptolé- 
mée.  Paris,  1890;  extr.  in-4*  (8  p.). 

Castan  {Aug,).  —  La  conquête  de  Tunis  en  1535,  racontée 
par  deux  écrivains  franc- comtois.  Besançon,  1891;  in-8'' 
(64  p.). 

Dareste,  Haussùullier  et  Reinach.  —  Recueil  des  inscrip- 
tions juridiques  grecques;  texte,  traduction,  commentaire, 
1«' fascicule.  Paris,  1891;  gr,  in-8'. 

Saint-Georges  d'Armstrong  (Thomas  d^).  —  Principes  géné- 
raux du  droit  international  public  :  De  l'utilité  de  l'arbitrage, 
t.  !•'.  Paris,  1890;  vol.  in-8*. 

Schwoerer  (Emile),  —  Les  interférences  électriques  et  la 
doctrine  de  G.-A.  Hirn.  Paris,  1891;  in-8*  (20  p.). 

If  ermite  (Ch.).  —  Cours  de  M.  Hcrmile,  rédigé  en  1882  par 
M.  Andoyer,  4*  édition.  Paris,  1891;  vol.  in-4*'  autographié. 

Dubreuque  (G.).  —  Considérations  sur  la  théorie  des  gaz. 
Bourges,  1891;  in-8'»  (66  p.). 
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Héron-Royer.  —  Quelques  mots  sur  les  mœurs  de  l*Hyla 
versicolor  Daudin  et  sur  l'accouplement  des  batraciens  anoures. 
Paris,  1890;  exlr.  in-S*  (6  p.). 

Delehaye  {Hipp,).  —  Pierre  de  Paire,  légat  du  pape  Alexan- 
dre ni  en  France.  Paris,  1891  ;  in^""  (61  p.)* 

Lallemand  (Léon).  —  Un  péril  social.  L'introduction  de  la 
cbarité  légale  en  France.  Paris,  4891  ;  extr.  in-8^  (31  p.). 

Marie  {Maximilien),  —  Note  sur  un  mémoire  de  M.  Henri 
Poincaré  publié  en  1887  dans  les  «  Acta  mathematica  >  de 
Stockholm,  relatif  aux  résidus  des  intégrales  douilles.  Paris, 
189i  ;  in-8*  (2  p.). 

Faye  (ffervé),  —  Contributions  astronomico-géodésiques  à 
rétude  de  la  formation  de  Técorce  terrestre  :  Sur  Thypothèse 
du  sphéroïde  et  sur  la  formation  de  la  croûte  terrestre.  Paris, 
1891;  extr.  in-i"*  (8  p.). 

Paris.  Société  des  antiquaires  de  France,  —  Bulletin  et 
mémoires,  t.  IX. 

Paris.  Institut  de  France,  —  Académie  des  sciences  : 
Mémoires,  t.  XLIII.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 
Notices  et  extraits,  t.  XXXIII,  1'*  et  2***  parties.  Mémoires, 
t.  XXXIII,  2"'  partie.  Mémoires  par  divers  savants,  2"'  série, 
t.  VI,  2"'  partie.  Corpus  inscripiionum  semiticarum,  pars 
prima,  t*  I,  fasc.  4;  pars  secunda,  t.  I,  fasc.  1  (texte  et 
planches)*  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXX.  Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  :  Mémoires,  t.  XV 1.  Catalogue 
des  actes  de  François  P',  t.  II  et  III. 


Grande-Bretagne  et  Colonies  rritani^iqubs. 

Adélaïde.  Observatory.  —  Meteorologieal  Observations, 
1883  and  1888. 

Edimbourg.  Collège  ofphysicians.  —  Reports  of  thc  labora- 
tory,  vol.  III. 
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Londres.  Briiish  association  for  the  advancement  of  science, 
SO»»"  meeting,  1889. 

Londres.  Observaiory,  Greenwich.  —  Observations  astro- 
noroical  rcsuUs.  Magnetical  and  mclcorologica]  results,  i888. 
Spectroscopîc  nnd  photographie  results,  1888  and  1889. 

Manchester.  LUerary  and  philosophical  Society .-^  Memoirs 
and  proeecdings,  IV;  i  and  2. 


Italie. 

liorsari  {Ferdin,).  —  Le  zone  colonizzabili  delF  Entreae 
dclle  finilime  rcgioni  etiopiche.  Milan,  1890;  in-8**  (96  p.). 

—  Ehiologia  ilalîca.  Elruschi,  Sardi  e  Sicuh'nel  XIV"  secolo 
prima  dcir  cra  volgare.  Naplcs,  1891  ;  in -8°  (19  p.). 

Florence.  Instituto  di  sludi  superiori  pratici.  —  Publica- 
zioni  :  scienzc  fisiche  e  naturali  :  Eleltricità  almosferica.  — 
Sul  mecanismo  dei  movimcnti  volontari.  —  Medicina  e  chirur- 
gica  :  scuola  d'anatomia  patologica.  —  Filosofia  et  filologîa  : 
Maestri  e  scolari  ncli'  India  Brahmanic^a. 

Naplbs.  Socielà  americanadltalia. — Programma  e  statuto. 

Naples.  Società  reale,  —  Alli  dclla  R.  accademia  di  archeo- 
logia,  lelterccd  arii,  vol.  1;  VI>X1V,  1805-1890.  Rendiconlo, 
nuova  série,  1887. 

Palerme.  Società  di  scienze  naturali.  —  Giornale  di  scienze 
naturali  ed  economiche,  vol.  XX,  1890. 

Pbsaro.  Accademia  agraria  di  Pesaro.  —  Primo  congresso 
degli  agrieoltori  marchigliani,  188b.  Esercitazioni,  anno1879; 
i"  semestre. 

Roue.  Academia  dei  Lincei. —  Âlli,  série  4*  :  scienze  morali. 
Parte  1%  Memorie  :  vol.  II,  III,  V.  Parte  2%  Nolizie  degli  seavi  : 
vol.  UI,  décembre  1887,  vol.  IV,  gennaio-dccembre  1888. 

Venise.  Istituto  veneto  de  scienze,  lettere  et  arti.  —  Atti, 
tomo  XXXVIII.  1-9. 
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?. 


Pays-Bas  et  Iudes  Néerlandaises. 

Van  der  Slok.  —  Regenwaarnemingen  in  Nederlandsch- 
Indië,  1889.  Balavia,  i890;  in-8^ 

Batavia.  Obserr:atory .  —  Observations,  vol.  XII,  4889. 

Harlem.  Musée  Teyler»  —  Archives,  série  2%  vol.  III, 
5*  partie. 

La  Haye  Entomologische  vereentging,  —  Tijdschrift,  deel 
XXXIII,  5  en  4. 

Leyde.  Maatschappij  der  nederlandsche  letierkunde.  — 
Levensberichtcn  on  Handelingen  voor  1890. 

Leyde.  Dierkuiidige  vereeniging.  —  Tijdschrift,  S***  série, 
deel  m,  i. 

Utrecht.  Genootschap  van  kunslen  en  wetensehappen,  — 
Versiag,  1890.  Aanleckeningen,  1890. 


BULLETIN 

DR 

L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 

DES 

LETTRES  ET  DES  BEADX-ARTS  DE  BELGIQUE. 

1891.  —  IN»  4. 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  4  avril  189t. 

M.  F.  Plateau,  directeur,  occupe  le  Tauteuil  ; 

Sont  présents  :  MM.  F.  Folie,  vice-directeur ;  J.-S.  Stas, 
P.-J.  Van  Beneden,  le  baron  de  Selys  Longchamps, 
G.  Défalque,  H.  Maus,E.  Candèze,  Brialmont,  Ëd.  Dupont, 
C.  Malaise,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van 
Bambeke,  Alf.  Gilkinet,  G.  Van  der  Mensbrugghe,  Louis 
Henry,  M.  Mourlon,  J.  Delbœuf,  P.  De  Heen,  C.  Le  Paige, 
membres;  E.  Catalan,  Ch.  de  la  Vallée  Poussin,  le  marquis 
de  Caligny,  associés;  L.  Fredericq,  F.  Terby  et  J.  Deruyts, 

correspondants. 

» 

M.  C.  Le  Paige,  ff.  de  secrétaire. 

M.  Spring  fait  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance.  ^ 

3"*  SÉRIE,  TOME  IXI.  Î7 


*     a 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  rinlérieur  et  de  rinstructioo  publique 
transmet  : 

1**  Une  circulaire  du  bureau  du  Congrès  géologique 
international,  invi'tant  l'Académie  à  se  faire  représenter  à 
la  cinquième  session  qui  s'ouvrira  à  Washington  le  26  août 
prochain; 

2*  Une  requête  de  M,  le  D' Heymans,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gnnd,  qui  demande  à  être  envoyé  au  laboratoire  * 
de  physiologie  du  D'  Dohrn,  à  Naples,  à  l'effeL  d'y  entre- 
prendre des  recherches  sur  les  fibres  nerveuses  myéliques 
dans  les  invertébrés,  etc.  —  Renvoi  à  MM.  Van  Beneden, 
père  et  fils,  et  Plateau. 

—  M.  H.  Van  Laer,  professeur  à  l'Ëcole  des  mines  du 
HainautetàTÉcole  de  brasserie  de  Gand,  demande  le  dépôt 
dans  les  archives  d'un  billet  portant  en  suscription  :  Con-- 
tribution  à  r histoire  des  ferments  de  la  bière  tournée. — 
Accepté. 

—  La  Société  batave  de  philosophie  expérimentale  de 
Rotterdam  envoie  le  programme  des  questions  qu'elle  à  . 
mises  au  concours. 

—  La  Classe  renvoie  à  l'examen  de  MM.  Henry  et 
Spring,  deux  communications  de  M.  Maurice  Delacre, 
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intitulées  :  Sur  la  constitution  de  la  benzopinacoline,  a, 
et  Sur  la  pinacone  de  la  désoxybenzoïne  (note  prélimi- 
nairc). 

—  Hommages  d'ouvrages  ; 

1®  Viaggio  di  Leonardo  Fea  in  Birmania  e  regione 
vicine  :  XXXll  Odonates^  par  Edm.  de  Sclys  Longchamps, 
avec  une  noie  qui  figure  ci-après; 

2*  Traité  de. chimie  analytique,  par  C.  Blas,  tome  II  ;• 
Analyse  qualitative  par   la   voie  humide,    présenté   par 
M.  Henry; 

3°  Élément  de  cristallographie  (2*  partie)  :  Description 
.  des  sysèèmes  cristallins;  par  G.  Dewalque,  avecf  une  note 
qui  ligure  ci-après; 

i"  Note  sur  la  forme  landenienne  dans  rEntre-Sambre- 
et'Meiise;  par  Alph.  Briart; 

5"  Mémoire  sur  la  théorie  de  l'involution  ;  par  François 
Deruyts; 

6**  Le  climat  de  la  Belgique  en  iS9f;  par  A.  Lancasler. 

7°  Sur  la  courbure  des  lignes  planes;  par  Âlph.  De- 
.  moulin; 

8*  Botanisch  Jaarbock.  Derde  jaargang,  4891  ;  par 
Mac  Lcod ; 

9*^  a.  Sur  la  fréquence  des  étoiles  filantes  pendant  les 
nuits  des  9  et  40  août  4890;  b.  Sur  la  permanence  des 
taches  sombres  de  Vénus;  par  F.  Terby. 

—  Remerciements. 
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Bruxelles,  le  5  tvril  1891. 

Monsieur  le  Secrétaire  Perpétuel, 

J*ai  rhonneur  de  vous  adresser  quelques  nouvelles  con- 
sidéralions  sur  mon  appareil  automatique  à  tube  oscillant, 
décrit  dans  mon  ouvrage»  pages  783  à  837.  Il  s*agit  d*une 
étude  spéciale  relative  à  des  applications  qui  feront  Tobjet 
d'un  mémoire  ultérieur,  où  Ton  verra  combien  il  est  inté- 
ressant de  signaler  des  manœuvres  qui  permettront 
d'augmenter  beaucoup  la  quantité  d*eau  élevée  au  moyen 
d*une  chute  motrice,  dans  un  temps  donné,  en  sacriQant 
au  besoin  une  partie  du  rendement  et  même  la  marche 
automaûque. 

L'expérience  avait  montré,  quand  on  faisait  marcher  à 
la  main  un  grand  appareil  de  ce  genre  ayant  un  assez  long 
tuyau  de  conduite,  servant  à  élever  Teau  à  de  petites  hau- 
teurs, qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  pour  la  solidité 
des  matériaux  employés,  quelle  que  fût  Tirrégularité  des 
manœuvres. 

M.  Pearsall,  membre  de  l'Association  des  ingénieurs 
civils  d*Angleterre  et  de  l'Association  Américaine  des  ingé- 
nieurs des  mines,  a  eu  Tobligeance  d'appeler  plus  spéciale- 
ment mon  atlcntion  sur  un  cas  particulier  de  la  manœuvre 
de  ce  système,  si  l'on  considère  la  colonne  liquide  du  tuyau 
de  conduite  comme  ne  cessant  jamais  d'être  en  mouvement. 
J'ai  donc  repris  Fétude  à  ce  point  de  vue. 

On  peut  déjà  augmenter  beaucoup  la  quantité  d'eau 
débitée  à  chaque  période  en  levant  le  tube  mobile  à  partir 
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de  rinslant  où  le  versement  cesse  à  son  sommet.  La 
colonne  contenue  dans  ce  tube  a  le  temps  de  descendre 
au  bief  d*aval,  avant  que  Tinerlie  permette  au  liquide 
d'acquérir  une  vitesse  trop  sensible  dans  le  tuyau  de 
conduite* 

Or,  il  résulte  de  la  manœuvre',  objet  spécial  de  cette 
lettre,  qu'on  peut  augmenter  considérablement  la  moyenne 
des  vitesses  en  levant  le  tube  mobile  avant  la  cessation  du 
versement  à  son  sommet. 

Il  s'agit  maintenant  de  se  rendre  compte  des  limites 
dans  lesquelles  on  peut,  au  moyen  de  cette  manœuvre, 
élever  plus  d'eau,  dans  un  temps  donné,  sans  rien  changer, 
ni  à  la  machine,  ni  à  la  chute  motrice. 

Il  faut  pour  cela  tenir  compte  de  ce  que,  au  delà  de  cer- 
taines vitesses,  dans  ces  conditions,  le  rendement  de  ce 
genre  d'appareils  est  nécessairement  diminué.  Si  donc  à 
chaque  période  on  élève  plus  d'eau,  mais  que  le  rapport  de 
Teau  élevée  à  l'eau  descendue  soit  beaucoup  moindre,  il 
faudra  d'autant  moins  compter  sur  l'augmentation  de  Teau 
élevée  dans  un  temps  donné,  que  la  durée  de  la  période 
pourra  être  bien  plus  longue. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  considération  nouvelle  résultant  des 
lois  du  frottement  de  Teau  que  j'ai  trouvées  pour  des  mou- 
vements variables.  Les  coefficients  des  frottements,  selon 
une  expression  employée  par  les  hydrauliciens,  dépendent 
en  général  du  rapport  du  chemin  parcouru  par  la  colonne 
liquide  à  chaque  période  de  variation  relativement  au  dia- 
mètre du  tuyau  de  conduite.  Ces  coefficients  diminuent 
dans  le  mouvement  oscillatoire,  mais  cette  diminution 
n'est  plus  sensible  quand  le  rapport  dont  il  s'agit  est  assez 
grand  à  chaque  période. 
Ainsi  le  travail  résistant  en  frottement  estgénéralement. 
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loutes  choses  égaies  d'ailleurs,  d*autant  plus  grand  que  le 
cliemin  parcouru  esl,  à  chaque  période,  plus  considérable. 

Or,  lors(}ue,  pour  une  même  quantité  débitée  dans  un 
temps  donné,  on  compare  le  travail  en  frottement  dans  le 
mouvement  oscillatoire  ou  variable  à  celui  qu'il  faudrait 
vaincre  dans  le  mouvement  uniforme,  on  trouve  que,  si 
les  coefficients  des  frottements  étaient  les  mém^s  pour  les 
deux  cas,  la  quantité. de  travail  en  résistances  passives 
serait  plus  grande  pour  le  mouvement  varié  que  pour  le 
mouvement  uniforme,  e<  que  dans  certaines  conditions  il 
y  aurait  même  des  différences  considérables. 

On  conçoit  donc  qu'il  peut  y  avoir  des  raisons  pour  qu'à 
chaque  période,  feau  ne  cessant  jamais  de  couler  dans  le 
tuyau  de  conduite,  la  moyenne  des  vitesses  soit  augmentée 
sans  .que  le  mouvement  soit  variable  au  même  degré  que 

si  la  vitesse  éi^ii  allernalivemenl  éteinte. 

« 

Afin  d'éviter  tout  malentendu,  il  est  intéressant  de 
remarquer,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  faire  pour  la 
forme  de  Tappareil  décrite  pages  962  et  963  de  mon 
ouvrage,  que,  dans  certaines  circonstances  où  l'on  oiùve 
l'eau  à  des  hauteurs  assez  grandes  relativement  à  la  chute 
motrice,  le. tuyau  d^  conduite  n'étant  pas  très  long  par 
rappoil  à  celui  d'ascension,  il  y  a  des  précnulions  h* 
prendre.  Il  est  alors  utile  que  la  marche  soit  automatique, 
si  Ton  n'a  pas  un  ouvrier  expérimenté. 

On  conçoit  comment,  si  la  manœuvre  à  la  main  per- 
mettait à  la  colonne  liquide,  co;)lenue  dans  le  tuyau 
d'ascension,  de  prendre  même  une  assez  faible  vitesse  de 
haut  en  bas,  il  pourrait  en  résVilter  une  percussion  entre 
cette  colonne  et  celle  du  tuyau  de  conduite. 

Il  est  donc  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  seulement 
paroe  que  les  sections  transversales  ne  sont  jamais  bou- 
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chées  qu*on  évite  des  percussions  qui  pourraient  être 
nuisibles. 

C'est  à  Ganse  des  dispositions  analogues  à  celles  de 
récluse  de  TAubois,  pour  Topéralion  de  vidange,  qu'il  n'y 
a  aucun  choc  sérieux  entre  les  colonnes  liquides. 

Quant  à  l'objet  spécial  de  celle  letlrc,  si  la  marche 
aulonaatique  ne  peut  être  obtenue  au  moyen  des  phéno- 
mènes de  succion,  qui  la  rendent  très  simple,  on  peut  y 
par^'enir  en  disposant  extérieurement  un  moleur  qui  per- 
mettra au  besoin  de  varier  les  effets  dans  les  limites  indi- 
quées ci-dessus,  en  employant  pour  cela  de  l'eau  d'amont. 

L'essentiel  est  de  disposer  toujours  les  choses  de  manière 
que  la  colonne  du  tuyau  de  conduite  ne  puisse  rencontrer, 
quand  celui  d'ascension  descend,  qu'une  quantité  d'eau 
relativement  assez  petite,  et  ayant  môme  déjà  une  certaine 
vitesse  de  bas  en  haut.  Dans  ces  conditions,  la  descente  du 
tuyau  d'ascension  ou  de  la  soupape  annulaire  à  double 
siège,  qu'il  suffît  de  disposer  à  sa  partie  inférieure,  ne  se 
faisai\,t  d'ailleurs  que  dans  un  temps  appréciable,  il  n'y 
aura,  comme  à  l'écluse  de  TAubois,  qu'une  percussion 
sans  importance  entre  les  deux  colonnes  liquides.  Mais.il 
faut  pour  y  parvenir,  dans  certains  cas,  que  les  choses 
soient  convenablement  réglées,  ce  dont  on  est  plus  sûr  au 
moyen  d'une  marche  automatique,  qui  peut  être  obtenue  de 
plusieurs  manières. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 
l'hommage  de  mes  sentiments  de  haute  considération. 

Le  marquis  db  Caligny. 

Associé  de  rAcadémie  royale  de  Belgique. 
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NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

J'ai  rhonneur  d'offrir  à  rAcadémie  un  exemplaire  da 
travail  que  je  viens  de  publier  dans  le  tome  XXX  des 
Annales  du  Museo  Civico  de  Gènes,  et  qui  fait  connaître, 
en  ce  qui  concerne  les  Odonatesy  le  résultat  des  chasses 
faites  par  M.  Lconardo  Féa  pendant  le  grand  voyage  que 
cet  explorateur  a  accompli  dans  la  Birmanie  et  les  contrées 
voisines,  pendant  cinq  années  consécutives. 

Les  matériaux  que  M.  Féa  a  rassemblés  pour  Tétude  de 
presque  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles  sont 
immenses.  Le  musée  de  Gènes,  si  bien  dirigé  par  M.  le 
marquis  Doria,  en  fait  Tobjet  de  publications  successives 
en  les  soumettant  à  des  spécialistes.  J'ai  accueilli  avec 
empressement  sa  demande  lorsqu'il  m'a  demandé  d'exa- 
miner les  Névroptères  Udonates.  Quatre-vingt  huit  espèces, 
dont  vingt  inédiles,  sont  signalées  dans  ce  mémoire,  q6i  est 
le  trente-deuxième  de  ceux  qui  concernent  le  voyage  de 

M.  Féa. 

Edm.  de  Selts  Longghamps. 


J'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  l'Académie  d'un  petit 
livre  que  je  viens  de  publier,  an  lieu  d'un  nouveau  tirage  de 
mon  Allas  de  crislallographie,  sous  le  titre  de  :  Éléments  de 
cristallographie.  Deuxième  partie  (seule  parue)  :  Descrip' 
tion  des  systèmes  cristaHinSy  avec  il  A  figures  dans  le 
texte.  Comme  cette  description  est  à  peu  près  indépen- 
dante des  doctrines  sur  les  cristaux  et  le  développement 
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des  séries  de  formes  cristallines,  j*ai  pensé  qu'elle  poar- 
rait  rendre  ailleurs  les  mêmes  services  qu*à  Liège,  et  que, 
tirée  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires,  son  prix  la 
laisserait  à  la  portée  de  tous  les  élèves. . 

G.  Dewalqub. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  suivants  : 
1'  De  MM.  Van  Beneden,  père  et  fils,  et  Plateau,  sur  les 
requêtes  de  MM.  Gilson  et  Heymans  et  sur  le  rapport  de 
M.  Cerfontaine  concernant  la  table  zoologique  du  D' Dorbn, 
à  Naples.  —  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  publique; 

S*  De  MM.  Lagrange,  De  Tillyet  Folie,  relatifs  au  mé- 
moire de  M.  Eug.  Ferron,  Sur  la  rigueur  mathématique 
et  les  avantages  pratiques  de  la  méthode  de  CorioUs.  — 
Dépôt  dans  les  archives. 


A  propos  de  la  rotation  de  la  planète  Vénus;  par  L.  Niesten. 

«  Le  problème  de  la  rotation  de  Vénus  est  devenu  d'un 
intérêt  considérable  et  d'une  actualité  toute  spéciale  depuis 
les  dernières  recherches  de  notre  illustre  associé,  M.  Schia- 
parelli.  C'est  qu'en  effet  il  ne  s'agirait  plus  de  la  période 
de  23  heures,  que,  sur  la  foi  du  P.  De  Vico,  tous  les 
traités  assignaient  à  cette  planète,  mais  bien  d'une  durée 
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(le  225  jours.  Malgré  les  doutes  qu*ont  suscités  dans  bien 
des  esprits  les  étonnantes  découvertes  de  cet  admirable 
observaleur,  si  digne  d*étre  pris  au  sérieux,  on  a  vu  ia 
science  française  alFirmer  sa. confiance  dans  les  résultats 
de  Milan  par  Tintervenlion  de  deux  grandes  autorités  :  le 
Bureau  dos  longitudes,  qui  a  remplacé,  dans  son  Annuaire 
pour  1891,  les  anciennes  périodes  de  rotation  de  Mercure 
et  de  Vénus  par  les  88  et  les  225  jours  de  M.  Schiaparelli, 
et  rinstitut  de  France,  qui  a  décerné  le  prix  Lalande  aux 
travaux  concernant  le  mouvement  de  ces  deux  planètes 
autour  de  leur  axe. 

Ce  préambule  était  nécessaire  pour  rappeler  l'état  de 
la  question,  pour  montrer  la  sérieuse  raison  d*étre  du 
travail  qui  nous  est  soumis  et  pour  légitimer  certains 
développements  que  j'ai  cru  devoir  donner  à  ce  rapport. 

Dès  le  début  de  son  travail,  M.  Niesten,  avec  tous  les 
égards,  toute  la  réserve  commandés  en  présence  d'affir- 
mations provenant  de  source  aussi  autorisée,  émet  des 
doutes  sur  la  lenteur  du  mouvement  de  rotation  de  Vénus 
et  penche  pour  la  période  de  23  heures  de  De  Vico;  il  se 
base  sur- les  dessins  que  lui  et  M.  Stuyvaert  ont  exécutés 
à  Bruxelles  de  1881  à  1890. 

Examinant  d'abord  des  figures  qui  renferment  de  petites 
taches  brillantes,  Thabile  astronome  de  l'Observatoire  de 
Bruxelles  arrive,  par  trois  combinaisons  successives,  à 
des  périodes  de  rotation  de  241,  de  258  et  de  212  ou 
251  jours. 

L'auteur  le  reconnaît  lui-même  :  aucun  de  ces  résultats 
ne  peut  être  considéré  comme  défavorable  au  directeur 
de  rObservatoire  de  Milan,  d'après  qui  la  période  de 
rotation  peut  être  comprise  entre  188  et  279  jours. 

Examinant  ensuite  les  mêmes  dessins  au  point  de  vue 
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des  données  du  P.  De  Vico,  l'auteur  ne  trouve  possible 
que  l'identité  des  petites  taches  brillantes  qui  figurent  dans 
l'observation  de  M.  Schiaparelli,  du  H  décembre  1877, 
et  dans  le  dessin  de  M.  Sluyvaert,  du  5  février  1884  : 
seules  ces  taches  ont  la  même  latitude,  et  la  même 
loogilude  aphrodilographiques.  Par  contre,  fait  remar- 
quable, mais  sans  utilité  au  point  de  vue  de  la  détermina- 
tion de  la  durée  de  rotation,  les  quatre  petUes  taches 
australes  occupent  joutes  la  même  latitude  aphrodilogra- 
phique  à  peu  près,  à  savoir  de  40"  à  50^  et  les  deux  taches 
boréales  la  même  latitude  de  70^ 

Poursuivant  ses  comparaisons,  cette  fois  e;sclusfvement 
entre  les  dessins  de  l'Observatoire  de  Bruxelles,  l'auteur 
arrive  à  des  périodes  de  212,  208,  210,  219  jours,  et 
conclut  que  la  concordance  de  ces  nombres  est  en  faveur 
d'une  rotation  lente  :  «  Cette  concordance,  dit-il  même, 
»  pourrait  encore  devenir  plus  grande  puisque,  dans 
»  l'opinion  de  M.  Schiaparelli,  les  taches  persistent  dans 
»  la  même  position,  pendant  plusieurs  jours.  » 

Le  seul  moyen  d'échapper  à  cetie  conclusion  serait  de 
rejeter,  à  priori,  l'identité  de  ces  petites  taches;  autant 
vaudrait  enraj'^r  d'avance  toute  discussion. 

Passons  immédiatement  aux  arguments  que  fournissent 
les  taches  sombres.  Ici  nou»  demeurons  dans  une  grande 
perplexité  :  en  eifel,  d'une  part,  on  obtient  un  résultat 
favorable  à  l'ancienne  période  de  De  Vico;  mais,  d'autre 
part,  les  observations  sont  tout  aussi  conciliables  avec  les 
vues  de  M.  Schiaparelli,  puisque  les  deux  couples  de 
dessins  conduisent  en  même  temps  aux  périodes  de  224 
et  de  225  jours,  qui  sont  indiquées  comme  les  plus 
probables  par  le  directeur  de  TObservaloire  de  Milan. 

Aussi  M.  Niesten  s'arrête-til  plutôt  à  une  autre  consé- 
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queoce  qui  résulte  de  ces  coaiparaisom,  à  savoir  que  les  ' 
deux   périodes  de  rotation  s'aecordeol    ici    à  dé?oiler 
Texistence  de  taches  sombres  perroauentes  sur  la  surface 
de  Vénus. 

En  présence  du  résultat  de  cette  discussion  rigoureuse, 
on  se  demande  quel  argument  décisif  peut  subsister  en 
faveur  de  la  période  de  vingt-trois  heures.  Le  voici  : 
MM.  Schiaparclli  et  Perrolin  soutiennent  que  les  taches 
de  la  planète  conservent  très  longtemps  leur  position 
relativement  au  terminateur  et,  en  cel&,  ils  sont  d'accord 
avec  M.  Vogel  et,  si  Ton  veut  remonter  plus  haut,  avec 
Valz,  Flaugergues  et  même,  moyennant  quelques  restric- 
tions, avec  Bianchini  ;  MM.  Niesten  et  Sluyvaert,  au 
contraire,  affirment  avoir  vu  des  déplacements  assez 
rapides,  soit  dos  taches  brillantes,  soit  des  taches  obscures, 
relativement  à  ce  terminateur;  M.  Denning  a  obtenu  des 
résultats  semblables  en  1881,  et  d'autres  astronomes 
encore  ont  émis  la  même  opinion.  L'auteur  pourrait  même 
invoquer  ici,  à  Tappui  de  sa  manière  de  voir,  une  partie 
des  déclarations  de  W.  Herschcl  :  ce  grand  observateur, 
après  de  nombreuses  et  patientes  recherches  sur  Vénus, 
était,  en  effet,  resté  convaincu  de  l'existence  d'une  rota- 
tion assez  rapide,  apparemment,  mais  il  était  demeuré 
dans  l'impossibilité  d'en  déterminer  la  durée,  parce  que  les 
ombres  qu'il  soupçonnait  ne  perdaient  Jamais  l'apparence 
de  pures  illusions,  et  qu'il  n'aurait  point  voulu  attacher  la 
moindre  importance  au  mouvement  de  taches  qui  sem- 
blaient extrêmement  faibles  et  changeantes,  et  dont  la 
situation  n'aurait  pu  être  déterminée  avec  assez  de 
précision.  Il  n'y  aurait  pas  d^exagératjon,  en  effet,  à  sou- 
tenir que  jamais  un  observateur  jusqu'ici  n'a  pu  voir  les 
limites  de  ces  taches  avec  netteté;  elles  apparaissent 


'       (  40S  ) 

comme  des  ombres  que  Ton  apercevrait  à  travers  un 
brouillard; c'est  beaucoup. que  de  leur  recoonaili'e  vague- 
ment une  forme»  et  il  parait  presque  impossible  de  juger  si 
leur  limite»  que  Ton  ne  saisit  pas,  a  subi  un  déplacement 
quelconque.  Si  un  déplacement  de  ce  genre  se  produisait 
incontestablement  sous  les  yeux  pendant  la  même  séance 
d*observation,  il  faudrait  exclure  une  rotation  lente. 
Laissons  donc  le  lecteur  juger  par  lui-même  des  exemples 
que  renferment  les  dessins  de  Tautelir,  mais  avouons  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  convaincu. 

Il  est  aussi  un  fait  bien  singulier  :  si  les  taches  sombres 
de  Vénus  conduisent  réellement  à  la  période  de  De  Vico, 
comment  se  fait-il  que  personne,  même  parmi  ceux  qui 
ont  défendu  la  période  de  vingt-trois  heures,  n*a  pu  revoir 
réellement  les  taches  de  l'astronome  romain  ou  de  Bian- 
chini?  Nous  ne  les  retrouvons  pas  non  plus  dans  les 
dessins  qui  nous  sont  soumis,  malgré,  certaine  conjecture 
assez  vague  que  M.  Niestcn  fait  à  ce  sujet. 

Je  ne  puis  m*empêcher,  pour  éclairer  la  question, 
d'appeler  Tattenlion  sur  deux  circonstances  qui  me  frap- 
pent dans  les  dessins  du  présent  mémoire;  elles  me  sem- 
blent être  d'une  extrême  importance  :  TAcadémie  se 
rappellera  la  notice  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  la 
séance  du  6  décembre  dernier  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  de 
Bvlgiquey  5*  série,  t.  XX,  n**  12),  et  qui,  selon  moi,  appor- 
tait des  preuves  h  l'appui  des  conclusions  de  MM.  Schia- 
parelli  et  Perrolin  :  je  faisais  remarquer  plusieurs 
exemples  de  la  présence  d'une  bande  sombre  qui  paraissait 
s*âlre  montrée  assez  régulièrement  sur  le  disque  de  Vénus 
depuis  un  siècle,  vers  le  moment  de  la  phase  dichotome 
précédant  la  conjonction  inférieure;  je  citais,  entre  autres, 
les  dessins  du  D'  De  Bail,  comme  renfermant  cette  tache 
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en  1884;  or,  nous  avons  précisémenl  sous  les  yeux,  dans 
la  notice  qui  nous  est  sounoise,  plusieurs  dessins  de 
MM.  Niesten  et  Slnyvaert  on  coïncidence  avec  les  observa- 
tions de  M.  De  Bail,  et  nous  y  retrouvons  cetle  bande 
allant  du  sud  au  nord  vers  l'i^poque  de  la  phase  dicholonje 
en  question.  De  plus,  cell^  ombre  s'y  dislingue  avec  la 
bifurcation  soii  au  nord,  soit  au  sud,  qui  la  caractérise* 
dans  les  dessins  de  M.  Perrolin  pour  1890  el  de  M.  Sea- 
broke  pour  1871. 

Il  est  dans  la  plancbc  de  M.  Niesten  deux  dessins  dpnt 
Tauleur  n'utilise  pas  les  taches  sombres  et  où  celles*ci 
sont  d'une  identité  frappante-:  mêmes  contours,  mêmes 
détails,  mêmes  irrégularités  apparentes  dans  le  termina- 
tcur,  à  tel  point  que  l'on  croirait  voir  le  même  dessin 
reproduit  deux  fois,  si  l'un  ne  renfermait  pas  une  petite 
tache  brillante  que  ne  contient  pas  l'autre;  ils  sont  du 
14  juillet  1881  el  du  11  septembre  1884;  circonstance 
plus  étonnante  encore,  ils  sont  l'un  de  M.  Nieslen,  l'autre 
de  M.  Stuyvaert.  L*axe  de  rotation  de  De  Vico  y  est  placé, 
presque  identiquement  de  la  même  manière  par  rapport  à 
la  ligne  des  Gornes,  et  le  pôle  nord  à  très  peu  près  dans  la 
même  situation,  toujours  d'après  les  données  de  Tastro- 
nome  du  collège  romain  Mais  la  longitude  aphro:litogra- 
phique  du  méridien  central  serait  de  196*^  pour  le  premier 
et  de  34*"  pour  le  second  d*après  De  Vico.  La  période  de 
vingt- trois  heures  n'explique  donc  point  ici  Tidentilé; 
aussi  l'auteur  marque-t-il  ces  taches  de  lettres  différentes. 
Mais  celte  identité  n'inspire  plus  aucun  étonnement,  si  Ton 
songe  que  les  deux  dessins  sont  pris  cette  fois  vers 
l'époque  de  la  phase  dicbotomequi  précède  la  conjonction 
supérieure,  c'est-à-dire  représentent  le  môme  hémisphère 
d'après  M.  Schiaparelli,  hémisphère  diamétralement  opposé 
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celle  fois  à  celui  sur  lequel  nous  avons  signalé  la  bande 
dont  nous  parlions  plus  haul. 

Identité  de  phase^  identité  d*aspect,  lelle  serait  bien  ici 
la  noie  révélatrice  d'une  durée  de  rotation  égale  à  celle  de 
la  révolution. 

En  me  défendant  de  tou*e  idée  préconçue,  je  dois  dire 
que  telle  est  aussi  la  conclusion  qui  se  dégage  avec  le  plus 
de  force  de  la  notice  de  M.  Niesten,  et  que  l'auteur  lui- 
même,  en  définitive,  ne  parait  pas  bien  loin  d'adopter. 

J'arrive  à  la  partie  la  plus  importante  du  mémoire,  celle 
qui  fixera  le  plus  l'attention  et  aura  l'utilité  pratique  la 
plus  grande;  l'auteur,  écoutant  ses  doutes,  construit  un 
planisplière  où  il  représente  les  taches  observées  à 
'  Bruxelles,  de  1881  à  1884  (1);  il  se  base,  dans  ce  travail, 
sur  les  éléments  de  De  Vico,  él  remet  donc  aux  mains  des 
astronomes  une  pierre  de  touche  qui  permettra  i^ui-étre, 
dans  Tavenir,  de  trancher  la  question  :  les  taches  renfer- 
mées dans  d'autres  dessins  viendronl-elles  se  superposer 
aux  contours  du  planisphère,  ou  seront-elles  inconciliables 
avec  cette  mappemonde? 

L'auteur  dit  avoir  fait  la  comparaison  avec  les  dessins 
de  1885  et  de  1890,  mafs  sans  nous  faire  part  du  résultat. 
Il  se  borne  à  rapporter  ici  explicitement  à  la  mappemonde 
les  détails  contenus  dans  deux  croquis  de  MM.  Schiapa- 
reili  et  Perrotin.  Si  le  dessin  de  M.  Schiaparelli  se  prèle 
jusqu'à  un  certain  point  à  cette  assimilation,  celui  de 
M.  Perrotin  nous  parait  s'y  refuser  complètement:  à  part 
un  écart  assez  considérable  dans  la  position  de  l'axe, 


i 
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(1)  AiUeurs  H.  Niesten  dit  de  1881  i  1889;  il  y  a  ici  une  contra- 
diotion. 
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Fauteur  doit  ne  pas  avoir  remarqué  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, ie  directeur  de  TObservaloire  de  Nice  aurait  dû  voir, 
du  même  coup,  plus  de  180"  de  Téquateur  de  Vénus. 

Le  mémoire  est  basé  sur  de  nombreux  calculs*  dont 
Fauteur  indique  la  marche  dans  deux  annexes  :  la  première 
expose  comment  on  a  procédé  pour  trouver  la  position  du 
pôle  dans  le  disque  apparent;  M.  Niesten  s'est  servi  ici  des 
symboles  et  des  Tormules  que  M.  Schiaparelli  a  employés 
à  la  solution  du  même  problème  au  commencement  de  sa 
cinquième  noie  (Rendiconli  del  R.  Istiluto  Lombardo, 
série  If,  vol.  XXIII,  fasc.  X).  Dans  la  seconde  annexe,  nous 
trouvons  la  méthode  suivie  pour  la  recherche  de  la  longi- 
tude aphrodilographique  du  méridien  central  à  un  moment 
donné.  Les  Mémoires  de  l'Observatoire  du  Collège  romain 
(observations  de  1842,  publiées  en  1843)  contiennent  un 
travail  dans  lequel  le  P.  De  Vico  compare  sa  carte  de 
Vénus  avec  les  observations  faites  par  MàJlersur  les  irré- 
gularités des  cornes  et  du  terminaleur;  le  premier  pro- 
blème que  se  pose  De  Vico  conduit  à  trouver,  au  moyen 
de  la  longitude  et  de  la  latitude  géocentriques  de  Vénus, 
l'ascension  droite  apbroditocenlrique  de  la  Terre,  comptée 
sur  réquâleur  de  la  planète,  à  partir  du  nœud  ascendant 
de  son  orbite  sur  son  équaleur;  celte  ascension  droite 
conduit  ensuite  Taslronomc  romain  à  la  longitude  aphro- 
ditographique  du  méridien  central,  recherchée  dans  son 
troisième  problème.  Ce  sont  les  mêmes  symboles  et  les 
mêmes  formules  qu'emploie  M.  Mesten  dans  la  seconde 
annexe. 

J'ai  contrôlé  la  marche  de  cette  dernière  partie  du  tra- 
vail, à  Texception  toutefois  des  calculs  numériques; 
cependant  je  suis  heureux  de  pouvoir  subordonner  en  ceci 
mon  avis  à  celui  de  M.  Folie,  infiniment  plus  compétent 
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dans  ce  genre  rie  qnestion<t.  Si,  après  son  examen,  le 
savant  second  commissaire  est  du  même  avis,  comme  j'ai 
lien  de  Tespérer,  et  attendu  que  ce  mémoire  ne  peut  que 
provoquer  de  nouvelles  recherches  sur  la  question,  je  pro« 
poserai  à  TAcadémie  de  bien  vouloir  ordonner  Timpression 
du  travail  très  intéressant  de  M.  Niesten  dans  le  Bulletin, 
avec  les  deux  plunches  qui  raccompagnent,  adresser  des 
remerciemenis  à  Tauteur  et  Rengagera  continuer  ses  tra- 
vaux sur  Taspecl  physique  des  planètes,  par  lesquels  il 
s'est  fait  très  avantageusement  connaître  déjà.  » 


c  Nous  avons  examiné  avec  une  scrupuleuse  attention  le 
travail  de  M.  Niesten  ainsi  que  la  savante  analyse  qu*en  a 
faite  notre  confrère,  M.  Terby,  très  compétent  dans  ce 
genre  de  questions,  et  nous  nous  bàtous  de  dire  que  nous 
nous  rallions  entièrement  à  ses  conclusiuo'i,  sans  prendre 
parti  dans  la  discussion  que  M.  Niesten  a,  le  premier,  osé 
soulever  depuis  les  observations  du  célèbre  astronome  Je 
Milan.  ^ 

Si  deç  questions  scientitiques  pouvaient  se  trancher  par 
voie  d'autorité,  certes  rhabilelé  bien  connue  de  Schiapa* 
reiti,  sa  découverte  antérieure  de  la  durée  de  la  rotation 
de  Mercure,  les  circonstances  favorables  dans  lesquelles 
ij  est  placé  ne  peinietlruienl  pUb  la  moindre  bésilaiiou. 

Mais  si  ime  seule  observation  bien  (irécise,  le  mouvement 
bien  constaté  d*une  tache  brillante,  par  exemple,  dans  un 
intervalle  de  temps  relativement  court,  venait  contredire 
son  opinion,  aucun  astronome  nlié^iterait  à  la  rejeter, 
malgré  la  compétence  éminente  de  Taslronome  italien. 
3*"'  sfiiiiF,  TOME  xxr.  28 
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Od  a  vu,  par  le  rapporl  de  M.  Terby,  que  M.  Niesteo 
lui-même,  tout  en  laissant  paraître  une  certaine  préférence 
pour  la  période  de  De  Vico,  reconnaît  cependant  qu'une 
durée  beaucoup  plus  longue,  et  se  rapprochant  de  celle  de 
Schiaparelli,  rend  compte  assez  exactement  de  plusieurs 
observations  raite$  à  Bruxelles.  Et,  comme  Ta  dit  avec 
raison  noire  confrère,  c*esl  là  un  sujet  d'étude,  tout  d'ac- 
tualité, qui  mérite  d'être  poursuivi  à  l'Observatoire  de 
Bruxelles  :  à  défaut  d'un  beau  ciel,  il  possède  un  excellent 
instrument  et  de  bons  observateurs. 

Nous  ne  présenterons  qu'une  seule  remarque  sur  le 
rapport  très  circonstancié  de  notre  savant  confrère.  Celui*ci 
constate  que  deux  dessins  de  Bruxelles,  que  M.  Niesten 
n'a  pas  utilisés,  ajoutent  une  confirmation  de  plus  à  celles 
qui  résultent  déjà  de  maintes  autres  observations  de  nos 
astronomes.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que  l'identité  des 
taches  puisse  se  tirer  avec  certitude  de  la  similitude  de  ces 
deux  dessins.  Les  positions  de  Vénus  dans  son  orbite,  aux 
dates  auxquelles  ils  ont  été  faits,  sont  très  différentes  : 

Longitude  h<lioe.        Laiitude  MU«e. 

14  juiUet  1881 337»  66« 

11  septembre  1884   ....  S7  1S3 

Or,  dans  l'hypothèse  de  De  Vico,  qui  a  servi  de  base  aux 
dessins,  le  centre  du  disque  avait,  à  ces  deux  dates,  les 
latitudes  aphroditographiques  de  +9''  et  +49^,  comme 
on  peut  le  constater  sur  les  dessins  mêmes;  les  deux  taches, 
malgré  leur  apparente  similitude,  appartenaient  donc, 
pensons-nous,  à  deux  points  bien  différents  de  la  planète; 
et  cette  similitude  pourrait  s'expliquer  par  celle  que  pré- 
sentent, dans  leur  forme  générale,  |)lusieurs  des  taches  de 
la  mappemonde  dessinée  par  M.  Niesten. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  cette  étude,  comme  je  Tai  dit  ci*dessuS| 
mérite  d*étre  reprise,  et  le  sera  aussitôt  que  Vénus  pourra 
âtre  observée  dans  des  conditions  favorables. 

JVspère  que  les  travaux  ultérieurs  de  l'Observatoire  de 
Bruxelles  contribueront  à  élucider  définitivement  la  ques- 
tion de  la  durée  de  la  rotation  de  Vénus,  et  je  suis  persuadé 
que  les  astronomes  liront  avec  le  plus  grand  intérêt  la 
conimunicalion  dont  nous  avons  Tbonneur  de  proposer 
rimpression  à  TAcadémie.  » 

La  Classe  adopte  les  conclusions  de  ces  rapports;  le  tra- 
vail de  M.  Niesten  paraîtra  dans  le  Bulletin  de  la  séance. 


Calcul  purement  géométrique  des  distances  ,».  Ç)  ;   par 
Clément  Tbirv,  Étudiant  à  ^Univori^ité  de  Gand. 

ttmpp^ft  «fer  Jf.  CmU»i€»—f  pê^MHi^Êf*  C*iMiMl«Mil«'e. 

1. 

«  A  la  page  9  de  la  Note  intitulée  :  Quelques  formules 
relatives  aux  triangles  rectilignes^  on  lit  :  c  Cette  formule, 
»  relativement  simple,  est  le  résultat  d'un  long  calcul.  Si 
»  elle  est  exacte,  comme  je  Tespère,  il  y  a  lieu  de  croire 
»  qu'on  y  peut  parvenir  par  une  méthode  beaucoup  plus 
»  simple  que  celle-ci.  Cette  méthode  élégante,  je  l'ai 
»  cherchée  en  vain.  » 

Après  avoir  rappelé  celle  sorte  de  confession,  l'Auteur 
de  la  Note  présentée  à  l'Académie  déclare  que,  depuis 
assez  longtemps,  il  est  en  possession  de  celte  méthode 
élégante.  Je  ne  puis  que  l'en  féliciter;  mais  pourquoi  ne 
Ta-t-il  pas  publiée  plus  tôt? 


(*)  Ce  titre  occupe  cinq  lignes! 
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II. 

Le  théorème  de  Stéwarl,  dont  M.  Tkiry  fait,  pour  la 
seconde  fois,  d'heureuses  applications,  est  celui  que  Ton 
peut  énoncer  ainsi  : 

Si  l'on  joint  le  sommet  A  d'un  triangle  à  un  point  quel- 
conque  M  de  la  base  BC,  on  a  ; 

ÂB*.  CM  -*.  ÂC*.  BM  =  (ÂM*  -4-  BM .  CM)  BC  (*). 

Après  ravoir  cité,  l'illustre  auteur  de  VAperçu  histO' 
rique  ajoute  (")  :  c  Euler  Ta  aussi  démontrée  (la  proposi- 
»  tion  de  Sléwart)  comnfie  Lemme,  pour  inscrire,  à  un 
D  cercle,  un  triangle  dont  les  côtés  passent  par  trois  points 
>  donnés  f  *').  » 

Encore  un  mol  sur  ce  sujet  : 

Dans  la  Géométrie  de  Position  (An  Xf,  p.  263),  Carnot 
démontre  le  théorème  de  Sléwart^  sans  nommer  Stéwart, 
et  il  déclare  que  ce  Lemme  est  très  important.  Ainsi,  au 
commencement  de  ce  siècle,  Tillustre  Auteur  ignorait  que 
la  proposition  dont  il  s'agit  fût  déjà  ancienne!  Si  Carnot 
s'est  trompé  sur  ce  point  d'histoire,  Tun  de  ses  plus  humbles 
admirateurs  est  bien  excusable  de  s'être  trompé  aussi. 


(*)  Théorèmes  et  Problèmes  de  G éomélrie  élémentaire,  p.  141. 

(**)  Voir  mon  édition  de  VAperçu,  p.  i75. 

('*•)  Mémoires  de  V Académie  de  Pélersbourg,  année  1780.  G*est, 
probablement,  après  avoir  lu  le  Blcmoirc  de  ce  grand  homme,  que 
je  lui  ai  ottribué,  par  erreur,  la  paternité  du  théorème  de  StcwarU 
(TVicor.  el  Prob,,  p.  144.) 


•  »» 
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Les  autres  théorèmes  de  Stéwart,  beaucoup  plus  com- 
pliqués que  celui  dont  il  vieut  d*étre  questioo,  ont  été 
généralisés,  en  partie»  par  Chasles  {*). 

A  propos  de  ces  théorèmes,  il  me  sera  permis,  je  pense, 
de  rappeler  la  proposition  suivante,  peu  connue  : 


FiG.  i. 


Soit  un  cercle  0,  ayant  pour  rayon  c.  5i,  d'un  point 
extérieur  iA^  on  mène  une  tangente  MT  et  le  diamètre  MAOB, 
on  aura,  n  étant  un  nombre  entier  quelconque  ('*)  : 

sûM .  [Mb'"-*  h-  Sîâ*-*]  ~  (mb"  -  MÂ'O' 

Revenons  au  travail  de  M.  Thiry. 


(*)  Loe.  cit.,  p.  353. 

(•*)  Zéro  cxccplé. 

(***)  Noies  tur  la  théorie  de»  fractiomt  coniinttes,  et  sur  certaines 
séries,  p.  32.  L'cooncé  <ictucl  est  un  peu  simplifié.  A  Tendroit  cité, 
OQ  a  imprime,  par  erreur,  6  au  lieu  de  c. 


;      f 

t.      • 
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IV. 

P  élanl  UD  point  situé  dans  le  plan  ABC,  et  K„  un  cer- 
tain point  remarquable^  appartenant  à  ce  triangle,  la  pre^ 
mière  formule  générale,  établie  par  l'Auteur,  est  : 

^^^^ -n — r„ ;; «^'-vï •     P) 

a"  -4-  6"  -4-  C"  V^n 

Ici  se  présente  une  petite  difficulté. 


FiG.  2. 

Le  point  P,  que  je  suppose,  pour  fixer  les  idées,  intérieur 
au  triangle  ABC,  est  déterminé  par  deux  des  trois  dis- 
tances PA,  PB,  PC. 

Comment  M.  Thiry  évalue-t-il  la  quantité  ^«"PÂ  ? 

La  relation  entre  les  six  distances  a,  b,  c,  PA,  PB,  PC, 
mise  sous  la  forme  la  plus  simple  (me  semble-t-il),  est  : 

Soit 

S„  =  aV  -*-  b"p*  ^  cTr* (2) 

Si  Ton  tire,  de  Tégalité  (I),  la  valeur  de  a^,  S„  sera 

(*j   77<cor.  et  Prob,y  p.  333. 
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exprimée  en  fonction  de  P  et  de  7,  mais  d'une  manière 
fort  compliquée.  Au  lieu  de  ceci,  on  pourrait  supposer 
que  les  sommes  initiales  Sq»  S|«  St  sont  connues;  savoir  : 

a  •*-    p  -f.    r  =  So, 

aa.  -+-  />|5  •♦-   cy  =  S,, 
a*a  -♦-  6*p  -♦-  c  V  =»  S, . 

Ces  équations  (*)  donnent  S„  sous  une  forme  symétrique, 
mais  encore  un  peu  compliquée.  Il  y  a  là,  pour  M.  Thiry, 
le  sujet  d'une  recherche  intéressante. 

V. 

La  double  formule 

9  5  3         5  18 

est  inexacte  (").  En  effet,  si  l'on  remplace  a*  -»-  6*  -4-  c^ 
par  2(/)2  —  r* —  4Rr),  on  trouve  une  équation  de  condition 
entre  R  et  r. 

VI. 

Vers  la  fin  de  la  Note  (p.  13),  l'Auteur  démontre  la 
jolie  relation  :  ^ 

2a" A K,  ='<r-  2^""'^""*. 

Elle  résout 9  en  partie,  le  problème  indiqué  dans  le  para- 
graphe IV  de  ce  Rapport. 


(*)  Traitées  iriibord  par  Caucliy,  à  ce  que  je  croîs. 
(")  Pciil-élre  iic  reiiferinc't-cllc  qu*unc  faute  de  signe. 
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vn. 

En  résumé  y  le  travail  présenté  à  l'Académie  est  intéres- 
sant, et  je  pense  qu'il  y  a  lieu  d*adresser  des  remercie- 
ments à  TAuteur.  » 

P.  S.  (4  avril)  M.  Tbiry  ayant  condensé  et  simplifié  son 
Mémoire^  je  me  rallie  aux  conclusions  des  deux  autres 
Commissaires,  MM.  I.e  Paige  et  Mansion. 


€  Je  me  rallie  aux  conclusions  de  mon  savant  confrère» 
M.  Catalan;  néanmoins,  si  l'auteur  pouvait  condenser 
considérablement  son  travail,  de  façon  à  nVn  conserver 
que  les  parties  essentielles,  je  pense  que  son  étude  forme- 
rail  une  addition  intéressante  au  mémoire  de  M.  Calalan.  » 

M.  Mansion  se  rallie  aux  conclusions  des  deux  premiers 
rapporteurs. 

«  Tout  en  maintenant  les  réserves  que  j'ai  faites  ver- 
balement à  la  dernière  séance  de  la  Classe,  en  ce  qui  touche 
l'imporlance  des  travaux  sur  la  géométrie  appelée  récente, 
je  pense  qu'il  y  a  lieu,  afin  d'encourager  wn  jeune  géomètre, 
d'ordonner  l'insertion  de  la  nouvelle  rédaction  de  son  tra- 
vail dans  le  Bulletin  de  l'Académie.  » 

Conformément  à  cet  avis,  partagé  par  MM.  Mansion  et 
Catalan,  la  Classe  vote  l'impression  de  la  note  de  M.  Thiry 
dans  le  Bulletin  de  la  séance. 


r 
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Sur  quelques  formules  de  calcul  intégrât; 

par  J.  Beaupain. 

\  c  Le  mémoire  de  M.  Beaupain  a  déjà  fail  Tobjel  des 

i  rapports  de  MM.  Catalan,  De  Tilly,  Mansion.  L'auteur  a 

I  présenté  une  nouvelle  rédaction  de  son  travail,  afin  de 

tenir  compte  des  observations  que  les  savants  commis- 
saires avaient  signalées  au  sujet  des  procédés  de  démon- 
stration. 

Il  est  bien  connu  que,  d*une  intégrale  définie  contenant 
un  ou  plusieurs  paramètres,  on  pf  ut  souvent  déduire  toute 
une  suite  d*autres  intégrales.  L'intérêt  des  recherches  de 
ce  genre  se  manifeste,  soit  dans  la  simplicité  des  résultats, 
soit  dans  la  possibilité  de  l(^s  rapporter  à  Tétude  d*une 
clause  importante  de  fonctions. 

M.  Beaupain  a  considéré  les  intégrales  qui  se  rattachent  à 

/      cos''  X  C05  qxdx^  /      cos'  x  sin  qxdxy 

{il) 

I      sin'  X  cos  qxilx,  j      sin'  x  sin  qxdx^ 


0 


sWxiios'xcosqxdx     cl      /     sin'xcos'xsinçxl/x.  (JJ 


Ces  intégrales  fondamentales,  déjà  étudiées  par  A.  Serret, 
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ODt  fait  TobjeC  (Tun  précédent  mémoire  de  i*auteur,  publié 
dans  les  recueils  de  TAcadémie. 

Le  chapitre  I  du  travail  actuel  comprend  une  analyse 
plus  complète  de  Tintégration  par  série,  qui  avait  été 
employée  pour  déterminer  les  fonctions  J|. 

Dans  les  chapitres  II,  III,  IV,  on  trouve  un  grand  nombre 
d'intégrales  qui  se  déduisent  des  valeurs  de  (J^),  (J9)  par 
divers  procédés,  et  notamment  par  des  différentialions 
relatives  à  p,  g,  r,  «,  i.  Les  intégrales  obtenues  sont  nou-* 
velles,  pour  la  plupart;  elles  se  rapportent  à  des  expres- 
sions logarithmiques  et  trigonométrrques;  elles  s'expriment 
au  moyen  des  fonctions  F  ei  Jl^Ldx^  L  étant  un  produit 
de  logarithmes  par  des  puissances  dex,  1  — x,  1  +  x. 

Les  chapitres  V,  VI  contiennent  d'autres  suites  d'inté- 
grales qui  s'obtiennent  en  identifiant  des  expressions  diflé- 
rentes  de  fonctions  considérées  dans  les  chapitres  précé- 
dents. Entre  autres  résultats,  nous  signalerons  les  valeurs 
de 

0  0 

qui  dépendent  des  intégrales  culériennes  et  de  leurs  déri- 
vées (p. 3i  du  manuscrit). 

La  dernière  partie  du  mémoire  contient  divers  déve- 
loppements intéressants  relatifs  à  la  série  bypergéomé- 
trique  et  aux  fonctions  F;  les  résultats  se  rattachent  au 
sujet  principal  du  mémoire,  par  la  considération  de  l'inté- 
grale définie  au  moyen  de  laquelle  Binet  et  M.  Catalan  ont 
exprimé  la  série  de  Gauss. 

Quant  à  la  rédaction  du  travail,  nous  croyons  que 
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M.  Beaupain  pourrait  Taméliorer  en  iodiquant  plus  souvent 
les  limites  de  variations  des  paramètres  p,  9»  ...;  celte 
modification  y  matériellemeut  peu  importante,  pourrait  se 
faire  pendant  Timpression;  elle  serait  utile  à  cause  des 
changements  de  notations;  ainsi,  par  exemple,  p  et  r  se 
trouvent  plusieurs  fois  remplacés  p^ir  — p,  — r,  quand 
les  valeurs  sont  négatives. 

Des  vérifications  assez  nombreuses  nous  ont  permis  de 
nous  rendre  compte  de  l'exactitude  des  calculs  et  de 
l'habileté  avec  laquelle  fauteur  sait  manier  les  transfor- 
mations d'intégrales  définies.  . 

En  résumé,  le  travail  que  nous  avons  examiné  nous 
parait  intéressant;  nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la 
Classe  d'en  décider  l'impression  dans  les  Mémoires  in^**.  » 


M.  Catalan  fait  savoir  qu'il  se  rallie  complètement  aux 
conclusions  du  rapport  de  M.  Deruyls,  M.  Beaupain  ayant 
tenu  compte  des  objections  qui  lui  ont  été  présentées  par 
les  trois  commissaires. 


La  Classe,  après  avoir  entendu  l'avis  favorable  de 
M.  De  Tilly,  troisième  commissaire,  décide  rimpréssion  du 
travail  de  M.  Beaupain  dans  le  recueil  des  Mémoires  ïïï'A^ 
couronnés  et  des  savants  étrangers. 


n 
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COMMUNICATIOiNS  ET  LECTURES. 


Sur  la  propriété  caractéristique  de  la  surface  commune  à 
deux  liquides  soumis  à  leur  affinité  mutuelle^  3*  coni- 
iniioication  ;  par  G.  Van  der  Mensbrugghe,  membre  de 
TAcadémie. 

ill 

Dans  la  première  partie  de  celle  étnde  (1),  j'ai  lâché 
d'établir  que  ta  surface  commune  à  deux  liquides  agissant 
assez  fortement  Tun  sur  Tautre,  est  soumise  non  pas  à  une 
tension,  et  par  conséquent  à  des  pressions  normales  diri- 
gées, en  chaque  point,  vers  le  centre  de  courbure,  mais 
bien  à  une  force  d^ extension ,  et  par  suite  à  des  forces  nor* 
maies  dirigées  en  sens  inverse  des  rayons  de  courbure. 

La  seconde  partie  (2)  rst  consacrée  à  Texposé  d'une 
théorie  nouvelle  de  rélalement  des  liquides  les  uns  sur  les 
autres.  La  note  actuelle  a  pour  objet  de  faire  connaître  de 
nouveaux  faits  qui,  selon  moi,  rendent  cette  force  d'ex- 
tension bien  manifeste. 

La  plupart  des  observations  ont  été  faites,  d'après  mes 
indications,  par  mes  assistants  volontaires  MM.  F.  Leconte, 
professeur  agiégé  pour  les  sciences  ph}'sii|ues  et  mathé- 
matiques, et  N.  Vandevyver,  docteur  en  sciences  physiques 
et  mathématiques,  actuellement  répétiteur  de  physique  à 
l'Ëcole  du  génie  civil. 


(4)  BuH.  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  4890,  3*  série,  t.  XX,  p.  33. 
(3)  /6i(/.,  ibid.,  p.  253. 


?" 
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A.  Transformation  d*nne  gouttelette  d'un  liquide  déposée 
sur  un  autre  liquide  moins  dense.  • 

J'avais  observé  depuis,  plus  de  vingt  ans,  les  Iran^^^forma- 
tions  que  subil  une  gouttelelte  «Peau  posée  avec  précaution 
à  la  surface  de  Thuile  d'olive;  celle  gouttelette,  au  lieu  de 
traverser  complètement  la  surface  huileuse,  s*arréte  bientôt 
en  se  raccordant  avec  elle  siii\unt  une  circonférence  d'où 
partent  les  deux  surfaces  courbes  qui  limitent  la  goutte- 
lette haut  et  bas  (fig.  1,  a);  on  comprend 
sans  peine  que  pareil  équilibre  n'est  pos- 
sible que  grâce  à  la  force  contractile  qui 
règne  à  la  surface  de  contact  de  Teau  et 
de  l'huile;  Téquilibre  peut  durer  plus  ou 
moins  longtemps  suivant  les  dimensions 
de  la  gouttelette  ;  la  surface  inférieure 
parait  peu  à  peu  s'allonger  (fig.  1,6); 
?^~  rallongement  s'accentue  pendant  des  mi- 
^  nutes  pour  <les  gouttes  de  5  ou  6  milli- 

mètres de  diamètre,  pendant  des  heures 
pour  des  gouUcletles  de  3à  4  millimètres; 
^     le  plus  souvent  il  se  produit  un  étrangle- 
p  ment  (c)  qui  se  creuse  jusqu'au  moment 
où  la  petite  masse  d'eau  se  subdivise  en 
Fig.  1.  tine  portion  qui  devient   lenticulaire  et 

demeure  insérée  dans  la  couche  de  niveau, 
et  en  une  portion  inférieure  qui  prend  la  forme  sphérique 
et  descend  au  fond  du  vase  (d). 

Quelle  est  la  cause  de  cette  transformation  ?  Cest  uni- 
quement, si  je  ne  me  trompe,  la  diminution  lente  de  la 
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tension  de  la  surface  commune  à  Teau  el  à  Thuile  d'olive. 
Mais  d*où  provient  cette  diminution  elle-même?  Elle  me 
parait  due  à  une  action  chimique  lente  entre  les  deux 
liquides,  et  qui,  suffisamment  prolongée,  se  manife.ste 
nettement  par  la  naissance  d'une  pellicule  mince  séparant 
Teau  et  Tljuilc. 

Pour  soumettre  cette  explication  à  une  épreuve  décisive, 
il  sufllil  d'opérer  non  pas  avec  de  l'eau  distillée  bien  pure, 
mais  avec  de  l'eau  distillée  contenant  74000  de  son  poids 
de  soude  caustique,  afin  de.  rendre  l'action  chimique  plus 
rapide;  on  constate  alors  qu'en  réaliié  la  goutte  de  solu- 
tion se  divise  aussitôt  après  son  contact  avec  l'huile  en 
deux  portions,  l'une  très  petite,  qui  s'étale  comme  je  l'ai 
dit  dans  ma  deuxième  communication,  l'autre  beaucoup 
plus  grande  qui  tombe  au  fond. 

De  même,  une  gouttelette  d'environ  2*"'",5  de  diamètre 
d*une  solution  de  potasse  caustique  au  74000  descend  au 
fond  en  laissant  toutefois  à  la  surface  une  petite  quantité 
qui  s'étale  suivant  un  cercle  de  8  millimètres  de  diamètre. 
En  descendant,  la  masse  principale  laisse  derrière  elle  un 
filament  très  ténu  qui  se  résout  bientôt  en  une  suite  de 
spbérules  également  espacées. 

Avec  une  solution  au  7400  d'ammoniaque  de  labora- 
toire, les  gouttelettes  de  2  millimètres  de  diamètre  tom- 
bent immédiatement  au  fond  ;  les  sphérules  de  1  millimètre 
de  diamètre  s'étalent  à  la  surface. 

Ces  faits  me  paraissent  tout  à  fait  conformes  à  ma 
théorie;  dès  que  la  goutte  de  la  solution  légèrement 
basique  vient  en  contact  avec  l'huile,  il  s'opère  entre  la 
base  et  l'huile  une  action  chimique  en  vertu  de  laquelle  la 
tension  primitive  de  la  solution  est  remplacée  au-dessus 
de  la  ligne  de  raccordement  par  la  tension  de  l'huile  et  par 
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une  force  d*exlension>  et  an-dessous  de  cette  même  ligne 
par  une  force  d'extension  dont  rintensilé  dépend  du  degré 
de  concentration  de  la  solution  (voir  fig.  â).  Dès  lors,  la 


Fie.  2. 

portion  supérieure  de  la  goutte  tend  à  s'étaler,  tandis  que 
chaque  point  de  la  surface  inférieure  est  soumis  à  une 
force  normale,  telle  que  ^  dont  la  composante  verticale 
6*ajoute  à  l'action  de  la  pesanteur. 

Ce  dernier  effet  peut-être  rendu  sensible  par  une  expé- 
rience frappante  :  on  introduit  dans  un  tube  capillaire, 
ayant  environ  1  millimètre  de  diamètre  intérieur  et  ouvert 
aux  deux  bouts,  une  petite  quantité  d'huile  d'olive;  on  fixe 
le  tube  verticalement  et  l'on  attend  qu'il  s*écoule  assez  de 
liquide  pour  que  les  actions  capillaires  maintiennent  en 
équilibre  une  colonne  dliuile  terminée  inférieurement  par 
une  surface  à  peu  près  sphérique  ;  il  suffit  alors  d'ouvrir 
un  flacon  d'ammoniaque  de  laboratoire  et  d'amener  le 
bouchon  dans  le  voisinage  de  l'extrémité  inférieure  du  tube 
pour  que  l'huile  s'en  détache. 

J'ai  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  analogues  aux 
précédents  en  me  servant  d'huile  de  lin,  d'amande  douce, 
de  colza,  etc. 

Les  expériences  précédentes  deviennent  plus  frappantes 
encore  lorsqu'on  opère  de  la  manière  suivante  : 

Au  lieu  d'employer  une  couche  épaisse  d'huile  d*olive 
sur  laquelle  on  dépose  une  goutte  d'une  solution  basique, 
laissons  une  simple  gouttelette  d'huile  s'étaler  sur  l'eau 
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V 
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distillée  contenue  dans  une  capsule,  afin  de  rendre  la  sur«* 
face  graisseuse;  une  deuxième  goutte  dliuile  prend  alors 
la  foriYie  lenticulaire.  Cela  étant,  déposons  une  goulte  de 
solution  concentrée  de  soude  caustique  sur  la  lentille 
d'huile  ;  aussitôt  le  diamètre  de  colle*ci  augmente  de  quel- 
i|ucs  millimètres,  à  cause  d'un  léger  étalement  de  la  soude; 
le  reste  traverse  la  lentille,  demeure  pendant  quelques 
secondes  à  la  surface  inférieure  :  il  se  produit  alors  dans 
la  masse  un  très  faible  mouvement,  précurseur  d*uu  phé- 
nomène d'une  violence  extrême:  un  instant  après,  la  masse 
d*huile  se  disloque  et  toute  la  surface  se  couvre  d*un  voile 
gélatineux  à  limites  irrégulières  :  Thuile  rejçtée  aux  bords 
y  forme  un  grand  nombre  de  lentilles  de  toutes  dimen- 
sions :  une  portion  de  la  soude  descend  dans  Teau  en  y 
formant  des  stries. 

La  potasse  concentrée  et  lammcniaque  produisent 
absolument  le  même  effet.  Avec  cette  dernière  solution, 
Taclion  commence  même  avant  le  contact  avec  Thuile. 

Aux  expériences  précédentes  se  rattachent  étroitement 
les  figures  observées  et  si  bien  décrites  par  mon  vénérable 
ami  M.  Cb.  Tomlinsou,  sous  le  nom  de  figures  de  cohé- 
sion; je  me  propose  d'appliquer  ma  théorie  à  ce  curieux 
genre  de  phénomènes  dans  une  communication  prochaine. 

B.  Explication  de  la  formation  spontanée  des  émulsions. 

En  1878  (1),  M.  J.  Cad  a  observé  qu'une  goulte  d'huile 
pouvait,  par  son  simple  contact  avec  des  liquides  alcalins 
et  sans  ébranlement  mécanique  extérieur,  former  l'émul- 

(I)  E>Dv   Bois  Reyv ond  {A rchio  fur  A natomie  und  Pftyiiologie, 
1878,  pp.  ISI-ÎO»). 
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sion  la  plus  parfaite,  du  momenl  où  elle  conlienl  des 
acides  gras  libres.  Le  même  observateur  a  trouvé  que  les 
facteurs  d*où  dépend  la  formation  dont  il  s'agit  sont  les 
degrés  d*acidité  elde  viscosité  de  Thuile,  la  concentralion 
de  la  solution  basique  et  la  solubilité  des  (taxons  produits 
dans  le  liquide  ambiant. 

Si  les  meilleures  conditions  de  réussite  se  trouvent 
remplies,  on  voit  partir  de  la  goutte,  immédiatement  après 
son  contact  avec  la  solution,  une  matière  laiteuse  qui 
s'avance  dans  le  liquide  ambiant;  la  goutte  oifro  une  série 
de  filaments  latéraux,  et  montre  des  variations  de  forme 
et  des  mouvements  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des 
amibes.  On  remarque  qu'il  se  détache  des  gouttes  plus 
petites,  contribuant  de  leur  côté  au  développement  de 
rémulsion. 

D'après  fauteur,  les  phénomènes  sont  dus  au  sa\on  qui 
se  forme  plus  ou  moins  vite  à  la  surface  de  Thuile  grasse, 
partout  où  les  acides  gras  dissous  dans  l'huile  viennent 
en  contact  avec  le  liquide  alcalin.  Si  le  savon  formé  est 
dissous  plus  vile  que  l'acide  gras  ne  peut  remplir  le  vide 
ainsi  produit,  il  en  résulte  des  courants  et  des  déforma- 
tions de  la  goutte  dont  se  détachent  des  portions  non 
encore  enveloppées  d'une  couche  de  savon.  Si  le  déve- 
loppement de  celle-ci  n'a  pas  lieu  régulièrement  en  tous 
les  points  de  la  surface  de  la  goutte,  il  se  manifestera  des 
mouvements  amiboïdes.  et  les  parties  étirées  seront  celles 
où  la  couche  havonneuse  est  le  plus  mince. 

Mon  excellent  collègue  M.  G.  Quincke  ne  peut  admettre 
les  vues  théoriques  de  M.  Gad,  car,  dit-il,  de  simples  cou- 
rants de  diffusion  sont,  selon  toute  probabilité,  incapables 
de  produire  des  mouvements  aussi  vifs  que  ceux  qu'on 
observe  dans  la  formation  d'une  émuUion.  Dans  un  inlê- 
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ressant  travail  publié  en  1879  (1),  le  savant  physicien  de 
Heidelberg  rattache  les  phénomènes  décrits  plus  haut  aux 
propositions  suivantes  : 

<  D<*s  huiles  grass(*s  contenant  des  acides  gras  libres 

>  forment,  dans  une  solution  faible  de  soude,  un  savon 
»  solide  qui  se  dissout  dans  le  liquide  ambiant  et  s^étaleà 
»  la  surface  de  Thuile. 

»  Cet  étalement  de  la  solution  de  savon  donne  lieu  à 
»  des  mouvements  de  rotation  à  Tintérieur  de  Thuile  et 
i  du  liquide  ambiant;  des  gouttelettes  isolées  d*huile  sont 

>  détachées  dans  la  solution  basique,  où  elles  forment 

>  des  sphérules. 

>  Pour  une  concentration  déterminée  de  la  solution  de 
i  soude  et  une  solubilité  convenable  du  savon  produit', 
»  l'étalement  se  répète  à  certaines  périodes,  et  sépare  de 

>  l'huile  un  grand  nombre  de  sphérules  :  de  là  TémulsioD 

>  spontanée  observée  par  M.  Cad,  cl  les  mouvements  ami- 
»  boïdcs  des  gouttes  d*huile  dans  une  solution  diluée  de 

>  soude.  » 

A  mon  tour,  je  ne  puis  comprendre  comment  Pétale- 
nientd*un  liquide  serait  capable  de  produire  non  seulement 
dos  déformations^  mais  encore  des  déchirements,  et  cela 
périodiquement,  alors  qu*on  sait  combien  la  tension  à  la 
surface  commune  de  l'eau  et  de  Thuile  est  faible  et,  par 
conséquent,  impuissante  à  exercer  des  eiïels  mécaniques 
très  prononcés.  Conformément  à  la  théorie  que  je  cherche 
à  établir,  en  chaque  point  de  là  surlace  de  séparation  des 


(  i  )  Ueber  EmuUion$hHdung  und  dem  Ein/lusi  der  Galle  bei  Ver- 
dauuug  (Pflùgcr*s  Arcliiv  fur  die  gcsammtc  Physiologie,  t.  XIX, 
1879). 
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4lcux  liquides  où  a  lieu  une  action  chimique,  la  lension  se 
trouve  subilcmi^nt  remplacée  par  une  force  dVxtension, 
laquelle  délcrmine  aussitôt  une  traction  d*autanl  plus  vive 
que  la  courbure  de  la  goutte  est  plus  prononcée,  el  un 
mouvement  rapide  de  retrait  des  portions  voisines  du  point 
eu  question.  Immédiatement  après  que  Faction  chimique 
<esl  terminée,  ces  effets  s'arrêtent  pour  se  manifester  encore 
au  moment  d*une  nouvelle  action  due  à  raffinité  des  deux 
Jiquidcs.  De  cette  manière  s  expliquent  avec  la  plus  grande 
facilité  toutes  les  particularités  observées  par  Cad. 

Ce  qui  conOrme  pleinement  ma  théorie,  ce  sonl  les 
observations  faites  également  en  1879  par  E.  Brûcke  (1)  : 
•ce  savanl  a  constaté  au  microscope  que,  par  Pinlroduction 
d*une  goutte  d*huile  contenant  des  acides  gras  dans  une 
goutte  de  solution  de  soude,  il  se  développe  des  lamifica- 
lions  très  nombreuses  qui  sVnchevétrenl  comme  des 
intestins.  Ce  qui  prouve,  d*après  Bi  ûcke,  qu'une  différence 
de  lension  est  insuffisante  pour  rendre  compte  du  phéno- 
mène, c'esi  qu'avec  de  Thuile  pure  les  ramifications  sont  à 
peine  sensibles.  Cela  devait  être,  puisqu*en  Tabsence  des 
âcides  gras  l'action  chimique  esl  fort  affaiblie;  d'autre 
part,  quand  cette  action  esl  assez  énergique,  les  effets 
<i'étirement  des  diverses  ramifications  doivenl  être  d'autant 
plus  marqués  que  la  courbure  y  esl  plus  forte. 

Des  formations  particulièrement  belles  de  ce  genre  s'ob- 
tiennent,  d'après  Famintzin  (2),  avec  une  goutte  d'acide 
oléique  du  commerce  dans  une  solution  ammoniacale 


(I)  Sitzungsheridtt  de  l*Acad.  de  Vienne,  t.  LXXIX,  p.  i. 
(S)  ûuU,  de  l'A  Cad,  impériale  de    Saint- Pélcrabourg,  U  XXIX, 
p.  414. 
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(fig.  3);  la  figure  4  se  rapporle  an  cas  où  1  acide  ne  con- 
tient pas  (I"l)iiile. 


Ce  qui  confirme  également  la  théorie  que  je  propose,  ce 
sont  tes  expériencPS  si  cnriouscs  fartes  par  M.  Biilselili  (ï) 
pour  imiter  la  structure  du  protoplasme  :  en  amenant  «le 
l'eau  en   contact  avec  quelques  goiilleleltes  d'une  pète 


(I)   Ucbcr   die  SlrUlilur  dcr    Proloplnimat   (Vcrlianillungcn    des 
nalDr-medic.  Vcrcins  xQ  Hcidctbcrg,  N.  F.,  I.  IV,  5*  livr.,  I8!<9).  . 
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formée  par  de  Thiiile  d  olive  vieillie  el  du  sucre  ou  du  sel 
marin,  celéminent  observateur  a  vu  une  infinité  de  petites 
sphérulos  lansformer  Thuile  en  une  Une  écume,  à  la  con- 
dition de  la  présence  d*un  peu  de  savon.  C'est  ce  qui  Ta 
conduit  à  essayer  l'effet  de  Teau  sur  une  pale  de  vieille 
huile  d  olive  el  de  carbonate  de  potassium  réduit  en  poudre 
impalpable;  il  a  vu  se  développer  ainsi  une  écume  rappe- 
lant la  structure  du  protoplasme  cl  offrant  même  des  mou- 
vements amiboïdes  pendant  un  jour,  et  plus  longtemps 
encore,  surtout  quand  il  ajoutait  un  |)eu  de  glycérine 
contenant  la  moitié  ou  le  tiers  d'eau. 

M.  fiiitschli  admet  avec  M.  Quincke  que  la  cause  de  ces 
mouvements  est  une  simple  différence  de  tension  superfi- 
cielle :  mais  on  ne  comprend  alors,  ni  la  nécessité  d'une 
substance  produisant  une  action  chimique,  ni  l'intensité 
plus  forte  des  mouvements  dès  qu'on  élève  la  température, 
ni  la  permanence  des  mêmes  mouvements  pendant  des 
heures. 

C.  Transformation   d'un  liquide  s'écoulant  par  un  tube 

très  effilé  dans  un  antre  liquide. 

On  sait  qu'un  cylindre  liquide  très  effilé  constitue, 
d'après  la  théorie  de  Joseph  Plateau,  une  figure  instable, 
et  se  tranforme  en  une  série  de  sphères  isolées,  pourvu  que 
la  couche  superficielle  qui  limite  le  cylindre  soil  soumise 
à  une  force  contractile;  voilà  pourquoi  on  ne  peul  réaliser 
à  l'air  libre  un  cylindre  liquide  dont  la  longueur  dépasse 
le  contour  de  la  section  droite  :  à  peine  formée,  la  figure 
se  modifie,  parce  que  la  surface  tend  vers  un  minimum. 

Mais  les  choses  se  passent  tout  autrement  lorsque  la 
couche  superficielle  limitant  le  cylindre  fort  allongé  est 
soumise,  non  plus  à  une  tension,  mais  à  une  force  d'exten- 
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sion;  cest  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  lorsqu\in  petit 
filamenl  liquide  est  réalisé  au  sein  d'un  autre  liquide  ayant 
une  aflinité  suffisante  pour  la  substance  constituant  ie 
filament;  dans  ce  cas,  le  filament,  au  lieu  de  manifester  les 
effets  d'une  tension,  c'est-à-dire  d'une  pression  dirigée 
partout  vers  l'intérieur  de  la  figure,  s'allonge,  au  contraire, 
et  parfois  même  se  bifurque  en  un  ou  plusieurs  points,  et 
cela  malgré  la  légèreté  spécifique  du  liquide  qui  le  con- 
stitue; c'est  qu'alors  les  forces  sollicilantos  sont  en  chaque 
point  réduites  à  une  résultante  dirigée  vers  l'extérieur  du 
filament  :  on  voit,  en  effet,  la  surface  terminale  inférieure 
de  la  masse  se  mouvoir  comme  si  elle  obéissait  à  une  force 
de  traction  qui  allonge  de  pins  en  plus  le  filament  à  mesure 
que  la  courbure  devient  plus  forte  :  de  là,  un  ou  plusieurs 
effilements  qui  vont  en  se  prononçant  de  plus  en  plus  et 
qui  donnent  lieu  à  la  diffusion  de  l'un  des  liquides  dan» 
l'autre,  dans  le  cas  où  il  ne  se  produit  pas  de  corps  solide. 

C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  montrer  par  les  expé- 
riences suivantes  : 

Une  éprouvette  ordinaire  contient  de  l'huile  d*olive; 
amenons  par  un  tube  effilé  une  goutte  de  solution  de  soude 
à  0,25  Vo;  cette  goutte  ayant  2  millimètres  de  diamètre 
descend  en  formant  une  traînée  de  très  petites  sphérule» 
régulièrement  espacées  (fig.  5);  la  goutte  semble  légère- 
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ment  aplatie  et  présente  *à  son  extrémité  supérieure  une 
proéminence  effilée  a.  Ici  faction  mutuelle  de  Thuile  et  de 
la  solution  sodique  est  trop  faible  pour  empêcher  ta  réso- 
lution du  filament  qui  se  détache  de  la  goutte  en  sphérules 
isolées. 

Dans  une  éprouvette  contenant  de  Thuile  d*olive,  ame- 
nons la  portion  terminale  très  effilée  de  la  longue  branche 
(fun  siphon  capillaire,  rempli  d'eau  dis^tillée,  tandis  que 
nous  plongeons  la  courte  branche  dans  une  solution 
sodique  à  0,25  7o  (fig*  6).  Le  siphon  débite  d'abord  l'eau 
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distillée  qui  a  servi  à  l'amorcer;  elle  remonte  le  long  du 
verre,  prend  la  forme  d'une  outre  allongée  et  finit  par 
dessiner  un  sphéroïde  de  3  millimètres  de  diamètre;  elle 
se  détache  alors  et  descend  sous  forme  sphérique,  sans 
offrir  de  pointe  telle  que  a  (fig.  5)  et  sans  former  de  sphé- 
rules :  c'est  que,  jusqu'à  ce  moment,  la  surface  de  contact 
de  l'eau  et  de  l'huile  est  soumise  à  une  force  contractile. 
Après  un  certain  temps  c'est  la  solution  sodique  qui  se 
présente  à  l'orifice  inférieur  du  siphon,  et  sort  en  donnant 
une  série  de  sphérules{  d'environ  0"'',75  de  diamètre, 
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régiilièremenlespaciSes  de  2'"",5; ces  sphérules  conservent 
longtemps  leur  forme  au  Tond  de  Tépronveile  avant  de  se 
confondre  avec  l'eau  qui  s'y  Irouve  déjà. 

Sans  rien  changer  aux  dispositions  antérieures,  amenons 
alors  la  solution  de  soude  à  un  degré  plus  élevé  de  con- 
centration à  50  ""/o.  La  solution  descend  alors  dans  l'huile 
en  formant  des  sphérules  plus  petites  et  moins  espacées; 
cela  devait  être,  car  ici  Taffinité  des  deux  liquides  étant 
plus  marquée,  la  force  d^extension  qui  règne  à  la  surface 
de  contact  doit  donner  lieu  à  une  traction  dirigée  vers  le 
bas  et  qui  ajoute  son  eiïet  à  celui  de  la  pesanteur. 

Avec  une  solution  à  60  7o»  les  sphérules  sont  encore 
plus  rapprochées  et  dessinent  comme  une  suite  de  perles; 
en  descendant,  elles  semblent  se  figer  et  montrent  la  con- 
sistance d'un  corps  gélatineux  et  non  transparent;  elles 
deviennent  irrégulières,  allongées  et  hérissées  de  pointes. 
Tous  ces  caractères  découlent  bien  de  la  force  (rextension 
devenue  plus  forte  à  mesure  que  Taction  mutuelle  s'est 
accrue  elle-même. 

Enfin,  quand  la  solution  est  très  concentrée,  on  obtient 
un  filet  opaque  continu,  présentant  des  n^nfiements  régu- 
lièrement espacés;  le  filet  ne  change  plus  d'aspect  jusqu'au 
fond  de  l'éprouvette.  Le  diamètre  des  sphérules  est  d'un 
quart  de  millimètre  à  peine  (fig.  7);  dès  le  moment  où  elles 
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ont  quitté  l'orifice,  elles  s'allongent  et  forment  la  chaîne 
figurée  ci-dessus  (le  dessin  présente  une  image  agrandie). 
Une  particularité  curieuse  consiste  en  ce  que,  dans  ce 
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dernier  cas,  on  voit  se  développer  peu  à  peu  un  filamenl 
cylindrique  creux  qui  continue  le  siphon  capillaire  ;  ce 
filament  s'allonge  très  lentement,  et  le  liquide  apparaît  à 
son  extrémité,  y  dessine  une  spbérule  qui  s'allonge  et 
devient  (tig.  8)  un  des  élémenls  de  la  chaîne  dont  il  a  déjà 
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été  question.  Le  moindre  choc  détache  ce  filament  du 
tube;  l'écoulement  se  produit  alors  à  l'extrémité  du  siphon, 
et  donne  lieu  à  un  nouveau  filament.  Je  considère  une 
pareille  formation  comme  une  des  preuves  les  plus  frap- 
pantes et  les  plus  nettes  <le  la  force  d'extension  qui  règne 
à  la  surface  de  contact  de  deux  liquides  soumis  à  leur 
affinité  mutuelle. 

Dans  l'une  des  expériences,  il  est  arrivé  que  le  filament 
terminal  s'est  divisé  comme  les  racines  d'une  plante.  Il  b'est 
formé  trois  filaments  principaux  (fig.  9)  d'où  sont  partis  un 


Vu..  0. 


(  434  ) 

grand  Dombre  d'embranchemeots  plus  ténus  el  offraol 
Taspect  d'une  touffe;  le  liquide  a  continué  de  couler  par  les 
trois  plus  grandes  ouvertures  et  en  sphères  séparées,  sans 
former  la  chaîne  décrite  plus  haut  :  ce  dernier  fait  prouve 
que  la  solution,  en  traversant  le  long  filament  et  l'un  de 
ses  embranchements,  a  perdu  toute  ou  presque  toute  la 
soude  dont  elle  était  constituée,  sans  doute  par  le  renou- 
vellement continu  de  la  surface  frottant  contre  la  paroi 
intérieure  de  chaque  filament.  Il  doit  se  produire  ainsi  un 
tube  de  savon  allant  en  se  rétrécissant  à  Tintérieur,  car, 
après  quelques  instants,  l'écoulement  ne  s'est  effectué  que 
par  une  seule  ouverture  et  toujours  sous  forme  de  sphères 
distinctes. 

J'ai  obtenu  des  résultats  analogues  avec  une  solution  de 
potasse  amenée  en  contact  avec  l'huile  d'olive.  Quand  la 
solution  est  concentrée,  on  voit  que  les  gouttelettes  qui 
sortentdu  siphon,  au  lieu  d'être  sphériques,  laissent  derrière 
elles  des  filets  de  plus  en  plus  prononcés  à  mesure  qu'elles 
descendent  (fig.  10).  Ces  filets  accusent  bien  les  tractions 
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vers  l'extérieur  dues  à  la  force  d'extension;  en  outre, 
comme  la  résultante  de  toutes  ces  tractions  ne  s'exerce 
pas  toujours  suivant  la  verticale  passant  par  le  centre  de 
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la  gootteletlc  au  moment  de  sa  sortie  du  tube  edilé,  la 
petite  masse  est  plus  ou  moins  déviée  soit  à  dioite,  soit  à 
gauche,  et  ainsi  Ton  voit  se  former  une  suite  de  goutte- 
lettes dont  Tenscmble  parait  comme  une  strie  blanche 
allant  en  s'élargissanl  du  haut  vers  le  bas.  A  un  certain 
moment,  le  tube  eflilé  se  bouche  en  partie,  et  dès  lors  les 
phénomènes  sont  tout  à  Tait  analogues  à  ceux  que  nous 
avons  observés  avec  la  solution  concentrée  de  soude. 


Quatrième  note  sur  la  slruclnre  des  bandes  éqnaloriales 
de  Jupiter;  par  F.  Terby,  correspondant  de  l'Aca- 
démie. 

M.  Keeler,  astronome  à  TObservatoire  du  mont 
Hamilton,  a  fait  paraître  les  résultats  de  ses  observations 
de  Jupiter  pour  1889,  dans  le  n''  1 1  du  vol.  Il  (1890)  des 
Publications  de  la  Société  astronomique  du  Pacifique.  J*ai 
pu  constater  ainsi  qu*il  existe  entre  ce  savant  et  moi  un 
malentendu  tout  à  fait  involontaire  de  sa  part,  j*ai  hâte 
de  le  dire.  Voici,  en  effet,  comment  il  s'exprime  au  sujet 
du  contenu  des  trois  notes  relatives  à  la  structure  des 
bandes  équatoriales  que  j'ai  eu  Thonneur  de  présenter  à 
TAcadémie,  et  qui  ont  été  insérées  dans  les  Bulletins 
(3*  série;  t.  XVIII,  n»*  9  et  10,  n»  12;  t.  XIX,  n*  4)  : 

€  Ces  courants  constituaient  la  particularité  la  plus 
»  remarquable  et  la  plus  curieuse  des  régions  équa- 
»  loriales;  ils  sont  la  cause  de;  l'apparence  double  et  triple 
»  que  les  bandes  rouges  présentent  dans  les  petits  télés- 
»  copes,  apparence  dont  M.  Terby  a  donné  la  description 
9  et   le    dessin    dans   le    n"*   ^028  des  Aslronomische 
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»  Nachrichlen.  A  ce  propos,  je  puis  conslaler  qu'il  ii'esl 
D  pas  nécessaire  d'employer  le  56  pouces  pour  voir  celle 
B  structure  des  bandes  rouges,  comme  M.  Terhy  semble 
»  l'avancer  dans  une  notice  présenlée  à  rAcadémie  des 
9  sciences  de  Belgique;  on  peut  la  voir,  en  elTel,  quoique 
»  imparraileraenl,  avec  le  6  Vs  pouces,  et  le  12  pouces 
»  la  montre  très  distinctement.  » 

Je  crains  que  la  lecture  de  ces  lignes  de  M.  Keeler,  qui 
n*a  évidemment  pas  bien  compris  les  tt'rmesdonl  jemesuis 
servi,  ne  donne  une  idée  tout  à  fait  fausse  de  la  portée  de 
mes  observations. 

D*après  cette  note,  en  effet,  je  me  serais  borné  à  con- 
stater que  les  bandes  équatorialcs  offrent  une  apparence 
double  et  triple  dans  les  petits  instruments,  fait  connu 
depuis  longtemps,  apparence  dont  M.  Keeler  donnerait 
l'explication  par  la  structure  spéciale  qu'd  annonce.  Tout 
au  contraire,  j'ai  fait  coimaiire,  le  premier,  je  crois,  celte 
structure  particulière,  et  j'ai  expliqué  par  elle  la  duplicité 
et  la  triplicilé  des  bandes  équatoriales.  M.  Keeler  a 
confirmé  ces  détails  d'une  façon  étonnante  et  surtout 
inespérée  pour  moi,  dans  un  aubsi  bref  délai,  je  l'avoue. 

Bien  loin  d'avoir  prétendu  qu'il  fallait  le  56  pouces 
pour  révéler  cette  structure,  comme  l'a  compris  M.  Keeler, 
j'ai  détaillé  celle-ci  d*après  mes  observations  faites  avec 
un  simple  8  pouces;  mais  j'attends  avec  coniiance  la 
confirmation,  par  le  56  pouces,  des  autres  faits  que  j'ai 
avancés;  ceux-ci  seront  encore  relatés  avec  plus  de 
développements  dans  la  troisième  partie  de  mes  Éludes 
sur  Jupiter,  concernant  l'opposition  de  i887,  que  j'espère 
pouvoir  présenter  à  l'Académie  dans  un  bref  délai. 

Tous  les  dessins  que  publie  M.  Keeler  (v.  Publications 
citées,  n*"  11,  vol.  Il)  représentent  d'une  façon  admirable 
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la  disposition  annoncée,  el  ils  montrent  à  révidrncc  que 
j*avais  raison  d*étrndre  celle  slrticlnre  à  la  bande  équa- 
toriale  sud,  plus  difïicile  à  déchiffrer.  De  plus,  je  crois  ne 
pas  être  trop  indiscret  en  révélant  ici  que  M.  Stanley 
Williams,  mal^^ré  les  conditions  si  défavorables  de  1890, 
a  continué  égalemenl,  à  Ibrce  d'attention  et  de  zèle  sou- 
tenus, à  discerner  des  traces  de  cette  constitution  des 
bandes  équatoriales. 

J*atlachais  d*autant  plus  (fimportance  à  cette  petite 
rectilication  que  M.  Belopul>ky,  dans  un  important 
mémoire  sur  la  rotation  de  Jupiter,  publié  par  V Académie 
des  scfences  de  Sainl-Pélersbourg  (1),  insiste  beaucoup 
sur  celte  structure,  et,  par  suite  des  circonstances  que 
je  viens  d'indiquer,  attribue  la  description  de  celle-ci 
exclusivement  à  ^a^tIonome  américain. 


Sur  le  nombre  des  fonctions  invariantes; 
par  Jacques  Deruyts,  correspondant  de  l'Académie. 

Nous  nous  sommes  proposé  dans  le  travail  actuel  de 
déterminer  le  nombre  des  fonctions  invariantes,  qui  sont 
de  degrés  quelconques  par  rapport  aux  séries  de  variables 
et  par  rapport  aux  coedicients  de  formes  algébriques. 

Notre  méthode  est  basée  sur  l'emploi  des  covariants 
primaires  que  nous  avons  introduits  comme  termes  de 
réduction  des  fonctions  invariantes.  Nous  avons  d'abord 
recherché  le  nombre  des  produits  de  covariants  identiques 

(I)  Mélanges  mat  hem.  et  aslron,  tirés  du  Bulletin  de  l'Acad.  imp, 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  lomc  VII;  Btdletin,  N.  S.,  II 
(XXXIV),  p.  \'2\, 
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par  des  polaires  d'un  covarianl  primaire  donné.  Le  résultat 
obtenu  nous  a  permis  de  résoudre  la  question  générale 
que  nous  avons  en  vue;  en  même  temps,  nous  avons  pu 
déterminer  le  nombre  des  coeflicients  d*un  covariant 
primaire  quelconque. 

i.  Notations. 
Soient 

arli,     xi,...  ,tI„, 
x2|,     xS,,  —  x2„,  etc.. 

des  séries  de  variables  de  même  espèce;  soient  /*i ,  /s, .  • . 
des  formes  algébriques,  relatives  à  xi ,  x2, ...  et  des  degrés 
a,  p,  ...  pour  le  système  total  de  ces  variables. 

Nous  représenterons  par  y,  un  covariant  primaire  déler- 
miné,  en  xl,  x2,  ...,xW  —  1,  qui  est  des  degrés  n,  ij, ... 
par  rapport  aux  coefficients  de  /i,  /î, ...  (').  Le  covariant  ^ 
a  pour  source  un  semi-invariant  <];,  dont  les  poids 
TT, ,  TTj,...,  7v«  relatifs  aux  indices  1, 2,...,  n  satisfont  aux 
conditions 

î»"i5^<5"  >^f,^^'9 (0 

on  aura  du  reste  : 

T|  -f-  «•,  -I-  ...-*-  T„  =  fia  -♦-  r,p  -H  •  •    .     .    (2) 

En  général,  nous  désignerons  par  QP,  une  somme 
homogène  de  covariants  identiques  multipliés  par  des 
polaires  de  F  relatives  aux  variables. 


(*)  Pour  les  propriétés  principales  dcscovarianls  primaires,  nous 
renverrons  à  notre  Ettai  d'une  théorie  générale  des  formes  aigébriqftes, 
que  nous  indiquerons  dans  la  suite  par  l^abréviation  TH,  GÈN. 


r 

\ 
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S.  Nombre  des  fonctions  û/  de  degrés  donnés. 
Dans  le  développement  àey,,  le  senQMnvariant  ^  se 
trouve  multiplié  par 

nous  écrirons  en  conséquence  : 

n%  =  «f'.nt&i  +  ••• (5) 

Si  Q^  contient  les  variables  xi,  x2,  ...,  xN  aux  degrés 
fni^m%  ... , fiiN,  celte  fonction  invariante  a  pour  poids 

T' ^ ;     .  (4) 

n 

7c  doit  nécessairement  être  un  nombre  entier,  positif,  nul 
ou  négatif;  de  plus,  si  l'on  tient  compte  de  la  définition 
de  Qy,  on  trouve  t:^  >  t:. 

D'après  la  formule  (3),  la  quantité  Qw^  a  les  poids 

"—  T|  -♦-   Xf       —  ^Tf  "+•  T,  •  •  •  f  "^  ^n  ^  ^y 

pour  les  indices  1,  2, ...,  n. 

Pour  que  différentes  fonctions  U^  soient  linéairement 
indépendantes,  il  Vaut  et  il  suffit  que  les  quantités  Qw^ 
correspondantes,  n'aient  entre  elles  aucune  relation  du 
premier  degré;  en  effet,  toute  combinaison  linéaire  des 
fermes  Qy^  doit  contenir  la  source  de  y^  (*). 

Représentons  par  (  le  nombre  des  fonctions  Q^  qui 
€onl  des  degrés  ml,  mS, ...,  mN;  d'après  la  remarque 
précédente,  (  est  le  nombre  des  quantités  Qw^  de  poids 

(•)  TU.  GÉN.,  p.  106. 


(  Ui)  ) 
—  -ïTi  -+-  II.  —  TT^  -+-  TT, . .. ,  —  n,  -h  ic  et  des  mêmes  degrés 

mi,  in% ...,  mN. 

En  tenant  compte  de  la  valeur  de  w^,  on  obtient  Qw^ 
comme  somme  de  produits  de  déterminants  S),  d'ordres 
t  =  1,  2,  ...,n  tels  que  ù,  =  {zizyiitj%...yt\),  y\,  t/2, ... 
désignantdes  variables  comprises  dans  la  suilex1,x2,...,xN. 

Remplaçons  les  lettres  xl^,  x2j xN^  par  les  coeflî- 

cientsalj,  a2y,...,aNyde  N  formes  linéaires  al,, a2,,..,aN,; 
nous  déduisons  de  Qwx  une  fonction  ^'  qui  est  un  agrégat 
homogène  de  déterminants  tels  que 

(diz  at  ,0^1 ...  o?,\ 

Par  suite,  d>'  est  un  semi- invariant  des  degrés 
ml ,  m% ...,  wN  pour  les  formes  al,,  a2,, ...,  aN,;  d'ailleurs 
y  a  pour  poids  tti  —  tc,  tc^  —  tt,  . . . ,  tt^  —  n. 

D*après  la  correspondance  établie  entre  les  quantités 
Qw^  et  ^\  le  nombre  des  fonctions  Qw^  (ou  des  fonc- 
tions û';^)  est 

si  l'on  représente  par  [tt^  —  t:,  ...,  tt,  —  iz]'  le  nombre 
des  semi-invarianis  f\t'. 

5.  Dans  des  recherches  antérieures,  nous  avons  obtenu 
l'expression  du  nombre  des  semi-invariants  de  caractéris- 
tiques données.  Notre  résultat  s'applique  au  cas  actuel  de 
la  manière  suivante  : 

Soit 

)      '  r  ri» 

^  T|  ,    7{ ,  .  .  . ,  T^  I  , 

le  nombre  des  fonctions  qui  sont  de  poids  tiÎ,?:'*,  ...,7:1  et 
des  degrés  ml,  rn%  —  mN  par  rapport  à  al,,  a2„  ...,aN\ 
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Si  Ton  écril,  pour  le  dévelo[>pemenldeAsF»(=bi>liu23.  .u/^), 

on  prendra  par  analogie 

Cela  posé,  on  a  (*)  : 

On  obtiendra  donc,  par  les  formules  (5)  et  (6),  le  nombre 
2^  des  fonctions  Qy  que  Ton  peut  déduire  de  y.  et  de  telle 
manière  qu*elles  soient  des  degrés  ml,  m%  ...,i7iN  en 

Remarque.  —  Pour  obtenir  l'expression  de  Z^,  nous  avons 
admis  que  la  quantité  tt  déterminée  par  la  formule  (A)  esl 
un  nombre  entier,  positif,  nul  ou  négatif.  Si  la  valeur 
de  7c  était  fractionnaire  d'après  les  déterminations  de 
mi^fn%  . ..,  mN,  il  n'existerait  aucune  fonction  Û^  satis- 
faisant aux  conditions  indiquées;  en  même  temps,  les 
nombres  de  partitions  qui  servent  à  exprimer 

î  ^1  —  ^>   ^i  —  *■>•••  i  ^ 

seraient  nuls.  Conséqnemment  la  formule 
est  exacte  pour  tous  les  cas  possibles. 

(*}  TH.  GÉN.,  pp.  Ul  et  suivantes. 

La  méthode  qui  permet  d'établir  la  formule  (6)  suppose  essen- 
tieUement 

Ces  cooditions  sont  vérifiées  dans  le  cas  actuel,  puisque  Ton  a 

Tj  v^  Tj  -«^  JTj  •  •  •  >>  ^«« 

3**   SÉRIE,  TOME   XXI.  30 
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4.  Nombre  des  fonctions  U^  de  poids  donné. 

Eq  supposant  toujours  le  covariaol  primaire  ^  déter- 
miné, nous  considérerons  les  fonctions  Û^  qui  sont  de 
poids  donné  ic  <  tc.  et  de  degrés  quelconques  par  rapport 
aux  variables  xl,  x2,  ...,  a^N  (*). 

Diaprés  les  relations  (2)  et  (4),  les  degrés  mi ,  m% ...,  mN 
des  quantités  û^  seront  les  solutions  entières  positives  oa 
nulles  de  Téquation 

Par  conséquent,  les  fonctions  Q^  sont  en  nombre 

si  Ton  étend  la  sommation  X|  à   toutes  les  solutions 
entières  non  négatives  de  Téquation  (7). 
Posons 

iî *'!>  ^fj •••> ''•ir ^ ^ î ^o  ^«j-'M ^«i  »  •  •  (8) 

nous  pourrons  écrire,  d'après  les  formules  (5)  et  (6) 

^i==2iî'^«"~^"^i*""^'  îr,—T-«-j5— 2,...,r„— T^j„— n}}',  (8') 

sous  la  condition  de  faire  correspondre  les  différents 
termes  de  la  somme  S,  aux  termes  du  développement 

A  =  (dzu|,y2,...yn)  =  5y^-^2,.  ...yW.  . 

^^       Jx      Jt  Jn 

5.  Les  nombres  {]  ^i «  ^«  ••*«<(  T  compris  dans  la  for- 
mule (8),  peuvent  être  facilement  déterminés. 

En  effet,  d'après  la  définition  de  j<,  ir^,. ..,<{'  (voir 
§  3),  et  d*après  la  formule  (8),  jj?:!,  T^i, ...,  <(!'  est  le 
nombre  des  fonctions 

(*)  La  valeur  de  t  ne  peut  évidemment  pas  ôtrc  fraclionnaire. 
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4iui  sont  de  poids  iri,  tt',,  ...,  <  et  du  degré  total 

Pour  la  Tormule  (8'),  on  a  7c;  =  7t,—  ir  h-/,  —  t;  par 
suile,  jJTt;, <,...,<((  est  le  nombre  des  systèmes  de 
solutions  oLij  entières,  positives  ou  nulles  des  équations 

al,H-a2,  -♦-  ...  -t-axN,  «t;,     ....    (9) 
ai,  -I-  oeâ,  -t- H  «N,  «  t;,     .     .     .     .    (9') 

«•n-^aS,-^  •••  -*-aN„=r:,     .     .     .     .(9") 

Les  équations  (9),  (9'j, ...,  (9")  ont  respectivement 

AN  -♦-  ;r;  -  i\      m  H-  t; -  i\       m  +  tI  ~  i\ 

systèmes  de  solutions  entières  non  négatives,  si  Pon  a, 

^150,   ^;>o,...,t;5o  (*). 

Conséquemment,  on  obtient  : 

jl-.-.,...,-.|(-^  ^^^  j.(  ^^^  j...(  ^j;^  j, 

si  Ton  a  <  ^  0,  tt;  5  0, . . . ,  <  ^  0 ;  dans  le  cas  contraire, 
j  K»  <,...,  Ttl  ( ('  est  égal  à  zéro. 

6.  Désignons  par  K  la  fonction  génératrice  des  nom- 
bres ))7i;,  ir;,  ...,<!(',  savoir  : 


'^^'S^T',,^;...!!^:,  ^;,..  ,^:!rt^Nri...i^f-, 


(')  Voir  par  exemple  :  E.  Catalan.  Mélanges  mallùmatiauts,  1. 1 
pp.  J  et  20.  , 
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Tt;  ^  0,  Tti  ^  0, . . .  Tz\  ^  0.  D'après  le  sens  des  nolatioos  21, 
j^J2  •../!.  employées  dans  la  formule  (8'),  on  trouve  que  Ci 
est  le  muUîplicaleur  de  vj^^^v^*"'^ ...v^""^  dans  le 
développement  de 


K 


r.        i 


v7' ...  vrt"-»» 


i 


,11-1    «.«-j 


Cette  remarque  permet  d'obtenir  la  valeur  de  2^^;  diaprés 
la  valeur  de 

I  )  ^i^t  ■  •  •  ^11  (  î  > 
on  trouve  : 


^i 


E(A,)      E(A,  -♦-  i)...  E(X,  -Hfl—  i) 

E()^)     E(aj  -H  1)...  E(x,  -♦.  «  — i) 
E{\.)     EiA„^.i)...E(A„  +  n~1) 


,     .  (10) 


si  Ton  prend 


Ai  =  T<  —  T  —  «■♦-Il         * 
E  (i)  =»  0,  pour 

E(A)  =  E,  (A),        pour 


1,2,5.. .11,    .     (10') 
x<0, 


E.W 


1 


UN-lj! 


{X  -^  1)  (i  -^-  2) ...  (A  -♦-  N  —  -1)  0-      (tO") 


On  a  donc,  par  la  formule  (10),  le  nombre  ^i  des  fonc* 


(*)  Pour  N  ■=  I,  ou  doîl  prendre  E,  (A)  =  I. 
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iions  Qy  qui  sont  de  poids  tc  ^tc.  el  qui  coutienoent  les 
seules  variables  xi,  x2, ...,  xN  (y^  est,  du  reste,  un  cova- 
riant  primaire  déterminé  à  Tavance,  qui  a  le  poids  tcJ. 

Remarque,  si  est  le  nombre  des  foiiclioDS  Qw^  qui 
contiennent  les  variables  xl,x2, ...,xN  et  qui  out  les 
|)oids  7:  —  7i|,  71  —  -Tta, . ..,  ^  — * ^«  (voir  §  2) ;  c'est  encore 
le  nombre  des  semi-invariants  des  formes  linéaires 
al^a% ...  aN,,  qui  sont  de  poids  7t|  —  it,  itj  —  ir, ...,  tt^  —  «. 

7.  Si  Ton  suppose  N  =>  n,  le  nombre  Z^i  a  une  expres- 
sion assez  simple  que  nous  allons  établir.  Observons 
d*abord  que  les  différences  u^  —  tt  ne  sont  pas  négatives  à 
cause  des  relations 


<  ^n  »       ^1  >  Tj  . . .  >  r<  . . .  >  r, 


n» 


Il  en  résulte,  d*après  les  formules  (10')  et  (10'"),  que 
si  X,  est  négatif  on  a  E|  (ki)  =>  0,  dans  le  cas  actuel  ;  consé- 
quemment  ('),  les  fonctions  E(X,)  comprises  dans  la  for- 
mule (iO)onl  toujours  les  valeurs  E^(X,).  Désignons  par  i^'Ja 
valeur  de  ^t  pour  N  =  n;  nous  pourrons  écrire  d'après  la 
formule  (iO)  : 


ç;=c 


•        ^n       ^«  •  •  •   ^11 


.(H) 


c  étant  un  multiplicateur  qui  dépend  seulement  de  n. 


(*)  II  en  est  de  même  si  Ton  suppose  N  ^  n. 
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Pour  déterminer  c,  prenons 
nous  aurons  par  les  équajtions  (iO')  : 

Xt  —  ^  =s  i ,     ;r<  —  T  sŒ  0, . . . ,  T„  —  r  =5  0, 

9 

Dans  ces  conditions,  Ci  est  le  nombre  des  semi-invarianl5 
de  ai^a%  ...  an^  qui  ont  les  poids  1,0,  0,  ...,0  poar 
les  indices  1» 2, 3, ...,  n;  les  semi-invariants  dont  il  s'agît 
sont  a1|»  a2|,  ...,ani  :  par  conséquent  ^\  est  égal  a  n. 
D*un  autre  c6lé,  la  valeur  de  Ci  déduite  de  la  formule  (H) 
esi 

On  a  donc  : 


c  = 


l-'.2"-*.5-» . ..  (lî  —  2/  (n  —  1}  ' 


d'après  Téquation  (11),  on  obtient  ensuite  : 

t— l,2...n  —  1,    j  =  2,3...n,    i  <y. 

Nous  avons  ainsi  Texpression  du  nombre  C  des  fonc- 
tions û^,  de  poids  'tt^  tt.  à  n  séries  de  variables,  que  Ton 
peut  déduire  du  covariant  primaire  ^. 

Remarque.  —  D'après  son  expression,  C  est  indépendant 
de  ir;  l'exactitude  de  ce  résultat  se  vérifie  immédiatement 
si  Ton  observe  que,  dans  le  cas  actuel,  les  fonctions  Qx^e 
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poids  71  =  t:. —  e  (e  ^0)  s*oblicBnent  en  multipliant  par 
(±:  xl|  a:22 ...  Jcn^y,  les  fonctions  Qy^  de  poids  tt. 

8.  Nombre  de  coefficients  d*un  covariant  primaire  ^. 

Tout  coefficient  du  covariant  primaire  ^  de  poids  tc..  est 
la  source  d'une  polaire  de  /,  du  même  poids  tc.  et  relative 
à  xi,  x2  ...,  xn  ('). 

Puisque  Ton  a  tt,  >"  0,  le  produit  de  la  polaire  par 
(i:  aclf ,  xâj  ...,  xn,)*^"  est  une  fonction  Qy^  de  poids  zéro 
à  n  séries  de  variables.  Par  suite,  tout  coeOicient  de  y  est 
la  source  d'une  fonction  Qy  de  poids  zéro,  à  n  séries  de 
variables. 

Réciproquement,  (oute  fonction  û)^,  de  poids  7r  =  0 
et  des  degrés  mi,  mi,  ...,  mn  en  xl,  x2, ...,  xn,  a  pour 
source  une  combinaison  linéaire  des  coeRicienls  de  y  qui 
ont  les  poids  ml,  m%  ....  mfl  (**). 

Par  suite,  le  nombre  des  coefficients  de  y,  linéairement 
indépendants  et  de  poids  m^,  y?)2,  ...,  mn,  est  égal  au 
nombre  des  fonctions  Qy.  de  poids  zéro  et  des  degrés 
mi,  ni2, ...,  mU;  le  nombre  dont  il  s'agit  s'obtiendra  par 
la  formule  (S);  il  sera  représenté  par 

Ç  =  [t<  T,    Tj T,  .,  .  ,  T„  —  r]  , 

si  Ton  suppose  N  ==  n,  tc  =  0. 


(*)  Voir  TH.  GÉN.,  p.  70.  La  source  d'une  fonction  invariante  est 
le  coefficient  des  plus  hautes  puissances  de  xl|,  x2,, ...  xnn> 
(**)  Il  suffit  d'observer  que  le  produit  de  la  source  par 


doit  être  de  poids  zéro. 
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UéquatioD  (11')  délermine  le  nombre  C  des  fonc- 
tions Q-^  de  poids  7r==:0  et  de  degrés  quelconques  en 
xi,  x%  ...,  xn.  En  conséquence. 


5;= 


r-4"-»...^n  — 2)*(n  — I) 


n(Tj  — r,.  — t+j), 


est  le  nombre  des  coefficients  linéairement  indépendants, 
dans  le  covariant  primaire  quelconque  y^  :  (tîi  —  tt,  , 
TCj  —  TT», ...,  it,«,  —  -ïî.  sont  les  degrés  de  y  par  rapport 
à  xi,  x2, ...,  xn  —  1). 

Cas  particulier.  —  Supposons  que  Ton  ail 

le  covariant  primaire  ^  esl  développable  suivant  les  pro- 
duits et  puissances  d'ordre  q  des  déterminants 


rik= 


x\i    x\k 

x%    x2i 


;    1,*  =  1,2,  5,4. 


Le  nombre  des  coefficients  de  y  esl  actuellement 


^ 


i 


Ç|=j^(9-*-1)(7-^2)«(9  +  5); 


ce  résultat  esl  facile  à  vérifier  d  après  la  relalion 


PiîPs»  —  PiiPu  -+■  PhP»  =  0, 

qui  a  lieu  entre  les  quantités  pa  (coordonnées  de  droites 
dans  le  système  de  Plucker). 


I  ■ 
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9.  Nombre  des  fonctions  invariantes  quelconques  de 
DEGRÉS  donnés.  —  Désigtioiis  par  9  les  fondions  inva- 
riantes qui  soni  de  degrés  rl,r2, ...  pour  les  formes /'i,/'^, ... 
el  des  degrés  ml,  m2,  ...,  mN  en  xl,  x2,  ...,  xN;  ces 
fonctions  auront  pour  poids  le  nombre  tt  déterminé  par 
la  formule  (4). 

D*après  la  réduction  dos  fonctions  invariantes  aux 
covariants  primaires,  on  peut  écrite 

?  =  ^tXi'*'^iXi'*-  -  -,     .     •  •     (12) 

iii/j.  ^i'/i.  —  étant  des  sommes  de  covariants  iden- 
tiques multipliés  par  dos  polaires  de  covariants  primaires 

yl,y2,  ...  ('). 

Actuellement,  les  fonctions  l^i/n  —  contiennent  les 
variables  xl,  a2, ...,  xN  aux  degrés  ml,  i/i2,  ....  mN,  et 
les  covariants  primaires  y\ ,  ^2, ...  sont  des  degrés  r|,  r^, ... 
par  rapport  à  /;,  ^, .. 

D'après  la  formule  (12),  le  nombre  T  des  fonctions  f, 
linéairement  indépendantes,  est  égal  au  nombre  des  fonc- 
tions ûi^ii  ^i/i-  — 

Les  quantités  û^,  correspondant  à  un  même  covariant 
primaire  y,  sont  en  nombre 

si  TTi,  ^, ...,  TT.  désignent  les  poids  de  la  source  de  y. 

D'un  auln*  côté,  des  fonctions  ûiyi,  ûiX*»  —  ^^^^ 
linéairement  indépendantes  en  même  temps  que  les  cova- 
riants primaires  ^1,  y^Ji,  ...  ("). 


(•)   Th,  Gén,,  p.  83. 
(••)   n,  Gén.,  p.  107. 
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Par  coDséquenl,  le  nombre  T  est  égal  à  la  somme  des 
valeurs  de  ^  correspondant  à  tous  les  covariants  yj^y^  — « 
linéairement  indépendants. 

Soit  [tti,  ttj,  ...,  TcJ  le  nombre  des  covariants  primaires 
qui  sont  de  degrés  r^^  r,« ...  pour  fi.fi. ...  et  qui  ont  pour 
sources  les  semi-invariants  de  poids  tt,,  tt^,  ...,  77..  Nous 
aurons,  d'après  les  considérations  précédentes, 

T  a=  ^    [Tj  ,    Tj,  . .  .  ,  T^J    X   [^1  »■»    «"i «■•  •  .  «1  ""il *"]  » 

en  étendant  la  sommation  à  toutes  les  valeurs  admissibles 

de  7w|,  TT^,   ...,  TT, . 

La  détermination  de 

a  été  indiquée  au  paragraphe  5;  le  nombre  [tz^,  tc,,  ...,  77,] 
s'obtient  par  un  procédé  analogue,  pour  lequel  nous  ren- 
verrons à  notre  Essai  sur  la  théorie  des  formes  (p.  141)  f). 

Exemple.  —  Supposons  que  les  fonctions  'f  soient  du 
degré  M =2  pour  la  forme  ternaire  cubique  /,  ^aj^fcî, 
et  prenons  ml=3,  wi2=2,  wi3=l  :  nous  aurons  7t=0. 


(*)  On  peut  encore  obtenir,  par  notre  méthode,  le  nombre  des 
fonctions  invariantes  f^^  qui  sont  de  poids  donné  t  et  de  degrés 
quelconques  par  rapport  aux  variables  a;l,  x2,  ...,  «N;  il  suffit  de 
remplacer,  dans  Fexpression  de  T,  les  nombres 

ï  =  [^j  —  ^,  «"j  —  r,,..  fr„  —  t]' 

par  les  quantités  correspondantes  ç,,   qui  ont  été  considérées  au 
paragraphe  6. 
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Les  seuls  covariants  primaires  du  second  degré  par 
rapport  à  f^  sont  représentés  symboliquement  par 

«îifcJi        et        ff.,6.,  (db  Orfôrt)*. 

-  Si  donc  on  prend  tî,  =  6, 7t|  =  0,  tcs  «»  0,  ou  7t|  =  4, 
îC)  =  2, 7^3  =  0,  le  nombre  [tti,  tt,  ,  Ttg]  est  égal  à  Tunité  ; 
pour  los  antres  cas,  on  a  [^j ,  tt^^^  tt,]  =^0. 
On  a  ainsi 

T  =  [6,  0,  0]'  ^  [4,  2,  0]'. 

La  notation  [6,  0,  0]'  désigne  le  nombre  des  semi- 
invariants  <p\  qui  sont  de  poids  6,  0,  0  et  des  degrés 
ml  s»  5,  iii2  =  2,  tii3  =  l  pour  les  formes  linéaires 
al,,  al,,  aS. ;  les  fonctions  if'  dont  il  s'agit  se  réduisent 
à  alîa2*a3,;  on  a  donc  [6,  0,  0]'=  1. 

De  même,  les  semi-invariants  de  poids  4,  2,  0  et  des 
degrés  3,  %  1  pour  al,,  a2,,  a5,,  se  réduisent  à 

ol.aSi  (d=  a1,a3,)  (dz  aliaS,), 

ai;(=fca2,a3j)(dbal,a2,); 

on  a  donc  [4,  %  0]'"»2,  puis  T«=»  3,  pour  le  nombre  des 
fonctions  invariantes  o  des  degrés  3,  2, 1  en  xl,  x2,  x3 
et  du  second  degré  pour  la  forme  ternaire  cubique  f^. 
En  effet,  les  fonctions  <p  considérées  sont  représentées 
symboliquement  par 


^r« 
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A  propos  de  la  rotation  de  la  planète  Vénus  ;  par  L.  Nies* 
ten,  aslronome  à  TObservaloire  royal  de  Bruxelles. 

Dans  son  important  travail  c  Considerazionî  sul  moto 
rotatorio  del  pianeta  Yenere  »,  M.  Scbiaparelli  arrive  aux 
conclusions  suivantes  : 

1<*  La  rotation  de  Vénus  est  très  lente;  elle  se  fait  de 
manière  que  la  position  des  taches  par  rapport  au  termi- 
nateur  ne  semble  pas  subir  d^altération  appréciable 
pendant  un  mois  entier  ; 

S^  Cette  rotation  s*accomplit  très  probablement  en 
224,7  jours,  c*est-à-dire  en  une  période  égale  exactement 
à  la  durée  de  la  révolution  sidérale  de  Vénus,  et  autour 
d\]n  axe  à  peu  près  perpendiculaire  au  plan  de  Torbite; 

3""  Les  périodes  de  six  mois  au  moins  ou  de  neuf  mois 
au  plus  pourraient  encore  se  concilier  avec  nos  obser- 
vations, et  Ton  peut  admettre,  pour  Taxe  de  rotation,  un 
écart  de  la  perpendiculaire  à  Torbite  allant  jusqu'à  une 
limite  comprise  entre  10"  et  15**; 

4*"  Il  faut  exclure  complètement  les  périodes  de  rotation 
d*environ  24  heures; 

S"*  Les  changements  rapides  de  l'aspect  de  la  planète, 
et  spécialement  des  cornes,  se  reproduisant  à  24  heures 
environ  dlnlervalle,  sont  Teffet  des  conditions  diverses 
de  vision  qui  résultent  de  la  hauteur  variable  de  Pastre 
au-dessus  de  Thorizon  et  de  l'éclairement  différent  du 
fond  du  ciel  ; 

6"*  Les  observations  de  Biancbini  ont   porté  sur  des 
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ombres  trop  vagues  pour  conduire  à  une  durée  de  rotalion 
certaine  ; 

7"^  Dans  les  régions  méridionales  de  la  planète  se 
présentent  quelquefois  des  taches  bien  déflnieSy  claires  ou 
obscures,  qui  seni^blent  reparaître  de  temps  en  temps 
avec  un  aspect  identique,  et  entraînent  Tidée  d'une  rela- 
tion de  caufe  à  effet  avec  quelque  formation  stable  fixée 
sur  la  surface  même  de  Vénus; 

8"^  Il  est  très  important  aussi  de  suivre  attentivement 
certaines  petites  taches  claires,  entourées  quelquefois 
d*ombres  épaisses,  qui  se  présentent  parfois  deux  à  deux 
dans  diverses  régions  de  la  planète,  et  spécialement  près 
du  terminateur. 

Ces  remarques,  basées  sur  une  discussion  approfondie 
des  observations  de  Cassini,  Bianchini,  Schrôler,  de 
Vico,  etc.,  plaçaient  le  problème  de  la  rotation  de  Vénus 
sous  un  jour  nouveau  et  devaient  faire  abandonner  la 
période  de  rotation  de  25^21  "SI ',93  déterminée  par  de 
Vico,  et  qui  était  classique  jusqu'à  ces  derniers  jours. 

Les  observations  de  Schiaparelli  lui-même,  sous  le  beau 
ciel  de  Milan,  venaient  confirmer  la  nouvelle  théorie,  et 
depuis,  en  1890,  les  obser\ations  faites  à  Nice  par 
M.  Perrotin  (1)  lui  ont  apporté,  binon  un  témoignage  décisif, 
tout  au  moins  un  ensemble  de  faits  constatés  qui  tendent 
à  démontrer  que  la  période  de  rotation  est  très  lente,  que 
sa  durée  serait  comprise  entre  195  et  235  jours. 

Comme  Schiaparelli,  M.  Perrotin  déclare  que  les  change- 
ments dans  Taspect  de  la  planète  ne  se  produisent  qu'avec 


(f  )  Comptes  rendue  dt$  séaneet  de  l'Académie  des  »c%ence$,  t.  CXI, 
n*  17,  p.  K87. 
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une  extrême  lecteur  et  ne  deviennent  apparents  qu'au 
bout  d'un  certain  nombre  de  jours. 

Cette  dernière  remarque  est  de  la  plus  haute  impor- 
tanee,  et  si  elle  se  trouvait  parraitement  démontrée,  la 
période  de  rotation  admise  par  de  Vico  devrait  être 
rejetée. 

Nous  nous  y  arrêterons  donc  tout  d'abord.  Si  Bianchini, 
Vogel  et,  dans  ces  derniers  temps,  Schiaparelli  et  Perrotin 
ont  constaté  une  invariabilité  de  Taspect  de  la  planète 
dans  des  observations  poursuivies  |iendant  cinq  et  six 
heures,  des  variations  faibles  et  quelquefois  nulles  pendant 
deux  ou  trois  jours  consécutifs,  des  variations  lentes  mais 
sensibles  après  de  plus  longs  intervalles;  par  contre, 
indépendamment  de  de  Vico,  de  Scbroier,  on  pourrait 
invoquer  à  Tappui  du  changement  des  taches  d*un  jour  à 
l'autre  des  observations  de  Trouvelot,  de  Denning. 

Le  travail  de  M.  Schiaparelli  paraissait  au  moment  où 
nous  mettions  en  ordre  les  dessins  que  nous  avions  pris, 
mon  collègue  M.  Stuyvaerl  et  moi,  à  l'Observatoire  de 
Bruxelles,  depuis  1881  jusqu*en  1890,  et  ma  surprise  fat 
assez  grande  en  voyant  que  nos  observations  ne  cooilr- 
maient  pas  la  persistance  des  mêmes  ombres  sur  le  disque 
de  la  planète  pendant  une  période  assez  longue. 

Bien  que  plusieurs  de  nos  dessins,  pris  à  certaines  épo- 
ques pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  ou  à  deux,  trois 
jours  d'intervalle,  offrissent  une  similitude  dans  la  délinéa-^ 
tion  des  principales  taches  qui  marbraient  le  disque,  nous 
pouvions  cependant  y  constater  un  déplacement  sensible. 
Les  observations  ayant  été  faites  à  |)eu  près  aux  mêmes 
heures  pendant  une  période,  la  similitude  d'aspect  pouvait 
s'expliquer  par  le  faible  déplacement  apparent  des  taches 
d'un  jour  à  l'autre.  En  second  lieu,  une  période  de  rotation 


i  . 
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égale  à  la  durée  de  la  révolulion  de  la  planète  implique 
une  stabilité  des  taches  relativement  au  lerminateur,  que 
M.  Scbiaparelli  a  constatée,  mais  que  nous  ne  pouvons 
retrouver  dans  nos  dessins.  Ceux-ci  présentent  même  un 
aspect  différent  dans  des  dessins  pris  à  certaines  époques 
où  le  terminateur  de  la  phase  occupait  la  même  position 
sur  le  disque  de  Vénus. 

Le  second  point  sur  lequel  notre  attention  fut  attirée 
dans  l'examen  de  nos  dessins.  Tut  la  similitude  de  certains 
détails  qui  se  présentaient  sur  le  disque  de  Vénus  dans 
plusieurs  observations  faites  à  des  époques  différentes.  Ces 
taches  présentaient  un  caractère  tel,  qu'elles  devaient  être 
permanentes;  qu'elles  ne  pouvaient  être  l'effet  des  condi- 
tions diverses  de  vision;  que  les  différences  qu'on  y  remar- 
quait  dépendaient  de  l'état  de  l'atmosphère  de  la  planète; 
qu'enfln  elles  présentaient  —  tout  en  étant  beaucoup 
moins  apparentes,  ce  qui  serait  dû  à  la  profondeur  de 
l'atmosphère  de  la  planète  —  un  degré  de  fixité  compa- 
rable à  celui  des  taches  de  Mars,  qui, elles  aussi,  présentent 
aux  observateurs  un  caractère  permanent,  mais  dont  l'as- 
pect d'opposition  à  opposition,  ainsi  que  dans  une  même 
opposition,  varie  de  forme  et  d'intensité. 

Ce  n'est  pas  sans  avoir  hésité  devant  la  haute  autorité 
qui  s'attache  aux  travaux  de  l'illustre  astronome  de  Milan, 
que  nous  nous  permettons  de  présenter  ces  remarques, 
mais  elles  nous  sont  dictées  par  l'examen  des  dessins  de 
l'Observatoire  de  Bruxelles,  qui  paraissent  vérifier  la 
période  de  rotation  établie  par  de  Vico,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  discussion  de  quelques-uns  de  nos  des- 
sins-types annexés  à  ce  travail. 

Dans  nos  dessins,  les  taches  sombres  qui  se  présentent 
sur  le  disque  de  Vénus  sont  toujours  très  faibles;  on  ne 


r 
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peut  leur  altribner  une  couleur  grise  proprement  dite; 
elles  sont  ternes  et  n*ofirenl  une  différence  de  teinte  que 
par  contraste  avec  les  taches  claires  avoisinantes.  Leur 
intensité  est  cependant  mieux  marquée  vers  le  termina- 
teur,  et»  en  se  bornant  à  délimiter  les  parties  sombres  qui 
sont  adjacentes  au  cercle  d*ombre,  on  retrouverait  Taspect 
des  dessins  de  Bianchini  et  de  de  Vico. 

En  y  prêtant  attention,  on  pouvait  suivre  ces  taches 
sombres  dans  la  partie  éclairée  de  la  planèle;  elles  parais- 
saient limiter  des  taches  claires,  dont  la  luminosité 
était  telle  que  près  du  terminateur  elles  empiétaient, 
par  un  effet  d*irradiation,  dans  la  phase,  tandis  que  les 
ombres  accusaient  des  rentrants  dans  la  partie  éclairée 
du  disque. 

Les  taches  claires  avaient  une  forme  ovale,  et,  d*api  es 
leur  vive  lumière,  elles  paraissaient  indiquer  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  planèle.  Parfois  certaines  taches 
claires  étaient  recouvertes  d*une  pénombre  et  rappelaient 
les  contrées  de  Mars,  telles  que  Japygia,  Œnotria,  etc. 
Les  ombres  qui  limitaient  les  taches  claires  variaient  d*iii- 
tensité  et  de  largeur  diaprés  Irur  position  apparente  »ur 
le  disque  et  d'après  le  degré  d^éclairement  de  la  planète. 
Lors  de  la  conjonction  supérieure,  ces  taches  devenaient 
pour  ainsi  dire  invisibles.  Elles  s^unissaient  davantage  vers 
le  terminateur  et  s'effaçaient  vers  le  bord  éclairé.  Ces  taches 
n'étaient  pas  faciles  à  délimiter;  elles  étaient  vagues  et 
représentaient  des  parties  de  la  surface  de  la  planète  plus 
faiblement  éclairées,  soit  par  suite  de  la  différence  de 
niveau  avec  les  parties  claires  avoisinantes,  soit  par  la 
nature  moins  réfléchissante  de  leur  surface.  Enfin  nous 
dirons  que  l'aspect  général  de  la  planète,  avoc  sos  taches 
claires  limilées    p?r  des  ombres  plus  ou   moins   ton- 
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cées,  rappelle  le  caraclère  général  que  présentent  sur  la 
planète  Mars  —  en  faisant  abstraction  des  détails  que  les 
dernières  années  d*observation  y  ont  ajoutés  —  Les 
grandes  taches  claires  telles  que  TÉlysium,  Hellas,  Noa- 
chis,  Argyre,  Chryse,  etc. 

A  première  vue,  les  différences  qui  se  présentent  dans 
nos  dessins  paraissent  peu  conciliables  avec  Tidée  d*un 
certain  degré  de  Gxité  dans  les  taches;  mais  si  Ton  se 
rappelle  les  différences  d*aspect  qu'offrent  certaines  taches 
bien  connues  de  Mars,  par  suite  de  l'inclinaison  variable 
de  Taxe  par  rapport  au  rayon  visuel,  des  différences  plus 
sensibles  doivent  se  manifester  pour  Vénus,  en  admettant 
l'inclinaison  de  53^1 1  '  déterminée  par  de  Vico.  A  cette 
cause  de  changement  d'aspect  provenant  de  l'inclinaison 
de  l'axe  viennent  s'ajouter,  pour  Vénus,  la  grandeur  de  la 
phase  et  la  position  du  terminateur  qui,  par  son  inclinaison 
variable  sur  les  méridiens  aphroditogniphiques,  modifient 
l'aspect  apparent  des  taches  situées  sur  la  partie  visible  de 
la  planète. 

Nos  dessins  ont  été  pris  en  rapportant  les  positions  des 
taches  par  rapport  au  terminateur,  sans  nous  préoccuper 
de  la  façon  dont  Taxe  de  rotation  se  trouvait  dirigé  vers 
l'observateur  et  sans  connaître  la  position  du  pôle  visible 
sur  le  disque  apparent  de  la  planète.  Ce  n'est  que  dans 
ces  derniers  temps  que  nous  avons  entrepris  les  calculs 
de  réduction,  qui  nous  donnent  la  position  du  pôle  visible 
ainsi  que  la  longitude  du  méridien  central,  et  que  nous 
avons  reproduit  sur  nos  dessins  les  projections  orthogra- 
phiques des  méridiens  et  cercles  de  latitude  de  Vénus,  tels 
qu'ils  devaient  se  présenter  à  l'observateur  aux  différenies 
dates. 

3"'   SÉRIE,   TOMR   XXI.  3t 
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Indépendamment  des  belles  observations  de  n:on  col- 
lègue M.  Sniyvaert,  où  se  révèlent  son  acuité  de  vue,  son 
talent  de  dessinateur  et  le  soin  qu*il  apporte  à  ses  cbser- 
vations  —  observations  dont  j*ai  tiré  parti  pour  le  présent 
travail,  —  j*ai  aussi  à  le  remercier  de  Taide  qu*il  m*a 
donnée  en  se  chargeant  d*une  partie  des  calculs  de  réduc- 
tion. 

Nous  donnons  ci-après,  en  annexe,  le  type  des  calculs 
suivis  pour  déterminer  la  position  du  pôle  visible  et  pour 
déterminer  lâ  longitude  du  méridien  central. 

Le  tableau  I  donne  les  dates  des  observations  et  les 
résultats  de  nos  calculs. 

La  mappemonde  de  Vénus  qui  résulte  de  Tensemble 
de  nos  observations,  et  que  nous  avons  Tbonneur  de  pré- 
senter à  Texamen  de  TAcadémie,  a  été  dessinée  en  se 
basant  sur  les  observations  de  1881  à  1884,  et  contrôlée 
par  les  observations  de  1885  et  1890.  Elle  donne  un 
schéma  des  principales  taches  aperçues  sur  le  disque  de 
Vénus,  lors  de  nos  observations,  en  réduisant  celles-ci 
d*après  le  temps  de  rotation,  rinclinai^on  et  la  ligne  des 
nœuds  de  Téquateur  de  Vénus,  admis  par  de  Vico.  Nous 
avons  désigné  les  taches  claires  par  les  lettres  A,  B,  G,  etc., 
et  les  ombres  par  les  combinaisons  AB,  AG,  etc.,  des 
lettres  affectées  aux  taches  claires  adjacentes. 

Dans  le  tableau  II,  nous  donnons  la  position  aphrodito- 
graphique  des  lâches  claires  et  les  dates  des  dessins  où 
ces  taches  sont  représentées. 

A  Tappui  de  la  décision  que  nous  avons  prise  de  dresser 
notre  mappemonde  dans  Thypothèse  de  de  Vico,  nous 
discuterons  quelques-uns  de  nos  dessins  suivant  cette 
hypothèse  et  suivant  celle  de  Schiaparellî. 

Indépendamment  des  grandes  taches  plus  ou  moins 
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lumineuses  qui  se  distinguent  sur  le  disque  de  Vénus, 
Gruithuisen,  Sehiaparelli,  Denning  onl  observé  de  petites 
taches  rondes,  blanches,  très  brillantes,  qui  se  trouvaient 
souvent  près  du  terminaleur,  en  différents  endroits  du 
disque.  Telles  sont  les  taches  blanches  que  Sehiaparelli  a 
suivies  près  de  la  corne  australe  en  1877,  (fig.  2)  (un  de 
nos  dessins  pris  à  cette  époque  renseigne  la  même  tache), 
et  que  nous  retrouvons  à  peu  près  au  même  endroit  du 
disque  le  30  mars  1881  (Kg.  1).  Le  même  dessin  porte 
aussi  une  tache  blanche  près  de  la  corne  boréale,  tache 
que  l'on  retrouve  dans  le  dessin  pris  par  Denning  à  l.i 
même  date.  Nous  désignerons  par  P'  les  taches  blanches 
australes  et  par  P  les  boréales.  Nous  trouvons  encore* 
des  taches  blanches  australes:  le  14  juillet  1881  (fig.  3) 
la  tache  P'  se  trouve  près  du  bord  éclairé  à  l'orient,  et  le 
3  février  1884  (fig.  4)  elle  se  montre  à  l'occident.  La 
tache  blanche  boréale  P  se  retrouve  dans  le  dessin  du 
51  mars  1884  (fig.  5). 

Reprenons  dans  le  tableau  I  les  données  relatives  aux 
dessins  qui  portent  les  petites  taches  brillantes  : 


Observateurs. 

Dates. 

LoDg.  krlioe. 

Loog.  gé«e. 

lèrid.  eenl. 

Fig. 

(i)  Sehiaparelli. 

11  déc.     1877 

360 

306O 

286* 

2 

(2j  Sluyvaert .  . 

30  mars   1881 

168 

48 

278 

1 

(3j  Niesten  .  .  . 

14  juillet  1881 

337 

66 

196 

3 

(4}  Stuyvaert .  . 

3  fév.      1884 

33 

347 

219 

4 

(5)  stuyvaert .  . 

31  mars   1884 

125 

54 

5 

5 

D'après  les  observations  (1)  et  (2),  les  taches  occupant 
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une  même  position  sur  le  disque^  et  l'intervalle  séparant 
les  deux  observations  étant  de  120S  jours,  ou  aurait, 
«faprès  l'hypothèse  de  Schiaparelli,  soit  6  rotations  de 
201  jours,  soit  5  rotations  de  241  jours. 

Si  nous  prenons  les  observations  (1)  et  (5),  la  tache  étant 
à  Test  dans  (3)  et  à  l'ouest  dans  (1),  il  a  dû  s'écouler 
n  +  i  rotations;  le  temps  écoulé  entre  les  deux  observa- 
tions étant  de  1311  jours»  on  aurait  6  'Z*  rotations  de 
201  jours  ou  5  ^2  rotations  de  238  jours.  Ces  nombres 
s'accordent  assez  bien  avec  les  résultats  précédents,  et  il 
semblerait  que  les  taches  australes  dans  (1),  (2)  et  (3) 
seraient  les  mêmes,  en  admettant  Thypothèse  de  Schiapa- 
relli. 

Dans  (4),  la  tache  P'  est  plus  éloignée  de  la  corne 
australe  que  dans  (1);en  supposant  qu'elles  soient  les 
mêmes,  on  devrait  admettre  une  inclinaison  de  l'axe  de 
rotation  plus  forte  que  celle  indiquée  par  Schiaparelli,  et 
Ton  aurait,  avec  un  intervalle  de  2547  jours,  12  rotations 
de  212  jours  ou  11  rotations  de  23P,5. 

Si  nous  ne  tenons  compte  que  de  nos  dessins, 

(3)  et  (^  donneraient  une  rotation  de  S13  joars. 

(2)  et  (4)         —  —  208    - 

(3)  et  (4)         —              —  210    — 
(2)  et  (5)         —              _  219    — 

La  concordance  de  ces  nombres,  concordance  qui  pour- 
rait devenir  plus  grande  puisque  ces  taches  persistent, 
suivant  Schiaparelli,  dans  la  même  position  pendant  plu- 
sieurs jours,  serait  en  faveur  d'une  rotation  lente,  mise  en 
avant  par  l'astronome  de  Milan;  mais  encore  faudrait-il 
pouvoir  établir  que  ces  taches  sont  identiques. 
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Si  nous  recherchons  la  position  de  ces  mêmes  taches 
dans  l'hypothèse  de  de  Vice,  nous  trouvons  : 


ObserYations. 

Méridien  central. 

TACHE  AUSTRALE. 

TACHE  BORÉALE.    1 

Long. 

Lat. 

Long. 

LaL 

(i) 

SStfo 

90» 

—  50» 

— 

— 

(2) 

278 

180 

-  40 

330» 

-4-70* 

(3) 

im 

436 

—  50 

— 

— 

(4) 

319 

90 

-  50 

— 

— 

(5) 

»• 

— 

— 

90 

-♦-  70 

Seules  les  (aches  dans  (1)  cl  (A)  parattraienl  être  iden* 
tiques.  Toutes  elles  semblent  occuper  une  position  con- 
stante en  latitude. 

Mais  ces  taches  sont-elles  bien  les  mêmes?  N'appar- 
tiennent-elles pas  plutôt  à  un  groupe  de  taches  qui  se 
présenteraient  à  un  même  endroit  du  disque,  semblables 
à  celles  qu*on  remarque  dans  les  bandes  claires  de 
Jupiter?  Trouvelot,  dans  ses  observations,  parait  être  de 
cet  avis. 

Si  Schiaparellî  a  vu  les  petites  taches  blanches  australes 
persister  pendant  de  nombreux  jours,  par  contre,  dans  le 
dessin  du  4  avril  1881,  soit  cinq  jours  après  TobservatioD 
du  50  mars,  M.  Stuyvaert  ne  voit  plus  qu'une  Taible  trace 
de  ces  mêmes  taches;  elle  se  sont  rapprochées  du  bord 
éclairé;  la  tache  boréale  s*est  éloignée  de  la  corne,  comme 
cela  doit  se  présenter  dans  Thypothèse  de  de  Vico.  Deuning 
aussi  a  pu  constater  un  mouvement  dans  la  tache  boréale 
qu*il  observait  à  la  même  époque. 
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Quant  à  la  tache  blanche  dn  14  juillet  1884,  on  n'en 
trouve  |»as  de  trace  le  15,  de  même  que  dans  le  dessin  du 
18  février  1884  on  ne  voit  plds  la  tache  claire  du 
3  février. 

A  la  suite  de  ces  remarques,  Thypothèse  d*une  rotation 
tonte,  basée  sur  Tobservation  des  petites  taches  rondes 
et  claires  doit  être  abandonnée. 

*  Nous  voyons  aussi  diaprés  (1)  et  (4)  que  ces  mêmes 
taches  peuvent  conduire  à  une  rotation  rapide;  mais  nous 
croyons  qu'elles  sont  peu  propres  à  conduire  à  une  déter- 
mination exacte  de  la  rotation,  {)ar  suite  de  la  difDculté 
qn*on  éprouve  à  les  identitier. 

Voyons  ce  que  nous  donneront  les  taches  sombres  : 

Les  dessins  qui  présentent  le  plus  de  similitude  dans  les 
taches  grises  .sont  ceux  du  3  novembre  1885  et  du 
3  octobre  1890,  ainsi  que  ceux  du  9  janvier  1881  et  du 
10  février  1884. 

Les  premiers  conduiraient,  dans  Thypothèse  de  Schiapa- 
relli,  à  une  rotation  de  224  jours  environ  (8  rotations  de 
224^,25  =  1794);  les  seconds  à  une  rotation  de  22o  jours 
environ  (3  x  223,4=1127). 

Dans  l'hypothèse  de  de  Vico, 

le  3  novembre  18S5  le  méridien  central  serait  353» 
le  3  octobre      1890  -  —  326, 

les  longitudes  héliocentriques  et  géocentriques  étant  à 
peu  près  les  mêmes  ;  donc  on  doit  avoir  une  conformité 
dans  les  dessins,  ce  qui  e.st  le  cas. 
De  même  on  aurait 

le    9  janvier  4881,  méridien  central  ■-  393*,  long.  hél.  «  39«,  géoc.  »  339* 
le  10  février  1884,  ~  -309        -       -45    —     «355 

et  par  conséquent  une  grande  identité  entre  les  dessins. 
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Donc,  dans  ces  deux  cas,  d'après  la  position  de  la 
planète  par  rapport  au  Soleil  et  à  la  Terre,  les  dessins, 
dans  les  deux  hypothèses,  devaient  se  trouver  à  peu  près 
identiques;  les  observations  prouvent  qu'il  en  est  ainsi  et 
que  par  conséquent  les  taches  observées  appartiennent 
bien  à  la  surface  de  la  planète. 

Dans  nos  antres  dessins,  Vénus  se  présentait,  comme  on 
peut  le  voir  d'après  le  tableau  I,  dans  des  conditions  diffé- 
rentes de  position  par  rapport  à  la  Terre  et  au  Soleil;  elle 
devait  par  conséquent  se  présenter  suivant  un  aspect  diffé- 
rent, par  suite  de  la  position  <le  Taxe  de  rotation  et  de  celle 
du  cercle  terminateur  de  la  phase. 

Si  Ton  ne  tenait  compte  que  de  la  discussion  précédente, 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  admettre  tout  aussi  bien  la  rota- 
lion  lente  de  Schiapareili  (200  à  225  jours)  que  la  rotation 
rapide  de  de  Vico,  mais,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
d'après  rhypothèse  de  Schiapareili,  en  admettant  le  temps 
de  rotation  égal  à  celui  de  la  révolution,  les  taches  devraient 
conserver  la  même  position  par  rapport  au  terminateur,  ce 
qui  ne  se  présente  pas  dans  nos  dessins,  comme  le  prouvent 
les  observations  du  5  février  1884,  du  51  mars  1884  et  du 
3  novembre  1885;  des  3  et  10  février  1884;  du  14  juil- 
let 1881  et  du  11  septembre  1884;  du  24  avril  1884,  du 
51  mars  1884  et  du  2  octobre  1890. 

C'est  ce  qui  nous  a  conduit  à  admettre^  dans  la  construc- 
tion de  notre  mappemonde^  les  données  de  de  Vico.  Il  sera 
intéressant  d'en  vérifier  Texactitude  par  sa  comparaison 
avec  les  dessins  d'autres  observateurs;  (nous  leur  serions 
reconnaissant,  s'ils  voulaient  bien  nous  envoyer  leurs 
observations).  C'est  un  travail  que  nous  nous  proposons 
d'entreprendre.  ^ 

La  mappemonde  ayant  été  dressée  d'après  les  dessins, 
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il  est  évident  que  dans  ceux-ci  on  doit  retrouver  les  taches 
dessinées  sur  la  première;  Texacliludc  de  la  mappemonde 
ne  serait  pas  contirmée  par  ce  fait.  Mais,  comme  nous 
Tavons  dit,  la  mappemonde  a  été  dressée  d'après  les  obser- 
vations de  1881  à  1884,  et  les  dessins  de  1885  et  1890 
y  ont  été  comparés. 

L'exactitude  de  la  mappemonde  et,  par  suite,  celle  des 
données  de  de  Vico  se  trouveront  à  Tahri  de  toute  critique, 
si  Ton  retrouve  dans  les  dessins  d'autres  observateurs  des 
taches  se  rapportant  à  celles  que  nous  avons  indiquées  sur 
notre  mappemonde.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  pour  les 
dessins  de  Schiaparelli  du  11  décembre  1877  et  pour  celui 
de  Perrolin  du  27  septembre  1890. 

Dans  le  dessin  du  11  décembre  1877  (L==»286, 
).  =  —  45),  on  idedlifle  la  tache  L  (L  =«  286,  l  =  —  60), 
la  tache  D  (L  =  256,  ?  =»0),  et  l'ombre  grise  correspon- 
drait à  M.  L  (tig.  2). 

Dans  celui  de  M.  Perrotin  du  27  septembre  (fig.  10). 
(L  c«  92,  X  =  -4-  50^),  on  identifie  B  {L  =«  70,  X  =  0),  A 
(L  =.  25,  /  =  -h  10),  C  (L  =  115,  /.  =  -  20),  M,  qui 
pour  H.  Perrotin  est  aussi  la  partie  la  plus  lumineuse  du 
disque,  correspond  à  la  région  où  se  montrent  les  petites 
taches  rondes  brillantes  (L  =  130",  >  =  —  50).  On  y  trouve 
aussi  les  lignes  grises  kB,  BC,  CM,  ainsi  que  l'ombre  qui 
s'étend  en  se  fondant  vers  la  calotte  australe. 

Pour  ceux  qui  exigeraient  dans  la  comparaison  à  notre 
mappemonde  des  dessins  d'autres  observateurs  une  exacti- 
tude parfaite,  nous  leur  rappellerons  la  dissemblance  que 
présentent  les  observations  de  la  planète  Mars  dessinée 
par  des  astronomes  expérimentés,  et  cependant  les  détails 
de  cette  planète  sont  bien  plus  apparents  que  ceux  qu'on 
parvient  à  découvrir  sur  Vénus. 
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ANNEXE. 

Détermination  de  la  pMilitn  du  pôle  aitslral  de  Vénus  sur  le  disque 

apparent. 

ScJnaparelli  :  Considerazioni  sul  moto  rotatorio 
del  pianeta  Venere.  Nota  5. 

E,  pôle  de  Técliptique  terrestre,  origine  d*uD  système  de 
coordonnées  écliptiques  fixes. 

P,  position  du  pôle  austral  de  Taxe  de  rotation  de 
Vénus,  dépendant  de  l'inclinaison  de  Téqualeur  de  Vénus 
sur  Técliptique  et  de  la  longitude  du  nœud  ascendant. 

T,  point  de  la  planète  qui  se  trouve  sur  la  ligne  centre 
Planète-Terre.  Ses  coordonnées  seront  obtenues  d*aprës  les 
coordonnées  géocentriques  de  Vénus. 

N,  le  point  de  Vénus  représentant  la  corne  boréale  de 
la  phase  vu  de  la  Terre.  Ses  coordonnées  s'obtiennent 
comme  il  suit  : 

/  et  6  étant  la  longitude  et  la  latitude  géocentriques  de 
Vénus,  O  la  longitude  géocentriquedu  Soleil,  on  aura 

tgNE=        *" 


sin(/ — 0) 


la  longitude  de  N  »>  O  qp  90,  suivant  que  tg  NE  sera  ±, 
Dans  le  triangle  sphérique  PTN»  on  pourra  calculer  les 
deux  arcs  PT  et  PN  qui  sont  les  distances  sphériques  du 
pdie  de  rotation  P  à  la  corne  boréale  N  et  au  point  T  qui, 
pour  le  spectateur,  représente  le  centre  de  Vénus  et  par 
conséquent  détermine  les  coordonnées  rectilignes  a;  et  y 
de  la  pojection  du  pôle  visible  sur  le  disque  de  la  planète. 


r- 
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Exemple  :  10  février  1884. 
On  a 


Long.   Ç« 

—     o  = 

Lai.   9« 

d^où  NE  = 

et  long.    N  s 

Long.    T  = 

TE  = 

Long.    P  = 

PL  = 


355» 
522» 

—  0»59' 

—  ^47' 

173- 

9l* 

U8- 

127' 


I        Le  triangle  PLE  donne 

Iog.cosPT«9.858i8; 
le  triangle  PNE  donne 

log.cosPN  =  9.77728„; 


d'où 


et 


y  =  —  0.590 
X  =  0,548. 


Délrrniiiiatioii  de  la  longitude  du  méridien  aplirodifographique 

centrai. 


Meniorie  liell  osxervalorio  del  collegio  Romano, 

1842,  pp.  30-35. 

L  =  la  longitude  de  ce  méridien  rapporté  au  premier 
méridien  aphroditographiquc  pris  par  Bianchini. 

M  =  l'ascension  droite  aphroditocenlrique  de  la  Terre 
sur  réqualeur  de  Vénus  comptée  à  partir  du  nœud  ascen- 
dant de  Torbité  de  la  planète  sur  son  équateur. 

n  =  la  différence  entre  le  nombre  entier  de  rotation 
(égale  à  560*)  et  Tamplitude  des  rotations  effectuées  entre 
la  date  de  Tobservation  et  celle  du  12  février  1840, 
20^40". 

On  aura 

L=«272«5'50"  — /«drn; 


(  ^70  ) 

le  signe  de  n  osl  -4-  ou  — ,  suivant  que  Tépoque  est  poslc- 
rieure  ou  antérieure  au  12  Tévrier  1840. 

Pour  calculer  M,  soient  a  et  l  les  longitude  et  latitude 
géocentriques  de  Vénus  à  Tinstant  de  lobservalion. 

Posons  : 

Ô  =  I80*H-  A,       5'  =  — X',       ô  -  57«i9'18"=^ 

(57M9i8"  étant  la  longitude  héliocentrique  du  nœud 
ascendant  de  ]*équateur  de  Vénus  sur  Técliplique). 

tgf  »=cotÔ'sin«^, 

ig  /  =  cosec  f  tg  f  sin  (/  -*■  f),        /  =  55"  1 1  '26", 

Exemple  :  Quelle  est  la  longitude  du  méridien  central 
pour  Tobservation  du  11  décembre  1877,  2^50". 
On  a 

Ô  =  1^^7% 

/  =    57*  et  par  suite  A\  «  238% 

le  temps  écoulé  entre  cette  observation  et  le  12  Tévrier  1840, 
20''40»  =  324318,  2  heures. 

En  prenant  pour  temps  de  rotation  23*^21  ""21 ',93  ou 
23^35609,  on  aura  le  nombre  de  rotations  effectuées 

324ÔI8.2  ..^^,. 

=  15884,7; 


25%55GU9 
donc 

n  —  0,7  X  560"  =  252% 

et 

L  -=  27:2»  —  Î238  -*-  252  =  280». 
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Distances  des  points  remarquables  du  triangle; 

par  Clément  Thiry. 

Okjel  de  ce  traYaih 

Dans  un  mémoire  intitulé  :  Quelques  formules  relatives 
aux  triangles  rectilignes  (lome  XLIV,  in-8*,  des  Mémoires 
couronfiés  et  autres  Mémoires  publiés  par  TAcadémie  de 
Belgique,  1890),  M.  Catalan  a  trouvé  (pp.  19  et  20)  pour 
le  carré  de  la  distance  du  point  de  Brocard  W  au  centre  I 
du  cercle  inscrit  à  un  triangle  ABC, 

L'auteur,  après  avoir  établi  celte  relation,  ajoute  :  c  Celte 
formule,  relativement  simple,  est  le  résultat  d'un  long 
calcul.  Si  elle  est  exacte,  comme  je  Kespëre,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu*on  y  peut  parvenir  par  une  méthode  beaucoup 
plus  rapide  que  celle-ci.  Cette  méthode  élégante,  je  Tai 
cherchée  en  vain.  »  Dans  la  note  citée,  M.  Catalan  calcule 
aussi,  en  combinant  très  judicieusement  plusieurs  relations 
trigonomélriques,  la  distance  du  centre  0,  du  cercle 
circonscrit,  au  point  de  Brocard. 

Nous  nous  proposons  de  démontrer,  dans  ce  petit 
travail,  une  relation  générale  remarquable  (P)  donnant  la 
dislance  d'un  point  quelconque  P  au  point  d'intersection  !{„ 
des  droites  qui,  issues  des  sommets  d'un  triangle,  parta- 
gent  les  côtés  opposés  dans  le  rapport  des  puissances  n**" 


iimv$ 


(  *72  ) 
dcê  côtés  adjacents,  relation  dont  les  formules  classiques, 
ainsi  que  la  plupart  des  formules  relatives  aux  points  de 
Brocard,  de  Lemoine,  de  Gergonne,  etc.,  ne  sont  que  des 
cas  particuliers;  nous  établirons  aussi  une  seconde  rela- 
tion (T),  assez  générale,  conduisant  à  d'autres  résultats 
plus  ou  moins  remarquables. 

Notations  et  préliminaires.  1.  Soient  0,  R  le  centre  et 
le  rayon  du  cercle  circonscrit;  I,  r  le  centre  et  le  rayon  du 
cercle  iiiscrit;  G  le  centre  de  gravité;  H  Torthocentre;  K  le 
point  de  Lemoine;  entin  W  et  W  les  points  de  Brocard 
d*un  triangle  ABC  de  surface  S. 


/  '   \ 


Fie.  i. 


2.  Soient,  sur  les  côtés  BC,  CA,  AB  du  (riangle  ABC,  drs 
points  A|,  B^,  Cl,  (els  que  (lig.  1) 


On  a 


BA, 
CA| 

6" 

CB, 
AB, 

a" 

AC. 
BCi 

a" 

BA, 

XCB. 

X  AC| 

c". 

o".  \r 

1  • 

CA.  X  AB,  X  BC,       b\c\a'' 


les  droites  AAf,  BB^,  CC|  se  coupent  donc  en  un  même 
point  que  nous  désignerons  |  ar  K. 


1 


(  4-73  ) 
On  a 

AK„        AC,  X  RC  ^  />«       h"  -*■  c"  _  6"  h-  c'^ 
ÂJK^  ""  BC,  X  CA,  "^  ô"  ^       6^*      ""       o" 

Cas  particuliers.  Si  n  =  0,  Kq  ==  G;  si  n  =  1,  K|  =  I; 
siM  =  2,K2=K. 

3.  Si  M  est  un  point  de  la  base  BC  du  triangle  ABC  tel 
que  6M  :  MC  =  m  :  n,  on  a 

— t  — s  — s  mn     s 

«AU   -4-  wAC  =  (m  ■+-  n)  AiM    h Mis . 

m  -*-  « 

Cesl  âous  celte  forme  que  nous  emploierons  le  théorème 
de  Stewart,  théorème  qui  nous  servira  à  établir  toutes  les 
formules  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

4.  On  démontre  aisément,  par  la  géométrie  seule,  les 
relations  suivantes  : 


la'h*  Id'b'  laH) 


WA-=^..     WB=_.     W(:=.^,^, 

BI)  _  c*       AW  _  aVr  ^  6V*       «  _   r«.  2a'6' 

le  point  D  étant  Tinterseciion  de  AW  et  de  BC»  £a^6^  la 
quantité  (a^ft^  -+.  aV  -f-  V^c^). 


Première  formule  géDcrale. 

Le  carré  de  la  distance  d'un  point  quelconque  P,  au 
point  d^intersection  K^  des  droites  qui,  issues  des  sommets 
d'un    triangle    ABC,   partagent  additivement   les   côtés 
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opposés^  dans  le  rapport  des  puissances  n*'^'  des  cotés 
adjacents,  est  donné  par  la  relation 

^—f    a''PÂ*-i-6"PB'-4-c"PC*     /      abc      \«    .  ,,,  ,      ,  ,^.,    .,.,  ^* 


(P) 


Soii  (fig.  2)  M  le  point  d^inlersecUoD  de  AK.  avec  BC. 


A 


\ 


\ 


/       1 


V 


K 


\ 


\ 


\ 


\ 


/ 


1-: 


>^. 


**:: 


:b 


M 


FiG.  9| 


\ 


\ 


Appliquons  le  théorème  de  Stewart  aux  triangles  APH, 
BPC,  ABC,  nous  aurons,  à  cause  de 


,  •  i     a"  (6'*  -♦-  c^) t 

a".PA  -f-(6"  +  c")PM^=(a"H.fc''  +  c'')PK„-i-— ^AM,  (i) 

b\  W  -♦-  C'.PC*  =  (6"  H-  C")  PSi   H- ; .  O*,      .      .      (2) 

/>".  c'  +  c\  />*  =  (/i"  -*-  c")ÂM*  -f-  ^.  a».     .     .     (3) 
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De  ces  égaillés  on  (ire  la  relation  (P),  que  nous  écrirons, 
d^une  façon  abrégée^ 


la' 


E«  étant  une  constante  indépendante  de  la  position  du 
point  P. 

Positions  remarquables  du  point  P.  I.  Si  le  point  P  est 
le  centre  0,  alors  PA  =  PB  =  PC  =  R;  et,  partant, 

Ôk!1=R«-E. (0) 

II.  Si  le  point  P  est  le  point  H,  ÂH*  «=  4R«  —  ««, 
M'=4R»-t*,  CH'  =  4R'-c*;  la  formule  générale  (P) 
donne  donc 

a"  .«-  b"  •¥•  c"  '   ^ 


III.  Supposons  que  le  point  P  soit  le  point  de  Brocard. 
En  remplaçant,  dans  (P),  VVA  ,  WB  ,  WC  par  leurs  valeurs 
données  dans  les  préliminaires,  on  trouve  aisément 

if/  6*  \      a"  -+-  //'  -¥-  c      y       '      ^   ' 


De  même 


s       aV/r*  /tt- V  -H  /.-  '«*  -*-  c- V^ 


o-    1    tl    -t-  c" 


-E„-    -OV) 
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Qitelqucs  valeurs  particulières  de  E,.  Si  nous  fdisons 

successivement  dans  E,,  n  =  0,  n«=l,  n  =  2,  nous 
trouverons  : 

E  =    ^^'^>v    r  j_  ji_    n — "'  -*  '''  "^  ^' 

fl'^V*         ri  I         n             a'»r 

(tt  ^  0  ^  c)*  L(i6  ac       hcj       a  -4-  6  -•-  c 


{a'  ^  6-^  -H  c*)''  L  J       (a'  H-  6*  h-  c^ 


Positions  remarquables  du  point  K,.  Les  formules  géné- 
rales (0),  (H),  (W)  et  (P)  donnent  immédiaiemenl,  pour 
n«:0,  n=>i,  }]«=»2  : 


9 
(0)  .  \      Ôi'  =  R*  —  E,  =  R^  —  !2Rr. 

— i                                         ÂaV;V 
OK  =  K»—  E,  =  W- 

(a*  -4-  />«  -H  c^f 


HG'  =  /|  R'  —  -  (a»  ^  6*  ^  c')  =  40G*. 

(H)  .  (      Hl  =  4R'  -  • ; :  -  2Rr. 

a  -4-  f  >  -+-  c 

î  ,      (a*  -♦-  6*  .   c*)  3«*/;V 

HK^=4R*  — 


tv4 


a*  H-  6*  -4-  c*        («*  ^  /i*  -♦-  c») 
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^      uV  *  6V  +  cV      (a*  +  6'  -H  c') 


WG^= 


3^V 


9 


Wl 


(W). 


abc 


(P). 


— — --  r/>'c  -♦-  c'a  -*-  a»6]  —  2Rr 


2Rr 


F» 


2a*6 
a*6V 


WK  =r^-TTT  — 


j^fy6(a— 6;-*-6Vl6— c)-*-c'a(c— a)]  H- 
3a'6«c« 


2aV       (a*  -t-  6*  H-  c*)* 


=  W'K. 


GK 


là'GX 


5fi*^V 


lKi=» 


a*  -H  6'  -♦-  c'     (tt"  -«-  6"  -•-  c*j* 


3aV>V 


IG' 


9  5 


iôT 


2Ka'      (a«^6'4-c') 


l) 


-.1     2aKA 


2/> 

---1     2aGA 

Gl  = 


Î2p 


2Rr. 


-2Rr 


4Rr-*-^- '' 

3  18 


Seconde  formule  générale. 

Soient  (tig.  5)  M  un  point  de  la  base  BC  et  T.  un  point 
de  AM,  tels  que  BM  :  CM  =  m  :  n,  AT.  :  T.M  =  a  :  (3. 
En  appliquant  le  théorème  de  Stewart  aux  triangles 


(*)  Catalan,  Quelques  formules  relatives  aux  triangles  reetilignes 
(Mém.  in-8«  de  rAcadémie,  t.  XLIV],  p.  19. 


*    .  A 
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AOM,  BOC,  ABC,  on  a 

Ola  ==  * . L V  AM 


ÔM*«R«_       '"'* 


--ji      ne*  -♦-  mb*  mn 

m  -♦-  n         (w  -♦-  nf         ' 

d*où,  en  sabstituant,  puis  en  réduisant, 

formule   plus  générale,  mais  moins  élégante,  que   la 
formule  (0). 

A 

/ 


/ 


r 


Corollaire  Si  «  =  «i  h-  m,  on  a 

,  i 

OT,  «  R«  — [mua»  +  p  (iw6«  +  nc«)l.     .  (0 

Cas  particuliers  remarquables.  I.  En  donnant  à  m,  n,  a,  ^ 
les  valeurs  nécessaires,  la  relation  (/)  fournil  les  distances 
OG,  01,  OK,  OK.. 
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II.  Si  Ton  fait  m^^c^,  n  =  a^,a^a%'^  +  6«c2,  ^^ah'^, 
le  point  T.  est  le  point  de  Brocard  W;  la  formule  (T)  donne^ 
toutes  réductiops  faites, 

Zartr 

Cest  la  seconde  formule  trouvée  par  M.  Catalan. 

III.  Si  m=sp— 6,  n^p—Cf  «=fl(p— a)i  P*»(p-"6)(p— c), 
le  point  T,  est  le  point  de  Gergonne  (*). 

Calcul  direct  de  WH.  Si  AW  (fig.  4)  rencontre  BC  en  D, 


on  a,  en  appliquant  le  théorème  de  Stewart  aux  triangles 
AHD,  BHC, 

BH*.a«  -♦-  (ÎH'.c»«.(a« -^  c») îlD*  h-  -^^^  X  o^ 


(*)  Point  d^interscction  des  droites  qui  joignent  les  sommets  du 
triangle  anx  points  de  contact  da  cercle  inscrit. 


>>«■ 
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Mais 


Conséquemmenl,  Tégalilé  (1)  donne,  toutes  réductions 
faites, 


2:«7>* 


i4ti/re  expression  de  WH.  On  sait  que 


aV)^c 


d'où 


1 C  S*  =  -^  =.  22aV>'  —  (a*  -*-  6*  ^.  c*), 
(ft«  ^  fc«  H_  c«)«  =  ^2la%^  -^  (fl*  ^.  //  ^  c*), 

4R*2aV  =  R«  (a«  +  6'  h-  c«)'  +  «'6V. 


L'expression  précédente  de  WH*  devient  donc 


WH 


«       R'  (a*  -f-  6»  -4-  cT  —  (aV/  ^  6V  ^  cV) 


laV 


N.  B.  Dans  tout  triangle  rectiiigne,  on  a  donc 
R*(a'  H-  6»  H-  c')*  >,(a*6*  -*-  6V  *  cV). 

On  a  encore 

WH    =  4R'  —  (o'  -f.  6*  -«-  c')  -I —  . 

2aV 
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Remarque  générale.  De  même,  on  peut  calculer  (lin'clr- 
ment  les  dislances  OG,  01,  OH,  OK,  OW,  GI,GH,GK,GVV, 
IK,  IH,  IW,  KW,  KH,  elc.  :  il  suffit,  comme  nous  Taxons 
fait  plus  liau(,d*appliquer  trois  l'ois  le  ihcorèmc  de  Slewarl. 
La  méthode  est  donc  générale. 

Quelques  conséquences  des  formules  obtenues. 

I.  Puisque  KW  c=  KVV\  OW  =  OW',  la  droite  WW  est 
donc  perpendiculaire  à  OK  en  son  milieu. 
II. 

WO  .-  VVK  =  (r«-  ^  J  -.  (—  -E.)  =  R«-E.=  OK  ; 

Tangle  OWK  est  donc  droit,  et,  partant,  OW'K  Test  aussi. 

Conséquemment,  le  cercle  de  diamètre  OK  passe  par  tes 
points  de  Brocard,  C*est  le  cercle  de  Brocard  du  triangle. 

m.  Si,  dans  la  l'onnule  (P),  nous  faisons  coïncider  le 
poinl  P  avec  le  point  K.,  nous  aurons  la  jolie  relalion 


M-i/.N-t 


2.U 


laquelle  tlonne  successivement,  pour  n  =30,  n  =  l,  n  =  2  : 

2A(j  = ,      lu.A\   =ubcj      ItcAK  =—--—  = -. 

IV.  Soit  a  l'angle  de  Brocard;  en  se  servant  des  valeurs 
connues  de  Ig^a,  cos^a,  sin^a,  on  a 

Ôi<*  =  R'(l  — 5lg««),      Wk' =  4R»  sin' a  —  3  tg»  a, 

\VÔ*  =  R«(I  —  4sin*a), 

,  .      ,      lu'  V  -  -,  .  v,,V/ 

WK.  =  4l\«  sin'a.  — E,.,      Wïr«4R*(0.s*a—  ^= 
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CLASSE  DES 


Séance  du  6  anril  1891, 

M/ G.  TiBERGHiEN,  directeur,  président  de  rAcadémie. 

Sont  présents  :  MM.  Laroy,  vice^directtur ;  Alph.  Wau- 
(ers,  Emile  de  Laveleye,  Ém.  de  Borchgrave,  A.  Wageoer, 
P.  Willems,  G.  RoIin-JaequemyDs»  S.  Bormans,  Ch.  Piot, 
Cb.  Potvio,  J.  Sleclier,  P.  Henrard,  J.  Gantrelle,  L.  Roersch, 
L.  Vanderkindere,  Alex.  Henné,  le  comte  Goblet  d'Alviella, 
membres;  Alph.  Rivier,  associé;  Ad.  Prins,  J.  Vuyisteke  et 
le  baron  de  Cbestret  de  Haneffe,  correspondants. 

M.  Léon  Fredericq,  correspondant  de  la  Classe  des 
sciences,  assiste  à  la  séance. 

M.  GoBLET  d*Alviella  ff.  de  secrétaire. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend,  sous  Timpression  du  plus  douloureux 
sentiment,  la  perte  quVIle  vient  de  faire  en  la  personne  de 
Tun  de  ses  plus  anciens  membres  titulaires  M.  le  baron 
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Kervyn  de  Lettenhove,  né  à  Saint-Michel  lez-Bruges,  le 
17  août  1817,  décédé  en  la  même  localité  le  2  avril 
courant. 

M.  le  directeur,  après  avoir  rendu  un  dernier  hommage 
à  la  longue  et  brillante  carrière  académique  du  défunt, 
fait  savoir  que  la  Classe  a  respecté  sa  volonté  formelle 
demandant  qu'aucun  discours  ne  soit  prononcé  à  ses  funé- 
railles; mais,  ajoute-t-il,  il  ne  nous  est  pas  interdit  de 
payer  à  la  mémoire  de  notre  éminent  et  regretté  confrère 
un  juste  tribut  de  regrets  et  de  reconnaissance  pour  la 
part  qu'il  a  prise  aux  travaux  de  la  Classe. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  la  famille  du 
défunt. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruclion 
publique  communique  une  lettre  du  comité  organisateur 
du  neuvième  Congrès  des  Orientalistes,  invitant  l'Acadé- 
mie à  prendre  part  à  celte  session,  qui  aura  lieu  à  Londres, 
du  1"  au  10  septembre  prochain. 

—  Le  comité  organisateur  du  Congrès  international  de 
numismatique  donne  communication  des  dispositions 
prises  pour  les  séances  qui  auront  lieu  à  Bruxelles,  le 
5  juillet  1891  et  jours  suivants. 

—  La  fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique 
fait  savoir  qu'elle  tiendra  sa  prochaine  réunion  à  Bruxelles, 
du  2  au  7  août  1891. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie  pour  la  Bibliothèque  de  l'Académie  un 
exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 


(  ^S(  ) 

1°  La  jxirui^.se  de  Braiiie-le  Com le.  Souvenirs  hisloriques 
et  religieux; 

2**  Deurlenièondsche  drukpers;  par  J.  Broeckaert; 

3°  Geschiedettis  en  beschriJKing  der  lijkbehandeling  eu 
rouwplechlig/ieden  bij  de  vivestc  volken;  par  Is.  Bauwi'iis; 

4"  Das  Heroon  von  Gjôlboschi'Trt/sn,  II.  Theil;  par  Ouo 
Benndorf.  —  Remcrcicmenls. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

l''  Notice  sur  le  manuscrilf  récemment  découvert,  d'Arts* 
tote;  par  Léon  Vanderkindere; 

2**  a)  Offener  Hriefan  Profr,  If  Guslav  Meyer  in  Sachcn 
der  aegypdsch'indogermanischen  Sprachverwandlschafl ; 
b)  Aegyptisch  nnd  I ndogermanisch  ;  c)  Aegyptisch  indoeu- 
ropaeische  Sprachverwandtschaft;  par  Cari  Abel,  avec  une 
noie  de  M.  Cb.  de  Harlez,  qui  ligure  ci-après; 

Z"  L'office  central  des  institutions  charitables  ;  par  Léon 
Lallemand; 

A^  Catull  und  der  Patriciat;  par  Max  Bûdinger; 

5^  Frammenti  di  filosofia  Miceliana;  par  Vincenzo  di 
Giovanni,  avec  une  note  de  M.  Le  Roy,  qui  figure  ci-après; 

6°  BericlU  ûber  die  Ausgrabungen  in  Troja  im  jahre 
1890;  par  H.  Schliemann; 

7®  a)  Rapport  du  conseil  d'administration  des  prisons  en 
Suède,  sur  l'état  des  prisons  et  sur  le  régime  pénitentiaire 
pendant  l'année  1889  ;  h]  Rapport  sur  l'administration  de 
ta  justice  en  Suède  pendant  l'année  1889;  par  C.  d'Olive- 
crona ; 

8^  Doctrine,  histoire  pratique  et  réforme  financière,  ou 
exposé  élémentaire  et  critique  de  ta  science  des  finances  ; 
par  Emile  Worms,  avec  une  note  de  M.  Rolin-Jaequemyns, 
qui  ligure  ci-après; 
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9*  Un  opéra  français  composé  en  1774,  pour  le  théâtre 
de  ta  Monnaie,  à  Bruxelles;  par  Alphonse  Goovaerls; 
présenté  par  M.  Waulers; 

10**  Code  politique  et  administratif  de  la  Belgique; 
œuvre  posthume  de  Ferdinand  Larcier,  annotée,  mise  à 
jour  et  publiée  par  Jules  De  le  Court; 

11""  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas;  par  Messire 
Renon  de  France,  tome  III,  publié  par  M.  Piot  dans  la 
colleclion  des  Chroniques  belges  inédites,  avec  une  note  de 
M.  Piot.  —  Remerciements. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

Notre  éminent  associé  sicilien,  M.  Vincenzo  di  Giovanni, 
à  peine  reposé  de  son  grand  travail  historico-topographique 
sur  la  ville  de  Palerme,  retourne  à  ses  études  de  philoso- 
phie spéculative,  animé  d'une  nouvelle  ardeur.  C'est  encore 
l'école  de  Miceli,  dite  de  Montréal,  qui  attire  son  attention. 
Il  vient  confirmer,  par  la  publication  de  fragments  inédits, 
accompagnés  de  remarques  qui  les  rattachent  les  uns  aux 
autres,  Texactitude  de  l'analyse  des  doctrines  micéliennes 
rédigée  par  M.  Ém.  Beaussire,  de  l'Institut  de  France, 
pour  la  deuxième  édition  du  Dictionnaire  des  sciences  phi- 
losophiques  de  M.  Ad.  Franck.  Les  Frammenti(i)  ont 
d'abord  vu  le  jour  dans  le  recueil  périodique  Filosofia, 


(i)  Frammenti  di  fitotofia  Mieeliana.  Palermo,  Amenta,  4891, 
in.8. 
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fondé  à  Palerme  en  1890,  par  M.  SimoDe  Corieo,  et  dont 
M.  di  Giovanni  est  Tun  des  principaux  rédacteurs  (i). 

L'opuscule  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  à  la.  Classe,  ' 
de  la  part  de  Tauteur,  en  fera  ressortir  l'intérêt  mieux  que 
n'ont  pu  le  faire  des  articles  détachés. 

Les  commentaires  et  les  scolies  qui  composent  ce 
mémoire  sont  l'œuvre  de  différents  disciples  de  Miceli, 
préoccupés  les  uns  de  dégager,  les  autres  de  compléter  sa 
pensée  relativement  à  certains  points  de  la  plus  haute 
métaphysique.  Ces  textes  font  suite,  à  certains  égards,  à 
ceux  que  M.  di  Giovanni  lui-même  a  publiés  dans  le 
tome  II  de  son  histoire  de  la  philosophie  en  Sicile, 
pages  2i4à500.  Il  s'agit  d'abord  de  la  notion  de  l'Être  pur, 
puis  de  la  notion  de  l'Être  vivant,  conception  toute  dyna- 
mique, impliquant  à  la  fois  la  persistance  de  l'Être  et  ses 
changements  perpétuels  d'états,  ce  qui,  étant  donnée 
d'autre  part  l'omnipotence  divine,  entraîne  immédiatement 
une  théorie  de  la  création  ou  de  l'origine  des  choses  finies. 
En  soi,  l'Être  est  un;  extérieurement  il  est  multiple  et 
varié.  Nous  retrouvons  ici  la  doctrine  du  Parménide  de 
Platon.  Quoiqu'ils  en  aient,  les  Micéliens,  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  sont  bien  prés  de  se  laisser  glisser  sur  la 
pente  du  panthéisme,  soit  dans  le  sens  spinoziste,  soit 
dans  le  sens  de  Leibniz  interprété  par  Wolff. 

Ils  s'en  tirent  par  une  espèce  de  mysticisme  qui  n'a  rien 
à  voir  ici. 


(4)  Le  but  que  se  sont  assigné  les  rédacteurs  de  ce  recueil  est  de 
contribuer  h  soutenir  la  réaction  de  plus  en  plus  prononcée  qui 
s*opère  actuellement  en  philosophie,  dans  le  sens  du  dynamisme. 
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Dignes  d*une  attention  sérieuse  sont  les  paragraphes 
suivants,  concernant  le  monde  distinct  de  Dieu,  mais  Dieu 
immanent,  la  notion  de  l'âme  et  de  Timmortalité,  et  enfin 
les  notions  de  temps  et  d'espace.  Le  temps  n'est  pas 
quelque  chose  en  soi,  il  est  une  pure  relation;  il  procède 
de  la  limitation  des  créatures;  nous  voyons  les  choses  dans 
le  temps  parce  que  nous  ne  pouvons  voir  tout  à  la  fois.  De 
même  nous  voyons  les  choses  sensibles  dans  l'espace, 
parce  que  nous  n'atteignons  pas  leur  unité  substantielle» 
mais  seulement  leurs  phénomènes,  qui  sont  extra-posés 
pour  nous,  c'est-à-dire  perçus  comme  toujours  bornés. 
Il  pourrait  être  intéressant  de  rapprocher  ici  la  philoso- 
phie micélienne  de  la  philosophie  allemande. 

M.  di  Giovanni  annonce  la  publication  prochaine  d'un 
second  recueil,  lequel  sera  consacré  aux  doctrines  éthiques 
et  juridiques  de  Miceli  et  de  son  école. 

Alphonse  Le  Roy. 


J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  des  lettres,  au 
nom  de  M.  Cari  Abel,  professeur  à  l'Institut  Oriental 
d'Angleterre,  trois  opuscules  qui,  dans  leur  mince  volume, 
contiennent  des  discussions  de  la  plus  haute  imporlance 
pour  l'étude  des  langues. 

Jusqu'ici  les  linguistes,  les  Sprachoforscher,  dans  leurs 
études  de  grammaire  comparée,  très  fécondes  en  résultats 
imprévus,  se  sont  tenus  étroitement  enfermés  dans  le 
cercle  des  langues  appartenant  à  l'unique  famille  indo- 
européenne. Cet  exclusivisme  a  cela  de  fâcheux,  qu'il  fait 
prendre  pour  loi  de  l'esprit  humain  ce  qui  n'est  que  le 
procédé  habituel  d'une  race  d'hommes.  II  tient  aussi  les 
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diercheurs  arrélés  à  mi-cbemin  sur  la  voie  de  Tanalyse  des 
éléments  du  langage  et  de  son  mode  de  formation.  Les 
études  de  M.  Abel  tendent  à  faire  sortir  les  linguistes  de  ce 
cercle  borné,  et  à  leur  ouvrir  un  nouveau  champ  d*explo- 
ration  où  ils  pourront  faire  de  nouvelles  découvertes,  non 
moins  étonnantes  peut-être  que  les  premières. 

Sa  connaissance  approfondie  de  Tancien  égyptien  lui  a 
fait  découvrir  dans  celte  langue  des  lois  phoniques  qui 
n'avaient  point  encore  été  remarquées;  la  variabilité  des 
consonnes  d'abord,  puis  ces  deux  procédés  si  fréquents, 
d'après  lesquels  les  mêmes  racines  se  présentent  avec 
le  même  sens,  mais  sous  deux  formes  opposées,  l'une 
première,  l'autre  retournée,  telles  que,  par  exemple, 
Kar  et  rak;  ou  bien  ont,  sous  la  même  forme,  les  deux 
sens  contraires  (I),  tels  que  ceux  de  cercle  et  de  ligue 
droite. 

Le  professeur  Abt'l  s'est  efforcé  de  démontrer  que  ces 
mêmes  phénomènes  se  retrouvent  dans  les  langues  indo- 
européennes, de  manière  à  permettre  de  supposer  une 
origine  commune  à  ce  groupe  et  à  l'égyptien  antique. 

Ces  thèses  nouvelles  ont  été  naturellement  soutenues 
par  les  uns,  combattues  par  les  autres.  Il  n'y  a  pas  encore 
lieu  de  prononcer  un  jugement  définitif.  On  ne  peut  toute- 
fois leur  refuser  une  sérieuse  attention,  et  c'est  avec  le 
plus  vif  intérêt  que  l'on  attendra  l'issue  dernière  de  c<*s 
discussions. 

La  troisième  de  ces  brochures  est  une  réponse  à  des 


(1)  Le  même  phénomène  se  présente  en  chinois.  Ainsi  /«n  signifie 
à  la  fois  «  mettre  en  ordre  «et  «  troubler  •  ;  yé  veut  dire  «  être 
dégoûté  «et  «  être  satisfait  •,  etc.,  etc. 
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critiques  formulées  par  le  savant  linguiste  G.  Meyer.  On 
ne  saurait  nier  que  cette  réponse  ne  soit  très  satisfaisante. 
En  tout  cas,  il  est  désormais  acquis  que  les  indo-germa- 
nistes  travaillent  sur  une  base  insuflisante. 

C.  DE  Harlez. 


Messieurs, 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Classe  un  ouvrage 
récemment  publié  par  M.  Emile  Worms,  associé  de 
TAcadémie,  sous  le  litre  de  :  Doctrine^  histoire,  pratique 
et  réforme  financière^  ou  exposé  élémentaire  et  critique  de 
la  science  des  finances. 

L'objet  de  l'auteur  a  été,  ainsi  qu'il  l'explique,  c  d'éclair* 
»  cir,  sans  aucun  appareil  .scieniilique,  le  problème  de 
>  l'impôt,  envisagé  en  lui-même,  abstraction  faite  de 
»  ses  modes  d'organisation  possibles,  d'en  rechercher 
»  les  fondements  rationnels,  d*en  entreprendre  la  justili- 
»  cation  ».  Notre  savant  confrère  est  parfaitement 
qualiGé  pour  remplir  cette  lâche.  Il  appartient  en  effet  à 
cette  classe  précieuse  d'économistes  qui,  dans  leurs 
recherches  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  du 
mécanisme  social  ou  politique,  se  préoccupent  à  la  fois  du 
juste  et  de  l'utile. 

Il  est  impossible  de  parler  de  l'impôt  sans  parler  de 
i'Ëtat  qui  le  décrète,  le  perçoit  et  le  dépense.  De  la  notion 
fondamentale  et  des  attributions  de  l'État  dépendent  la 
légitimité  et  la  convenance  de  l'impôt.  Cest  à  établir 
rétendue  et  les  limites  de  l'action  de  la  puis^sance  publique 
que  M.   Worms  consacre  son  premier  chapitre.  Vient 
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ensuite  un  aperçu  historique  des  moyens  financiers  par 
lesquels  celte  action  s*esl  exercée  à  diverses  époques. 
A  partir  du  moyen  âge,  Tauteur  met  bien  en  relier  l'évo- 
lution progressive  grâce  à  laquelle  Tadministration  finan- 
cière de  rÉlat»  après  avoir  eu  d*al)ord  les  allures  d*un 
ménage  privé,  se  transforme  graduellement  en  ménage 
public.  La  ville  du  moyen  âge  devance  sous  ce  rapport 
le  pouvoir  royal,  et  se  trouve  être,  au  point  de  vue  de 
Tingéniosité  fiscale,  le  véritable  précurseur  de  TÉtat 
moderne.  Quelques  données  historiques  sont  curieuses, 
par  exemple,  l'enthousiasme  avec  lequel  fut  accueilli,  lors 
de  son  apparition  ou  de  sa  généralisation  au  XVII*  siècle, 
Pimpôt  de  l'accise,  la  suave  accise,  c  die  sanftmiithige 
Accise  >,  disaient  les  contemporains,  en  l'opposant  à  la 
violente  contribution  directe,  c  die  gewaitthâtige  Kon- 
tribulion  >. 

Le  chapitre  m,  intitulé  Introduction  aux  solutions^  con^ 
tient  une  analyse  économique  des  prestations  nécessaires 
à  l'entretien  du  ménage  public.  L'auteur  classe  ces  presta- 
tions en  trois  espèces  : 

c  Une  première  espèce  autorise  une  liquidation  entre 
le  ménage  public  et  ses  membres  respectifs  sur  la  base  si 
simpledeTavantage,  autrement  dit  de  la  jouissance  advenue 
à  chacun  d*eux  >.  Il  s'agit  surtout  ici  des  services  publics 
que  l'on  peut  apprécier,  et  dès  lors  compenser  par  un  cer- 
tain prix  proportionné  à  ce  qui,  en  quantité  et  qualité,  a 
été  perçu  par  les  membres  de  la  communauté  un  à  un. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  services  postaux,  télégra- 
phiques, d'eaux,  de  gaz,  le  service  des  chemins  de  fer 
exploités  par  l'Ëtat,  etc. 

c  Une  deuxième  espèce  embrasse  les  institutions  fon- 
damentales de  l'État,  dont  la  dépense  ne  se  prête  pas  à 
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UD  pareil  règlement,  par  le  motif  que  la  mesure  de  Ta  van- 
tage  emporté  ne  saurait  être  fixé  >•  Cest  ici  que  se  place 
Vimpôt  proprement  dit,  dans  toute  son  indispensable 
étendue. 

Une  troisième  espèce,  comprenant  notamment  rensei- 
gnement public  organisé  par  TËtat,  pourrait,  à  la  rigueur, 
se  compenser  par  un  prix  ou  une  rélribution  exigée  de 
ceux  qui  usent  de  ce  service.  Mais,  dit  l'auteur,  il  y  a  lieu, 
c  dans  l'intérêt  de  la  généralisation  de  la  jouissance,  de 
s'inspirer  non  de  l'avantage  recueilli,  mais  des  forces 
contributives  respectives  ». 

En  quatrième  lieu,  l'auteur  veut  que  Ton  tienne  compte 
c  de  la  faiblesse  relative  ou  absolue  de  l'aptitude  aux 
»  contre-preslations,  faiblesse  qui  se  fait  jour  dans  cer- 
>  taines  classes  de  la  stratification  sociale,  et  qui  met  à 
9  contribution  l'aptitude  contributive  des  autres  classes  >. 

Les  chapitres  IV  et  V,  intitulés  :  c  Justification  et  points 
de  vue  de  l'imposition  >;  <  Trame  historique  de  la  juste 
imposition  »,  sont  consacrés  à  l'exposé  des  systèmes  qui  se 
livrent  bataille  autour  du  droit  d*impositlon,  et  à  l'examen 
des  rapports  essentiels  qui  ont  existé,  daps  l'ordre  des 
temps,  entre  les  principes  de  la  juste  imposition  et  la  con- 
dition des  classes  sociales.  Enfin,  au  chapitre  VI,  l'auteur 
résume  sous  ce  titre  :  c  Les  solutions  »,  la  manière  dont 
les  gouvernements  modernes  s'y  prennent  pour  prélever 
sur  la  fortune  et  les  revenus  des  particuliers  les  ressources 
nécessaires  à  la  protection  des  grands  intérêts  communs, 
dont  le  soin  est  considéré  comme  incombant  à  TËtat. 
M.  Worms  ne  dissimule  pas  ses  propres  sympathies  pour 
l'impôt  direct,  et  même  pour  un  impôt  unique  sur  le 
revenu,  tout  en  convenant  que  le  jour  où  son  idéal  sera 
atteint  est  encore  éloigné.  11  l'est  d'autant  plus,  à  mon  avis, 
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que  si  les  démocraties,  basées  sur  le  suffrage  universel, 
font  grand  étalage,  en  théorie,  de  leurs  préférences  pour 
rimpôt  direct,  il  s'en  faut  qu'elles  donnent  à  ces  préfé- 
rences une  traduction  pratique.  Ainsi  en  France,  où  Ion 
vient  de  diminuer  les  impôts  directs,  on  ne  songe,  en  ce 
moment  même,  qu'à  augmenter  les  ressources  de  l'État 
par  un  accroissement  démesuré  des  droits  de  douane. 

M.  Worms  préconise,  en  attendant,  tout  ce  qui  rendniil 
plus  libres  les  allures  des  impôts  directs,  en  enlevant  toul 
prétexte  à  ceux  qui  s'attaquent,  avec  plus  ou  moins  de 
raison,  à  leur  caractère  inquisitorial,  vexatoire,  arbitraire. 
Il  traite  enfin,  dans  un  court  appendice,  la  question  si 
délicate  et   encore  si   obscure  de   la  répercussion   des 

impôts. 

G.  Rolin-Jaequfmyns. 


J'ai  riiooneur  d'offrir  à  la  Classe  un  exemplaire  du 
tome  III  et  dernier  de  V Histoire  des  troubles  des  Pays^ 
Bas,  par  Renon  de  France. 

Ce  volume  renferme  bon  nombre  de  renseignements 
concernant  le  duc  d'Anjou,  lorsqu'il  voulut  s'emparer  de 
la  souveraineté  du  Pays.  Sous  ce  rapport,  Tœuvre  de 
Renon  offre  le  plus  vif  intérêt.  Toutes  les  cérémonies 
de  l'inauguration  à  Anvers  de  ce  souverain  éphémère 
sont  relatées  on  détail,  d'après  les  récits  des  contem- 
porains. L'auteur  y  ajoute  quelques  faits  nouveaux,  par 
exemple  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  Français  accourus 
dans  l'espoir  d'obtenir  des  honneurs,  des  emplois  et  du 
butin,  que  l'imagination  leur  retraçait  sous  les  couleurs 
les  plus  flatteuses.  On  procéda  aussi,  ajoute  l'auteur,  à  des 
levées  de  gens  de  guerre  composées  de  l'écume  de  la 
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France,  asserlion  contraire  aux  assurances  données  sur 
ce  point  par  Capefigue. 

Grand  fut  l'étonnement  de  ces  étrangers  en  voyant  à 
Anvers  toutes  les  splendeurs  et  les  richesses  de  cetie 
Venise  du  Nord.  Jamais  ils  n'avaient  rien  vu  de  semblable, 
ni  en  France,  ni  ailleurs. 

La  proscription  du  prince  d'Orange  et  l'attentat  de  Jean 
Jaureguy  contre  sa  personne  sont  racontés  dans  les 
mémoires  de  Renon  d'après  des  sources  connues.  L'auteur 
a  eu  le  tort  de  négliger  ce  qui  a  trait  à  la  part  prise  à 
cette  conspiration  par  Gaspard  Aôastro,  et  si  bien  indiquée 
par  Pieter  Bor. 

(I  parle  ensuite  des  sièges  de  Tournai  et  d'Audenarde, 
de  la  reprise,  par  les  Espagnols  de  la  ville  de  Ninove. 

Renon  ne  fournit  pas  de  renseignements  bien  précis  sur 
l'attentat  perpétré  contre  le  duc  d'Anjou  et  le  Taciturne, 
par  de  Salcèdo,  seigneur  français  qui  fut  exécuté  à  Paris. 
Nous  avons  cru  devoir  suppléer  à  cette  lacune  en  donnant 
sur  ce  fait  des  renseignements  plus  exacts. 

A  la  suite  de  l'attentat  contre  la  ville  d*Ânvers,  connu 
sons  le  nom  de  Furie  française,  Renon  rapporte  en  détail 
la  retraite  du  duc  d*Anjou. 

Les  renseignements  fournis  par  notre  auteur  au  sujet 
de  Don  Juan  et  de  ses  négociations  avec  les  états  offrent 
également  un  vif  attrait. 

La  partie  du  livre  de  Renon  qui  traite  de  l'assassinat  de 
Guillaume  d'Orange  par  Balthazar  Gérard  est  des  plus 
circonstanciées,  à  tel  point  que  feu  M.Gachard  à  cru  devoir 
la  reproduire  dans  la  Correspondance  du  Taciturne, 

Malgré  le  dévouement  de  l'auteur  à  la  cause  de  Phi- 
lippe II,  il  eut  cependant  le  courage  de  dire  certaines 
vérités  à  ce  sujet,  spécialement  aux  chapitres  XVIII  et 
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XXXIX.  Dans  celui-ci  il  (race  un  (ableau  effrarant  de  la 
situation  des  provinces  méridionales  des  Pays-Bas.  Vive- 
ment Trappe  de  la  prospérité  de  celles  du  Nord,  il  blâme 
la  conduite  d'Alexandre  Farnèse  à  Pégard  des  provinces 
occupées  par  les  Espagnols.  Ce  sont  surtout,  dit-il,  les 
Italiens  qui  y  ont  été  la  cause  première  de  la  corruption 
générale. 

La  conduite  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  envers  les 
deux  parties  des  Pays-Bas,  est  dépeinte  en  termes  très 
éloquents  par  notre  historien. 

A  la  fin  du  volume  nous  avons  imprimé  bon  nombre  de 
documents  qui  se  rapportent  à  l'œuvre  de  Renon,  entre 
autres  les  négociations  fallacieuses  de  Bourbourg.  Pendant 
ces  négociations,  Alexandre  Farnèse  et  les  ambassadeurs 
anglais  faisaient  assaut  de  promesses  et  de  protestations  de 
bonne  volonté  en  faveur  de  la  paix,  lorsqu'ils  se  prépa- 
raient à  une  guerre  à  outrance,  dont  la  marine  d*Espdgne 
fut  la  victime.  Ch.  Piot. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  suivants  : 

1*  De  MM.  Rolin-Jaequemyns,  de  Laveleye  et  Prins,  sur 
ie  mémoire  de  concours  portant  la  devise  :  c  Nobody 
willingly  produces,  etc.  >,  en  réponse  à  la  troisième 
question  :  Sur  les  impôts  de  consommation; 

S"*  De  MM.  Roersch,  Willems  et  Gantrelle,  sur  le  mémoire 
portant  la  devise  :  c  In  der  Wortbildung...  >,  en  réponse 
à  la  cinquième  question  :  Sur  le  redoublement..,  dans  les 
thèmes  du  grec  et  du  latin; 

Z^  De  MM.  Prins,  Loomans  et  Tibergbien,  sur  le  mémoire 
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portant  la  devise:  cil  n*y  a  pas  d*bomine  incorrigible,  etc.», 
en  réponse  à  la  sixième  question  :  Sur  les  systèmes  péni- 
tentiaires modernes; 

4"*  De  MM.  Le  Roy,  Lamy  et  Tiberghien,  sur  les  deux 
mémoires  portant  comme  devises,  le  premier  :  c  Qui  scitur 
melius  nesciendo  »  et  le  second  :  c  Non  labyrinthus,  etc.  >, 
en  réponse  à  la  question  :  Sur  les  mystiques  des  anciens 
Pays-Bas  et  de  la  principauté  de  Liège; 

S""  Du  jury  cbargé  déjuger  les  ouvrages  qui  ont  pris  part 
cette  année  au  concours  pour  les  prix  De  Keyn  :.  sixième 
concours,  première  période  1889-1890.  Enseignement  pri- 
maire. —  Rapporteur  :  M.  L.  Fredericq,  correspondant  de 
la  Classe  des  sciences. 

Conrormément  à  rarlicle  38  du  règlement  général  de 
TÂcadémie,  les  mémoires  et  les  rapports  resteront  exposés 
sur  le  bureau  jusqu'à  la  procbainc  séance  c  à  l'examen  et 
aux  observations  de  tous  les  membres,  afin  que  les  prix 
soient  adjugés  en  entière  connaissance  de  cause»». 


Origines  et  développements  successifs  de  la  ville  de  G  and; 

par  Alph.  De  Vlaeminck. 

«  M.  De  Vlaeminck  ayant  consciencieusement  tenu 
compte  des  observations  dont  son  mémoire  avait  été 
l'objet  de  la  part  des  trois  commissaires  de  la  Classe  (1  ), 
j'estime  que  son  travail,  remanié,  peut  être  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie.  » 

(I)  Les  premiers  rapports,  lus  dans  la  séaoce  du  3  février  1890, 
ont  été  imprimés  dans  le  tome  XIX,  3«  série,  pages  i36,  i38,  140. 
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«  M.  De  Vlaeminck  ayant  considérablement  modifié 
son  travail  primitif  et  y  ayant  apporté  des  améliorations 
importantes,  je  me  rallie  entièrement  à  Tavis  de  mon 
confrère,  M.  Wagener,  quoiqu'il  y  ait  certains  points 
sur  lesquels  je  ne  partage  point  Topinion  de  l'auteur  du 
aémoire.  > 


c  Comme  mes  confrères,  MM.  Wagener  et  Wauters,  je 
pense  que  le  mémoire  de  M.  De  Vlaeminck  peut  être 
imprimé.  Que  si  Ton  peut  y  relever  certains  points  don- 
nant prise  à  la  discussion,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  plaindre  : 
le  sujet  n'est  pas  épuisé,  et  plusieurs  questions  relatives 
aux  origines  de  la  ville  de  Gand  attendent  toujouis  une 
solution.  » 


Conformément  aux  conclusions  de  ces  trois  rap|  orts, 
le  travail  de  M.  De  Vlaeminck  paraîtra  dans  le  recceil  des 
Mémoires  in-S"*  avec  les  planches  qui  Taccomi  agnent. 
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COMMUNICATIONS  ET   LECTURES. 


Note  sur  les  Perrons;  par  Léon  Vanderkindere,  membre 

de  l'Académie. 

M.  le  comte  Goblel  d*Alviella  a  fait,  dans  Tune  de  nos 
dernières  séances,  une  intéressante  lecture  Sur  les  anté' 
cédents  figurés  du  Pérou.  Chacun  a  pu  apprécier  depuis 
longtemps  la  sagacité  avec  laquelle  il  aborde  Tétude 
de  ces  difficiles  problèmes  de  mythologie  comparée,  qui 
touchent  à  tant  de  disciplines  diverses.  Son  récent  ouvrage 
sur  Isk  Migration  des  symboles  satisfera  les  plus  exigeants. 

Toutefois,  ce  n*ebt  pas  pour  faire  Téloge  de  mon  hono- 
rable ami  que  j*écris  cette  courte  notice,  c*est  au  contraire 
pour  le  combattre.  Je  crains  en  eifet  que,  sur  cette  ques- 
tion du  perron,  Tabondance  même  de  son  érudition  ne 
l'ait  conduit  à  des  rapprochements  hasardés.  Et  tout 
d*abord,  ce  qui  m'inspire  des  doutes,  c'est  la  multiplicité 
des  analogies  qu*il  signale  :  si  le  perron  peut  être  à  la 
fois  un  emblème  phalli(|ne,  un  souvenir  de  Tlrminsul,  le 
simulacre  d*un  dieu  de  la  guerre,  si  Ton  prétend  m*y  faire 
retrouver  Vomphalos  de  Delphes  ou  le  miliarium  romain, 
franchement  je  m*y  perds,  et  surtout  je  demande  comment 
nos  ancêtres  avaient  l*idée  de  personnifier  leur  indépen- 
dance communale  dans  une  image  aussi  peu  précise,  et 
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quels  rapports  ils  établissaient  entre  la  juridiction  des 
échevins  et  la  puissance  génésique,  ou  avec  Farbre  du 
monde,  ou  avec  une  divinité  germanique  dont  ils  ne  se 
rappelaient  plus  ni  le  nom  ni  les  attributs.  Les  hypothèses 
sont  séduisantes;  les  archéologues  en  abusent  parfois. 
Dans  un  problème  de  ce  genre,  une  extrême  prudence 
s'impose. 

Gardons-nous  d'y  mêler  (et  celle  observation  ne  s'adresse 
pas  à  M.  Goblel)  des  préoccupations  patriotiques  ou  philo- 
sophiques. Pour  les  uns,  le  perron  doit  venir  de  l'ancienne 
Germanie,  car  il  s'agit  de  l'opposer  au  despotisme  romain; 
les  autres  ne  veulent  pas  que  la  croix  en  soit  l'élément 
principal,  car  la  liberté  communale  est  en  antagonisme 
nécessaire  avec  TÉglise. 

Parlerai-je  des  fantaisies  de  ceux  qui  affirment  que  le 
perron  est  la  pierre  druidique  des  Éburons,  ou  que  c'est 
Peroun,  un  dieu  slave  vénéré,  on  ne  sait  pourquoi,  par 
les  Tongrois?  Ce  sont  là  de  pures  divagations,  et,  je  le  dis 
franchement,  je  voudrais  que  l'on  s'absltnt  de  reproduire 
sans  cesse  et  de  discuter  gravement  des  allégations  qui 
encombrent  la  science  et  qui  la  discréditent. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen,  à  défaut  de  textes  précis,  de  con- 
naître exactement  le  perron,  c'est  de  rechercher  si  ailleurs, 
dans  le  domaine  du  droit  germanique  qui  régissait  nos 
provinces  au  moyen  âge,  il  n'y  a  pas  de  monuments  ana- 
logues. 

Or,  ces  monuments  existent,  et  précisément  l'un  des 
savants  les  plus  compétents  de  TAIIemagne,  M.  le  profes- 
seur Richard  Schrôder,  a  écrit  deux  dissertations  qui 
jettent,  selon  moi,  un  grand  jour  sur  la  question  :  l'une 
est  intitulée  Weichbildy  l'autre  est  l'introduction   d'un 
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volume  publié  par  le  Cercle  historique  de  Berlin  :  Die 
Rolande  Deutschlands  (i). 

Schrôder  n*a  pas  compris  dans  son  élude  nos  perrons 
de  Belgique,  mais  il  résulte  de  ses  recherches  que  la  croix 
doit  incontestablement  être  considérée  comme  Télément 
essentiel  de  ces  monuments.  Ceci  ne  signifie  pas,  comme 
on  Ta  soutenu,  que  le  perron  ait  été  d'abord  un  calvaire 
et  que  sa  signification  primitive  soit  religieuse.  C'est  an 
contraire  essentiellement  un  emblème  du  pouvoir  civil; 
mais  on  sait  qu'au  moyen  âge  la  vie  entière  était  imprégnée 
de  l'esprit  chrétien.  Beaucoup  de  monnaies  mérovingien  nés 
portent  une  croix  sur  l'une  de  leurs  laces  :  est-ce  à  dire 
que  ce  soient  des  médailles  religieuses?  En  aucune  façon. 
Les  rois  francs,  en  plantant  une  croix  quelque  part,  indi- 
quaient leur  prise  de  possession,  comme  aujourd'hui  on  le 
fait  en  plantant  un  drapeau;  et  quand  leurs  successeurs, 
les  rois  d'Allemagne,  accordaient  à  une  localité  Tautorisa- 
tion  d*ériger  une  croix,  c^éiait  le  signe  que  la  protection 
royale  la  couvrait  de  sa  sauvegarde. 

Cette  autorisation  fui  donnée  notamment  quand  il 
s'agissait  de  la  concession  d*un  marché,  et  nous  voyons 
que  la  croix  marquait  de  façon  visible  le  privilège  de 
franchise,  la  paix  publique  qui  devait,  pendant  la  durée  des 
opérations  commerciales,  être  respectée. 

...  legilimas  nundinas,  que  in  auguslo  habenlur,  quam^ 
diu  crux  erecta  steterit^  dit  un  document  de  Cologne 
(H71)(2). 

(1)  R.  ScHRÔDBE,  Weiehbild  (Historische  Âufsâtze  dem  Andenken 
von  Wai(zgcwidmct),  f886;  Die  Rolande  DeuUcMands,  Festschrift 
des  Vereins  fur  die  Geschichle  Berlins,  1889. 

(3)  Ennbn  und  Eckirtz,  Quelien  zur  Geschichle  der  Sladt  Kdln,  I, 
56i. 


'   /'■■ 
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A  Beverwyk,  uue  charte  de  Jean  l""^  (1298)  s*ex prime  en 
ces  termes  :  Oppidanis  de  Wyk  licenliamus  nundina$ 
aiugulis  mmis  liabere  duas,..  de  quarum  primis  erigenda 
eut  crux  in  divmone  aposlolorum,  in  seaindix  in  vigilia 
beati  Michaelis  archangeli^  secundum  quod  holet  fieri  in 
erectione  crucis  in  céleris  nundinis  terre  noslre  (\  ). 

A  Wyk  te  Duurslede  (statuts  de  1500)  :  Omnes  merca- 
tores  ittuc  ad  nundinas  vcnientes  triduo  ante  crucis 
erectionem  vt  triduo  post  crucis  depo$itionem  —  firmum 
conductum  habebunt  (2). 

Le  privilège  de  Zevenaer  de  1487  porte  encore  :  Op 
angank  der  vreiheit  van  den  merkten  salmen  eruissen 
opslaen,  aU  men  in  andere  merkten  unser  steden  gewohn- 
lik  plag  te  doen  (3). 

Je  ne  multiplie  pas  les  exemples  :  on  en  trouvera  un 
grand  nombre  dans  le  travail  de  Schrôder  (4).  Voici  d*ail- 
leurs  un  lexte  plus  important  encore,  parce  qu'il  énonce 
un  principe  général;  il  est  emprunté  au  Rechtsbuch  de 
Magdeburgj  et  se  rapporte  à  la  fondation  de  cette  ville. 
Lis  habitants  avaient  demandé  au  roi  sous  quel  régime 
ils  vivraient;  le  roi  lixe  leur  droit,  le  confirme  par  une 
charte,  et  Ton  plante  une  croix;  le  (exie  ajoute  :  Das  Ut 
uoch  dos  orkunde^  wo  man  neue  stete  bauet  ftnd  merkte 
vêachity  das  man  do  ein  kreuze  seczit  vfden  markt,  dorumb 
das  man  sehe,  das  es  des  Ktinigs  wilte  seiy  wenne  weichbilde 
redit  von  aider  zeit  her  gestanden  hat  und  isl  bewert  von 


(1)  Oorkondenboek  van  Holland  en  Zeeland,  II,  87. 

(â)  Haltaus,  Glossarium,  Sli. 

(3)  Tbschbnuacher,  Annales  C/iviœ,  Cod,  dipl.,  n<^  52,  p.  95. 

(i)  Weichbitd,  pp.  308  et  suivantes. 
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dem  reiche  vnd  den  natnen  behalden  hat  bis  lieule  an 
diesen  lag  (1). 

L'érection  de  la  croix  sur  la  place  du  marché  est  donc 
le  signe  de  la  concession  du  droit  royal;  le  roi  accorde  le 
Weichbildrecht.  Que  faut-il  entendre  par  là?  Weichbild, 
dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  est  le  territoire  dolé 
de  franchise,  l'enceinte  dans  laquelle  est  valable  le  pri\i- 
lëge;  c'est  notre  knyp  of  vryheii  ;  mais  là  n'est  pas  le  sens 
primitif  du  mot;  ce  sens,  on  Pavait  cherché  longtemps; 
Schrôder  en  a  fourni  une  interprétation  ingénieuse,  que 
Rodolphe  Sohm,  le  savant  juriste,  correspondant  de  la 
Classe,  adopte  sans  réserves  dans  son  récent  ouvrage  :  Sur 
^origine  du  droit  communal  (2).  Weichbildy  c'est  l'image, 
bildf  l'emblème  de  la  localité,  weich^  wik,  wijk  {wich  en 
anglais),  un  mol  germanique  qui  n*csl  pas  emprunté  au 
latin  vicus^  mais  qui  est  issu  du  même  radical,  absolument 
comme  le  grec  oixoç. 

L'identité  de  la  croix  et  du  Weichbild  est  clairement 
attestée  par  le  privilège  du  margrave  Othon  de  Meissen 
pour  Leipzig  :  Juris  etiam  sui  quod  wicbilede  dicitur 
signum  petentibus  unum  in  medio  Haleslrœ^  secun^ 
dum.,.^  etc  (3).  Les  bourgeois  avaient  demandé  signum 
juris  sui,  le  symbole  de  leur  droit,  qui  est  dit  wichbiledcy 
et  ce  furent  les  quatre  croix  que  Ton  érigea  dans  la  seconde 
moitié  du  XII*  siècle. 

Grâce  aux  documents  recueillis  par  M.  Schrôder,  nous 
pouvons  constater  des  faits  analogues  pour  des  régions 


(I)  Laband,  Magdeburgtr  Reehlsqttellen,  pp.  K5  et  suivantes. 
(i)  R.SoHM,  Die  EmUhung  des  deuUehen  Slâdtevfetetu,  1800. 
(5)  Cod.  dipl,  regn.  Saxomœ^  I,  n*  â. 
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beaucoup  plus  voisines  de  nous.  Dans  la  plupart  des  loca- 
lités dotées  de  la  fameuse  loi  de  Beaumont,  qui,  vers  la  fio 
du  XV"  siècle,  régissait  plusieurs  centaines  de  villes  et 
villages,  on  élevait  une  croix  :  c  franche  croix,  croix  de 
liberté,  croix  de  Beaumont.  »  La  croix  de  Frouard  avait 
i8  mètres  de  haut,  celle  de  Differdange,  dans  le  Luxem- 
bourg, 40  pieds;  elle  reposait  sur  un  piédestal  auquel 
menaient  vingt  marches  (1). 

N'est-ce  pas  là  déjà  une  sorte  de  perron,  et  n'est-il  pas 
évident  que  dans  le  perron  de  Liège  la  pomme  de  pin  et 
les  lions  sont  choses  tout  aussi  accessoires  que  les  trois 
Grâces  ou  les  paillards  qui,  dit-on,  les  ont  précédées? 

Le  monument  lui-même  consiste  essentiellement  en  une 
croix  plantée  sur  une  colonne;  c'est  ce  que  montre 
d'ailleurs  la  plus  ancienne  représentation  citée  par 
M.  de  Chestret  :  un  denier  de  l'évêque  Henri  de  I^yen 
(1145-11&4)  figurant  une  colonne  reposant  sur  plusieurs 
degrés  et  surmontée  d'une  croix  (2). 

Maintenant,  est-ce  à  la  colonne  qu'il  faut  s'attacher? 
)£st-ce  à  la  croix?  Les  exemples  rapportés  plus  haut 
prouvent  que  dans  le  droit  public  de  l'Empire  germanique 
les  croix  avaient  une  signification  bien  précise;  mais  il  est 
arrivé  un  moment  où  l'on  a  éprouvé  le  besoin  de  les 
embellir,  de  leur  donner  une  physionomie  plus  conforme 
au  goût  d'une  époque  et  d'un  peuple  amoureux  des 
formes  concrètes. 

Dans  l'Allemagne  du  Nord  et  précisément  dans  toute 
la  région  où  est  attesté  l'usage  du  mot  weichbitd^  les  croix 


(i)  WeichhUd,  p.  315,  note  3. 

(â)  Bulletin  Initit,  archéoU  liégeois^  L  XVIII,  pp.  i  75  et  si|ivjDtcs. 
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forent  remplacées,  dans  la  seconde  moitié  du  Xlll*  siècle, 
par  des  figures  colossales,  représentant  un  guerrier  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Roland.  Ces  Rolands,  dont  Touvrage 
cité  au  début  de  cette  notice  donne  les  reproductions 
photographiques,  ont  suggéré  toute  espèce  dlnterpré- 
talions  mythologiques  ou  historiques.  En  réalité,  ce  sont 
des  représentations  du  pouvoir  impérial,  sous  la  forme 
d'un  des  paladins  de  Charlemagne,  Roland,  le  chevalier 
qui  porte  son  glaive  et  son  bouclier. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  les  provinces  belges  des  sta- 
tues de  ce  genre  aient  jamais  eu  le  même  rôle,  et  dans 
nos  régions  i^vallonnes  notamment  fesprit  roman,  moins 
porté  à  la  recherche  de  la  forme  pittoresque,  pouvait  se 
contenter  d'un  symbole  abstrait.  On  pourrait  se  demander 
toutefois  si  le  géant  d^Anvers,  auquel  un  de  ces  jeux  de 
mot  fréquents  dans  la  tradition  populaire  rattache  le  nom 
de  la  ville  même,  n*est  pas  une  figure  analogue;  la  main 
qu*il  est  censé  avoir  exigée  des  bateliers  pour  la  jeter  dans 
le  fleuve  est  la  main  impériale,  dont  Timage  est  fréquem- 
ment associée  à  celle  de  la  croix  et  sert  aussi  à  indiquer 
la  libre  concession  d'un  marché.  Tel  est  le  cas  à  Manheim, 
où  on  la  voit  encore  aujourd'hui  sur  la  façade  de  la  maison 
des  Marchands  (i);  à  Munster  il  y  a  un  bras  dans  le 
poignet  duquel  on  place  un  glaive  aux  quatre  grandes 
foires  annuelles. 

Faut-il  maintenant  chercher  plus  loin  et  faire  dériver 
l'un  des  emblèmes  les  plus  caractéristiques  de  la  puissance 
communale  au  moyen  âge  de  souvenirs  mythiques  qui 
nous  reportent  presque  en  deçà  de  Thistoire?  Pas  plus,  à 


(4)  V.  Maurbh.  Stâdtevcrfasiung,  I,  p.  560. 
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mon  avis,  qifon  ne  peul  demander  le  secret  de  Porgani* 
sation  communale  elle-même  au  régime  social  des  adora- 
râleurs  de  Thor  ou  de  .Wodan.  Une  époque  emprunie  des 
Tormes  à  (ouïes  celles  qui  Pont  précédée;  mais  elle  leur 
assigne  unesignificalion  nouvelle,  elc'esl  celle  signification 
qu'il  faut  seule  avoir  en  vue  pour  en  saisir  loule  la  valeur. 
J'aurais  voulu  donner  à  celte  communication  plus  de 
développement;  aux  faits  cités  par  SchrSder  je  désirais 
en  joindre  qui  fussent  propres  à  nos  régions;  le  temps  m*a 
manqué  pour  mener  à  bonne  6n  cette  recherche.  D'autres 
peut-être  s'en  occuperont,  moi-même  j'y  reviendrai  dès 
que  j'en  aurai  le  loisir.  J'ai  tenu  seulement  à  formuler 
aujourd'hui  mes  réserves  au  sujet  de  la  thèse  qui  a  été 
soutenue  devant  vous,  el  à  signaler  en  même  temps  à 
votre  attention  les  savants  travaux  dont  je  me  suis  inspiré 
dans  la  présente  nolice  (1). 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  discuter  les 
titres  des  candidats  présentés  aux  places  vacantes  et  pour 
l'admission  de  candidatures  nouvelles. 


(I)  Je  n*ai  pas  mentionné  dans  cette  notice  le  travail  de  Zopfl, 
Die  Rulands-Sâule  (Âlterthûmer,  t  III),  qui,  malgré  Tabondauce  des 
recherches,  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  méthode  et  pour  les 
résultats. 
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CLASSE  DES  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  2  avril  1891. 

M.  H.  Hymans,  directeur. 

Sont  présents:  MM.  Éd.  Fétis,  vice-direcleur;  Ernest 
Slingeneyer,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel,  G.  Guffens,  Jos. 
Schadde,  Th.  Radoux,  Peler  Benoît,  Jos.  Jaquet,  J.  Deman- 
nez,  P.-J.  Clays,  G.  De  Grool,  G.  Biot,  Edm.  Marchai, 
T.  Vioçotte,  J.  Stallaerty  Henri  Beyaert,  J.  Rousseau, 
Al.  Markelbach,  Max.  Rooses  et  J.  Robie,  membres. 

M.  Marchal  ff.  de  secrétaire. 

M.  Fraikin  fait  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 

I.a  Classe  apprend  avec  un  viT  sentiment  de  regret  la 
perte  qu*elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  l*un  des  asso- 
ciés de  sa  section  d'architecture,  M.  le  baron  Hansen, 
décédé  à  Vienne  en  février  dernier. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruction 
publique  transmet  une  ampliation  de  Tarrété  royal,  en 
date  du  \^^  avril,  nommant  MM.  Gevaert/Benoit,  Samuel, 
Fétis,  A.  Snieders,  Roersch  et  Willems  membres  du  jury 
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chargé  de  juger  le  concours  des  cantates  pour  Tannée 
actuelle. 

Par  le  même  arrêté,  M.  Marchai  est  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire. 

La  Classe  prend,  en  même  temps,  notification  de  la 
réception  de  seize  cantates  françaises  et  de  vingt-trois  can- 
tates flamandes  qui  ont  été  reçues  pour  ce  concours.  (Voir 
ci-après.) 

—  H.  le  Ministre  de  Plntérieur  précité  demande  Tavis 
de  la  Classe  sur  les  bustes  en  marbre  du  chevalier  X.  de 
BurtiUy  ancien  membre  de  la  Classe  des  sciences,  exécuté 
par  M.  Alph.  de  Tombay,  et  de  Charles  de  Bériot,  ancien 
membre  de  la  Classe  des  beaux-arts,  exécuté  par  M.  Pic- 
kery  fils. 

—  M.  Charles  Meerens  adresse  une  nouvelle  lettre  sur 
ses  recherches  concernant  la  gamme  musicale.  —  Dépôt 
aux  archives. 


CONCOURS  DES  CANTATES. 


GANTATES  FRANÇAISES. 

N*  1 .  La  Reine  châtiée.  —  Sans  devise. 

N*  2.  Patrie!  —  Sans  devise. 

N"  3,  Le  Pain.  —  Devise  :  Qui  donne  aux  pauvres  prêle 
à  Dieu.  Victor  Hugo. 

N*  4.  Le  chevalier  Olaf.  —  Devise  :  Ein  Mârchen  ans 
alten  Zeiten.  Heinrich  Heine. 

N*  5.  Le  sacrifice  d'Abraham.  —  Devise  :  C'est  le  fils  de 
ma  Saral  Vers  XXXI. 

N»  6.  Idoménée.  —  Devise  :  Fatalité. 
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N*  7.  la  captivité  de  Babylone.  —  Devise  :  Car  ceux 
qui  nous  avaient  emmenés  captifs  nous  demandaient  que 
nous  chantassions  des  cantiques.  David.  (Ps.  137.) 

N*  8.  Andromède.  —  Sans  devise. 

N*  9.  La  dynastie  belge.  —  Sans  devise. 

N*  10.  Ombre  et  lumière.  —  Devise  :  L'évolution  hu- 
maine. 

N**  11.  Les  six  cents  Franchimontois.  —  Sans  devise. 

ti^  i%  Nuit  d'hiver.  x  . 

îi^  iZ.  Sur  rocéan.  L      ^^''^^^  \        , 

N- 14.  Derniersmomentsd'Egmont.)^'^^''''''''''^''''''' 

N**  15.  Kilig  Arslan,  épisode  des  croisades.  —  Sans 
devise. 

N*  16.  Noël.  —  Sans  devise. 

GANTATES  FLAMANDES. 

N'  1.  Salomon's  vonnis.  —  Kenspreuk  :  Recht. 

N'  2.  Brugsche  Metten.  —  Kenspreuk  :  Zij  wiiden  wat 
was  recht  en  wonnen  wat  zij  v^ilden. 

N'  3.  Ambiorix.  —  Kenspreuk  :  Heil  u,  België! 

?!'  4.  Medea.  —  Kenspreuk  :  Yolharding. 

N'  5.  Sebastiaan.  —  Kenspreul^  :  Morituri  te  salutant  ! 

N'  6.  Menschenliefde^  IlOâ.  —  Kenspreuk  :  De  waer- 
heid  boekt  ons  wondren,  op  eigen  grond  geschied. 

N'  7.  Judith.  —  Kenspreuk  :  De  wereld  is  een  schouw- 
tooneel. 

N'  8.  Aan  onze  twee  brugsche  heldhaftige  volksvrien^ 
den.  —  Kenspreuk  :  Vlaanderen,  dag  en  nacht  denk  ik 
aan  u! 

N'  9.  Prometheus.  —  Kenspreuk  :  Excelsior! 

N'  10.  Savitri.  —  Kenspreuk  :  De  liefde  is  de  zonne 
van  't  leven. 
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N'  H.  Troja's  Val.  —  Keospreuk  :  Der  dappreo  roem 
wordt  eeuwen  lang  vermeld. 

N'  12.  De  Danaîden.  —  Kenspreuk  :  Veleo  zijn  geroe- 
peo... 

N'  13.  Sabinay  Anlwerpen's  schoonste  dochter.  —  Ken- 
spreuk :  Wie  niet  waagt  niet  slaagt. 

N'  14.  Elisabeth  van  Thûringen.  —  Kenspreuk:  Het 
goede  leeft  ! 

N'  15.  De  storm.  —  Kenspreuk  :  Die  reuzenkraeht,  die 
door  een  kind  zicb  laat  geleiden... 

N'  1 6.  Brumenhilde'ê  verlossing.  —  Kenspreuk  :  Oud 
Albion. 

N'  17.  Gestoorde  vreugd.  —  Kenspreuk  :  Pro  arte. 

N'  18.  Storm  op  zee.  —  Kenspreuk  :  De  hoop  is  zoel 

N'  19.  Haroen.  —  Kenspreuk:  Bisra'  illah! 

N'  20.  Licht.  —  Kenspreuk  :  Leg  de  kunst  niel  aan 
banden  ! 

N'  21.  De  krijg.  —  Kenspreuk  :  Spes. 

N'  22.  Op  de  Alpen,  —  Kenspreuk  : 

Wild  schatcrt  de  storm  op  dcr  bergen  gebicd 
En  de  echo*s  der  dalen  herhalen  zijn  lied  ! 

N'  23.  De  Druides.  —  Kenspreuk  :  0  nachl»  vol  inaan- 
en  slarrenlicht»  enz. 


RAPPORTS. 

Il  est  donné  lecture  des  appréciations  suivantes  : 
1**  De  MM.  Félis,  Guffens  et  Stailaerl,  sur  Tenvoi  régle- 
mentaire fait  par  M.  Monlald,  lauréat  du  prix  de  Rome 
pour  la  peinture,  en  1886; 
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2"  de  MM.  Biot,  Demannez  et  Meunier,  sur  le  septième 
rapport  semestriel  de  M.  Yan  der  Veeken,  prix  de  Rome 
pour  la  gravure,  en  1886; 

Z""  De  la  section  de  sculpture  (rapporteur  M.  Marchai), 
sur  les  bustes  en  marbre  du  chevalier  X.  de  Burtin  et 
Charles  de  Bériol,  exécutés  par  MM.  Âlph.  de  Tombay  et 
Pickery  fils,  pour  la  galerie  des  bustes  des  académiciens 
décédés.  —  Ces  appréciations  seront  transmises  à  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruclion  publique. 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  procéder 
aux  élections  aux  places  vacantes. 
Ont  été  élus  : 

Membre  titulaire  (sauf  approbation  royale)  :  Gustave 
Iluberti,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

Correspondant  :  E.  Van  den  Eeden,  directeur  du  Con- 
servatoire royal  de  Mons. 


COMMUNICATIONS  ET   LECTURES. 


M.  Max.  Rooses  donne  lecture  d'une  notice  destinée  à 
la  Biographie  nationale,  sur  Henri  Leys,  ancien  membre 
de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  Tauteur  au  sujet  de 
cette  intéressante  communication. 
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OUVRAGES  PRESENTES. 


Briart  {Alf.).  —  Note  sur  une  faune  marine  landenienne 
dans  TEntre-Sambre-et-Meuse.  Liège,  1891;  in-S"*  (9  p.). 

Dewalque  (6.).  —  Description  des  systèmes  cristallins,  avec 
174  figures  dans  le  texte.  Liège,  i890;  in-S**  (103  p.). 

Sclys  Longchamps  {Edm.  de).  —  Viaggio  di  Leonardo  Fea 
in  Birmania  e  région!  vicinc:  XXXII  Odonates.  Gênes,  1891; 
in-8*  (86  p.). 

Terby  (F.).  —  Sur  la  fréquence  des  étoiles  filantes  pendant 
les  nuits  des  9  et  10  août  1890.  Bruxelles,  1890;  in-8''  (5  p.). 

—  Faits  démontrant  la  permanence  des  taches  sombres  de 
Vénus  et  la  lenteur  de  leur  mouvement  de  rotation.  Bruxelles, 
1890;  extr.  in-8*  (24  p.,  1  pi.). 

Deruyts  (Fr,),  —  Mémoire  sur  la  théorie  de  l'involution  et 
de  l'homographie  unicursale.  Bruxelles,  1891;  in-S""  (208  p.). 

Vanderkindere  (Z.).  <—  Le  manuscrit  d'Aristote  récemment 
découvert.  Bruxelles,  1891;  extr.  in-8*  (16  p.). 

Larder  {Ferdinand),  —  Code  politique  et  administratif  de 
la  Belgique,  contenant  la  Constitution,  les  lois  électorales,  la  loi 
provinciale  et  la  loi  communale  coordonnées,  suivies  d'un 
recueil  alphabétique  des  lois  et  arrêtés  royaux  d'administration 
publique.  OEuvre  posthume  annotée,  mise  à  jour  et  publiée 
par  Jules  De  Le  Court.  Bruxelles,  1890;  in-16  (1214  p.). 

Verschaffelt  (E.).  —  Over  weerstandsvermogen  van  bel 
protoplasma  tcgenover  plasmolyseerende  stoffen.  Résumé 
français.  Gand,  1891  ;  in-8'>  (25  p.). 

Verschaffelt  (/.).  —  De  vcrspreiding  der  zaden  bij  Iberis 
Amara  en  J.  Umbellata.  Résumé  allemand.  Gand,  1891;  in-8* 
(15  p.). 
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Lancaster  (AIL).  —  Le  climat  de  la  Belgique  en  4890. 
Bruxelles,  189i;in-i8. 

Baufoens  (/s.).  —  Geschiedenis  en  beschrijving  der  lijkbe- 
handeling  en  rouwpleehtigheden  bij  de  meeste  volken.  Bru- 
xelles, 1888;  yol.  in-8^ 

Broeckaert  (J.an).  —  Denderraondsche  drukpers.  Termonde, 
i890;  vol.  in-8». 

Dujardin  (C),  Croquet  [J.-B.-J.)  et  Bourdeau  (P.).  —  La 
paroisse  de  Braine-le-Comte.  Souvenirs  historiques  et  religieux. 
Braine-le-Comte,  i889;  vol.  in-8*. 

Bloê  (C.)-  —  Traite  de  chimie  analytique  :  tome  II,  analyse 
qualitative  par  la  voie  humide  y  compris  la  recherche  des 
principaux  acides  organiques  et  alcaloïdes,  ainsi  que  Taiialyse 
électroly tique,  3*  édition  revue  et  augmentée.  Louvain,  i89i  ; 
in-8*. 

Goovaerts  (Alph.).  —  Un  opéra  français  composé  en  1 774 
pour  le  théâtre  de  la  Monnaie  &  Bruxelles.  Paris,  1890;  in-8* 

(60  p.). 

Gaud.  Kruidkundig  genoolsehap  <  Dodonaea  • .  —  Botanisch 
jaarboek,  S'*  jaargang,  i89i. 

MoNs.  Sociéti  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut, 
—  Mémoires,  5*  série,  tomes  H  et  III,  4890-1891. 


AlLBMAGNB  BT  AUTRICUB-HONGRIB. 

Benndorf  {Otto).  —  Das  Heroon  von  Gjôlbaschi-Trysa, 
IL  Theil.  Vienne,  in-folio. 

Schliemann  (H.),  —  Bericht  ûber  dîe  Ausgrabungen  in 
Troja,  im  Jahre  1890.  Mit  einem  Vorwort  von  Sophie  Schlie- 
mann und  Bcilrâgcn  von  Dr.  W.Dôrpfeld.  Leipzig, 4891  ;  in-8«. 

Bûdinger  {Max).  —  CaluU  und  der  Patriciat,  eine  histo- 
rischc  Untersuchung.  Vienne,  4890;  in-8*  (40  p.). 
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Ahel  {Cari),  —  Aegyptisch-indoeuropaeische  Sprachver- 
wandtschafl.  Leipzig,  i890;  in-8°. 

—  Aegyptlsch  und  iDdogermaniscli.  Francfort-sur-le-Mein, 
1890;  in-8». 

—  Oiîener  firicf  an  Professor  Dr.  Gustav  Meyer  im  Sacheo 
der  aegyplisch-indogeriiianischen  SprachverwandtschafL  Leip- 
zig, 1891  ;  in-8»  (35  p.). 

Gratz.  Historisclier  Verein.  —  Mittheilungen,  Heft  57. 1889. 


Amérique. 

Albany.  University  ofthe  Slate  ofNew  York.  —  Slate  library 
fiullelin,  législation  n"*  1,  i891. 

Mbriorn.  Scienlific  Association.  —  Transactions,  vol.  IMV, 
1885-1890 

Philadelphie.  Geological  Survey.  —  Oil  and  gas  fields,  1890. 
Dictionary  of  fossils,  vol.  II.  Atlas  soulhern  anthracite  fîcld, 
part  5. 


France. 

Worms  {Emile).  —  Doctrine,  histoire,  pratique  et  réforme 
financière,  ou  exposé  élémentaire  et  critique  de  la  science  des 
finances.  Paris,  1891;  vol.  in-8". 

Lallemand  {Léon).  —  L'office  central  des  institutions  chari- 
tables. Paris,  1891  ;  in-8«  (20  p.). 

Fen-and  {Et,).  —  L'oreille  et  le  bruit  ou  traumatisme  de 
Torgane  par  vibrations  violentes.  Lyon,  1890;  in-8*  (56  p.). 

Middendorf  (W.).  —  Le  remède  de  Koch,  sa  valeur  contre 
la  tuberculose.  Paris,  1891;  in-8'*  (52  p.). 

Paris.  Société  astronomique  de  France. — Bulletin,  i"*'  année, 
1890. 
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L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 

DES 

LKTTRRS  ET  DES  BEAUX-ARTS  DE  BELGUiUE. 

1891.  — No  5. 


CLASSE  DES  SCIEiXCCS. 


Séance  du  5  mai  1891. 

M.  F.  Plateau»  directeur,  occupe  le  Tauleuil; 

Sont  présents  :  MM.  P.-J.  Van  Beneden,  le  baron  de 
Selys  Longcbamps,  G.  Dewalque,  H.  Maus,  Éd.  Dupont, 
C.  Malaise,  A.  Briart,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly, 
Ch.  Van  Bambeke,  Âlf.  Gilkinet,  G.  Van  der  Mensbrugghe, 
Louis  Henry,  M.  Mourloo,  P.  Mansion,  J.  Delbœuf,  P.  De 
Heen,  C.  Le  Paige,  membres;  E.  Catalan,  Cb.  de  la  Vallée 
Poussin,  H.  Faye  et  le  marquis  de  Caligny,  associés; 
L.  Fredericq,  J.-B.  Masius,  A.- F.  Renard,  Ch.  Lagrange, 
L.  Errera,  F.  Terby  et  J.  Deruyts,  correspondants. 

M.  C.  Le  Paige,  ff.  de  secrétaire. 

MM.  Folie,  vice- directeur,  et  Stas,  doyen  d*ancienneté, 
font  exprimer  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 
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CORUKSPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  rinlérieur  et  de  rinstruction  publique 
envoie,  pour  la  bihiiolhëque  de  TAcadémie,  un  exemplaire 
des  ouvrages  suivants  : 

Flora  Batava,  afJeeling  291  en  292  ; 

La  Cellule^  recueil  de  cylologie^  tome  V,  1*'  et  2*  fasci- 
cules; 

Slatistique  médicale  de  Varmée  belge,  année  i889.  -;— 
Remerciements. 

—  M.  Dumont,  à  Nivelles,  soumet  ses  idées  au  sujet 
de  Tabus  du  tabac.  —  Dépôt  aux  archives. 

—  Le  comité  hongrois  du  deuxième  congrès  ornitholo- 
gique  international  envoie  le  programme  de  ses  séances, 
qui  se  tiendront  à  Budapest  du  16  au  21  mai  prochain. 

—  La  Société  batave  de  philosophie  expérimentale  de 
Rotterdam  envoie  le  programme  de  ses  questions  de 
concours,  dont  le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits 
expire  le  l*'  février  1892, 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés 
à  Texamen  de  commissaires  : 

1**  Mélhode  nouvelle  pour  résoudre  les  questions  relct- 
lives  au  mouvement  de  roulement  des  cylindres,  etc. 
(complété  et  remanié)  ;  par  Eug.  Perron.  —  Commissaires  : 
MM.  De  Tilly,  Mansion  et  Lagrange; 

2*  Sur  un  procédé  de  génération  de  la  surface  cubique; 
par  Fr.  Deruyts.  —  Commissaires  :  MM.  Le  Paige  et 
Mansion; 

3**  Communication  préalable  au  sujet  de  différences  de 
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potenliel  existant  en  diverê  points  des  fierf»  pendant  le 
fonctionnement  vital;  par  Ernest  Solvay,  Paul  Héger  et 
Léon  Gérard.  —  Commissaires  :  MM.  Van  Bambeke  et 
L.  Fredericq. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  a)  Promenade  à  travers  les  choses,  les  hommes  et  les 
idées  ; 

b)  Pourquoi  mourons-nous?  (Gn); 

c)  Accouchement  dans  ^hypnotisme;  par  J.  Delbœuf 
(le  dernier  ouvrage  en  collaboration  avec  le  D'  Fraipont); 

S^  Sur  les  Graptolithes  de  Belgique;  par  C.  Malaise; 

S""  Essai  d'une  théorie  générale  des  formes  algébriques  ; 
par  J.  Deruyts; 

4*  a)  Applications  remarquables  du  théorème  de  Ste^ 
wart  et  théorie  du  Bar^jcentre; 

b)  Le  troisième  livre  de  géométrie  à  Cusage  de  l'ensei" 
gnement  moyen  et  de  l'enseignement  normal.  Nouveau 
plan  et  nouvelles  démonstrations;  par  Clément  Thiry.  — 
Remerciements. 


Bruxelles,  le  4  mai  1891. 

Monsieur  le  Secrélaire  Perpétuel, 

Ayant  appris  qu'on  avait  construit  des  écluses  doubles 
dont  les  chutes  sont  assez  grandes,  j*ai  repris  la  question 
â  ce  point  de  vue. 

Quand  on  relève  une  partie  de  Teau  au  bief  supérieur 
au  moyen  d'un  appari'il  à  colonnes  liquides  oscillantes,  le 
niveau  ne  remonte  que  graduellement  tant  que  le  tuyau 
mobile  n'est  pas  baissé.  Il  reste  à  faire  une  remarque 
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essentielle  quaoi  à  la  manière  d^utiliser  des  chutes  nota- 
blement plus  grandes  que  celles  qui  ont  été  convenable^ 
ment  étudiées. 

On  peut  se  contenter  d'employer  des  vitesses  pour  les- 
quelles il  suffirait  de  les  modérer,  comme  pour  une  chute 
de  grandeur  plus  ordinaire.  Si  donc  on  emploie  des  écluses 
doubles,  chacune  des  deux  chutes  pourra  rentrer  dans  les 
conditions  résultant,  quant  aux  réactions  de  la  descente 
d'un  lube  mobile,  de  celles  qui  ont  été  essayées  pour 
récluse  simple  précitée. 

Ce  qui  parait  le  plus  facile  à  exécuter  pour  une  écluse 
double  est  de  vider  à  peu  près  complètement  la  plus  haute 
des  deux  écluses,  en  relevant  une  partie  de  Teau  au  bief 
supérieur  sans  s'occuper  de  la  plus  basse,  l'autre  étant 
d'abord  supposée  pleine. 

On  sait  que  le  travail  disponible  diminue  en  général 
comme  le  cube  de  la  masse  d'eau  qui  reste  à  vider.  Oii 
peut  donc,  en  sacrifiant,  du  moins  pour  une  première 
application,  une  certaine  partie  du  rendemeul,  se  contenter 
de  ce  qui  vient  d'être  dit  quant  au  relèvement  de  Peau  au 
bief  supérieur. 

Si  les  écluses  n'étaient  pas  construites,  je  préférerais 
une  seule  chute  plus  grande,  parce  qu'il  ne  paraît  pas  dîf« 
ficile,  dans  ces  conditions,  d'avoir  un  $eul  système  pour 
faire  relever  de  feau  au  bief  supérieur  et  en  faire  rentrer 
du  bief  inférieur. 

Mais,  sans  parler  encore  de  cette  dernière  opération,  il 
est  intéressant  de  rappeler,  d'après  les  notes  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  royale  de  Belgique, 
qu'on  peut  déjà  obtenir  la  marche  automatique,  parce 
qu'en  rendant  fixe,  sauf  le  tube  annulaire  à  double  sii^'gc, 
et  exagérant  au  besoin  la  largeur  du  sommet  du  tube  lise. 
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on  remplira^du  moins  dans  des  limites  assez  étendues, cette 
marclie  automatique  dans  de  bonnes  conditions. 

Pour  les  écluses  doubles,  telles  qu'elles  sont  construites, 
je  crois  pouvoir  proposer  un  secotfd  système  entièrement 
diètinct  du  premier.  L'un  aurait  seulement  ponr  but, 
comme  je  Tai  dit  ci-dessus,  de  relever  une  partie  de  Teau 
au  bief  super  ieor«  L'autre,  dans  un  système  séparé^  servirait 
à  remplir  totalement  Técluse  la  moins  élevée,  en  tirant  une 
partie  de  Teau  du  bief  inférieur,  le  sas  dont  il  s'agit  étant 
supposé  vide. 

On  ne  s'occuperait  pas  de  remplir  le  sas  le  plus  élevé. 

Sans  reproduire  ici  les  diverses  notes  présentées  à  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  il  est  cependant  intéressant  de 
tenir  compte,  quant  aux  limites  pour  lesquelles  on  pourra 
ol.tenir  la  marche  automatique  du  remplissage,  des  consi* 
dérations  présentées  dans  les  séances  du  5  février,  du 
9  mars  et  du  5  avril  1891. 

Avant  d'avoir  trouvé  la  marche  automatique,  notam- 
ment pour  les  écluses  multiples,  j'avais  présenté  des  consi- 
dérations intéressantes  qu'il  est  utile  de  conserver  pour 
augmenter  au  besoin  l'épargne  dans  les  écluses  doublés. 
Mais  il  est  d'autant  plus  convenable  de  se  contenter,  pour 
les  premiers  essais,  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  que 
quelques  conditions  plus  spéciales  seraient  d'autant  plus 
avantageuses  que  les  localités  permettraient  d'en  profiter. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  Thom- 
mage  de  mes  sentiments  de  haute  considération. 

Le  marquis  de  Caligny. 

Associe  de  PAcadémie  royale  de  Belgique. 
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RAPPORTS. 

La  linamarine.  Nouveau  glucoside  fournissant  de  Vacide 
cyanhydrique  par  dédoublement  et  retiré  du  Linov 
usiTATissiMUM ;  par  A.  Jorissen  el  Eug.  Hairs. 

<  Des  plantes  appartenant  à  des  genres  différents, 
sounnîses  à  la  distillation  avec  de  Veau,  fournissent  un 
liquide  conlenant  de  facide  cyanhydrique.  Cet  acide 
provient,  dans  ce  cas,  du  dédoublement  de  glucosides 
contenus  dans  ers  plantes. 

M.  Joris<en  a  constaté  la  présence  de  l'acide  cyanhy- 
drique  dan<(  le  produit  de  la  distillation,  au  sein  de  la 
vapeur  dVaii,  dos  plantules  du  Linum  usiradssimum.  Il 
lui  restait  à  rrclierclier  Torigine  de  cet  acide  cyanhy- 
drique,  ce  qu'il  fit  des  1887;  el,  ayant  constaté  qu'elle  est 
due  à  un  glucoside,  il  s'est  associé  avec  M.  Hairs  pour 
faire  l'étude  de  ce  produit  organique  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  linamarine.  Dans  la  note  que  MM.  Jorissen  et 
Hairs  soumettent  au  jugement  de  la  (liasse,  ils  exposent 
le  procédé  d'extraction  de  ce  glucoside  des  plantules  du 
lin,  qui  en  renferment  un  et  demi  pour  cent,  quantité 
notable  qui  prouve  que  la  linamarine  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  le  déveio|)pement  du  lin. 

D'après  la  description  qu*ils  donnent,  conforme  du  reste 
à  récbantillon  joint  à  leur  note,  la  linamarine  cristallise 
en  aiguilles  incolores,  fusibles  à  134''  sans  altération,  très 
solublos  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther. 
Sa  solution  aqueuse,  neutre  aux  papiers  réactifs,  possède 
une  saveur  fraîche  et  très  amère;  en  contact  avec  de  la 
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graine  de  lin  en  poudre,  elle  dégage  à  Troid  de  Tacide 
cyanbydrique,  sans  nulle  odeur  de  benzaldehyde;  fjible- 
ment  acidulée  par  un  acide  minéral,  elle  émet  à  rébullilion 
de  Tacide  cjanhydrique  et  des  vapeurs  d*un  produit 
volatil,  donnant  naissance  à  de  riodoforme  après  addition 
dMode  et  d'bydroxyde  de  potassium.  Après  le  dégagement 
complet  des  produits  volatils,  le  liquide  restant  réduit  la 
liqueur  de  Febling.  La  linamarine  se  distingue  nettement 
de  Tamygdaline  et  de  la  laurocérasine. 

En  présence  d'un  excès  d'eau  de  baryte,  la  linamarine 
perd,  à  rébullition,  tout  son  azote  à  l'état  d*ammoniaquc. 

MM.  Jorissen  et  Hairs  terminent  leur  note  en  donnant 
le  résultat  de  l'analyse  élémentaire  du  glucoside.  Le  défaut 
de  matière  ne  leur  a  pas  permis  de  déterminer  la  nature 
du  troisième  produit  qui  prend  naissance  lors  du  dédou- 
blement de  la  linamarine  sous  l'influence  des  acides 
minéraux  ;  ils  s'occupent  actuellement  de  se  procurer  une 
quantité  suffisante  de  ce  corps  pour  compléter  leur  travail. 

J'ai  l'bonneur  de  proposer  à  la  Classe  d'ordonner  l'in- 
sertion de  la  note  de  MM.  Jorissen  et  Hairs  dans  le 
Bulletin  de  la  séance  et  de  leur  adresser  des  remerciements 
pour  leur  communication.  » 


<  l^s  propriétés  et  les  réactions  constatées  par  les 
auteurs  me  paraissent  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'indivi- 
dualité chimique  du  principe  immédiat  azoté  retiré  du  lin. 
Ce  composé  me  semble  devoir  être  fort  intéressant,  tant 
au  point  de  vue  chimique  qu'au  point  de  vue  physiolo- 
gique. 


(  SStO  ) 

'  Je  me  rallie  volontiers  aux  conclusions  de  mon  éminenl 
confrère  M.  Stas  » . 

r 

La  Classe  adopte  les  conclusions  de  ces  deux  rapports, 
auxquels  s*est  rallié  M.  Spring,  troisième  commissaire. 


Sur  la  pinacone  de  la  désoxybenzotne;  par  Maurice 

Delacre. 

'  <  L*hydrogénation  incomplète  de  la  désoxybenzolne 
Cf4Hi20  fournit  un  produit  de  condensation  répondant  à 
la  formule  C^sH^eO^que  l'on  est  autorisé  à  regarder  comme 
une  pinacone. 

Selon  MM.  Limpricht  et  Schwanert,  qui  l'ont  mis  au 
jour,  ce  composé  fond  à  156*";  selon  M.  Zagoumeny,  qui 
l'a  préparé  un  peu  difleremment,  il  fondrait  au  contraire 
à  215^ 

En  suivant  les  indications  de  c«  dernier  chimiste, 
M.  Delacre  a  obtenu  le  même  produit  que  M.  Limpricht. 

En  présence  de  cette  discordance,  que  Ton  ne  peut  pas 
imputer  à  une  erreur  d'expérimentation,  M.  Delacre  a 
pensé  que  le  composé  examiné  est  constitué  d'un  mélange 
de  deux  isomères  de  points  de  fusion  dilférents. 

Il  a  effectivement  réussi,  par  une  cristallisation  dans 
Tacide  acétique  glacial,  à  séparer  le  produit  fondant  à  158** 
en  deux  corps  différents  d'aspect  et  de  forme  cristalline, 
Tun  fondante  leS""  et  Tautre  vers  210^ 

Il  se  propose  d'examiner  ultérieurement  ces  deux  corn- 


posés,  afin  de  canstater  s'ils  appartieDDent  à  risoroérie 
chimique  ou  à  Tisomérie  géométrique. 

On  aperçoit  toul  Tintérét  qui  s'attache  à  la  résolution 
de  cette  question.  » 


Sur  la  constitution  de  la  benzopinacoline  a; 
l>ar  Maurice  Delacre. 

c  A  la  pinacone  de  la  benzone 

HO  -  C  -  (CcH»), 

I 
HO  -  C  —  (CeH^), 

correspondent  deux  dérivés  de  déshydratation  ou  pinaco- 
lines 

Tune,  la  pinacoline  a,  qui  fond  à  204"",  l'autre,  la  pinaco- 
iine  ^,  qui  fond  à  178^ 

•  La  structure  de  ces  deux  isomères  constitue  un  problème 
chimique  dont  la  solution  offre  un  vif  intérêt  et  a  excité 
depuis  longtemps  la  sagacité  des  chimistes. 

Dans  un  travail  antérieur,  M.  Delacre  s'est  occupé  de  la 
pinacoline  |3.  Il  la  regarde  comme  l'oxyde  d'éthylène 
tétraphénylé  et  lui  assigne  pour  formule  : 

C  -  (CeH»), 
0<| 

C  -  (Cell5>î 

Dans  le  présent  mémoire,  il  s'occupe  du  dérivé  a,  qu'il 
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regarde  comme  Téther  de  la  benzopinacone  et  auquel  il 
assigne  la  formule  suivante  : 

0 

(CfiHj,),  =  (Te  =  (CeHs)^ 
I      I 

0 

double  de  celle  de  son  isomère. 

L'argument  principal  sur  lequel  se  fonde  M.  Delacre, 
c*est  que  par  hydrogénation  —  action  du  sodium  sur  la 
solution  amylique  — ,  la  pinacoline  a  se  transforme  en  an 
produit  de  nature  alcoolique,  renfermant  52  atomes  de 
carbone  et  répondant  à  la  formule  Ci(2H4)0. 

Le  fait  ne  me  parait  pas  aussi  concluant  qu*à  M.  Delacre, 
car,  dans  des  réactions  de  ce  genre,  on  voit  des  produits  de 
condensation  se  former  :  telle  est  en  effet  l'origine  des 
pinacones.  La  détermination  du  poids  moléculaire  de  la 
pinacoline  a^  selon  les  méthodes  de  M.  Raoult,  conduit 
d'ailleurs  à  des  chiffres  qui  correspondent  à  une  formule 
en  0)0. 

Il  est  vrai  que  M.  Delacre  fait  remarquer  que  le  com- 
posé d'hydrogénation  en  Cks  donne  aussi  un  semblable 
résultat  et  des  chiffres  répondant  à  C^e- 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois  déclarer  que  l'argumentation 
de  M.  Delacre  ne  m'a  pas  convaincu.  Mais  si  je  dois  faire 
des  réserves  quant  à  Tinlerprétation  qu'il  donne  des  faits, 
j'admets  parfaitement  l'exactitude  de  ceux-ci. 

Il  est  temps  de  conclure.  J'ai  l'honneur  de  proposer  à 
l'Académie  Timpression  dans  ses  Bulletins  des  deux  noti- 
ces de  M.  Delacre.  Je  demanderai  en  même  temps  que  des 
remerciemenis  lui  soient  adressés.  Et  à  cette  occasion  je 
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ferai  remarquer  que  M.  Delacre»  n*étant  attaché  à  aucun 
établissement  d'enseignement,  ses  recherches  sont  exécu- 
tées à  ses  frais  et  dans  son  laboratoire  privé.  L'Académie 
reconnaîtra  certainement,  avec  le  même  plaisir  que  je 
mets  à  le  constater,  Tactivité  intelligente  et  féconde  de 
notre  jeune  correspondant.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  s*est 
rallié,  avec  empressement,  M.  Spring,  second  commis- 
saire. 


Sur  la  vitesse  de  la  formation  des  Êthers  composés; 

par  M.  Menschulkin. 

c  J*ai  l'honneur  de  présenter  à  TAcadémie  un  mémoire 
de  M.  Menschutkin,  professeur  de  chimie  à  TUniversité  de 
Saint-Pétersbourg. 

Voici  quelle  en  est  Torigine  et  la  teneur. 

J*ai  fait  connaître  Tan  dernier  le  nitrile  glycolique  (MO) 
CHj  -  CN  produit  de  l'addition  de  HCN  à  Taldéyde  for- 
mique.  J*avais  préparé  auparavant  le  nitrile  lactique  pri- 
maire (OH)  CH,  —  CH2  —  CN  et  le  nitrile  P  oxy-buty- 
rique  CH5  —  CH  (OH)  —  CHj  —  CN  par  la  réaction  des 
monobromhydrines  ethylénique  (HO)  CH^  —  CH^  Br  et 
propylénique  CH3  —  CH  (OH)  —  CHj  Br  sur  le  cyanure 
de  potassium. 

En  possession  de  ces  corps,  et  préoccupé  des  relations 
d'influence  qui  s'exercent  dans  les  molécules  carbonées 
entre  les  divers  radicaux  fonctionnels,  je  pensai  qu'il  était 
possible  d'aborder  et  de  résoudre  la  question  de  Pinfluence 
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du  chaînon  nilrile  CM  sur  l'intensité  du  caractère  alcool. 
Je  m'adressai  dans  ce  bul  à  M.  Menschulkin,  si  connu  par 
ses  travaux  anlérieurs  sur  cel  objet  et  qui  avait  déjà  bien 
voulu  examiner,  sous  ce  rapport,  Talcool  propargylique. 
M.  Menschutkin  accepta  gracieusement  de  faire  cette 
recherche.  Je  lui  lis  parvenir  en  même  temps  un  échantillon 
de  l'alcool  bichloré  de  9J.  Delacre  CI,  CH  —  CH,  (OH). 

J'avais  demandé  à  M.  Menschutkin  de  vouloir  bien  faire 
connaître  à  notre  Académie  les  résultats  de  ses  constata- 
tions. Allant  au  delà  de  mes  désirs,  il  m'a  envoyé  un 
mémoire  complet  sur  la  question  générale  de  la  vitesse 
d'éthérification  des  alcools,  où  se  trouvent  résumées  et 
complétées  ses  recherches  antérieures  et  consignées  celles 
dont  les  produits  que  je  lui  avais  envoyés  ont  été  Tocca- 
sion. 

Ses  expériences  ont  portés  sur  trente-deux  alcools  dif- 
férents : 

11  Alcools  primaires  saturés. 


6 

secondaires  id. 

1 

— 

tertiaire. 

4 

— 

priiuaires  non  saturé:». 

4 

— 

chlorés. 

5 

cvanés 

5 

1  1 

éthers. 

M.  Menschutkin  détermine  la  vitesse  d'éthériiication  à 
Taide  de  l'anhydride  acétique.  Ce  corps  a  Tavantage  de  ne 
pas  fournir  de  l'eau  comme  produit  corrélatif  de  la  forma- 
tion de  l'élher,  et  d*éviter  ainsi  la  complication  d*une 
réaction  réversible. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  résultats  obtenus  par 
M.  Menschutkin.  Je  me  bornerai  à  constater,  à  sa  suite, 
que  Talcool  par  excellence  est  l'alcool  méthylique  et  que  le 


n 
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remplacement  dans  celui-ci  de  l'hydrogène  du  méibyle 
—  CHs,  par  des  éléments  ou  groupements  étrangers,  radi- 
caux simples,  radicaux  hydrocarbonés,  comme  tels»  ou 
eux-mêmes  substitués,  détermine  invariablement  une 
dépression  dans  Tintensité  du  caractère  alcool  et,  par  con- 
séquent, une  diminution  dans  la  vitesse  d'élhérification. 

Cette  influence  varie  d'ailleurs,  quant  à  son  importance, 
selon  la  nature  de  ces  radicaux  eux-mêmes,  l'intensité  du 
caractère  négalif  des  éléments  qui  les  constituent,  et  la 
richesse  en  hydrogène  du  chaînon  alcool. 

Les  chiffres  suivants,  qui  concernent  les  alcools  bicar- 
bonés  surtout,  suflironl  pour  préciser  le  fait  général  : 


▼ItMM 

d'ëihërUMlioa 


Alcool  mélhylique  HtC  —  OH 100.00 

—  ëlhyliquc  HsC  —  CH,  (OH) 48.4 

—  éthylîque  monochloré  CIH,C  —  Cll«  (011) .     .  \0A 

—  éthylique  bichloré 2.3 

—  éthylique  cyanë  CN  —  CH,  (OH) 41.2 

—  éthylique  oxy-éihylé  (C^H»)  OH,C  —  CH,  (OH)  23.5 

—  ëlhylique  oxy  acétique  (C,H50)0H,C—CH,  (OH)  n.9 

—  isopropylique  ^y*  >  HC  -  OH 13.2 

—  butylique  tertiaire 0.8 

—  allylique  CH, -=  CH  —  CH,  (OH) 25.9 

—  propargylique  CH  =  C  —  CH,  (OH).     ...       17.9 

M.  Menschutkin  s'occupe  encore  accessoirement  dans 
soif  travail  de  l'application  que  l'on  peut  faire  de  la  vitesse 
d*éthérification  à  la  diagnose  des  alcools  de  diverses 
natures,  primaires,  secondaires  ou  tertiaires,  et  de  la  varia- 
tion que  ^ubit  l'intensité  du  caractère  acide  par  la  substi- 


tution  à  rhydrogène  du  groupement  —  CH3  daos  Tacide 
acétique  d'élémenls  ou  de  radicaux  étrangers;  celle  varia- 
tion,  on  le  devine,  est  d*ordre  inverse  de  celle  que  subit 
ralcool  rnéthylique. 

Cette  analyse,  toute  superGcielle  soit-elle,  suffit  pour 
faire  ressortir  le  puissant  intérêt  scientifique  des  questions 
que  s'est  posées  M.  Menschutkin.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire 
avec  quelle  habileté  et  quelle  supériorité  il  les  a  traitées  et 
résolues.  Son  mémoire  sera  consulté  et  étudié  avec  le  plus 
grand  fruit  par  les  chimistes. 

J^ai  rhonnenr  de  proposer  4  TAcadémie  dinsérer  le 
mémoire  de  M.  Menschutkin  dans  les  Bulletins  et  de  lui 
adresser  des  remerciements,  en  rengageant  à  nous  com- 
muniquer plus  tard  les  résultats  des  recherches  nouvelles 
qu'il  annonce. 

—  Adopté. 


Théorèmes  sur  la  courbure  des  courbes  algébriques;  par 
Cl.  Servais,  professeur  à  l'Université  de  GanJ. 

c  J'ai  lu  avec  intérêt  la  nouvelle  contribution  que 
M.  Servais  apporte  à  l'élude  de  la  courbure  des  courbes 
planes  et  je  regrette  que  le  temps  me  fasse  défaut  pour 
en  présenter  une  analyse  détaillée. 

L'auteur  transformant  deux  courbes  4;,  ^'  polaires 
réciproques  par  rapport  à  un  cercle  F  de  rayon  a,  en 
choisissant  comme  centre  et  axe  d'une  transformation 
involutive  le  centre  F  du  cercle  considéré  et  une  droite 
quelconque  du  plan,  arrive  à  une  généralisation  intéres- 
sante d'un  théorème  dû  à  M.  Mannheim. 

De  ce  théorème  il  déduit,  en  faisant  des  hypothèses 
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particulières,  des  conséquences  simples,  connues  ou 
nouvelles. 

Combinant  son  théorème  ou  celui  de  M.  Mannheim  avec 
des  propriétés  découvertes  par  Duhamel  et  Liouville, 
M.  Servais  démontre  aisément  le  théorème  de  Reiss,  un 
théorème  dû  à  M.  Mannheim  el  d'autres  propositions 
curieuses. 

L*âuteur  est  ensuite  conduit  à  divers  résultats  intéres- 
sants, que  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'énoncer  pour 
justifier  la  proposition  que  je  fais  à  la  Classe  de  voter 
l'impression  du  travail  de  M.  Servais  dans  le  Bulletin  de 
la  séance.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  se  sont 
ralliés  les  deux  autres  commissaires,  MM.  De  Tilly  el 
Mansion. 


Sur  les  sphères  attractives  dans  quelques  cellules  végétales; 

par  É.  De  Wildeman. 

<  On  connaît  les  remarquables  travaux  de  notre  émi- 
nent  confrère,  M.  Éd.  Van  Beneden,  sur  un  organe  parti- 
culier des  cellules  de  VAscaris^  auquel  il  donne  le  nom  de 
€  sphère  attractive  ».  Confirmées  d*abord  pour  d*autres 
cellules  animales,  ces  recherches  ont  été  récemment 
étendues  avec  succès  à  diverses  cellules  végétales  par 
M.Cuignard.  La  note  de  M.  De  Wildeman  apporte  une 
contributiou  intéressante  à  Tétude  de  cette  question  cl 
j'ai  rhonneur  d'en  proposer  l'impression  au  Bulletin  de  la 
séance,  avec  la  planche  qui  l'accompagne.  »  —  Adopté. 
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Notice  cristallographique  sur  Valbite  de  Revin; 

par  A.  Franck. 

Mimp§09ri  dm  M,  dm  im  Wniêém  t^mmnêmy 

c  I^  notice  sur  VAlbite  de  Revin  par  M.  Franck  porte 
le  même  caractère  d'exactitude  que  la  notice  sur  la 
monazite,  récemment  présentée  à  rAcadémie  par  le  même 
auteur. 

Dans  le  cas  présent,  il  $*agit  encore  de  mesurer  de  très 
petits  cristaux,  chez  lesquels,  au  surplus,  le  phénomène 
des  stries  dites  d'oscillation  est  très  prononcé  sur  certaines 
zones,  ce  qui  rend  très  difficile  à  saisir  par  la  réflexion  au 
goniomètre  la  direction  exacte  du  plan  des  faces.  Par  un 
choix  judicieux  des  faces  qui  se  prêtent  le  mieux  à  la 
mesure,  et  en  contrôlant  ses  spécimens  les  uns  après  les 
autres  à  leflet  d'obtenir  les  moyennes  les  plus  sûres, 
M.  Franck  nous  fournit,  pour  Talbite  de  Revin,  des  para- 
mètres dont  les  valeurs  sont  comprises  entre  les  valeurs 
paramétriques  déterminées  pour  les  cristaux  d'albite  par 
les  cristallographes  les  plus  précis.  Ces  données  numé- 
riques confirment  d'une  manière  décisive  le  caractère 
spécifique  du  feldspath  de  Revin. 

Outre  deux  modes  de  groupement,  M.  Franck  a  reconnu 
neuf  espèces  de  faces  dans  ces  cristaux,  qu'il  a  toutes 
mesurées.  Enfin,  il  a  soumis  à  la  lumière  polarisée  paral- 
lèle des  plaques  minces  de  l'albite  de  Revin  taillées 
suivant  la  base  du  prisme  et  suivant  le  brachypinakoîde, 
et  il  y  a  vérifié  les  directions  d'extinction  avec  une 
approximation  d*une  minute  angulaire.  Les  chifl'res 
obtenus  sont  très  rapprochés  de  ceux  que  Max  Schuster 
fournit  pour  les  albitcs  de  Kasbèk. 
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Ces  résultais  intéressants  me  paraissenl  justifier  l'inser- 
tion dans  les  Bulletins  de  TAcadémie  de  la  notice  de 
M.  Franck  sur  Valbile  de  Revin,  ainsi  que  la  publication 
des  trois  bonnes  figures  de  cristaux  qui  raccompagnent. 
Je  propose  très  volontiers  des  remerciements  à  Tauteur  ». 

M.  Renard  se  rallie  à  ces  conclusions^  qui  sont  adoptées 
par  la  Classe. 

ÉLECTfOiNS. 

M.  Slas,  trésorier,  est  réélu,  par  acclamation,  délégué 
de  la  Classe  auprès  de  la  Commission  administrative 
pendant  Tannée J  891 -1892. 


COMMUNICATIONS   ET   LECTURES. 


Là  LiNAMARiNE.  —  Nouveau  glucoside  fournhsanl  de 
l'acide  cyanhydrique  par  dédoublement,  et  i^ctiré  du 
Llnum  usitatissimum;  par  A.  Jorissen  et  Eug.  Hairs. 

Si  la  propriété  de  fournir  des  eaux  distillées  plus  ou 
moins  chargées  d'acide  cyanhvdrique  fut  considérée 
pendant  longtemps  comme  caractéristique  de  certains 
végétaux  appartenant  à  la  famille  des  Rosacées,  on  sait 
aujourd'hui  que  d*autres  espèces  végétales,  faisant  partie 
de  groupes  naturels  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
présentent  également  ce  caractère.  Tels  sont  notamment, 
outre  le  Rhamnus  Frangula,  les  graines  de  Vicia,  de 
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Ricinus  el  les  racines  de  Mnnihol  nlilissima,  les  Tmils  du 
Ximena  americana,  les  graines  de  Lucitma  mammoaa^ 
celles  du  Chardinia  Xeranlhemoïdes^  le  suc  de  VIpomaea 
Dissecla  et  un  champignon,  le  Muscarins  Oreades  (1). 

L*un  de  nous  (2),  en  étudiant  à  ce  point  de  vue  divers 
végétaux  du  pays,  a  constaté  que  Ton  pouvait  déceler  la 
présence  d*une  dose  plus  ou  nooios  forte  d'acide  cyanhy- 
drique,  dans  les  eaux  distillées  à'Arum  Maculalum,  de 
Ribes  Aureum^  d'Aquilegîa  vulgaris^  de  Poa  Aqualica, 
et  surtout  dans  le  produit  que  Ton  obtient  en  soumettant 
à  la  distillation  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  des 
plantules  <le  Linum  usiiatissimum. 

Enfin,  Greshoff  a  signalé  récemment  plusieurs  végétaux 
de  Java  qui  se  distinguent  par  le  même  caractère  (3j. 

Comme  on  le  voit,  la  liste  des  végétaux  susceptibles  de 
fournir  de  Tacide  cyanhydrique  par  distillation  en  présence 
de  Teau,  est  déjà  longue,  et  Tétude  des  conditions  dans 
lesquelles  ce  phénomène  se  manifeste  présente  un  réel 
intérêt  au  point  de  vue  de  la  chimie  des  plantes. 

On  sait  aujourd'hui  que,  pour  ce  qui  concerne  plusieurs 


(i)  Flûckigcr  :  Phartnacognosie  des  Pflanzenreichs^  p.  9Si. 

(2)  Recherches  sur  la  production  de  l'acide  cyanhydrique  dans  le 
règne  végétal  (Bulletin  de  rAcadcmîc  royale  de  Belgique,  3<  série, 
t.  VIII,  n^  8,  1884),  et  Les  phénomènes  cftimiques  de  la  germination 
(Mémoires  couronnés,  1885). 

(3)  Berichte  der  deutschen  chem.  Gesellschaft,  U  XXIX,  p.  3548. 
Greshoff  cite  notamment,  comme  fournissant  de  Tacidc  cyanhy- 
drique, le  Gymnema  Latifolium,  de  la  famille  des  Asclépiadées,  des 
espèces  appartenant  aux  genres  Lasia  et  Cyrlosperma^  de  la  famille 
des  Aroidées,  et  les  genres  Pangium  et  Hydnocarpusy  de  la  famille 
des  Bixinécs. 
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Rosacées,  raciiJc  cyanhydrique  provient  du  dédoublement 
de  l*amyg(laline  ou  de  la  laurocérasine,  glucosides  qui 
donnent  en  même  temps  naissance  à  de  la  benzaldéhyde 
et  à  un  sucre;  mais  on  ne  connaît  pas  encore  l'origine  de 
Tacidc  cyanhydrique  fourni  par  la  plupart  des  autres 
végétaux  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

Depuis  plusieurs  années,  nous  avons  entrepris  de 
rechercher  cette  origine,  et  dès  1887  nous  avons  eu 
riionneur  d*annoncer  à  TAcadémie  (1)  que  nous  avions 
retiré  du  Lintim  usilalissimum  un  glucoside  distinct  de 
l'amygdaline  et  de  la  laurocérasine,  etqui  est  la  source  de 
l'acide  cyanhydrique  que  celte  espèce  peut  dégager  en 
abondance,  dans  certaines  conditions. 

Le  procédé  de  préparation  que  nous  avions  adopté 
à  cette  époque  ne  donnant  que  de  faibles  rendements,  nous 
ne  possédions  pas  alors  une  quantité  de  substance  sudl- 
sante  pour  entreprendre  l'analyse  élémentaire  du  produit; 
depuis  lors,  de  nombreux  essais  nous  ont  permis  d'amé- 
liorer ce  procédé,  et  nous  avons  pu  isoler  une  quantité 
notable  de  cette  substance  à  l'étal  de  pureté. 

Comme  on  le  verra,  ce  principe  immédiat  nouveau,  qui 
ressemble  à  l'amygdaline  et  à  la  laurocérasine  par  la 
propriété  de  fournir  dans  certaines  conditions  du  sucre 
et  de  l'acide  cyanhydrique,  se  distingue  nettement  de  ces 
deux  glucosides  par  d'autres  caractères  tant  chimiques 
que  physiques.  Nous  proposons  de  lui  donner  le  nom  de 
linamarine^  qui  rappelle  à  la  fois  son  origine  et  l'une  de 
ses  propriétés  organoleptiques. 


(I)  Dnlletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  5«  série,  t.  XIV, 
n»  12,  1887. 


n'  '   : 


1f<Ai 
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Préparation  de  la  linamarine. 

La  linamarine  peut  être  retirée  des  plantes  de  lin 
arrivées  à  leur  connplei  développement,  mais  la  préparation 
de  ce  produit  au  moyen  des  plantuies  de  ce  végétal  est 
de  beaucoup  plus  avantageuse. 

Voici  le  procédé  qui  nous  a  donné  les  meilleurs 
résulluts  : 

On  étend  sur  des  assiettes  plates  20  grammes  de 
graines  de  lin  par  assiette,  on  humecte  convenablement 
ces  graines  et  on  les  maintient  dans  un  état  d^bumidité 
favorable  à  la  germination.  La  radicule  se  développa  rapi- 
dement et,  au  bout  de  huit  jours,  on  obtient  des  plantuies 
arrivées  à  un  état  de  développement  tel,  que  les  coty- 
lédons commencent  à  s'étaler.  Il  convient  d'exposer  cette 
végétation  à  l'action  de  la  lumière  pendant  les  trois  der- 
niers jours.  On  dessèche  alors  les  plantuies  à  l'air  libre, 
puis  on  pulvérise  grossièrement  la  masse.  On  traite  celle- 
ci  à  deux  reprises  par  l'alcool  à  94"*  bouillant,  en  se  ser- 
vant d'un  ballon  surmonté  d'un  réfrigérant  à  reflux;  on 
filtre  les  teintures  et  l'on  distille  l'alcool.  L'extrait  alcoo- 
lique est  repris  par  de  Peau  chaude  :  on  sépare  au  moyen 
d'un  entonnoir  à  décantation  les  matières  grasses  et  rési- 
neuses qui  s'assemblent  à  la  surface  du  liquide,  on  fihreet 
l'on  ajoute  à  la  solution  aqueuse  un  léger  excès  d'acétate 
plombique.  On  Ultre,  ou  prive  le  liquide  de  lexcès  de 
plomb  par  l'acide  sulfhvdrique,  puis,  après  iiltralion,  on 
évapore  à  consistance  d'extrait. 

La  masse  obtenue  de  la  sorte  est  alors  épuisée  à  chaud 
par  l'alcool  absolu.  On  Ultre,  on  distille  la  plus  grande 
partie  de  l'alcool,  puis  on  ajoute  à  la  teinture  concentrée. 
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et  en  agilant  constamment,  environ  dix  volumes  d'élber 
officinal. 

L*ad(Iilion  d*éther  provoque  la  séparation  de  diverses 
impurelésqui  se  précipitent  en  même  temps  qu'une  cer- 
taine quantité  de  linamarine  :  on  sépare  le  précipité  du 
liquide  surnageant  par  décantation.  Quand  on  expose  ce 
dernier  liquide  à  un  refroidissement  notable  dans  un  flacon 
bouché,  il  abandonne  généralement  sur  les  parois  et  sur  le 
fond  du  flacon  des  mamelons  cristallins  constitués  par  de 
la  linamarine  relativement  pure;  mais  en  procédant  de  la 
sorte  on  ne  peut  retirer  qu'une  assez  Taible  partie  du 
produit  en  solution  dans  le  mélange  d'alcool  et  d'éther; 
aussi  convient-il  de  distiller  le  liquide  au  bain  de  vapeur, 
de  reprendre  le  résidu  par  leau,  puis  de  filtrer  la  solution 
que  Ion  concentre  par  évaporafion,  à  consistance  siru- 
peuse. 

Ce  liquide  sirupeux,  placé  sous  la  cloche  d'un  exsicca- 
teur  à  acide  sulfurique,  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une 
masse  cristalline  encore  assez  fortement  colorée. 

Pour  purifier  le  produit,  le  mieux  est  do  redissoudre 
cette  masse  cristalline  colorée  dans  lalcool  absolu,  puis 
d'ajouter  à  cotte  solution  alcoolique  plusieurs  volumes 
d'éthet*  officinal,  en  procédant  comme  il  a  été  indiqué  plus 
haut. 

Après  filtration,  le  liquide  ne  tarde  pas  à  abandonner 
des  masses  cristallines  constituées  par  dé  la  linamarine 
relativement  très  pure,  et'  cette  séparation  du  produit 
solide  s'effectue  beaucoup  plus  rapidement  et  plus  com- 
plètement que  dans  la  première  phase  de  la  préparation. 

On  purifie  complètement  cette  substance  en  la.  redissol- 
vanl  à  chaud  dans  deux  parties  d'alcool  absolu;  après 
dissolution,  on  refroidit  le  liquide  en  agitant  constamment. 
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Le  toul  se  prend  bienlôl  en  une  masse  crislaltine  que 
l'on  essore  à  la  Iroïïipe,  puis  qu'on  lave  d'abord  avec 
un  noélange  d'alcool  el  d'élher,  ensuite  avec  de  l'éther 
pur. 

Faisons  remarquer  que  les  mélanges  d'alcool  el  d'élher, 
d'où  le  produit  s'est  séparé  à  l'élat  cristatlin,  renferment 
encore  une  notable  quantité  de  linamarine  que  l'on  peut 
retirer  en  distillant  les  liquides. 

Rendement  :  15  grammes  au  minimum  par  kilogramme 
de  plantules. 

Proprîclcs  de  la  linamarine. 

La  linamarine  obtenue  par  le  procédé  indiqué  ci-dessus 
se  présente  sous  faspcct  d'aiguilles  incolores  généralement 
groupées  autour  d'un  centre,  sans  odeur,  mais  possédant 
une  saveur  fraîche  et  amère  très  prononcée. 

Elle  est  facilement  soluble  dans  l'eau,  qui  en  dissout 
rapidement  son  poids  pour  donner  un  liquide  sirupeux. 
Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  mais  pour  ainsi  dire  insoluble 
dans  l'éther. 

Elle  est  neutre  aux  papiers  réactifs. 

Elle  n'éprouve  aucune  perte  de  substance  quand  on  la 
chauffe  à  lOO'*  el  même  120*;  elle  fond  à  ^34*  sans  se 
décomposer,  el  peut  être  chauffée  jusqu'à  ISO*  sans  que  le 
poiut  de  fusion  de  la  masse  refroidie  soit  élevé  ou  abaissé. 

Chauffée  sur  la  lame  de  platine,  elle  brûle  avec  flamme 
sans  laisser  de  résidu. 

Chauffée  dans  un  tube  fermé,  elle  fond,  puis  dégage 
des  vapeurs  blanches  en  répandant  l'odeur  d'acide  cyanhy- 
•drique. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  perçoit  nullement  cette 
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odeur  de  benzaldéhyde  qui  se  manifeste  si  uellement 
quand  on  chauffe  Tamygdaline  en  tube  fermé. 

Vacide  sulfurique  concentré  ne  ta  colore  en  aucune 
façon  à  froid,  alors  que  ce  réactif  donne  à  Vamygdaline 
une  magnifique  coloration  violette, 

La  solution  aqueuse  de  linamarine  additionnée  de 
poudre  de  graine  de  lin,  dégage  une  forte  quantité  d'acide 
cyanbydrique.  Ce  phénomène  ne  se  manifeste  pas  quand, 
au  lieu  de  poudre  de  graine  de  lin,  on  fait  usage  d'une 
émulsion  d*amandes  douces. 

La  linamarine  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fchling. 

Quand  on  la  soumet  à  Taction  des  acides  minéraux 
dilués  à  rébullilion, celle  substance  se  dédouble  en  donnant 
naissance  à  un  sucre  qui  réduit  la  liqueur  de  Fehiing  et 
que  la  levure  de  bière  fait  fermenter  aisément,  à  de  Tacide 
cyanbydrique  et  à  un  troisième  produit  volatil  donnant  de 
riodoforme  après  addition  d*iode  et  de  |)Otasse  caustique, 
et  possédant  certaines  propriétés  des  kélones. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pu  recueillir  une  quantité 
suflisanie  de  ce  produit  pour  en  faire  Tétude  complète, 
mais  nous  pouvons  déclarer  que,  pas  plus  par  l'action  des 
acides  minéraux  dilués  à  l'ébullilion  que  par  celle  de  la 
poudre  de  graine  de  lin,  il  ne  nous  a  été  possible  de  retirer 
de  ce  glucoside  la  moindre  quantité  de  benzaldéhyde.  El 
cependant,  en  soumettant  des  doses  égales  d'amygdaline 
au  môme  traitement,  nous  avons  toujours  pu  constater 
nettement  la  présence  de  la  benzaldéhyde  parmi  les  pro- 
duits de  dédoublement  de  ce  glucoside. 

Quand  on  traite  les  solutions  aqueuses  de  linamarine 
par  la  baryte  à  l'ébullition,  l'azote  de  ce  produit  est  éliminé 
complètement  sous  la  forme  d*ammoniaque,  comme  le 
montrent  les  essais  mentionnés  ci-dessous. 
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Analysé  élémenfaire  de  la  linamarîne. 

Le  produit  que  nous  avons  employé  pour  le  dosage  du 
carbone,  de  l'hydrogène  et  de  Tazole  élait  parfaitement 
blanc;  il  avait  été  desséché  à  lUO""  et  il  Tondait  à  134^ 

Voici  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  : 


No. 
d'ordre. 

QUANTITÉS 

de  substance 
analys<?e. 

QUANTITÉS 

d'eau 
recueillie. 

QUANTITÉS 

d'anhydride 

carbonique 

produites. 

TENEUH  o/o 

en 
hydrogène. 

TENEUR  o/o 

en 
carbone. 

I 

II 
HI 
IV 

08^2479 
0,205:^ 
0,2582 
0,2105 

0srl468 
0,4221 
0,1528 
0,1477 

0ir4;i54 
0,3o98 
0,U46 
0,4237 

€,57 
6,62 
6,71 
6,82 

47,88 
47,78 
47,8S 
48,02 

Le  dosage  de  l'azote  a  été  pratiqué  suivant  la  méthode 
Will  et  Yarrentrapp.  La  teneur  en  azote  a  été  évaluée 
d'après  la  quantité  de  platine  métallique  laissée  parla  cal- 
cination  du  chloroplatinate  ammonique  recueilli. 

Trois  dosages  nous  ont  fourni  respectivement  des 
chiiïres correspondant  à  une  teneur  en  azote  de  5.47,  5.54 
et  5.66  "/o. 

A  propos  du  dosage  de  l'azote  dans  ce  produit,  faisons 
remarquer  que,  quand  on  chauffe  la  linamarine  eu  solu- 
tion aqueuse  à  l'ébullition  et  en  présence  d'un  excès  d'eau 
de  baryte,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque,  et  la  quantité 
d'ammoniaque  ainsi  produite  correspond  sensiblement  à  la 
teneur  du  glucoside  en  azote. 
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Yoic^  quelques  résultais  à  Tappui  de  cède  afiirmation  : 

0«',2790  (Je  substance  ont  fourni  une  quantité  de  NH^ 
correspondant  à  une  teneur  en  azote  do  5,49  ""/o*, 

0«',5365  en  ont  donné  une  dose  correspondant  à  5,487o; 

Et  08%8765  en  ont  dégagé  une  quantité  représentant 
une  teneur  en  azote  de  5,59  7o. 

En  résunf)é,  la  linamarinc  renfermerait  en  moyenne  : 

C  .         .    .    .    .  47.88  7o 

H ces  — 

N 5.îi5  — 

0 59.89  — 

tandis  que,  d'après  Dragendoriï  (1),  Tamygdaline  serait 
formée  de  : 

C '.    52.51   •/• 

ri      ■      .      ■      .      .      •        0.«/ 1    "~~* 

N 3.06  — 

0 38.5â  — 

Comme  on  le  voit,  le  produit  que  nous  avons  retiré  des 
plantules  de  lin,  est  un  glucoside  azolé  nouveau,  qui  se 
caractérise  essentiellement  par  la  propriété  de  dégager  de 
l'acide  cyanbydrique  en  présence  de  Témulsion  de  farine 
de  lin,  ou  par  l'action  des  acides  minéraux  dilués  à  i'ébul- 
lition. 

A  ce  point  de  vue,  il  se  rapproche  de  Tamygdaline,  mais 
il  se  distingue  nettement  de  ce  glucoside  par  plusieurs 
caractères  tant  chimiques  que  physiques. 


(I)  Diê  qualiialive  und  quantitative  .analyse  von  Pflanzen  und 
Pflanzentheiie,  p.  36S. 
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Dans  le  but  de  faire  ressortir  ces  différences,  n(vis  énu- 
méreroMsen  regard  des  principaux  caractères  de  ce  gluco- 
side  les  propriétés  correspondantes  de  Tamygdaline. 


AMYGDALINE. 

1.  L^amygdaliDC  est  peu  soluble 
dans  Peau  froide  (dans  là  parlies). 

2.  Elle  perd  de  Teau  quand  on  la 
chauffe  à  120<»  et  fond  en  se  décom- 
posant vers  iOO^. 


3.  L'acide  sulfurique  conceulré 
fait  prendre  à  Tamygdaline  une  ma- 
gnifique teinte  violette. 

4.  L'amygdaline  renferme  52.51  ^/o 
de  carbone  et  3.06  •/«  d'azote. 


5.  L'amygdaline  sedédouble  aussi 
bien  en  présence  de  Témulsion  d'a- 
mandes douces  que  de  Pémulsiou 
de  farine  de  lin. 


6.  Parmi  les  produits  de  dédou- 
blement de  Tamygdaline  se  trouve 
la  benzaldéhyde. 


LINAMARINE. 

1.  La  linamarine  est  très  soluble 
dans  Peau  froide  qui  dissout  facile- 
ment son  poids  de  glucoside. 

2.  La  linamarine  préparée  d'après 
'e  procédé  indiqué  ne  perd  pas  d'eau 
à  lâO».  Elle  fond  à  134\ 

Ce  produit  peut  être  chauffé  jus- 
({u'à  153%  sans  qu'il  se  déconv{>ose. 

3.  L'acide  sulfurique  concentré 
ne  colore  nullement  la  linamarine. 


A.  La  linamarine  renferme 47.88 <>/» 
de  carbone  et  5.53  •/»  d'azote,  c'esl- 
a-dire  qu'elle  est  beaucoup  plus 
riche  en  azote  que  l'amygdaline. 

5.  La  linamarine  se  dédouble  en 
présence  de  Témuision  de  farine  de 
lin. 

L'émulsion  d'amandes  douces 
n'agit  pas  sur  elle. 

6.  La  benzaldéhyde  n'existe  pas 
parmi  les  produits  de  dédoublement 
de  la  linamarine. 


Nous  poursuivons  Tétude  de  la  linamarine,  et  dans 
d^autres  conomunications  nous  nous  occuperons  du  troi- 
sième produit  de  dédoublement  de  ce  glucoside,  en  même 
temps  que  nous  indiquerons  la  formule  qu'il  convient 
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d'assigner  à  ce  nouveau  principe  immédiat,  si  inléressanl 
au  point  de  vue  de  la  chimie  de  la  germination. 

Il  nous  restera  aussi  à  étudier  les  conditions  dans 
lesquelles  ce  glucoside  prend  naissance  et  à  déterminer  la 
nature  de  certains  dérivés  qui  se  forment  par  l'action  de 
divers  réactifs  sur  ce  composé. 

iDstUul  de  pharmacie  de  rCJoiversité  de  Liège,  mars  1801. 


Sur  la  pinacone  de  la  désoxybenzoïne  (note  préliminaire); 

par  Maurice  Delacre. 

MM.  Limprichl  et  Schwanert  (I)  ont  décrit,  comme 
fondant  à  156%  un  produit  de  réduction  de  la  désoxyben- 
zoïne répondant  h  la  formule  C^^H^^'O^.  1/addition  de 
deux  atomes  d'hydrogène  à  deux  molécules  de  désoxyben- 
zoïne, C^^ll'^0,  permet  de  supposer  que  Ton  a  affaire  à 
une  |>inacone. 

Plus  lard,  M.  Z  igumenny  (2)  a  donné  un  procédé  avan- 
tageux pour  préparer  ce  corps  et  a  annoncé  qu'il  fondait, 
non  à  156%  mais  à  213% 

Cependant  les  analyses  de  MM.  Limprichl  et  Schwanert 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  composition  du  produit 
qu'ils  ont  décrit.  J'ai  répété  leurs  expériences,  en  employant 
comme  agents  réducteurs,  à  l'exemple  de  M.  Zagumenny, 
la  poudre  de  zinc  et  l'alcoolate  de  potasse.  Le  produit 


(1)  Liebig's  Jnnalen^  t.  CLV. 

(2)  Bull,  de  la  Soc,  chim.,  2*  série,  t.  XIX,  p.  317. 
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fond  à  ISS**;  ce  point  reste  absolument  fixe  après  quatre 
cristallisations  dans  l'alcool  ;  l'analyse  conduit  au  résultat 
atteint  par  MM.  Limpricht  et  Schwanert. 

Cela  m*a  amené  à  penser  que  l'accord  ne  pouvait 
exister  entre  les  conclusions  de  M.  Zagumenny  et  celles 
de  MM.  Limpricht  et  Schwanert,  qu'à  condition  de  décou- 
vrir, à  côlé  du  corps  fondant  à  213°,  un  isomère,  à  la 
présence  duquel  serait  dû  rabaissement  considérable  dans 
le  point  de  fusion. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  arriver  à  ce  résultat.  En 
faisant  cristalliser  lentement  le  produit  dans  l'acide  acéti- 
que glacial  en  quantité  suflTisante»  on  receuille  d'abord 
des  aiguilles  vitreuses  fondant  directement  vers  210";  la 
solution  dépose  à  la  longue  de  gros  cristaux  courts,  très- 
réfringents  et  fondant  à  1B5^  Ces  deux  corps  ont  donné 
à  l'analyse  des  nombres  absolument  concordants.  M.  le 
docteur  A.  Franck,  de  TUniversilé  de  Gand,  a  bien  voulu 
les  examiner  l'un  et  Tantre  et  m*a  annoncé  qu'ils  étaient 
différents,  bien  qu'appartenant  tous  deux  au  système 
orthorhombique;  j'en  réserve  la  description  pour  le  mé- 
moire que  je  publierai  sur  ce  sujet. 

Est-ce  là  un  cas  d'isomérie  géométrique?  C'est  ce  que 
je  ne  veux  pas  décider  pour  le  moment;  la  constitution 
même  de  ta  pinacone  de  la  désoxybenzoïne  ne  me  parait 
pas  si  solidement  établie,  d'ailleurs,  qu'il  ne  soit  permis  de 
mettre  en  doute  sa  structure.  Cependant  j'ai  cru  utile  de 
prendre  date  pour  l'observation  de  ces  deux  isomères  aiin 
de  m'en  réserver  l'étude.  Au  cas  où  il  s'agirait  de  stérép- 
isomères,  le  fait  serait  assez  important  pour  motiver  cette 
prise  de  possession. 

BruxcHes,  laboratoire  privé. 
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Sur  la  constilulion  de  la  benzopinacoline  a, 
par  Maurice  Delacre. 

J'ai  déterminé  préeédemmenl  la  consUtulion  de  la  ben- 
zopinacoline (3  (1),  el  établi  qu'elle  possédait  bien  la  for- 
mule symétrique  : 

l>0. 

Ces  recherches  soulevaient  un  problème  intéressant.  En 
effet,  cette  même  formule  symétrique  était  attribuée  à  la 
benzopinacoline  a,  el  il  n*est  pas  possible  de  douter  que  ces 
deux  corps  ne  soient  des  espèces  chimiques  bien  définies. 
Restait  à  savoir  s'ils  avaient  la  même  grandeur  molécu- 
laire. J'en  ai  eu  longtemps  la  conviction,  sans  avoir  pour- 
tant de  raisons  nouvelles  à  donner  de  mon  assentiment 
aux  idées  reçues;  mais  la  formation  de  la  benzopinacoline  a 
par  oxydation  du  tétraphénylélhylène  : 

11^-0=  1)0, 

(c«u»)'«c         {cn\^y  =  c 

me  paraissait  un  argument  sérieux  en  faveur  de  cette  opi- 
nion; c'est  d'ailleurs,  parmi  les  réactions  décrites,  la  seule 


{{)  Bull,  de  l'Aead.  roy.  de  Belgique,  3* série,  t.  XX,  p.  99 (1890). 
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dont  on  puisse  tirer  quelque  conséquence.  Je  dois  dire, 
pour  m'excuser  de  celte  idée  préconçue,  que  MM.  V.  Meyer 
et  K.  Âuwers  expliquaient  au  même  moment  les  isomé- 
ries  des  oximes  en  admettant  là  réalité  des  trois  isomères 
représentés  par  les  schémas  suivants  : 


Je  croyais  donc  que  des  recherches  sur  les  benzopina- 
colines  viendraient  conQrmer  les  idées  des  deux  savants 
d'HeiJelberg.  On  sait  comment  ceux-ci  ont  été  amenés  à 
modiGer  leur  manière  de  voir.  Je  vais  donner,  dans  celle 
note,  les  raisons  qui  me  paraissent  démontrer  que  le  pro- 
duit désigné  sous  le  nom  de  benzopinacoline  a  n'est  autre 
chose  que  Téther  de  la  benzopinacone  : 


(C«H»)* 


0^ 

=  c    c  = 

I    I 

«c    c  = 


(C«HV 


Préparation  de  Célher  de  la  benzopinacone  (henzopi- 
nacoline  a).  J'ai  essayé  d'abord  le  procédé  décrit  par 
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MM.  Thorner  et  Zincke  (1)  (fusion  de  ia  benzopinacone); 
pour  20  grommes  de  benzopinacone  j'ai  obtenu  un  demi 
gramme  de  benzopinacoline  <x. 

L*aclion  de  la  chaleur  sur  le  diphénylmélhane  mono- 
bromé,  réaction  décrite  par  MM.  Friedel  et  Balsohn  (2),  et 
appliquée  par  M.  P.  de  BoisMeu  (5)  à  la  préparation  du 
tétraphénylétbylène,  en  permettant  de  préparer  facilement 
et  en  grandes  quantités  cet  hydrocarbure,  est  venue  modi- 
fier les  conditions  de  la  préparation  de  la  benzopinaco- 
line a.  Voici  dans  quelles  conditions  je  me  suis  servi  de  la 
méthode  originale  de  M.  Behr  (4). 

J*ai  dissous  10  grammes  de  tétraphényléthylène  dans 
200  grammes  diacide  acétique  glacial;  la  solution  est 
presque  complète  à  chaud.  On  ajoute  très  lentement  une 
solution  de  10  grammes  de  CrO^  dans  Tacide  acétique 
chaud  et  Ton  filtre  le  mélange;  la  benzopinacoline  a  crÎB- 
tallise  en  belles  aiguilles  par  refroidissement;  ou  les  lave 
à  Tacide  acétique  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parfaitement 
blanches.  On  distille  la  solution  acétique;  l'acide  recueilli 
peut  servir  à  une  autre  opération,  pourvu  que  Ton  en 
augmente  un  peu  la  quantité. 

J*ai  fait  faire,  dans  mon  laboratoire,  environ  vingt-cinq 
opérations  semblables;  le  rendement  en  produit  pur  a  été 
constamment  de  5  à  4  grammes.  Le  résidu  de  la  distillation 
contient  encore  1>5à  2  grammes  de  produit  souillé  par  la 
benzopinacoline  p. 


(1)  Beriehfe,  i.\l, 

(3)  Bull,  de  la  Soe,  chim.  de  Paris,  t.  XXXI If,  p.  339. 

(3)  Id.,  t.  XLIX,  p.  681. 

(4)  Berichte,  l.  V,  p.  277. 
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Vu  la  quanlilé  d'acide  cbromique  employée,  le  rende- 
ment est  donc  très  avantageux;  l'excès  d'oxydant  est  utile 
pour  éviter  la  présence  de  tétraphényléthylène  dans  le 
produit. 

Pour  m'assurer  de  sa  pureté,  je  l'ai  fait  analyser  après 
l'avoir  soumis  à  deux  crislallisations  dans  l'acide  acétique 
(I  et  II);  l'analyse  III  a  été  faite  avec  le  même  produit 
soumis  à  deux  cristallisations  nouvelles. 


Substance    .    .    . 

Eau 

Acide  carbonique  . 

G    «/•!...    . 
Ho/, 

I 

II 

III 

Calculé  pour 
Ci6H«oo 

89,65 
6,74 

0,13-28 
0,0743 
0,4336 

0,1640 
0,0872 
0,5391 

0,1703 
0,0879 
0,5572 

89,05 
6,22 

89,63 
5,91 

89,23 
5,73 

MM.  Thorner  et  Zincke  (1)  émettent  des  doutes  sur 
la  pureté  de  la  benzopinacoline  a  obtenue  par  eux;  ils 
ont  cependant  fixé  le  point  de  fusion  exact  de  ce  corps 
(204''-2U3'').  Ces  auteurs  ont  éprouvé  des  difficultés  non 
seulement  à  séparer  la  benzopinacoline  a  de  la  benzopina* 
coline  (3  mais  aussi  à  reconnaître  l'un  de  ces  corps  en  pré- 
sence de  l'autre.  J'ai  éprouvé  les  mêmes  diOTicullés  et  pris 


(1)  Berichte,  1878. 
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longlemps  pour  une  benzopiuacoline  nouvelle,  ce  qui 
irétail  que  le  mélange  des  isomères  a  et  p.  Le  moyen  dont 
je  me  suis  toujours  servi  depuis  permet  de  les  séparer  à 
coup  sûr;  il  consiste  à  Taire  cristalliser  le  produit  dans 
Tacide  acétique  en  quantité  suffisante;  on  opère  dans  nn 
petit  matras  et  Ton  fait  bouillir  un  peu  la  sointion  pour 
enlever  les  parcelles  cristallines  des  parois.  Par  le  repos  il 
se  dépose  d'abord  de  belles  aiguilles  de  benzopinacoline  a, 
puis  des  petites  houppes  soyeuses,  formées  d'aiguilles 
extrêmement  petites  de  benzopinacolines  (3;  dès  l'appari- 
tion de  celles-ci  on  décante  avec  précaution  le  liquide  sur- 
nageant. Lorsque  la  quantité  de  dérivé  a  est  faible  on  a 
recours  à  la  lévigation,  après  cristallisation  lente. 

En  me  servant  de  ce  moyen  Je  n'ai  pu  constater  la  pré- 
sence de  benzopinacoline  (3  dans  le  produit  dont  j'ai  décrit 
la  préparation;  plusieurs  des  faits  mentionnés  plus  bas 
confirment  ce  résultat. 

Réactions  de  la  benzopinacoline  a.  Elle  est  sans  action 
sur  la  phényihydrazine  en  solution  dans  Tacide  acétique 
glacial.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  j'ai  crii  nécessaire  de 
déterminer  les  conditions  dans  lesquelles  il  est  permis  de 
se  fier  aux  réactions  que  l'on  emploie,  et  d'affirmer  qu^il 
n'y  a  pas  eu  transformation  de  la  benzopinacoline  a  en 
dérivé  (3.  J'ai  constaté  que  les  acides,  en  général,  pro^- 
voquent  cette  transformation.  L'acide  acétique  lui-même 
agit  dans  ce  sens,  mais  son  action  exige,  pour  être  sensible, 
une  ébullition  de  plusieurs  heures.  Au  contraire,  il  suffit 
d'une  trace  d'acide  minéral  dans  une  solution  acétique  de 
benzopinacoline  a  pour  la  transformer  immédiatement  en 
isomère  p.  Il  faut  donc  bannir  l'emploi  des  dissolvants 
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ncides.  L'action  île  Tacide  iodhydrique  à  :200'*  donoanf, 
comme  je  Tai  constaté,  le  télrapliénylélhane  symétrique, 
ne  peut  donc  mener  à  aucune  conclusion. 

Heureusement,  les  alcalis  sont  sans  action  sur  la  benzo- 
pinacoline  a;  on  sait  que  le  contraire  a  lieu  pour  la  iteo- 
zopinacoline  p. 

La  benzopinacoline  a  n*est  pas  attaquée  par  une  longue 
ébullition  avec  là  potasse  alcoolique;  elle  résiste  égale- 
ment à  faction  de  la  potasse  fondante;  si  Ton  opère  dans 
une  capsule  d'argent  recouverte  d'un  verre  de  montre,  on 
voit  le  produit  non  altéré  se  sublimer  en  belles  aiguillen 
fondant  à  2U4''-205^  Mais,  bi  l'on  vient  à  ajouter  au 
mélange  un  peu  de  poudre  de  zinc,  il  y  a  brusque  décom- 
position et  on  recueille  sur  le  verre  de  montre  une  huile 
jaunâtre  qui  ne  tarde  pas  à  cristalliser  et  donne  la 
réaction  du  triphénylméthane  décrite  par  MM.  E.  et 
0.  Fischer. 

La  réaction  de  la  chaux  sodée  au  rouge,  dans  un  tube 
(Fune  quarantaine  de  centimètres,  fait  dégager  un  produit 
<|ni  donne  également  la  réaction  du  triphénylméthane; 
mais  ce  sont  là  des  faits  sur  lesquels  je  ne  veux  pas 
insister,  car  on  ne  saurait  en  tirer  de  conclusions. 

J'ai  cherché  des  réactions  plus  sûres  et  j*ai  abouti  en 
essayant  l'action  du  sodium  sur  la  solution  amyiique 
bouillante.  Ce  mode  opératoire  a  été  pro|)Osé,  je  crois,  par 
M.  Bamberger.   • 

On  dissout  12  grammes  de  benzopinacoline  a  bien  sèche 
et  débarrassée  d'acide  acétique  dans  100  grammes  d^aicool 
umylique  bouillant.  Le  ballon  contenant  la  solution  esl 
surmonté  d'un  réfrigérant  ascendant  par  le  tul)e  duquel  on 
|)ui$s.e  introduire  le  sodium  par  fragments;  on  en  ajoute 
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S  grammes.  Le  mélange  re^te  clair  jusqu'à  la  fin  de  la 
réaction;  en  le  laishanl  refioiilir  lentement,  il  se  forme 
4le  magnifiques  aiguilles  que  Ton  sépare  par  fillration 
«I  que  I  un  lave  à  ralcool  (t  i  grammes).  En  distillant  le 
dissolvant  dans  la  vapeur  d*cau,  on  recueille  encore  un 
|ieu  do  produit. 

Après  deux  cristallisations  dans  Tacide  acétique,  le  pro- 
4liiit  fond  à  206''-207''  (analyses  I  et  il);  après  deux 
cristallisations  nouvelles,  j*ai  obtenu  le  produit  fondant  à 
-SOS"*  qui  a  servi  à  Tanalyse  III. 


1 

I 

II 

lli 

IV 

Calculé  pour 
CS*H"0 

91,55 
6,15 

fl    Substance  .    .    . 

Cau 

Acide  carbonique. 

4:    •/ 

B  «/o.     .... 

0,1246 
0,0707 
0,4i:i9 

0,1951 
0,1065 
0,6527 

0,3363 
0,1£8V 
0,7860 

0,S63i 
0,1483 
0.8809 

90,59 

6,ao 

91,2.i 
6,18 

90,71 
6,03 

91,55 
6,36 

Un  08  ai  qualitatif  permet  de  différencier  nettement 
ce  corps  de  la  l)«'nzopiiiacoline  a.  J*ai  dit,  on  parlant  do 
«ee  corps,  son  instaliilité  vis-à-vis  des  acidrs  minéraux  ; 
à  une  prise  d*essai  de  cette  substance  dissoute  dans 
Tacide  acétique  chaud,  il  suffît  d'ajouter  une  goutte  d*acido 
nitrique  (densité  1,40)  pour  la  voir  se  transformer  en 
benzopinacoline  (3.  Le  produit  d'hydrogénation  n'est  pas 
âlta4|ué  dans  ces  circonstances,  même  à  Tébullition.  L'ana- 
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lyse  IV  a  été.  faite  avec  un  échantillon  traité  de  cette 
manière. 

Mais  en  faisant  bouijiir  pendant  longtemps  la  solution 
acétique  de  C^^H^^O  avec  de  Taciile  nitrique  fumant,  on 
obtient  de  la  benzopinacoline  P  fondant  à  178*  et  qui  a 
donné  à  l'analyse  les  chiffres  suivants  : 

Substance 0,245i 

£au (?)0,0995    Cale,  pour  C«H"0 

Ac.  carbonique    .     .     .  0,8039 

C-/o 89,45  89,65 

H*/o 4,5i  5,7i 

On  la  sépare  par  cristallisation  lente  et  lévigation  des 
cristaux  vitreux  qui  se  forment  en  même  temps;  ceux-ci 
sont  probablement  du  lélraphényléthane  souillé  de  pro- 
duits nitrés. 

Action  du  chlorure  d'acétyle.  J'ai  fait  bouillir  pendant 
trois  jours  5  grammes  de  produit  C^^H^'O  avec  une  cin* 
quanlaine  de  grammes  de  chlorure  d'acélyle.J*ai  pu  séparer 
du  produit  de  la  réaction  : 

1*  de  la  benzopinacoline  P  avec  tous  ses  caractères,  son 
point  de  fusion  (178'')  et  sa  composition  centésimale. 

Substance 0,1015 

Eau 0,056-2 

Ac.  carbonique    .     .     .  0,3319                Cale 

C'/o .  89,60                   89,65 

H'/ 6,16                     5,74 


(  «*9  ) 
^  (lu  télrapbényléthane  en  aiguilles  vitreuses,  fondant 
à  206%5  et  qui  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Substance 0,1,638 

Eau 0,0977      Cale,  pour  C"H" 

Ac.  carbonique    .     .     .  0,558:2 

€•/ 92,94  93,41 

If/p 6,62  6,59 

Le  chlorure  d*acélyle  provoque  donc  une  scission  de  la 
molécule  primitive. 

C"H*«0  =  C^H'^O  -f-  C«H«. 

L*acide  iodhydrique  agissant  à  300''  sur  C^<^H^-0  donne 
de  la  benzopinacoline  ^;  de  toute  façon,  il  se  forme  donc 
aussi  du  tétrapbénylélhane. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  pousser  plus  loin  son  hydrogénation. 
On  remarquera  d'abord  que  la  quantité  de  sodium  sérail 
largement  suffisante  pour  Thydrogénalion  complète.  Le 
produit  bouilli  pendant  deux  heures  avec  de  la  poudre  de 
zinc  el  la  solution  amylique  ayanl  servi  à  sa  préparation 
est  resté  inaltéré;  il  a  donné  à  l'analyse  91,29  ''/o  de 
carbone. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  propriétés  du  corps 
O^H^m,  je  signalerai  l'existence  de  sa  combinaison  avec  la 
benzène  C**H^*0  -+-  2C®H6  que  l'on  obtient  lorsqu'on  le 
fait  cristalliser  de  ce  dissolvant.  Ce  sont  de  magnitiques 
cristaux  vitreux,  mais  à  l'air  ils  deviennent  rapidement 
porcelanés  en  perdant  la  benzine  de  cristallisation. 
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M.  le  docteur  A.  Franck,  de  TUniversilé  de  Gand,  a  bierr 
voulu  me  prêter  son  concours  pour  compléter  ce  travail 
'  par  des  données  criitallogrnpliiques  précises.  Je  me  fai» 
un  devoir  de  lui  adres^^er  ici  me^^  plus  vifs  rcmerciementji. 
Srs  déterminations  se  rapportent  an  produit  de  réduction 
obtenu  par  faction  du  sodium  sur  la  solution  amyliqiie 
(élher  de  lalcool  benzopinaeoliqne)  et  à  In  combinaisoi» 
qiuî  ce  corps  forme  avec  le  benzène. 

Éther  de  r alcool  benzopinacolique. 

Les  cristaux  de  Télher  de  Talcool  henzopinacoUqae  obtenus  par 
éva|)oralion  de  la  solution  sulfocarboniqae  sont  incolores  et  transparents; 
ils  présentent  des  faces  parfiilcment  miroitantes,  mais  quelquefois 
déformées  de  façon  à  fournir  au  goniomètre  des  refl(*ts  multiples.  Il» 
appartiennent  à  une  forme  hémisymétrique  du  système  rbombique;  ils 
sont  allongés  suivant  Taxe  vertical  (ftg.  1)  et  ont  de  1  à  5  millimètres  de 


m. 


m 


k-^ 


m 


m 


Fie.  1 


grandeur.  Les  faces  du  prisme  sont  inégalement  développée^,  m'  et  sa 
parallèle  étant  toujours  plus  larges  que  les  deux  autres;  une  livage  facile, 
perpendiculaire  à  ces  faces,  rend  les  cristaux  très  fragiles.  Les  faces  r  et  K 
ont  en  général  un  développement  égal  ;  par  contre,  une  des  faces  s  acquiert 
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toujoiii-s  une  extension  telle  que  Pautre  n^apparatl  au  cristal  que  comme 
un  simple  trait.  Aucun  des  spécimens  soumis  à  Pexamen  cristallogra- 
pbique  n*étaii  terminé  à  la  fois  aux  deux  extrémités. 

Deux  cristaux  ont  donné  pour  IVnsemble  des  faces  des  reOeis  en 
général  très  nets  et  simples;  j*ai  choisi  les  valeurs  de  leurs  angles  pour 
dresser  le  tableau  ci-dessous. 


Angles  hescrés. 


m' 


m' 
m' 

m 


m' 


m, 


mj 

:  m'j 

m'i 

:  m 

m 

:  r 

r 

:  r» 

r' 

:  mj 

m' 

:  t 

« 

:  #' 

s' 

:  m\ 

91*  8' 
88<»48' 

71«48' 
71<»47' 
a7o 

71»49' 
90^29» 

8901"' 
90o30' 
89*i8' 


9l«li' 

88*48' 

91012' 

« 

88»48' 
71047' 
3(Jot26' 
71047' 
71047' 
:^eo26' 
71047' 
90'»43' 
89o37' 
90o4d' 
89037' 


Kn  partant  des  angles  m:  m' s 91  «là', m' :«= 71  "47' qui  correspondent 
aux  reOets  les  plus  nets  nous  avons  trouvé  pour  le  rap|>ort  des  axes  : 

a:^:c  =  l,021:l:0,2316. 

En  lumière  polarisée  les  cristaux  éteignent  eu  long,  le  plan  des  axes 
optiques  est  perpendiculaire  à  rallongement. 
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U alcool  bensopinacohque  crisialtisé  dans  le  benzol. 

Les  cristaux  de  Télber  de  Talcool  beDzopioacoliqae  cristallisés  daos  le 
benzol  sont  incolores  aussi  longtemps  qu'on  les  conserve  dans  la  liqaeur 
mère,  mais  dès  qu'ils  sont  exposés  k  Pair  ils  deviennent  blancs  laiteux  et 
opaques;  Ils  acquièrent  bientôt  Taspeci  de  la  porcelaine  et  sont  dès  lors 
dépourvus  en  quelque  sorte  de  tout  pouvoir  réfléchissant.  Il  en  résalte 
que  nous  n'avons  pu  prendre  que  des  mesures  approximatives  et  que 
le  tableau  ci<*dessous  ne  renferme  que  les  moyennes  obtenues  sur 
différents  cristaux.  Les  résultats  de  cet  examen  goniométri(|ue  nous 
conduisent  à  envisager  les  cristaux  dont  il  s'agit  comme  appartenant  au 
système  monoclinique.  Ils  se  composent  de  deux  faces  M  et  H'  parallèles 
au  plan  de  symétrie  (1)  qui,  par  leur  développement,  donnent  un  aspect 
tabulaire  aux  cristaux  (fig.  2).  La  face  P  forme  avec  Taxe  vertical  l'angle 


68°i'.  Quatre  faces  /,  l\  /|,  /'|,  formant  un  prisme  vertical,  complètent  la 
série  des  faces  observées  à  ces  cristaux. 


(t;  Aux  grands  spécimens  le  parall611sine  des  faces  M,  M'  est  souvent  forte- 
ment altéré. 
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Faces.     Moyennes. 


V    :M' 
/',  :  M' 
/,    :M 
/      :/' 

/i   :  l\ 
M   :  P 

M'  :  I» 

M  :P' 

M':P' 

/     :P 

/'    :P 

/|    :P' 

/',  :  P' 

/    :  P' 

/'    :P' 

l,   :P 

l\  :  P 


6io;S8' 


^& 


90«  n*  (90>  angle  théorique) 


70o.i2' 


109oi(y 


Constitution  de  la  benzopinacoline  a.  Le  produit  de 
réduction  C^'H^^O  n'est  autre  chose  que  Télher  de  Talcool 
benzopinacolique. 

0 

(C*H7  =  CHHC=(CW)*. 

Les  groupements  C^H^  restant  intacts,  il  est  impossible 
de  lui  assigner  une  autre  constitution;  elle  se  trouve 
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confiriiK^e  d*une  façon  très  démoDStrative  et  très  inlércs* 
santé  par  les  analogies  qni  existent  entre  elle  et  la  benzo- 
pinacoline  a. 

L'augmentation  de  la  teneur  en  carbone  qu*a  provoqué 
la  réduction  de  la  benzopinacoline  a  est  instructive;  elle 
ne  peut  s'opérer  que  sur  un  corps  qui  contient  plus  de 
deux  alômcs  d'oxygène;  la  formule  du  produit  de  réduction 
est  nécessairement  minimum.  Ou  bien  donc  le  produit 
primitif  répondrait  à  la  formule  C^^H^O^  ou  bien  il  a  la 
même  grosseur  moléculaire  que  la  benzopinacoline  (3  et 
la  molécule  s'est  doublée  pendant  la  réaction. 

Cette  seconde  interprétation  me  parait  peu  probable 
pour  plusieurs  raisons.  Elle  admet  d'abord  la  possibilité 
d'isomères  géométriques  de  la  formule 

I>0, 

et  rien  ne  saurait  justifier  celte  hypothèse.  Si  Ion  persistait 
cependant  dans  cette  manière  de  voir,  on  devrait  admettre 
que  la  réaction  se  fait  comme  il  suit  : 

(C«  H»)'  ==  C  ((?H")«  -=  C  (OH  ) 

|)0  -^  H»  =  I 

(eiiV«C  {C*HV=^CH 

0 
(C«HY  =  C  OH       OH  C  =  (€•  H»)«       (C*H»)*  =  c""  "c  =  (C*H')* 

I      ■+-      I  =  Il  -hh*o. 

(C«HV  =  CH  H  C  c=  (C'HY      ({?HV  =-  Cil  HC  =  (C^H')» 

L'alcool  benzopinacolique  entrant  en  jeu  serait  forcé- 
ment différent  de  celui  décrit  par  moi  précédemment, 
lequel  est  instable  en  présence  des  alcalis.  I^  désbydra- 
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Ijalion  (le  Talcool  par  une  soliilion  d'alcoolate  à  â*/o  (I) 
irest  guère  probable,  el  celte  élhérificaiion  aux  dépens  de 
deux  molécules  d*alcool  tertiaire, se  Taisant  de  préférence  à 
une  déshydratation  interne,  me  paraît  bien  peu  admissible. 

J*ai  cherché  à  éloigner  la  possibilité  d'une  déshydrata*^ 
tion  en  neutralisant  la  soude  à  mesure  de  sa  formation. 
Cest  ainsi  que  j*ai  introduit  dans  la  solution  amylique, 
avant  Taddition  du  sodium,  une  quantité  déterminée 
d*acide  acétique  ou  d'éther  acétique;  mais, dans  e^s  condi- 
tions, les  résultats  ont  toujours  été  nuls  :  Thydrogénation 
ne  se  fait  pas. 

Au  contraire,  la  première  interprétation  qui  consiste  à 
doubler  la  formule  de  la  benzopinacoline  a  explique  tous 
les  faits;  ce  n*est  pas  une  pinacoline,  mais  Téther  de  la 
benzopinacone  : 

0 
(C«HV  =  <^^:  =  (C'H»)' 

(c«HV==c    c«(eHV 

0 

Sa  stabilité  absolue  vis-à-vis  des  alcalis  comparée  à 
rmstabilité  de  la  benzopinacoline  n'est  plus  un  fait  extra- 
ordinaire. 

La  fusion  de  la  benzopinacone  s'explique  aisément  :  la 
déshydratation  est  interne,  il  se  forme  la  pinacoline  on  ses 
produits  de  décomposition;  mais,  en  même  temps,  il  y  a 
faible  réaction  dans  le  sens  de  la  déshydratation  externe, 
et  il  se  forme  un  peu  d'éther  de  la  l>enzopinacone. 

Mais  le  fail  le  plus  intéressant  dont  cette  manière  de 

(t)  On  pckt  aliaisscrjusqutt-lh  la  pruportioM  de  sodium. 
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voir  donne  une  explication  évîdenle  est  la  Iransformalion 
de  la  benzopinacoline  a  en  (3. 

On  a  vu  dans  quelles  circonstances  Télher  de  Talcool 
benzopinacolique  se  scinde  en  benzopinacoline  et  télra- 
phényléthane  : 

0 
(C«H»/  =  C^^  «  (C*H»j*      {CH^f  =  C  (CH»)'  =  CH 

Il  -  1)0-4-  I 

(CW/  =  CH  HC  «  C«(HY      (C*H»)*  «  C  (C^H»)»  =  CH 

dans  les  mêmes  circonstances,  mais  avec  plus  de  facilité, 
rélher  de  la  benzopinacone  (benzopinacoline  a)  se  scinde 
en  deux  molécules  de  benzopinacoline  : 

0 

(C*H»)'  =  C^:  =.  (C^Wf      (C*fl»)'  =-  c  .c  =  (C*H»)* 

Il  =  I  >o  -♦-  (X  I 

(CHY  =  c     c  =  (CW)*     (C*H»r  =  c  ^c = ((-••h«)' 

Déterminations  physiques. 

En  abordant  celte  partie  de  mon  travaille  dois  adresser 
des  remerciements  à  mon  excellent  ami  Paul  Henry  qui  a 
bien  voulu  déterminer  les  tensions  de  vapeur  que  je  repro- 
duis ci-après.  En  confirmant  mes  résultats,  il  m*a  Fourni 
un  appui  dont  je  sentais  vivement  le  besoin.  Je  dois  aussi 
à  sa  bonne  obligeance  de  m*avoir  initié  pratiquement  aux 
déterminations  cryoscopiques. 

La  constitution  de  la  benzopinacoline  a  me  paraissait  si 
claire  lorsque  j'entrepris  d'en  déterminer  physiquement 
le  poids  moléculaire,  que  je  ne  doutais  pas  du  résultat;  je 
cherchais  dans  les  méthodes  physiques  un  moyen  d'éloi- 
gner la  première  interprétation  donnée  plu^  haut,  quelque 
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peu  problable  qu'elle  paraisse.  Me  conformant  en  cela  aux 
conseils  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  de  M.  le  profes* 
seur  A.  v.  Baeyer,  je  me  suis  obstiné  à  les  laisser  de  côlé 
tout  le  temps  que  je  n'avais  pas  de  données  chimiques 
suffisantes  sur  les  corps  qui  faisaient  Tobjet  de  mes 
recherches.  En  n'agissant  pas  ainsi,  j'aurais  versé  dans 
le^  plus  étranges  erreurs,  ainsi  que  le  diront  les  résultats 
qui  suivent  : 

Êlher  de  la  benzopinacone.  Méthode  cryo^copique.  Poids 
de  benzène  15,6t 22  grammes;  point  de  congélation  4%165 
(échelle  arbitraire).  Par  des  additions  successives  de  pro- 
duity  j'ai  observé  les  points  de  congélation  suivants  : 

0,1638  gr 4%03    .     .     M  =  389 

0,3100  gr 3%875.     .     M  ==  3î29 

0,5686  gr.  .     .     .     .      3%8I    .     .     M  =  333 

Tension  de  vapeur.  M.  le  docteur  Paul  Henry  m'a  com- 
muniqué les  déterminations  suivantes  : 

Poids  de  sulfure  de  carbone  .     .    56,97      gr' 

i""  Poids  d*éther  ajouté  .     .     .     .      0,2501  gr.  |  ^ 

Élévation  du  point d*ébullilion.         0%05        ( 

2»  Poids  du  produit 0,5248  gr.  ) 

Élévation 0%07        j  "  =  313 

5*  Poids  du  produit 1,7548  gr.  |  ».  __ -iq 

Élévation 0«,09        )       ~" 

Comme  on  le  voit,  ces  résultats  conduisent  à  un  poids 
moléculaire  se  rapprochant  sensiblement  de  celui  de  la 
benzopinacoline  P  (548).  Malgré  cela,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
y  conformer  mon  opinion,  et  j'ai  pensé  dès  l'abord  à  une 
anomalie  des  méthodes  physiques,  me  rappelant  la  facilité 
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avec  laquelle  TéUier  cie  la  bcnzopinacone  se  sciurle  en  doiii 
molécules  de  bctizopiiiacoline. 

Il  m'a  été  l'acile  de  me  convaincre  que  les  mélliodes 
physiques  employées  ne  sonl  pas  applicables  dans  ce  cas; 
il  lu'a  suffi  pour  cela  de  déterminer  les  mêmes  constantes 
avec  réther  de  Talcool  lieozopiiiacolique  C^^H^'O  décrit 
plus  haut.  Par  un  heureux  hasani,  je  me  trouvais  avoir 
sous  la  main  un  corps  de  formule  minimum,  euliéremenl 
comparable  à  la  benzopinacoline  a  et  susceptible  de  .^e 
scintk'f  comme* elle  en  deux  parties. 

Élher  de  Valcoùl  benzopinacoliqfie.  Méthode  cnjotct'- 
pique.  On  se  rappelle  que  le  corps  dont  il  s*agit  cristalli^e 
avez  doux  molécules  de  benzine. 

J*ai  dissous  dans  14,963  grammes  de  benzine  : 

\*  0,0655  gr.  de  substance;  abaisisement  0^05;  M  =  454 
2»  0,1480  gr.  id.  id.  0».I2;  M  =  40« 

La  solubilité  du  produit  dans  la  bçnzine  s'arrête  là. 

Tension  de  vapeur  de  la  solution.  M.  le  docteur  Paul 
Henry  m'a  communiqué  les  données  qui  suivent  : 

Sulfure  de  carbone 44,24  gr*. 

Substance.  Elévation  du  point  d'ébullition.  Poids  nolécalaire. 

0,2680  0%04  55il 

0,5540  0%082  562 

L'éther  de  l'alcool  benzopinacolique  correspond  à  un 
poids  moléculaire  de  680. 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  faits  et  me  réserve  d'y 
revenir  plus  tard;  je  coufitaterai  seulement  que  les  déter- 
minations physiques  qlie  je  \iens  de  donner  ne  sauraîeni 
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aller  à  Penconire  de  mes  résultais  antérieurs,  et  je  crois 
que,  malgré  ces  données,  il  ro*esl  permis  de  conclure  que, 
selon  toute  iirobabilité,  la  benzopinacoline  a  est  Téther  de 
la  benzopinacone. 

BruxeUcs,  laboratoire  privé. 


Sur  la  vitesse  de  ta  formation  il  es  et  lier  s  composés;  par 
N.  Meoschutkin,  professeur  à  l'Université  impériale  de 
de  Saint-Pétersbourg. 

Dans  les  différents  facteurs  qui  entrent  en.  jeu  pour 
déterminer  la  vitesse  d'une  transformation  chimique  des 
composés  organiques,  la  composition  atomique  et  la  struc- 
ture sont  les  prédominants.  La  détermination  de  la  vitesse 
d*une  même  réaction  chimique,  appliquée  à  une  série  de 
composés,  par  exemple  d^alcools  de  structure  différente, 
prrmei  d'obtenir  les  données  numériques  relatives  à 
rinffuence  de  ce  facteur  sur  Taptitude  réactioiielle  des 
com|K)sés  en  question.  Ayant  appliqué  cette  méthode  à 
rétude  de  Tinllnence  qu'exeicent  la  composition  et  fiso- 
mérie  des  alcools  sur  la  vitesse  de  la  formation  de  leurs 
étbers  acétiques,  j'ai  riionneur  de  présenter  à  TAcadémie 
un  mémoire  concernant  cette  étude.  Dans  Tordre  de  mes 
publications  sur  cet  objet,  ce  mémoire  est  le  deuxième; 
comme  le  premier  n*a  pas  paru  en  langue  française  (1),  je 
demande  la  permission  de  donner  quelques  détails  quant 
ù  la  méthode  expérimentale. 


(I)  L*original,  en  tanguo  russe,  est  inséré  dans  le  Journal  de  la 
Société  phyiieO'Chimique  ruae,  t.  XVIII,  p.  555,  et  t.  XIX,  p.  625.  La 
traduction  allemande  se  trouve  dans  le  Zeittchri/t  f.  phytikalische 
Chctnie,  t.  I,  p  6il. 
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». 


Me  proposant  de  faire  Tétude  dynamique  d*une  des 
réactions  servant  à  la  formalion  des  élhers  salins,  il  Tallait 
qu'elle  fût  non  réversible  et  aisément  applicable  à  la  for- 
mation de  ces  composés.  Je  me  suis  arrêté  à  Taction  de 
Tanhydride  acétique  sur  les  alcools.  Pour  la  rendra  non 
réversible,  je  fais  réagir  des  quantités  équimoléculatres 
d'anhydride  et  d*alcool,  comme  le  montre  Texemple 
suivant:   - 

CHslOH)  ^  (C,H,0),0  =  CHslO  CsHjO)  ^  C^HA. 

Des  essais  préliminaires  onl  montré  que  la  réaction 
dans  ces  conditions  est  complète  :  Tacide  acétique  formé 
ne  peut  provoquer  une  réaction  contraire.  La  lenteur  de 
l'action  de  Tanhydride  acétique  sur  beaucoup  d'alcools  à  la 
température  ordinaire,  m'a  obligé  à  la  réaliser  à  100  degrés 
dans  un  thermostat  à  glycérine,  muni  d'un  agitateur  mû 
par  l'eau;  cette  disposition  permet  d'avoir  des  tempéra- 
tures parfaitement  constantes.  Quoique  l'action  de  l'anhy- 
dride acétique  sur  les  alcools  procède  assez  régulièrement, 
néanmoins,  vu  la  différence  du  poids  spécifique  des  com- 
posés qui  entrent  en  réaction  et  de  ceux  qui  en  résultent, 
il  y  a  une  augmentation  de  volume  (de  3  ou  i  7»)  ^^^^  '^ 
fin  de  l'expérience.  Pour  atténuer  l'influence  de  ce  change- 
ment de  volume,  j'ai  eu  recours  à  un  dissolvant  soi-disant 
indifférent,  au  benzol,  et  j'opère  en  présence  de  15  volumes 
de  ce  dernier  pour  i  volume  du  mélange  de  l'anhydride 
et  des  alcools  en  quantités  équimoléculaires.  Dans  ces 
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conditions,  la  réaction  procède  avec  une  régnlarilé  parfaite. 
Ces  données  préliminaires  ont  servi  à  établir  la  méthode 
expérimentale  suivante  : 

On  pèse  dans  un  léger  flacon,  fermé  à  Témeri,  des 
quantités  équivalentes  de  Tanhydride    acétique   et    de 
Talcool,  et  Ton  ajoute  15  volumes  de  benzol  (calculés  en 
partant  des  densités  de  ces  composés  à  la  température  de 
la  balance).  Ce  mélange  est  distribué  dans  de  petits  tubes 
tarés,  qu*on  ferme  à  la  lampe  et  qu'on  pèse  après,  pour 
connaître  la  quantité  du  mélange  renfermée  dans  chaque 
tube.  A  un  moment  noté,  la  série  des  tubes  est  mise  dans 
le  thermostat,  où  on  les  laisse  séjourner  pendant  un  temps 
déterminé  que  Ton  apprécie  avec  un  chronographe.  En 
retirant  les  tubes  du  thermostat  au  moment  voulu,  on 
arrête  la  réaction  en  les  plongeant  dans  de  Teau  glacée, 
et  en  les  brisant  après  refroidissement  dans  un  flacon 
fermé  à  Témeri  et  contenant  de  Peau.  Après  vingt-quatre 
heures,  le  titrage  avec  de  Teau  de  baryte  donne  la  quan- 
tité de  Tacide  acétique  formé  dans  chaque  expérience  de 
la  série,  et  par  conséquent  la  quantité  d*alcool  qui  a  été 
transformée  en  étber.  Ces  quantités,  calculées  pour  cent 
parties  de  l'alcool  mis  en  expérience,  sont  données  dans  les 
tables  jointes  à  ce  mémoire. 

Comme  état  initial  du  système  dans  chaque  série  d'expé- 
riences, on  considère  celui  que  donne  le  premier  tube  de 
la  série  qu'on  relire  du  thermostat  après  un  séjour  de 
deux  minutes.  Exceptionnellement  pour  les  alcools  mon- 
trant la  plus  grande  vitesse  d*élhéritication,  par  exemple 
pour  Talcool  méthylique,  l'état  initial  du  système  est 
compté  après  la  première  minute.  L'état  initial  est  donné 
dans  les  tableaux  pour  chaque  série. 

3^  SÉRIE,  TOMB  XXI.  38 


\ 
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L*équalton  différenlielle  de  vicesse  dans  les  réactions 
di  moléculaires 

^«(A--x)(B~x)i 

donne  la  conslanle  de  vitesse  k.  Dans  les  conditions  de 
Texpérience,  A  =>  B  <=»  1,  en  intégrant  Téquation  en  sup- 
posant t=^0,x  est  0,  et  Ton  a 


1 


• — • 


A  — X  t 

Cest  ainsi  que  j*ai  calculé  les  résultats  numériques 
dans  mon  premier  mémoire,  et  ce  calcul  est  bon  pour  la 
plupart  des  séries  dans  lesquelles  Tétat  initial  du  système 
est  100  ou  à  peu  près.  Pour  les  alcools  à  grande  vitesse 
d*étliérification,  ce  calcul  ne  donne  pas  de  résultats  irré- 
prochables. Dans  ce  cas,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
on  détermine  la  quantité  d*éther  formée  après  deux 
minutes  de  chauffe;  cette  quantité  étant  x,  Tétat  initial 
sera  A'  =  A  —  x. 

Pour  les  moments  suivants,  on  détermine  x  +  x'  et  ou 
calcul  la  constante  kX' 

x'      i 


*A'  = 


A'  — x'  I 


La  moyenne  des  constantes  kX'  pour  chaque  série  est 
calculée  pour  k\  : 

x'       i    A 
A'  — x'   t    A' 
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II. 


La  méthode  expérimentale  que  je  viens  de  décrire  a 
été  appliquée  pour  déterminer  la  vitesse  de  la  formation 
des  étbers  acétiques  des  alcools  primaires  et  secondaires; 
pour  les  alcools  tertiaires  et  les  phénols,  elle  n'est  pas 
toujours  applicable,  les  éthers  de  ces  alcools  n'étant  pas 
stables  en  présence  de  l'acide  acétique  à  100  degrés. 

Les  détails  de  ces  expériences  sont  consignés  dans 
mon  premier  travail  sur  la  vitesse  de  la  formation  des 
éthers. 

Les  considérations  concernant  le  calcul  des  expériences, 
que  j*ai  exposées  à  la  fin  du  paragraphe  précédent,  m*onl 
obligé  à  répéter  les  expériences  avec  les  alcools  méthy- 
liquCy  éthyliquCy  propylique  et  benzylique.  L'application 
du  calcul  plus  rigoureux  de  la  constante  de  vitesse  a 
donné  pour  Talcool  méthylique  une  constante  différaiU 
de  10  Vo  de  <^6ll6  <iui  a  été  donnée  auparavant.  Pour 
l'alcool  éthylique,  la  différence  est  moindre;  elle  est  à  peu 
près  nulle  pour  les  alcools  propylique  et  benzylique,  ainsi 
que  pour  ceux  dont  la  vitesse  est  encore  inférieure.  La  nou- 
velle constante  pour  l'alcool  méthylique  a  servi  de  base 
pour  recalculer  les  constantes  des  autres  alcools.  Le 
tableau  du  paragraphe  suivant  résume  les  anciennes  ainsi 
que  les  nouvelles  déterminations  des  constantes  de  leur 
vitesse  d'élhérification. 

Les  expériences  nouvelles  ont  eu  pour  objet  l'étude  de 
l'influence  qu'exercent  sur  la  vitesse  de  l'étbérification 
divers  éléments  et  groupes  dans  les  alcools  chloro  et  cyano 
substitués,  dans  les  acides-alcools,  etc.  C'est  grâce  à-l'obli- 


(564  ) 

geance  de  M,  Louis  Henry  que  j*ai  pu  faire  les  expériences 
avec  les  alcools  cyaoés  (nilriles  des  acides-alcools); 
M.  Delacre  m*a  fourni  Talcool  dichloro-élhylique.  Qu*il  me 
soil  permis  d'exprimer  à  ces  collègues  mes  remercie- 
ments. Pour  pouvoir  faire  quelques  rapprochements,  j'ai 
déterminé  encore  la  vitesse  d*éthériGcation  des  alcools 
suivants  :  l'alcool  propargylique  de  M.  Louis  Henry,  le 
benzhydrol  et  le  dibenzylcarbinoL 

Ces  nouvelles  expériences  sont  données  avec  les  détails 
indispensables  dans  le  dernier  paragraphe  du  mémoire.  Je 
dois  exprimer  ma  reconnaissance  à  deux  de  mes  élèves, 
MM.  Wassilieff  et  S.  Astafieff,  qui  m'ont  aidé  à  faire  ces 
déterminations. 


III. 


Les  constantes  de  vitesse  de  la  formation  des  élbers 
acétiques,  obtenues  pour  les  divers  alcools,  sont  consignées 
dans  le  tableau  suivant;  ces  constantes  n'ayant  pas  une 
valeur  absolue,  sont  données  dans  la  dernière  colonne  du 
tableau  par  rapport  à  celle  de  l'alcool  méthylique,  la  plus 
élevée  d'entre  elles. 


Alcools  primaires  saturés, 

CHsOH,  alcool  méthylique 0,1  M 8  100,0 

CH,  —  CH,.OH,  alcool  ëlhyliquc  ....  0,0542    48,4 

CH,  —  CH,  —  CH,.OH,  alcool  propylique  .  0,0480    42,9 

CH,  —  (CH,),  —  CH,.OH,  alcool  butylique 

normal 0,0465    41,6 
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GH,. 


Alcools  primaires  saturés  (suite). 

^J|'>CH  —  CHsOH,  alcool  îsobutyliqiie    .     .  0,0401 

CHg  —  (CH«),  —  CHt.OH,  alcool  heptylique  nor- 
mal      0,0395 

CHf  —  (CHt)«  —  CHt.OH,  alcool  octylique  nor* 
mal 0,0377 

CH,  —  (CHt)M  —  CBt  OH,  alcool  tétradëcylique  0,0291 

GHs  —  (GHs)u  —  CHT.OH,  alcool  hexadécylique  0,0:269 

CH|  —  (CH,)u  —  GH,.OH,  alcool  octodëcylique.  0,0245 

Gm — ffci.OH,  alcool  inélissiquc 0,0174 


35,9 

35,1 

33,7 
26,0 
24,0 
21,9 
15,5 


GH,= 

GH,< 

GH  = 
C.H. 


Alcools  primaires  non  saturés, 

:  GH  —  GH,.OH,  alcool  allylique  .     .     .  0,0287  25,9 

m 

^"^GH  OH  Alcool  a-mëthylalyllique    .  0,0267  25,9 

G  —  GH1.OH,  alcool  propargylique  .     .  0,0200  1 7,9 

-  GH,.OH,  alcool  benzylique     ....  0,0280  25,0 


Alcools  secondaires. 

CH 

pu'>GH.OH,  alcool  isopropylique    .     . 


C;J;>cH.OH, 


—  mëlbylëthylcarbinol 
—     mëthylbexylcarbinol 

—  mëlhylallylcarbinol 

—  dipbënylcarbinol  . 


^Jj;c|î;>cH,0H, 


—  dibenzylcarbinol . 


.  0,0148  13,2 
.  0,0125  11,0 
.  0,00916  8,1 
.  0,00643  5,7 
.  0,00258  2,3 
.  0,00108  0,96 
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Alcool  tertiaire. 
(CH,)|G.OH,  ^  trimdtbylcarbinol 0,0009i     0,8 

Alcools  chlorés. 

CHtCI  —  GH,.OH,  cblorhydrinc  élhylëniquc  .  0,0115  10,1 

CHCl,  —  CHsOH  alcool  dichlorélhyliquc    .     •  0,00262  2,3 
CH,C1  —  CHCI  —  GH,.OH,  (3  dichlorhydrine  de 

la  glycérine .  0,00523  4,5 

CHjCl  —  CH.OH  —  CH,CI 0,000338  0,3 

Alcools  cyanès. 

CN  —  CU,.OH,  alcool  cyanoraëthylique .     .     .0,0461     41,2 

CN.GH,  —  CHsOH,  alcool cyanëthyliqqe     .    .  0,00896    8,0 

CH 

^j^  _çi^'>  CH.OH,  alcool  cyanisopropyliquc  .  0,00305     2,7 

AlcooU-éihers 

(C,H80.0)H,C 

1  iDonoacétine  du  glycol.     .    .     .0,0133    11,9 
OH.H,G 

(C,H,.0)OG  —  CH,OH,  élher  glycolique .     .    .  0,0263    23,5 
(^**»^lîîF>CH.OH,ëlher  lactique    ....  0,00568    5,0 


CH,' 


IV. 


Dans  ce  paragraphe  nous  ferons  Tanalyse  des  données 
du  tableau. 

L'alcool  méthylique  nous  montre  la  plus  grande  con- 
stante de  vitesse  d'éthérification  :  c'est  Talcool  par  excel- 
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lence.  Cest  i  sa  composition  atoink|ue,  à  ses  (rois  atomes 
d'hydrogène  qu*il  doit  cette  aptitude  exceptionnelle  à 
former  des  éthers  qui  Tindividualise  au  milieu  des  autres 
alcools.  La  substitution  des  atomes  d*hydrogène  de  Talcool 
méthylique  par  quelques  substituants  que  ce  soit,  corps 
simples  ou  groupes  d*atomes,  amène  une  forte  diminution 
du  pouvoir  d*étbérification  dans  les  alcools  ainsi  formés. 
Cette  diminution  a  lieu  très  régulièrement,  et  nous  allons 
en  discuter  les  points  les  plus  saillants. 

La  substitution  d*un  seul  atome  d'hydrogène  de  Talcool 
méthylique  donnant  lieu  aux  composés  de  la  formule  gé- 
nérale R  —  CH9.OH,  produit  comparativement  le  moindre 
effet,  et  les  divers  alcools  primaires  ainsi  obtenus  mon- 
trent les  plus  grandes  constantes  de  vitesse.  Selon  la  nature 
chimique  du  substituant  R,  les  constantes  de  vitesse  des 
alcools  primaires  présentent  des  variations  qui  se  main- 
tiennent dans  des  limites  bien  larges. 

Considérons  d'abord  Tintluence  des  radicaux  hydrocar- 
bonés dans  les  alcools  primaires  normaux  suivants  : 

GH,  OH,  alcool  méthylique 100,0 

CH,  —  CH,  OH,  alcool  éthylique 48,4 

CaH,  —  CH,.OH,  alcool  propylique 42,9 

Ci^Hu  —  CH,.OH,  alcool  oclodécylique .    .     .     .  âl,9 

CttHft — CH,.OH,  alcool  mélissique 15,5 

Les  radicaux  hydrocarbonés  diminuent  la  constante  de 
vitesse  de  l'éthériOcation,  et  cette  diminution  est  propor- 
tionnelle à  la  longueur  de  la  chaîne  des  atomes  de  car- 
bone. Pour  le  premier  membre  de  la  série,  l'alcool  éthy- 
lique,  la  constante  est  plus  petite  de  SO  */.;  la  diminution 


^ 
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de  la  vitesse  d*élhérificalion  avec  le  prolongement  de  la 
chaîne  s'effectue  de  plus  en  plus  lentement,  et  Talcool 
mélissiqne  montre  encore  une  constante  de  vitesse  égale 
à  15,5  et  plus  grande  que  celle  des  alcools  secondaires. 
Ainsi, dans  Icsalcools  primairesà  une  seule  chaîne  d*atomes 
de  carbone  à  liaison  simple,  le  nombre  de  ces  derniers 
détermine  Taptitude  de  Talcool  à  former  des  éthers. 

Les  alcools  primaires  non  saturés,  contenant  des  chaînes 
d'atomes  de  carbone  à  liaisons  multiples,  produisent  une 
diminution  plus  grande  dans  la  vitesse  que  les  mêmes 
chaînes  à  liaisons  simples.  Ce  Tait  est  démontré  par  la 
comparaison  des  alcools  suivants  : 

CH,  —  CH,  --  CH,.OII,  alcool  propylique .  .  .  42,9 
CH,  =  CH  —  CHsOH,  alcool  alljliquc.  .  .  f  25,9 
CH  ^  C     —  CH,.OH,  alcool  propargylique .     .     17,9 

La  triple  liaison  entre  les  atomes  de  carbone  est  la  plus 
défavorable  à  la  formation  des  éthers.  La  longueur  de  la 
chaîne  a  la  même  influence  que  dans  le  cas  précédent,  à  en 
juger  par  la  constante  de  l'alcool  a-méthylallylique  (isobu- 
tenol) 

CH,«C-.CH,.OH, 

I 
CH. 

qui  est  de  deux  unités  plus  petite  que  celle  de  l'alcool 
allylique. 

Les  chaînes  cycliques  d'atomes  de  carbone  agissent  sur 
la  vitesse  d'éthérification  dans  la  même  direction  que  les 
chaînes  ouvertes  à  liaisons  multiples,  mais  plus  faiblement: 
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la  conslanle  de  l*alcool  benzylîque  GeH»  — CH^-OH,  qui  est 
égale  à  25»  est  à  peine  plus  petite  que  celle  de  l'alcool 
allylique.  La  constante  de  Talcool  heptylique  normal 
QHis -r- CH9.OH  étant  35,1,  la  différence  entre  celui-ci 
et  l'alcool  benzylique  est  ))eaucoup  plus  petite  qu'entre 
les  alcools  propylique  et  allylique. 

Les  exemples  que  nous  avons  donnés  montrent,  d*une 
manière  générale,  Tinlluence  qu'exercent  la  longueur  de  la 
chaîne  et  le  mode  de  liaison  des  atomes  de  carbone  sur 
la  vitesse  de  la  formation  des  étbers  acétiques.  Le  nombre 
insuffisant  des  données  numériques  ne  permet  pas  de 
donner  la  mesure  exacte  de  t'influence  de  ces  facteurs. 
Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  substitution  de  Thydro- 
gène  de  l'alcool  méthylique  par  les  radicaux  hydrocar- 
bonés produit,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  plus 
petite  diminution  de  la  vitesse  d'éthéritication  des  alcools: 
c'est  dans  les  alcools  primaires  saturés  de  la  structure 
normale  que  nous  trouvons  les  plus  fortes  vitesses  d  éthé- 
rification.  Il  y  a  une  remarque  à  faire  à  cet  énoncé  :  l'in- 
fluence des  radicaux  hydrocarbonés  sur  la  vitesse  de 
réthériUcation  étant  gouvernée  par  le  nombre  d'atomes 
de  carbone  et  leur  liaison  dans  les  chaînes,  on  trouvera 
plus  bas  des  exemples  qui  démontrent  que  les  groupes 
oxycarbonés,  ou  bien  le  cyanogène,  voire  même  le  chlore, 
peuvent  produire  une  influence  moindre  que  les  radicaux 
hydrocarbonés. 

Nous  passerons  maintenant  à  l'étude  de  l'influence  sur 
la  vitesse  d'éthérification  des  alcools  primaires  des  autres 
éléments.  Les  alcools  primaires,  vu  leur  aptitude  maximum 
à  former  des  éthers,  se  prêtent  le  mieux  à  une  étude  com* 
parative  de  cette  sorte. 
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En  premier  lieu,  nous  considérerons  quelques  alcools 
dérivés  de  Talcool  méthylique  : 

H  —  CHfOH,  alcool  mélhylique 100,0 

CHs  —  CHt.OH,  alcool  éthylique 48,4 

CN  —  CHt.OH,  alcool  cyanométhylique    .    .    .  41,2 

[C,ri8.0.C0]  —  CH,.OH,  éther  glycolique  .     .     .  23,5 

L*alcool  étbylique  est  le  plus  proche  de  l'alcool  roélby- 
lique;  sa  vitesse  d*éthériGcation  est  la  plus  grande  après 
celle  de  celui-ci,  mais  la  différence  entre  l'inHaence  de 
l'hydrogène  et  du  méthyle  CHs  est  énorme,  la  constante 
de  vitesse  diminuant  dans  ce  dernier  cas  de  plus  de  SO  7o* 
Le  cyanogène,  dans  l'alcool  métbylique  cyané,  ne  montre 
pas  une  influence  plus  grande  que  le  propyle  normal  dans 
l'alcool  botylique  normal,  dont  la  constante  de  vitesse  est 
égaie  à  41,6.  L'éther  glycolique  nous  montre  que  le 
groupe  oxycarboné  —  CO  —  0  —  CjHj,  dérivant  do  car- 
boxyle,  exerce  une  influence  qu'on  peut  mettre  en  parai* 
lèle  avec  celle  du  groupe  vinyle  CHj^^CH  dans  l'alcool 
allylique  (constante  =25,7),  ou  bien  avec  le  groupe  phé- 
nyle  C0H5  dans  l'alcool  benzylique  (constante  =:2S,0). 

Dans  les  dérivés  de  l'alcool  méthyliquedont  nous  venons 
de  discuter  les  constantes  de  vitesse,  les  groupes  substi- 
tués à  l'hydrogène  sont  en  liaison  directe  avec  l'atome  de 
carbone  uni  à  l'hydroxyle,  et  leur  influence  n'est  pas  com- 
pliquée par  l'action  des  autres  atomes  de  carbone  de  la 
chaîne;  c'est  ce  que  nous  verrons  dans  les  exemples  qui 
vont  suivre  et  qm  confirmeront  les  régularités  indiqaées 
pour  les  dérivés  de  l'alcool  métbylique. 
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Les  dérivés  immédiats  ^de  Talcool  éthylique  que  j*ai 
étudiés  sont  les  suivants  : 

H  --  CH,  —  GH,.OH,  alcool  éthylique  ....    48.4 

CH,  —  CH«  —  CHfOH,  alcool  propylique  .     .     .     42.9 

[CH,.CO.O]  —  GH,  —  CH,.OH,  monoacëtine  du 

glycol 11,9 

CI  —  CH,  —  CH,.()H,  chlorhydrine  du  glycol    .     iO,1 

CN  ~  CH,  —  CH,.OH,  cyanhydrine  du  glycol     .       8,0 

Les  formules  de  ces  dérivés  de  raicool  éthylique  sont 
écrites  de  manière  à  faire  voir  les  éléments  et  les  groupes 
dont  on  compare  Tinfluence  sur  la  vitesse  de  TéthériBcation. 
Noos  avons  déjà  parlé  de  Tinfluence  de  la  substitution  de 
Thydrogène  par  le  méthyle  CHs  :  en  formant  le  troisième 
chaînon,  ce  groupe  exerce  une  influence  beaucoup  plus 
faible  que  lors  de  la  formation  du  deuxième  chaînon. 
L'influence  de  Toxy-acétyle  —  0  —  CO  —  CHs,  soudé  au 
deuxième  chaînon,  produit  un  abaissement  presque  aussi 
intense  que  le  carboéthoxyle  —  CO — 0 — Cf Hg  dans  Téther 
glycolique,  soit  de  75  Vo-  ^^  chlore  et  le  cyanogène 
exercent  une  action  un  peu  plus  grande  que  Tacétyle  dans 
les  conditions  que  nous  examinons. 

Pour  mieux  apprécier  Tinfluence  du  chlore  ou,  pour  par- 
ler plus  correctement,  des  groupes  chlorohydrocarbonés^ 
nous  examinerons  Téthériâcation  des  alcools  suivants  : 

CH,  —  CH,.OH,  alcool  éthylique 48,4 

CICH,  --  CH,.OH,  alcool  chioro-élhylique.     .     .     1 1,0 
CI^H  —  CH,.OH,  alcool  dichloro-éthylique  .     .       2,3 

CHs  —  CB,  —  CH«O.H,  alcool  propylique .     .     .     43,9 

CICH,  —  CICH  —  CH,.OH,  alcool  dichloropro- 

pylique. 4,5 


n 
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Ces  données  monlrenl  Tinfluence  qu'exerce  le  chlore 
pour  abaisser  la  faculle  de  former  des  éihers;  les  alcools 
dichloro  subslilués  montrent  une  constante  de  90  %  pins 
petite  que  celle  des  alcools  générateurs.  Il  est  à  présumer 
que  Talcool  éthylique  trichloré  sera  exempt  de  la  faculté 
de  former  des  éthers.  La  constante  de  vitesse  de  Talcool 
dichloropropylique,  presque  double  vis-à-vis  de  la  con- 
stante de  Talcool  dichloroéthylique,  indique  peut-être  que 
rinfluence  du  chlore  diminue  avec  la  longueur  de  la 
chaîne. 

Nous  passerons  maintenant  à  Texamen  des  constantes 
de  vitesse  des  alcools  secondaires.  Ces  derniers  ayant  la 
structure  indiquée  d'une  manière  générale  par  la  formule 
R — CH.OH — R,  le  groupe  alcoolique  se  trouve  sous  l'in- 
fluence des  deux  groupes  R.  Comme  tons  les  substituants 
diminuent  la  vitesse  de  l'éthérilication,  il  s'ensuit  que  les 
constantes  de  vitesse  des  alcools  secondaires  doivent  être 
plus  petites  que  celles  des  alcools  primaires.  Démontrons 
cet  énoncé  par  quelques  exemples,en  prenant  les  groupes  R 
de  la  nature  chimique  la  plus  différente. 

CHs  —  CH.OH,  alcool  éthylique 48,4 

CH,  —  CH.OH  —  CHi,  alcoolisopropyliquc  .     .     13,3 

[CH,.O.CO]  —  CHfOH,  élber  giycolique  .    .     .     23,5 
[CtH5.0.C0]  —  CH.OH  —  CHj,  élher  lactique.     .       5,0 

Ci\  —  CH,  —  CH,.OH,  nitrile  a  élhyjcno-lactique.      8,0 
CN  —  CH,CH.OH  —  CH„  nitrile  poxy-butyriquc.       2,7 

Dans  tous  ces  exemples  le  groupe  entrant  est  le 
méthyle  CH3;  il  en  résulte  une  forte  diminution  de  la  con- 
stante, mais  très  proche  pour  tous  les  alcools  du  tableau. 
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celle-ci  étanl  de  66  à  80  "/«.  Ces  relations,  1res  régulières, 
seront  appliquées»  comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  la 
détermination  de  Tisomérie  des  alcools  primaires  et  secon- 
daires. 

Nous  passerons  très  sommairement  sur  l'appréciation 
de  rinfluence  de  divers  groupes  et  éléments  sur  la  vitesse 
de  l'étbérification  des  alcools  secondaires,  principalement 
pour  conflrmer  les  régularités  observées  à  l'étude  des 
alcools  primaires,  car  les  mêmes  règles  régissent  Tétbé- 
rification  des  alcools  secondaires.  Le  tableau  suivant 
montre  Tinfluence  des  radicaux  bydrocarbonés. 

CH  —  CH.OH  —  CHs,  alcool  éthylique 48,4 

CHj  —  CH.OH  —  CHi,  —  dimëlhylcarbinol  .  .  43,2 
CH„  —  CH.OH  —  CHi,  —  héxylmélhylcarbinol.  8,1 
CH,— CH.OH  -CHi,  —  allylmëtbylcarbinol  .  5,7 
CH,  — CH.OH  — C,H,,  —  diphénylcarbinol.  .  2,5 
,H,CH;— CH.OH— CH,.C,H„ —dibcnzylcarbinol   .    0,93 

La  vitesse  de  TéthériHcation  du  diméthylcarbinol  nous 
montre  Ténorme  diminution  de  vitesse  due  au  deuxième 
groupe  CHs,  mais  l'influence  de  ce  groupe  est  compa- 
rativement plus  petite  que  celle  des  autres  radicaux 
hydrocarbonés.  La  constante  de  l'béxylmétbylcarbinol 
démontre  l'influence  de  la  longueur  de  la  chaîne  des 
atomes  de  carbone;  celle  de  l'allylméthylcarbinol,  l'in- 
fluence défavorable  à  l'éthérification  de  la  liaison  double; 
enfln  les  constantes  du  diphénylcarbinol  et  du  dibenzyl- 
carbinol  témoignent  que  deux  radicaux  à  chaînes  cycliques 
sont  suffisants  pour  anéantir  presque  complètement  la 
faculté  de  former  des  éthers  composés  dans  les  condi- 
tions de  Texpérience. 
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L'influence  du  chlore  et  du  groupe  cyanogène  comparée 
à  celle  du  méthyle  résulte  du  tableau  suivant  : 

CHj  —  CH,  —  CH.OH  —  CH„  éthylméthylcarbinol    .  H,0 

NC  —  CH,  —  CH.OH  —  CH„  nilrile  p-oxybutiriquc .     2,7 

CI  —  CH,  —  CH.OH  —  CH,CI  a-chlorhydrine  de  la 

glycérine , 0,3 

Nous  trouvons  les  mêmes  régularités  dans  la  marche  de 
réthériGcation  des  alcools  secondaire^  par  rapport  à  leur 
structure  que  dans  les  alcools  primaires. 

Les  alcools  tertiaires^  dans  lesquels  le  groupe  alcoolique 
G.OH  est  affecté  par  trois  groupes  hydrocarbonés,  donnent 
des  vitesses  d'élhérification  minimes,  comme  du  reste 
c'était  à  prévoir  d*après  les  faits  mentionnés  ci-dessus. 

Il  convient  de  rappeler,  à  la  (in  de  ce  résumé,  que  les 
constantes  de  vitesse  de  Téthérilication  des  divers  alcools 
dont  nous  avons  discuté  les  relations  dans  ce  paragraphe, 
se  rapportent  à  la  réaction  réalisée  dans  le  benzol,  pris 
comme  dissolvant.  Comme  je  Tai  démontré  dans  mon  pre- 
mier mémoire,  Pinfluence  des  dissolvants  soi-disant  indif- 
férents sur  la  vitesse  des  réactions  est  très  grande,  et  il  est 
de  toute  nécessité  d'avoir  en  vue  ce  point  très  essentiel  (I  ). 

V. 

Nous  indiquerons  dans  ce  paragraphe  l'application  de  la 
détermination  de  la  constante  de  vitesse  de  réthériGcation 
des  alcools,  à  la  constatation  de  Tisomérie  des  alcools  mono- 


(I)  Pour  rinflucnce  des  dissolvants,  voyez  mon  mémoire:  Influence 
du  miUeu  liquide  chimiquement  indifférent  tur  la  vitesse  de  eombinai" 
son  de  la  triéthylamine  avec  Viodurc  d'èlhyle  (Zoilschrift  fiir  pliysika- 
lîsclic  Chcmic,  t.  VI,  p.  41.) 
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atomiques.  Les  essais  doivenl  élre  conduits  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  mentionnées  plus  haut,  c*est-à-dire 
entre  des  quantités  équimoléeulaires  d*anhydride  acétique 
et  d'alcool  (dont  on  connaît  le  poids  moléculaire)  en  pré- 
sence de  15  volumes  de  benzol  et  à  lOO*.  La  comparaison 
de  la  constante  obtenue  avec  celles  inscrites  dans  notre 
tableau  des  pages  564  et  suivantes  permettra  de  reconnaître 
risomérie  de  Talcool  étudié.  Les  alcools  primaires  donnent 
des  constantes  variant  de  0,0174  à  0,0542;  les  alcools 
secondaires  vont  depuis  0,002S8jusqu'à  0,01 48;  les  alcools 
tertiaires  donnent  des  constantes  encoi;e  plus  petites. 

Quelques  exemples  de  déterminations  de  cette  nature, 
exécutées  dans  ces  derniers  temps  par  M.  S.  AstaflefT  et 
par  moi, suffiront  pour  faire  apprécier  la  méthode  employée. 

M.  J.  Kandakofl*(du  laboratoire  de  chimie  médicale  de 
rUniversité  de  Varsovie)  nous  adressa  deux  alcools  non 
saturés,  de  la  formule  C5H10O,  obtenus  des  amylènes 
moiiochlorés,  préparés  en  partant  du  méthyléthylène 
CHj — CH =CH  —  CHj  —  CH3.  L'un  de  ces  alcools  donna 
la  constante  0,0227,  très  proche  de  la  constante  de  l'alcool 
a-méthylallylique,  qui  est  0,0267  :  c'est  l'alcool  primaire 
CH,—  CH  —  CH  —  CH,  —  CHj  (OH).  L'autre  alcool, 
CsHioO,  s'étbériûe  plus  lentement  ;  sa  constante  de  vitesse 
n'est  que  0,00575  :  c'est  l'alcool  secondaire 

CH,  —  CH  =  CH  —  CH(OH)  —  CH,. 

M.  D.  Pawloff  (de  l'Institut  agronomique  de  Novo- 
Alexandria)  nous  pria  de  faire  des  essais  avec  les  alcools 
obtenus  par  l'action  du  zinc-éthyle  sur  le  chlorure  d'isobu- 
tyryle.  L'alcool  tertiaire 

C.H.-^C(0H). 
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produit  principal  de  la  réaction,  donna  une  constante  très 
petite,  soit  0,00056;  le  produit  accessoire  de  la  réaction 
est  Talcool  secondaire 

C  H 
^[J'>CH>CB(OH), 

réthylisopropylcarbinol,  dont  la  constante  de  vitesse  fut 
trouvée  égale  à  0,00328,  conTormément  à  sa  structure. 

Comme  troisième  exemple,  je  citerai  réthérific:ition  de 
la  dichlorhydrine  glycérique  du  commerce.  Le  composé 
avait  un  bon  point  d'ébullition,  de  177'*  à  178".  La  con- 
stante de  vitesse  fût  trouvée  à  0,00360  (réthérîGcation 
n^est  pas  régulière)  par  conséquent  plus  petite  que  pour 
la  P-chlorhydrine  CHaCI  —  CHCI  —  CH,  (OH),  signe  que 
le  produit  contient  les  deux  isomères*  c*est-à-dire,  outre  le 
composé  P,  la  dichlorhydrine  a  CHsGI—CH (OH)— CH,CI. 

VL 

'  Nous  avons  étudié  dans  les  paragraphes  précédents 
rinfluence  qu*exercenl  les  divers  éléments  et  les  groupes 
composés  sur  la  vitesse  de  la  formation  des  éthers.  Les 
résultats  obtenus  sont  en  parfaite  concordance  avec  ceux 
qui  ont  été  constatés  dans  des  recherches  analogues, 
notamment  par  M.  W.  Ostwald,  pour  les  composés  orga- 
niques autres  que  les  alcools.  Ce  sont  les  recherches  de 
M.  W.  Ostwald  concernant  Tinfluence  de  divers  acides  sur 
la  vitesse  de  décomposition  de  l'acétate  de  méthyle,  ainsi 
que  sur  la  conductibilité  électrique  des  solutions  aqueuses 
des  acides,  que  j'ai  ici  en  vue.  C'est  dans  ce  dernier  tra- 
vail que  je  prendrai  quelques  données,  atln  de  comparer 
l'influence  exercée  par  les  divers  éléments  et  groupes 
d'atomes  sur  la  constante  de  vitesse  de  l'étbériBcation  des 
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alcools.  CoiDine  nous  le  yerrons  tout  de  suite,  l'effet  est  de 
même  nature^  mais,  comme  il  était  possible  de'le  prévoir, 
diamétralement  opposé  de  part  et  d'autre  :1e  même  élément 
ou  groupe  d'atomes  produisant  dans  les  alcools  une  dimi- 
nution de  la  constante  de  vitesse  de  rétbériAcaiion,  donne 
une  augmentation  de  la  constante  de  la  dissociation  électro- 
lytique  dans  les  acides.  Voici  quelques  comparaisons. 

1.  Commençons  par  comparer  l'effet  des  liaisons  mul- 
tiples entre  les  atomes  de  carbone. 


CH,— CH,-CH,-COOH, 
acide  butyrique. 

CHg— CH:-rGH-COOH, 
acide  crotonîque. 

CH,  _  G  s  C  -  COOH, 


iOO  k  (i) 
0,00449 

0,00360 

0,246 


CH3— CH,-.CH,.OH, 

alcool  propylique. 

alcool  allylîque. 

CH  a  G  --  GH,.OH, 
alcool  propargylique. 


0,0480 
0,0287 
0,0200 


acide  tëtrolique. 

Les  liaisons  multiples  entre  les  atomes  de  carbone  pro- 
duisent une  augmentation  notable  de  la  constante  de 
dissociation  électrolytique  des  acides;  par  contre  la  même 
cause  produit  une  diminution  de  la  constante  d'éthérifl- 
cation  des  alcools. 

2.  Les  radicaux  hydrocarbonés  à  chaîne  cyclique 
montrent  une  influence  plus  grande  que  ceux  à  chaîne 
ouverte. 

iOOA  k 

0,00 1 34      GH,  —  GHt.OH,       0,0542 


GHj  -  GHt  -  COOH, 
acide  propionique. 

G«H,  —  GHt  —  COOH,    0,00336 
aeide  phënylacétique. 


GH,  —  GH,.OH, 
alcool  ëthylique. 

G.H,  —  GH,  OH, 
aleool  benzylique. 


0,0280 


(I)  100  k^  constintA  de  la  dlmiiiiitioii  électrolytique  des  acides, 
multipliée  par  100;  k^  constante  de  la  Tltesae  d^éthcrification. 
3*'  SÉHlEy  TOME   111.  39 
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3.  L*influeoce  de  la  sul)sUtuUoD  secondaire  et  tertiaire 
des:  radicaux  bydrocarbonés,  qui  se  manifeste  d'une 
manière  si  évidente  par  la  diminution  de  la  constante  de 
vitesse  dans  les  alcools  primaires  et  secondaires,  produit 
l'effet  tout  opposé  dans  les  acides  dérivés  de  Facide  suc- 
cinique. 


COOH  — dis-  CH,COOH, 
acide  succi nique. 

COOH  —  CH  —  CH,  —  COOH, 

acide  méthylsuccinique. 

COOn  —  CH  -^  CH  -  COOH, 

i  I 

CH,     CH, 

acide  dimëthylsuccinique  (para). 


iOOk  k 

0,00665  GH,.OH,         0,4118 

alcool  mëthylique. 

0,0086        (CH,)CHt.OH,     0,0543 

alcool  étijjlique. 
0,0190        (CH,),CH.OH,    0,0148 

alcool  isopropylique. 


4.  Comparons  enfin  Tinfluence  de  la  substitution  par  le 
chlore  ainsi  que  par  le  cyanogène  dans  les  alcools  et  dans 
les  acides. 

CH,  —  COOH, 
acide  acétique. 


400  A 
0,00180 


CH,  —  CH,.OH, 
alcool  ëtbylique. 


k 

0,0542 


Cl— CH.-COOH,     0,155 
acide  chloro-acctique. 

NC— CH,  -  COOH,     0,370 
acide  cyanacétique. 


Cl— CH,~CH,.OH,     0,0113 
alcool  cbloro-ëlhylique. 

NC— CH,— CH,.OH,     0,00896 
alcool  cyano-étbylique. 


Dans  les  deux  séries,  c*est  le  cyanogène  qui  manifeste 
une  influence  plus  grande  que  le  cblore. 
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Ayant  montré  d*une  manière  générale  l'analogie  dans 
rinfluence  des  divers  éléments  et  groupes  d'atomes  sur  la 
constante  électrolytique  des  acides,  ainsi  que  sur  la  con- 
stante de  vitesse  de  la  formation  des  éthers,  il  me  parait 
prudent  de  ne  pas  pousser  ces  comparaisons  plus  loin» 
vu  l'insuffisance  des  données  expérimentales,  la  différence 
dans  la  nature  chimique  des  composés  à  comparer,  ainsi 
que  l'opposition  de  l'effet  produit.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
question  suivante  se  pose  :  si  la  dissociation  électrolytique 
peut  expliquer  la  différence  dans  l'énergie  des  divers 
acidesi  à  quelle  cause  doit-on  attribuer  les  effets  de  la 
même  nature  observés  dans  Télbériflcation  des  alcools, 
substances  qui  ne  sont  pas  électrolytes,  et  dans  les  condi- 
tions où  la  dissociation  électrolytique  est  exclue  ? 

L'importance  de  cette  question  m'a  poussé  à  instituer 
une  nouvelle  série  d'expériences  sur  la  vitesse  de  la  for- 
mation des  éthers,  dans  laquelle  je  ferai  l'étude  de  Téthé- 
riflcation  d'un  des  alcools  par  différents  acides,  dont  la 
constante  de  dissociation  électrolytique  est  déterminée. 
Cette  méthode  me  permettra  de  constater  s'il  y  a  une  ana- 
logie complète  entre  la  variation  de  la  constante  de  disso- 
ciation et  la  constante  de  vitesse  d'éthérification.  Je  ferai 
ces  expériences  en  prenant  toujours  le  benzol  pour  milieu 
liquide  et  dans  l'absence  complète  de  l'eau  :  je  compte 
répéter  dans  ce  même  véhicule  les  expériences  concernant 
l'éthériflcation  des  alcools  en  présence  de  l'acide  chlorhy- 
drique  et  d'autres,  qui  ont  été  faites  jusqii'à  présent  exclu;, 
sivcment  en  présence  de  l'eau.  L'absence  de  cette  dernière 
ne  permettra  pas,  pour  expliquer  l'effet  produit,  d*avoir 
recours  à  la  dissociation  électioly tique,  du  moins  dans  le 
sens  ordinaire  de  ce  mol. 
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VII 

Daos  ce  paragraphe  se  troutent  les  données  expéri- 
mentales qui  ont  servi  de  base  aux  dédnetions  des  para- 
graphes précédents.  Les  signes  que  nous  employons  dans 
les  tables  que  nous  reproduisons  ci-après  sont  les  suivants  : 

F,  facteur  du  mélange,  montrant  la  quantité  de  Tanhy- 
dride  acétique  dans  1  gramme  dti  mélange; 

v,  volume  du  benzol  ajouté  ; 

Xy  quantité  d'alcool  éthérifié  pendant  les  premières  (une 
ou  deux)  minutes; 

A',  étal  imtial  du  système; 

f,  temps  en  minutes;  x  •+•  x',  j^  :  pour  la  signification 
de  ces  lettres,  voyez  le  calcul  des  résultats  numériques 
dans  le  paragraphe  L 

Alcool  fnéthgliquê.        >         x  +  «'       -; U' 

NM .  X  =»  1  '  =  7'6          2  i  6,4  0,1 052  0,1 052 

A'=92,4                 4  29,6  0,3159  0,1045 

F-=    0,7600           8  47,0  0,7434  0,1062 

v=i5,0               n  54,0  1,1170  0,1017 

16  63,4  1,5247  0,1016 


U'«0,i038 
kX  =»  0,1123 


«•2.  x  =  r=    8,0        4  30,0  0,3143  0,1047 

8  46,4  0,7164  0,1023 

11  54,2  1,0090  0,1009 

16  63,6  1,5247  0,1018 

\ 

ArA'»  0,1024 
JtA  »  0,11 13 
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Alcool  élhylique. 

t 

«  4-  s* 

A'-Jf 

lA' 

N'3.  X— y«7,6 

7 

26,6 

0,25^ 

0,0547 

A>»i92,4 

13 

,40,8 

0.5616 

0,051 1 

F-»   0,0920 

17 

47,2 

0,7500 

0,0500 

«•=19,0 

22 

»3,4 

0,983 

0,0491 

S2 

62,6 

1,471 

0,0491 

42 

69,0 

1,981 

0^495 

• 

* 

kA'  = 

=  0,05008 

kA  => 

=  0,0542 

Alcool  propylique. 


N*  4.  X  --  2*  =  3,6 

17 

44,4 

0.7338      0,0458 

A'c»  96,4 

22 

50.6 

0.9514      0,0453 

F—  O,C304 

32 

59,8 

0,3980      0,0451 

V  — 15.0 

42 

66,4 

1,8690      0,0456 

62 

74,0 

2,7077      0.0444 

• 

kfi'  <=  0,0452 

kk  =0,0479 

Alcool  pnpargylique  (produit  de  M.  Louis  Heory). 
Température  d'ébullition  112*  — 114*;  dii  => 0,963 


N*6.  «  =  2'»5,2 

H 

20,2 

0,1879      0,0208 

A'=  94,8 

22 

30,6 

0,3660      0,0183 

F  = .  0,6397 

38 

43,6 

0,6808      0,0189 

o  »  15,0 

62 

54.2 

1,069        0,0179 

kK'  -c  0,01895 

kk  —  0,0900 

:•%•> 


'}*7t  ■ 


.  » 


r,"^ 


iv 
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Diphénylcarbinol  C^U^  —  Œ.OH  —  CeHj  (substance 
cristallisée  de  Teau).  Température  de  fusion  67%5.  Pour 
faire  le  mélange  on  a  admis  que  le  poids  spécifique  de  cet 


p 

mmm-^-^^^m    ^wmmw  %  m^    ■««^««■« 

^     U«B%^  «/««■ 

«a  ■  vi  ««  \«  ■  B^^^ 

«acf  *  •'«^wi  ■  B^i  ai^vi  • 

a 

t 

JC  H-  «' 

«* 

A'  —  a/     . 

N*  6.  2  »  0 

30 

7,6 

0,08i25  0,00274 

F  =  0,3586 

60 

IM 

0,t4l5   0,00235 

n-  ■ 

V  «=>  IS,0 

90 

20.2 

0,253t   0,00281 

»        ' 

190 

23,4 

0,3051   0,00254 

• 

<B0 

27,2 

0,5756   0,00249 

180 

31,4 

0,4577   0,00254 

kX  »  0,00258 

Dibenzylcarbinol  CcHkCH,— CH.OH— CHs.CeHs.  Cet 
alcool  a  été  obtenu  par  M"*  Bagdanovsky  en  iraiiant  le 
dibenzylacétone  par  Tamalgame  de  sodiun  en  présence  de 
reau.  Point  d'ébuliition  335«;  tfi6,s~l>0619. 


N»  7.  X  —  0 


30 

90 

120 

f80 


2,8 

9,8 

li.2 

i6,4 


0,0288 
0,1 08G 
0,1262 
0,1 96i 


0,00096 
0,00120 
0,00105 
0,00109 


ibA»>  0,00108 


Alcool  chloroélhylique  CH^CI  —  CHt.OH,  ou  la  cblo- 
rbydrine  du  glycoL  Obtenu  dans  mon  laboratoire;  tempé- 
rature d*ébuUition  128M29*;  d«1,SOI  ;  ne  donne  pas  de 
précipité  avec  le  nitrate  d^ai^ent. 
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X' 


( 

X  +  x' 

*A' 
A'-  jc' 

N*8.  x  —  S'  — 5,4 

i2 

15,6 

0,121   .  0,01211 

A'»  94,6 

22 

22,6 

0,2222   0,01111 

F=  0,5890 

32 

28,8 

0,3286   0,01098 

v>»15,0 

62* 

41,0 

0,6034   0,01006 

92 

48,6 

• 

-  0,8600   0,00955 

*A'  =  0,0107 

kK   «0,0113 

L*élbériacatioQ  de  ce  composé  n'est  pas  régulière  :  en 
prolongeant  Texpérience  on  voit  la  constante  diminuer 
encore. 

Alcool  dichloroéihylique  CHCI9 — CH^iOFI,  obtenu  de 
M.  Delacre.  Point  d*ébullition,  1 47'— 1 48«;  ^i^,»»  1 ,4324. 

N«9.  ««-0                   62  14,2  0,1655  0,00276 

Fi»   0,4631          92  19,8  0,2468  0,00274 

V».  15,02           122  22,4  0,2886  0,00241 

182  .    31,8  0,4662  0,00260 


kA  —  0,00262 


Alcohol  dichloropropyUqu€  CH,CI— CHCI  — CH3.OH. 
Obtenu  par  Taction  du  chlore  sur  Talcool  allyliquê  ;  tempé-^ 
rature  d*ébullilion  182^-184';  c(— 1 ,3564. 

NMO.  j^  — 0  62  23,6  0,3088  0,00506 

Fa.   0,4436       92  33,2  0,4970  0,00552 

V  — 15,1  152  45,2  0^248  0,00549 

182  46,8  0,8797  0,00488 

kA  «-  0,00523 


Alcohol  dichlorisopropylique  CH2CI— CH.OH— CH3CI 
(a  dichlorhydrine  de  la  glycérine);  les  parties  les  plus 
volatiles  du  produit  de  commerce.  Point  d*éhulliiiofi 
n7M78%rf^9=1,357. 


F»   0,4408      \n  4,2 

V  =  15,0 


x" 
A'  —  X' 

kàf 

0,01833 

0,000311 

0,04384 

0,000365 

kA  0,00=0338 


L*éthérification  de  cet  alcool  est  presque  nulle,  c*est 
pourquoi  on  ne  pourrait  prétendre  que  la  constante  de 
vitesse  soit  bien  déterminée.  Nous  la  donnons  pour  pou- 
voir la  comparer  avec  la  constante  de  ^  chlorhydrine  de  la 
glycérine,  laquelle  représente  un  alcool  primaire. 

i4/coo/  cyanomilhylique  NC  —  CH^.OH,  ou  oitrile  de 
Tacide  glycolique,  m'a  été  remis  par  M.  Louis  Henry. 
Ce  coaaposé  se  transforme,  à  la  longue  à  la  température 
ambiantCt  en  un  polymère  solide;  cette  transformation 
rend  très  difficile  la  détermination  de  la  constante  de 
vitesse.  En  se  polymérisant  l'alcool  devient  de  plus  en  plus 
visqueux  et  insoluble  dans  le  benzol.  Grâce  à  l'obligeance 
de  M.  Henry,  j*ai  pu  disposer  de  plusieurs  échantillons  de 
ce  composé;  pour  obtenir  une  solution  complète  dans  le 
benzol,  il  fallait  quelque  peu  chauffer  le  mélange.  A  cause 
de  la  polymérisation  du  composé,  je  n'ai  pu  faire  que  deux 
séries  d'expériences  avec  les  substances  de  différents 
envois. 


s 

(  S8l{  ) 

( 

X  ■4-  *' 

*'                kA' 

k'^x'         ** 

N*  13.  X  .-   4,8 

12 

33.8 

0,417       0^0417 

A'  ->  95,8 

33 

57,6 

1,245       0,0415 

P  «-   0,6428 

63 

f 

69,8 

2,748       0,0456 

'  0  — 15,0 

• 

93 

80,0 

3,760       -0,0418 

ArA'  1=3  0,0424» 

kA  =0,0446 

N*13.  x=   6,8 

7 

33,0 

0,1949     0,0389 

A'  «  93,2 

13 

34,2 

0,416       0,0416 

F  —   0,6412 

17 

44.0 

0,6643     0,0443 

«  -m  lifi 

33 

50,8 

0,894       0,0447 

43 

66,6 

1,790       0,0447 

kA'  =  0,0438 
ieA  =^  0,0437 

La  constante  de  vitesse  est  comparativement  très 
grande;  peut-être  serait-eile  encore  plus  haute  avec  un 
produit  récemment  préparé. 

Alcool  cyanoèlhylique  Œ  —  CH^  —  CH^^OH,  nilriie  de 
l*acide  élhyléoolaclique,  obtenu  de  M.  L.  Henry.  Quoique 
cet  alcool  ne  montre  pas  le  phénomène  de  la  polymérisation, 
la  nécessité  du  chauffage  pour  le  dissoudre  dans  le  benzol 
indique  peut-être  le  commencement  de  cette  modification. 


N*  14.  X  >=•   5,4 

11 

12,4 

0,0800 

0,00888 

A'  =  94,6 

31 

18,4 

0,1600 

0,00842 

P  <=>   0,6002 

41 

28,2 

0.3175 

0.00814 

0  »  14,9 

91 

47,0 

0,7849 

0,00882 

121 

55,0 

1,0128 

0.00850 

• 

151 

57;2 

1,2103 

kA'  = 
kA  = 

0,00810 

=  0,00847 
-  0,00896 
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Alcool  cyanisopropyligue  CNt-CHj— CH(OH)  — CH3, 
Dîtrile  de  l'acide  P  oxybutirique.  Obtenu  aussi  de  M.  L. 
Heory.  Ce  composé  se  dissout  bien  dans  le  benzol. 


N'iS.  x»   8,0 

A' =  98,0 
P  »  0,8480 
»  =18,0 

32 

62 

122 

13,8 
19,3 
38,8 

A-  -  *'             :    '" 

0,0894     0,00398 
0.1757     0,00393 
0,3543     0,00379 

JrA' =0,00390 
kk  —0,00305 

Monaacétinedeglycol  HO.CH2--  CR^iO.C^Ufi);  produit 
commercial;  point  d*ébullilion  182'';d|9,B=i  1,109t. 


N*  16.  X  =   3.0 

13 

14,4 

0,1333 

0,0133 

A' =  97 

33 

30,8 

0,4018 

0,0134 

F  =   0,4953 

63 

43,0 

0,7018 

0,0117 

V  =  15,0 

La  constante  devient  de  plus  en  plus  petite  :  nous  avons 
admis  les  deux  premières  valeurs  indiquées. 

Glycolate  d'élhyle  HO.CH2  —  CO.O.C3H5.  Ce  composé 
a  été  préparé  dans  mon  laboratoire  par  lé  procédé  de 
Wislicenus,  recommandé  pour  obtenir  le  lactate  d*étbyle. 
Point  d*ébuHition  159^-100«;rf«7,8»*l,1042. 

NM7.  «=2,4                7  14,2  0,1375  0,0275 

A'<=97,6              12  27,6  0,3481  0,0290 

F  ^  0,4931        22  34,2  0,4687  0,0234 

V  =14,95            42  50,2  0,9600  0,0229 

92  71,0  2,3655  0,0257 

*A'  =  0,0257 
kX  —0,0263 
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Lactate  (Félhyle,  CH,^CH.OH  — CO.OC,H«.  Préparé 
dans  mon  laboratoire  par  le  procédé  de  Wislicenus.  Point 
d'ébullition  1 SS*  153*  ;d— 1,037. 


N*|8.  X—  0 

f 

*  -T"  •» 

A'-  «" 

mtk. 

F—  0,4624 

12 

6,4 

0,0684 

0,00570 

V  »  14,97 

32 

15,6 

0,<848 

0,00577 

62 

36,4 

0,5587 

0,00578 

122 

«,2 

0,7007 

0,08574 

«82 

49,6 

0,9841 

0,00541 

« 

kA" 

»  0,00568 

Théorèmes  sur  la  amrbure  des  courbes  algébriques;  par 
Cl.  Servais,  professeur  à  TUniversiié  de  Gaod. 

1.  Soieol  A  et  A'  deux  points  correspondants  de  deux 
courbes  ^  et  ^\  polaires  réciproques  par  rapport  à  un 
cercle  (F)  de  centre  F  et  de  rayon  a;  R  et  R'  les  rayons 
de  courbure  en  ces  points,  cpi  Tangle  AFA';  M.  Mannheim 
a  démontré  la  relation  (*)  : 

RR'cos»f,  =  a* (i) 

Le  point  F  et  une  droite  quelconque  du  plan  étant 
pris  comme  centre  et  axe  d'une  transformation  harmo- 
nique involutive,  les  courbes  ^^  et  <pî  correspondant  aux 
courbes  ^  et  ^'^  seront  polaires  réciproques  par  rapporta  la 
conique  k  homologique  au  cercle  (F).  Cette  conique  a 


(*)  M ANNiBiM.  Tranifarmaliont  par  polairu  réciproque$  de$  pnh 
prUtiê  relatiffei  au9  rvqponi  de  eçiurbwt.  (ioutoal  de  LioaTÎUe,  I866J 
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d'ailleurs  pour  foyer  le  poiiu  F  et  pour  paramètre  le  rayon 
du  cercle.  Désignons  par  R|  et  RI  les  rayons  de  courbure 
des  courbes  4>i  et  ^i,  aux  points  A^  et  Aï  homologues  à  A 
et  A';  par  u^  et  u\  les  angles  des  rayons  FA|  et  FAj,  avec 
les  tangentes  aux^ courbes ^i  ei  ^i  aux  points  A|  et  A^; 
nous  aurons  les  égalités  : 

Rcos'?,=»Ri^in'u,,      .....    (2) 
R'cos»^,=-R;«ln*ti; (3) 

Des  relations  (1),  (2),  (3)  on  déduit 

RiR!sin'uisin*U|  B»a*cos'fi,    ....    (4} 

Cette  formule  généralise  celle  de  M.  Manubeim,  et  on 
peut  renoncer  comme  il  suit  : 

Soient  A|  et  X[  deux  points  correspondants  de  deux 
courbes  polaires  réciproques  par  rapport  à  une  conique  de 
foyer  F  et  de  paramètre  a;  u^  et  u[  les  angles  que  les  tan- 
gentes en  Ai  et  \[  font  respectivement  avec  F  A4  et  FA«; 
fi  l'angle  A|FAm  l^^  rayons  de  courbure  R|  et  R!  des 
courbes  considérées,  sont  liés  entre  eux  par  la  formule  : 

RiRisin'uisin'tii  =  a*cos'f|. 

Conséquences.  I.  La  conique  k  se  confond  avec  sa 
polaire  réciproque;  donc,  en  un  point  de  cette  courbe,  on 
aura  : 

Ri8in'U|eaa (5) 

On  retrouve  ainsi  une  formule  connue. 

II.  En  faisant  usage  de  Tautre  foyer  Ff»  on  aurait 

RiRi-sin'  i/,siu'  i4  «■  a'cos'Vi; 
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par  conâéqaeot, 

sînUfSint/i       cos?i  ,^, 

-: : — 7  — ; (») 

siotifSinvt       cosft 

donc: 

Si  ffi  et  f  9  sont  k$  angles  sous  ksquels  est  vue  des  foyers 
Ff  et  F]  d'une  conique,  la  portion  de  droite  joignant  deux 
points  conjuguer  Af  et  Aj;  D|  et  O3  les  angles  de  la  polaire 
d»  point  A|  et  des  rayons  F|Af  et  P2A1;  tt|  et  o\  ceux  de 
la  polaire  de  A|  avec  F|A|  et  F^Ai,  on  a  la  relation 

slnutslnu',      cos^i 
8infr,slnt/t      cosf/ 

III.  Dans  le  cas  où  la  dir^trice  du  système  polaire  est 
one  parabole,  on  peut  ntiliser  le  foyer  situé  à  rinSai; 
alors  f  I BB  0  el  les  angles  u  sont  les  angles  des  tangentes 
avec  l'axe  de  la  parabole;  on  a  alors 

R,R;siii'u|Sin»MÎ  =  a*  O  .     •    .    .    (7) 

%  Si  Ion  mène  à  une  courbe  algébrique  plane  toutes  ses 
tangentes  parallèles  à  une  même  droite,  la  somme  des 
rayons  de  courbure  relatifs  aux  divers  points  de  contact 
sera  généralement  égale  à  zéro.  Il  en  est  de  même  de  la 
somme  des  inverses  de  ces  rayons  (**).  . 

On  a  ainsi 

2«-0.  25  =  0 (8) 


(*)  D*OcAaNB.  jémutiêê  de  l'Éeoie  normale  supérieure,  1887,  p.  313. 
(**)  DuiAMiL  et  LiouTiLLB.  JouTual  de  Liouvilie,  1841,  pp.  364 
et  400. 
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Appliquons  à  ces  formules  la  relation  de  H.  Maonheim;^ 
nous  aurons  entre  les  rayons  de  courbure  relatifs  aux 
points  d'une  courbe  algébrique  situés  en  ligne  droite,  les 
égalités 

on  bien,  en  appelant  u  Tangle  que  la  tangente  en  un  des 
points  fait  avec  la  droite,  et  en  supprimant  les  accents 
inutiles»  on  a 

^  R  sm*  u  ^ 

La  première  ^alité  exprime  un  théorème  dû  à  Reiss  (*). 
3.  Par  le  foyer  F  de  la  conique  A:,  menons  une  droite 
ayant  pour  pdie  le  point  P  et  rencontrant  la  courbe  ^^ 
aux  points  Ao  A^,...;  nous  aurons  les  égalités 

Al  étant  le  point  correspondant  à  AÎ,  PAI  sera  une  tan- 
gente à  la  courbe  Y^  et  le  rayon  de  courbure  en  ce  point 
sera  donné  par 

R|R!  sin'  Ui  sin*  u[  =s  a*  cos'  f,; 
d*où 

.  ,  a«  CM»  ri      g'sinVATP       PaT  a* 

.sm  ti,  «  ^^  ^.^^  ^,  «  R;8in»ti;   ""rT'IP' 


(*)  Rbiss.  Correspondance  mathématique  de  Quetetet^  t.  IX,  p.  %Bi^^ 


(  »91  ) 
par  conséquent 


2=î-o.        2^-0  '  •  •  («0) 


Si  â*un  point  on  mène  des  tangentes  à  une  courbe  algé^ 
brique,  la  somme  des  rapports  fou  leurs  inverses)  des 
rayons  de  courbure  relatifs  aux  points  de  contact,  par  les 
cubes  des  tangentes  respectives,  est  généralement  égale  à 
zéro. 

Ce  théorème  généralise  celai  de  Duhamel  et  de  Liou- 
viile.  L*égalilé 

PA 

est  due  à  M.  MaDobeim  (Nouvelles  Annales  Mathéma- 
tiques, t.  Vil  [2],  p.  181). 

4  Par  la  théorie  des  ligures  inverses  on  déduit  des 
égalités  (9)  le  théorème  suivant  : 

Soient  Bf,  Bj,...  les  jioints  d'intersection  d'une  courbe 
algébriqtêe'^  et  d'un  cercle;  R^  le  rayon  de  courbure  au 
point  B|;  U|  l'angle  des  deux  courbes  en  ce  point;  S^  la 
puissance  d'un  point  S  du  cercle^  par  rapport  au  cercle 
de  courbure  au  point  B|  ;  on  a  les  relations 


25; 


sin'ti,         '  ^       S, 


Prenons  S  comme  pdie  dinversion  :  la  figure  inverse  du 
cercle  est  une  droite  rencontrant  la  courbe  inverse  ^1  de  ^ 
en  des  points  A|»  A^,...  correspondant  à  B|,  Bj,...  dans 
rinversion.  Soit  V|  Tangle  que  les  tangentes  en  A|  et  B| 


•  * 


aux  courbes  ^^  et  ^  font  avec  SA|;  Ac'  et  h\  les  pointe 
où  les  cercles  de  courbure  (pi),  (R^)  aux  points  A|  et  B| 
coupent  SA|;  ces  deux  cercles  se  correspondant  dans 
Tinversion,  on  aura  : 

a'  »  SA,.SB,  =»  SB;  .sa;  «  SB;  (SA,  -i-  Spi  un  e,) 

(a^  est  la  puissance  d'ia version); 
d*où 

SA,  (SBi  —  SB;)       2SA|.R,  sin  o, 


9pi  sin  Vi  = 


donc 


sb;  sb; 

âa'Ri  sin  v,       2a'  Ri  sin  V|  ^ 

sb^.sb;    ""       si      ' 

1  S, 


P4  8inP«,       a'RiSÎD^ii»' 


par  conséc|ueot 


R,sin»ti,  "*    •  ^       S. 


0. 


Conséqueuces.  I.  Par  un  point  S  prit  dan»  le  plan  d'une 
conique  passent  six  cercles  osculateurs  à  la  courbe;  si  trois 
des  points  de  contact  A,  B,  C  el  /e  point  S  sont  sur' une 
circonférence,  elle  coupera  la  conique  en  un  des  trois  autres 
points  de  contact. 

En  effet,  soit  D  le  point  dlntersection;  les  puissances 
de  S  relatives  aox  cercles  de  courbure  sont  nulles  aux 
points  A,B,  C  de  la  conique;  donc,  d'après  la  première  éga* 
iité  (1  ï),  il  en  sera  de  même  de  la  puissance  de  S  reialtuse 
au  cercle  de  courbure  en  D. 


! 
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II.  Ln  cercle  concenirique  à  une  conique  la  rencontre  en 
deux  couples  de  points  diamétralement  opposés  A^  et  As, 
As  et  A4.  St  Si,  82»  Ss,  S4  sont  les  puissances  d'un  point  S 
du  cercle  relativement  aux  cercles  de  courbure  en  A 1,  A  2, 
Aj,  A4,  on  a 

&i  "♦"  ot  ^=  wj  "^  04J 

I       11        \ 

^>^        3<i        ^j       s^ 

Il  suffit  de  remarquer  que  R^  sin'  U|  a  la  même  valeur 
absolue  pour  les  quatre  poiols. 

5.  Le  théorème  de  Reiss  s'applique  au  cas  où  un  des 
points  irintersection  de  la  courbe  et  de  la  transversale  est 
un  point  d'inflexion,  même  s1l  est  situé  à  Tinfini;  il  suffit 
de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  point  dans  Tégalité 


^  Ri  sin'  ii| 


Il  en  résulte  que,dans  le  théorème  exprimé  par  Tégalité 

\ ^L_  =  0, 

r*  Ri  sin*  u^ 

on  peut  supposer  le  point  S  sur  le  cercle  de  courbure  en 
on  des  points  B,  et  même  en  coïncidence  avec  un  de  ces 
points;  le  terme  correspondant  de  l'égalité  disparaîtra.  ,4 

C0NSÉQUEMC8S.  I.  Par  un  point  D  d'une  conique^  il  passe 
trois  cercles  osculateurs  à  la  conique  aux  points  A,  B,  C; 

3"*   SÉRIB,  TOMB   XXf.  40 
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les  quatre  points  A,  B,  C^  D  sont  sur  une  même  circon- 
férence. 

On  suppose  le  point  S  en  coïncidence  avec  le  point  D. 

IL  Si  Af,  A),  As,  A4  sont  quatre  points  d'une  conique 
situés  sur  un  cercle  concentrique,  la  puissance  du  point  Af 
relative  au  cercle  de  courbure  au  point  A^  est  égale  à  la 
somme  des  puissances  du  même  point  relatives  aux  cercles 
de  courbure  aux  points  A3,  A4.  (On  suppose  A|  diamé- 
tralement opposé  à  Aj.) 


Sur  les  sphères  attractives  dans  quelques  cellules 
végétales;  par  Ë.  De  Wildeman. 

Grâce  aux  belles  recherches  de  M.  Ëd.  Van  Beneden  (1), 
nous  connaissons  dans  les  œufs  de  ï Ascaris  megalocephala 
l'existence,  pendant  la  division  nucléaire,  de  masses  parti- 
culièns  auxquelles  il  donne  le  nom  de  €  sphères  attrac- 
tives ».  Ces  masses  joueraient  un  rôle  considérable  dans  la 
caryocinèse.  Leur  étude  a  été  reprise,  dans  ces  derniers 
temps,  par  plusieurs  auteurs.  Dès  1888,  M.  Boveri  (2)  a 
exposé  les  résultats  de  ses  observations,  qui  sont  venues 
conGrmer  celles  de  M.  Van  Beneden. 


(I)  £d.  Van  Benbdbn  et  Nbvt.  Nouvetles  recherches  sur  la  féconda- 
tion et  la  division  tnilosique  eheg  l'Ascaride  mdgaiocéphale,  Bull,  de 
TAcad.  royt  des  sciences,  etc.,  i887,  t.  XIV,  p.  219.  . 

(9)  P' Th.  DoviRi.  Ze//«n  5/iidiei?,  Hcft  â,  lena,  1888..   ^ 
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Ces  différentes  recherches  avaient  été  faites  sur  les 
cellules  embryonnaires  des  organismes  animaux  pendant 
la  division  nucléaire.  Mais  depuis  la  publication  de  ces 
travaux»  tes  mêmes  corps  ont  été  retrouvés  dans  les 
cellules  d'un  assez  grand  nombre  d'animaux,  même  en 
dehors  des  phases  de  la  caryocinèse  (1). 

Dans  le  règne  végétal»  on  ne  possédait  pas,  jusqu'à 
ces  derniers  temps»  de  données  certaines  sur  la  présence 
de  sphères  attractives,  lorsqu'au  mois  de  mars  dernier, 
M.  Guignard,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris, 
présenta  à  l'Académie  des  sciences  une  note  intitulée  : 
€  Sur  Texislence  des  sphères  attractives  dans  les  cellules 
végétales  (2)  ». 

Des  observations  que  j'ai  commencées  récemment  m'ont 
fourni  des  résiiltats  analogues  pour  un  certain  nombre 
de  cellules  végétales.  Il  est  fort  probable  que  nous  avons 
affaire  là  à  des  organes  constants  de  la  cellule  et  qu'on 
les  retrouvera  associés  à  presque  tous  les  noyaux. 

Ces  sphères  attractives  sont  constituées,  dans  leur  état 
typique,  par  une  petite  masse  centrale  ou  centrosome, 
qui  se  colore  un  peu  plus  vivement  que  le  reste  du  proto- 
plasme environnant  par  les  réactifs  colorants.  Cette  masse 
est  entourée  d'une  zone  hyaline  mince  qui  se  trouve,  à 
son  tour,  environnée  d'une  zone  plus  épaisse,  granu- 
leuse. Les  granulations  de  cette  enveloppe  peuvent,  dans 


(i)  W.  Flemmimo.  jéttraktiorutphâren  und  Centralkàrper  in  Gewebti- 
zdlen  und  Wanderzellen,  Anatomischer  Anzeiger,  i89i,  n*  3.. 

(i)  Complet  rendue  de  l'Académie  de$  âeieneee  de  Patif,  t.  CXII, 
9  mars  4891. 
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certains  cas,  se  disposer  radialemenl;  c/est  ce  que  l'on 
voit  surtout  se  produire  dans  les  phases  de  division.  Ces 
stries  radiales  donnent  ainsi  lieu  aux  étoiles  si  souvent 
figurées. 

Dans  la  cellule  au  repos,  la  sphère  attractive  se  trouve 
située  dans  le  voisinage  du  noyau  et  parait  avoir  une 
position  indéterminée  par  rapport  à  celui-ci.  Dans  les 
cellules  dont  le  noyau  est  en  division,  la  sphère  se 
dédouble  et  Ton  voit  chacune  des  deux  nouvelles  sphères 
disposée  à  Tun  des  pôles  du  fuseau. 

Il  y  a  longlenops  déjà,  Hugo  v.  MohI  a  décrit  et 
figuré,  dans  les  cellules  mères  des  spores  d*une  Hépatique 
(Anthoceros  lœvis)^  une  masse  granuleuse  contenant  du 
protoplasme  et  de  la  chlorophylle,  qui  parait  se  conduire 
de  la  même  manière  que  les  sphères  attractives.  Le  travail 
de  MohI,  qui  a  été  publié  en  1859  dans  le  Linnœa  et 
réimprimé  dans  ses  Vermischte  Schrifîen  eu  1846^  est 
accompagné  de  figures  très  intéressantes  (I). 

M.  Strasburger,  reprenant  Tétude  de  ces  cellules  mères, 
nous  a  montré,  dans  son  beau  livre  Zellbildung  and 
ZelUheilung  (2)»  les  phases  par  lesquelles  passent  ces 
masses  durant  les  phénomènes  de  division.  Les  figures  du 
travail  de  M.  Strasburger  sont  comparables  à  celles  du 
mémoire  de  MohI.  Longtemps  avant  la  divi.sion  nucléaire, 
on  observe  une  masse  granuleuse  qui  entoure  presque 
complètement  le  noyau.  Cette  masse  augmente  de  volume, 

(1)  H.  V.  MoHL.  Vermitehte  Seitri/ïen  boianischen  /nAa^t,  Tûbin- 
gen,  18i6,  p.  84,  tab.  IV. 

(2)  Strasburger.  ZeUbildung  und  ZeUiheilung^  Icna  1880,  pL  X, 
%  i4t$.166. 
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se  divise;  il  se  forme  alors  deux  espèces  de  calottes  qui 
sont  conliguës  au  noyau.  Chacune  de  celles-ci  se  divise 
à  son  tour,  et  il  en  résulte  ainsi  quatre  agglomérats  de 
matière  protoplasmique  granuleuse  qui  vont  se  placer  aux 
quatre  sommets  de  la  tétrade.  Alors  seulement  commence  ^ 
la  division  nucléaire. 

M.  Strasburger  n'indique  pas  de  centrosome  à  l'intérieur 
de  ces  masses.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  facile  d'étudier  leur 
constitution,  ces  amas  étant  en  grande  partie  formés  par 
une  accumulation  de  protoplasme  granuleux.  En  1880» 
au  moment  où  M.  Strasburger  publiait  son  mémoire,  on 
n'avait  pas  encore  attiré  l'attention  sur  les  sphères  attrac- 
tives. 

Une  masse  granuleuse  analogue  se  rencontre  chez 
VIsoeles  DurieuL  M.  Strasburger  a  figuré  les  stades  de 
division  des  cellules  mères  de  spores  (1),  dans  la  première 
édition  de  son  travail  (2). 

Dans  les  Mousses,  nous  retrouvons  les  mêmes  masses. 
Les  espèces  dans  lesquelles  je  les  ai  recherchées  sont  : 
Fuuaria  hygromeirica^  Ceralodon  purpureus^  Bryum  cœs^ 
pilicium.  Pour  retrouver  ces  masses,  on  prend  de  jeunes 
urnes,  on  enlève  la  coiffe  et  Topercule;  en  pressant  alors 


(1)  Strasburckb.  Ueher  ZellbUdung  und  ZelUheilung,  lena  1875, 
pi.  VI,  fig.  05-100. 

(S)  Des  1887,  M.  le  professeur  Errera  avait,  dans  son  cours,  attiré 
l'aitenlion  sur  Tanalogie  qui  existe  entre  ces  masses  et  les  sphères 
attractives  que  M.  Van  ficneden  venait  de  décrire.  M.  Guignard 
{Fécondation,  in  Bail,  Soc.  bot.  de  France,  t.  XXXVI,  1890,  p.cxxxviii) 
cite  également  VAnthocero»  et  Visoete$  à  propos  des  sphères  attrac- 
tives. 
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légèrement  sar  la  base  de  la  capsule,  on  fait  sortir  la  cola- 
nielle  entourée  des  cellules  mères  que  Ton  recueille  dans 
une  gouttelette  d*eau.  Les  observations  que  j*ai  pu  faire 
sur  les  cellules  mères  des  spores  chez  ces  Mousses,  oe 
sont  pas  encore  assez  nombreuses  ni  assez  approfondies 
pour  que  je  puisse  homologuer  ces  masses  bien  visible^ 
avec  les  sphères  attractives  typiques,  telles  que  nous  les 
connaissons  dans  le  règne  animal  et  dans  certaines  cel- 
lules végétales.  On  peut  les  suivre  pendant  un  certain 
temps  dans  les  cellules  vi\anies  (cf.  fig.  1-4);  j*aurai 
d^ailleurs  à  revenir  sur  les  slades  de  division  des  cellules 
mères  des  spores  de  Mousse  et  sur  ces  masses  attractives, 
dans  un  travail  ultérieur. 

D'autres  végétaux  m'ont  fourni  des  matériaux  d*étude 
meilleurs  et  plus  faciles  à  interpréter.  Mais  il  a  fallu 
recourir  ici  à  des  matériaux  fixés  et  colorés,  l'examen  à 
rétat  frais  ne  donnant  pas  de  résultats  assez  nets.  Le 
ûxaleur  employé  est  l'acide  chromo-acétique  (1).  Après  un 
lavage  énergique  à  l'eau  pure,  on  colore  les  matériaux 
par  le  vert  malachite.  La  matière  colorante  a  été  au  préa- 
lable dissoute  dans  de  la  glycérine,  puis  étendue  de  beau- 
coup d'eau.  La  coloration  par  les  carmins  aluné  et  bora- 
cique  que  j'ai  essayés  à  diverses  reprises,  m'a  donné  de 
bien  moins  bons  résultats.  Il  en  est  de  même  pour  les 
deux  fixateurs  acide  osmique  et  acide  picrique. 

Le  Spirogyra  (fig.  5-10),  traité  de  cette  façon,  m'a 
montré  des  sphères  attractives  absolument  typiques,  soit 
que  nous  considérions  le  noyau  à  l'état  de  repos,  soit  que 


(1)  Acide  chromiqoe  0,70,  acide  acétique  glacial  0,30,  eau  100. 


\ 
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nous  le  considérions  dans  une  de  ses  phases  de  division. 
Dans  ce  dernier  état  cependant,  la  grande  quantité  de 
protoplasme  rassemblé  aux  deux  pôles  du  fuseau,  em- 
pêche fréquemment  de  voir  avec  netteté  la  zone  granu- 
leuse qui  entoure  le  centrosome.  Ce  dernier  s'aperçoit 
souvent  assez  facilement  entouré  d*une  auréole  claire. 
Un  autre  écueil  dans  l'étude  de  la  sphère  attractive  des 
Spirogyra^  c'est  la  présence  des  bandes  de  chlorophylle 
avec  leurs  pyrénoides  et  leurs  grains  d'amidon;  c'est  ce 
qui  fait  que  l'on  ne  peut,  dans  bien  des  cas,  observer  qu'un 
seul  des  corps  attracteurs.  Dans  la  cellule  au  repos,  il  est 
plus  facile  de  se  rendre  compte  de  la  structure  de  la 
sphère. 

A  ce  stade,  les  masses  attractives  se  présentent  sous  le 
même  aspect  que  celui  que  M.  Boveri  a  Gguré  (1).  Elles 
répondent  donc  complètement  à  la  description  que  j'ai 
reproduite  plus  haut;  on  peut  ainsi  les  distinguer  aisément 
des  pyrénoides  et  des  grains  d'amidon,  qui  ne  se  trouvent 
d'ailleurs  pas  au  même  niveau  dans  la  cellule.  Les  figures  9 
et  10  permettent  de  se  rendre  compte  des  différences  qui 
existent  entre  les  sphères  attractives  et  les  masses  amy- 
lacées logées  dans  les  sphères  chlorophylliennes. 

Au  repos,  je  n'ai  réussi  à  trouver  généralement  qu*un 
seul  centrosome,  sauf  dans  quelques  cas  qui  présentaient 
probablement  une  prophase  de  division;  le  noyau  était  en 
effet  déjà  assez  fortement  gonflé.  Cet  état  est  représenté 
dans  la  figure  9. 

Quant  à  l'origine  du  fuseau,  l'étude  de  la  division  des 


(I)  BoYBRi.  ZeUen  Studien,  Heft  2,  pi.  Il,  fig.  S96. 


n 
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cellules  chez  ces  algues  prouve,  de  la  façon  la  plus  complèle, 
que  les  stries  achromatiques  des  figures  caryocinétiques 
ont  leur  origine  dans  le  protoplasme,  comme  le  soutiennent 
avec  raison  MM.  Strasburger,  Guignard  et  Went  (1). 

Les  espèces  de  Spirogyra  que  j'ai  pu  étudier  au  point 
de  vue  des  corps  aUracteurs  sont  les  Spirogyra  jugalU  et 
nitida.  Cette  dernière  espèce  est  de  beaucoup  préférable; 
les  sphères  y  sont  mieux  visibles  et  les  bandes  de  chloro- 
phylle sont  souvent  plus  espacées  que  dans  le  Spirogyra 
jugalis. 

M.  Boveri,  dans  la  troisième  partie  de  son  travail , 
Zelten  Sludien  (2),  ne  figure  pas  les  sphères  attractives 
des  formes  étudiées  sous  le  même  aspect  que  celui  que 
l'on*  décrit  dans  les  œufs  d* Ascaris.  Le  centre  du  corps 
attracleur  parait  hyalin  et  analogue  à  une  vacuole.  Nous 
trouvons  quelque  chose  de  semblable  chez  certaines 
plantes,  entre  autres  chez  les  Equisetum  (fig.  12  à  17). 
Dans  les  spores  encore  très  jeunes  et  bien  arrondies 
de  ces  cryptogames,  on  observe  accolée  au  noyau,  qui 
remplit  à  lui  seul  la  presque  tolalité  de  la  cavité  cellulaire, 
une  espèce  de  vacuole  hyaline  qui  tranche  fortement  sur 
le  reste  du  contenu  cellulaire  granuleux.  Si  Ton  examine 
avec  attention  cette  sorte  de  vacuole,  on  finit  par  y 
apercevoir  un  centrosome  qui  m'a  paru  toujours  unique, 
et  une  très  fine  granulation  qui  t'entoure. 

Dans  les  cellules  mères,  au   moment  où   le  fuseau 


(1)  Wbrt.  Beobaehtungen  ûber  Kern  und  ZelUheilung^  in  Ber. 
Dnutich.  Bot,  GeielUeh.  1887,  Bd  V.  Heft  7. 

(2)  BovBRi.  Zellen  Studien,  Heft  3,  pi.  I,  fig.  3. 
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nucléaire  est  formé,  on  voit,  à  chacune  des  extrémités, 
une  sphère  attractive  qui  a  la  forme  typique.  Ces  sphères 
sont  souvent  difficiles  à  différencier  du  protoplasme  envi- 
ronnant très  granuleux.  On  peut  remarquer  fréquem- 
ment, aux  extrémités  du  fuseau,  des  stries  rayonnantes.  A 
un  stade  plus  avancé  encore,  les  sphères  attractives  qui  se 
trouvent  aux  pôles,  se  dédoublent  et  semblent  préparer 
ainsi  la  division  future.  Â  cet  état,  leur  constatation  dans 
la  cellule  devient  encore  plus  difficile,  car  il  se  forme  vers 
le  même  moment  une  masse  plus  ou  moins  réfringente, 
qui  se  trouve  disposée  souvent  tout  autour  de  la  ligure  de 
division,  et  empêche  de  bien  saisir  les  différenciations  qui 
se  passent  aux  extrémités  du  fuseau. 

Cette  masse  servira  plus  tard  à  la  constitution  des 
membranes  séparatrices  des  spores. 

La  première  caryocinèse  a  donné  naissance  à  deux 
noyaux  (illes,  qui,  à  leur  tour,  vont  se  diviser;  mais  avant 
cette  nouvelle  division,  ils  se  placent  en  croix  de  manière 
que  les  quatre  noyaux  qui  vont  résulter  de  cette  bipartition, 
se  trouveront  au  sommet  d*un  tétraèdre. 

H.  Strasburger,  qui  a  étudié  également  la  division  chez 
VEquisetumy  n'a  pas  pu  voir  ces  différents  détails,  par  le 
fait  que  ses  observations  ont  porté  sur  des  matériaux  fixés 
par  ralcool.  Ce  réactif  ratatine  le  contenu  des  cellules 
mères  et  change  ainsi  fortement  leur  aspect. 

J'espère  revenir,  dans  un  prochain  travail,  sur  la  division 
nucléaire  et  cellulaire  des  spores  de  ce  groupe  de  crypto- 
games. 

Laboratoire  d'anatomie  et  de  physiologie  Tégétales  de 
l'UniTersité  libre  de  Bruxelles,  4  mai  i89i. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


(Toates  les  observations  ont  été  faites  avec  l*objcctif  apoebronu- 
tique  à  sec  0,95  N.  A. et  l*oculaire  compensateur  12  de  Zeiss,  éclairage 
Abbe,  lumière  artificielle). 

Funaria  hygromelrica, 

» 

FiG.  4-4.  —  Différents  états  de  la  masse;  fig.  I.  masse  unique 
entourant  le  noyau  ;  fig.  2,  3,  4  masses  divisées. 

Spirogyra  nilida, 

Fio.  5-8.  —  Différentes  formes  présentées  par  les  sphères  attrac- 
tives. 

Fio.  9.  —  Sphère  attractive  à  deux  centrosomes.  A  gauche  du 
dessin,  on  voit  une  bande  de  chlorophylle  avec  pyrénoîdes  et  grains 
d*amidon. 

Spirogyra  juyaUê, 

Fig.  10.  —  Prophase  de  division;  à  droite  s'aperçoit  une  des 
sphères  ;  à  gauche  elle  est  cachée  par  une  spire  chlorophyllienne.  Ce 
dessin  montre  très  bien  la  naissance  extra-nucléaire  des  stries  du 
fuseau. 

FiG.  10.  —  Fin  de  la  division  ;  les  deux  noyaux  possèdent  chacun 
une  sphère,  «,  et  un  nucléole,  n. 

Equiietum  Hmosum, 

Fig.  12-13.  —  Sphère  attractive  au  repos  dans  une  cellule  mère 
jeune. 


liuU  .^' Série,  Tome  XKJ. 


^^:   4^  (^ 


m 
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Fio.  li.  —  Sphères  attractives  aux  pôles  do  faseau;  à  gauche, 
s'aperçoit  déjà  la  masse  réfringente  qui  servira  à  former  la  cloison 
séparatrice  des  spores. 

FiG.  15.  —  Seconde  bipartition  de  la  sphère,  vers  le  bas  de  la 
figure  ;  les  sphères  du  haut  ne  sont  pas  visibles,  cachées  sans  doute 
par  la  masse  réfringente. 

FiG.  16-17.  —  Deux  stades  de  division,  accompagnés  à  l*équateur 
de  deux  masses  réfringentes  semi-lunaires. 

FiG.  18.  —  Masses  réfringentes  analogues  entourant  presque 
complètement  le  noyau. 


Notice  crislallographique  sur  Valbite  de  Revin;  par 
A.  Franck,  doclpur  en  sciences  physiques  et  mathé- 
oia tiques,  à  Gand. 

Les  cristaux  d'albile  décrits  dans  celte  notice  provien- 
nent du  gisement  de  porphyroïde  des  environs  de  Revin; 
ils  nous  ont  été  obligeamment  remis  par  M.  de  la  Vallée 
Poussin  pour  Tétude  cristallographique  qui  suit. 

La  présence  aux  environs  de  Revin  de  Talbile  en 
cristaux  fut  signalée  par  Dumonl,  et  rappelée  ensuite  par 
MM.  de  la  Vallée  Poussin  et  Renard  dans  leur  Mémoire 
sur  les  caractères  minéralogiques  et  stratigraphiques  des 
roches  dites  c  plutonniennes  »  de  la  Belgique  et  de 
TArdenne  française  (1).  La  porphyroïde  de  Revin  affleure 


(1)  Loc,  cit.,  p.  237. 
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à  la  rive  droite  de  la  Meuse;  elle  est  désignée  daas  le 
ce  mémoire  et  sur  iaj  carte  qui  l'accompagne  sous  la 
lettre  v.  C*est  sur  les  parois  des  fissures  de  celte  roche 
que  Ton  trouve  Talbite  dont  nous  avons  mesuré  des 
cristaux. 

La  détermination  cristallographique  de  Talbite  de  Revin 
a  été  faite  sommairement  par  M.  Forir  (1)  :  il  indique  les 
faces  p  (001),  m  (iTO),  j»  (010),  a«  (lÔl),  64  (îlï)  ei  il  a 
mesuré  les  angles 


pim  »  lift»  9^ 

mjt  ^  i^W 


plt  =  ilO«>«0' 


Les  cristaux  que  nous  avons  étudiés  nous  permettent 
de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  connaissance  de  leurs 
formes. 


A 


it^' 


-1 


M 


JC 


FiG.  1,  2  et  3. 


(i)  Ann,  de  la  Soc.yéoL  de  Behjique,  t,  XV,  t888. 
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Les  crislaux  d*albilc  que  nous  avons  mesurés  aileignenl 
environ  de  2  à  3  millimè(res,  ils  sont  incolores  et  trans- 
parents ou  blanc  laiteux,  tabulaires  suivant  la  face  M 
(010)  (fig.  i).  Les  faces  de  la  zone  des  prismes  verticaux 
sont  recouvertes  de  stries  résultant  d'un  riche  réseau  de 
facettes  vicinales.  Au  goniomètre,  chaque  face  de  cette 
zone  fournit  donc  une  bande  plus  ou  moins  étendue  de 
reflets  où  il  est  souvent  très  difficile  de  distinguer  celui 
qui  appartient  à  la  face  propre;  on  doit  se  borner  ainsi 
à  prendre  la  moyenne  des  mesures.  Cependant,  parmi  les 
échantillons  examinés,  un  petit  cristal  d'un  millimètre 
à  peine  nous  a  montré  des  faces  donnant,  sauf  pour  la 
face  M,  des  reflets  simples.  De  cette  manière  nous  avons 
pu  contrôler  les  moyennes  obtenues  pour  d'autres  cris- 
taux :  les  faces  les  plus  communément  observées  à  ces 
cristaux  d'albite  sont  P  (001),  M  (010),  /  (HO),  T  (llO), 
X  (101).  Indiquons  en  outre  n  (021),  e  (403),  p  (112). 
La  face  y  se  présente  au  goniomètre  comme  un  point 
brillant,  mais  elle  n'est  pas  assez  développée  pour  donner 
un  reflet. 

Ces  cristaux  se  présentent  rarement  comme  indivi* 
dus  isolés,  on  les  observe  généralement  associés,  irrégu- 
lièrement groupés  ou  bien  en  groupements  parallèles; 
ils  sont  souvent  maclés  suivant  le  mode  ordinaire  de 
l'albite  (fig.  2)  ou  suivant  la  loi  de  Carisbad  (Gg.  3). 

En  soumettant  ces  cristaux  d'albite  au  goniomètre, 
nous  avons  pu  déterminer  les  angles  que  forment  entre 
elles  les  difl'érentes  faces,  et  leurs  valeurs  sont  réunies  dans 
le  tableau  suivant  : 
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'*^* 


Indices. 


Angles  mesurés. 


Angles  calcnléi 


M'  :  s 

(OÏO)  :  (iâO) 

z:  T 

(430)  :  (140) 

M':  T 

(OÏO)  :  (110) 

T  :  l 

(llOj  :  (HO) 

P  :  /i' 

(001)  :  (ffî) 

P  :  « 

(001)  :  (403) 

P  :x 

(001)  :  (101) 

X  :  s 

(M)  :  (403) 

P  :  T 

(001)  :  (110) 

P  :  z 

(001)  :  (130) 

P  :  P  (raacle) 

(001)  :  {001) 

P  :  M' 

(001)  :  (OlO) 

M'  :  £ 

(010)  :  (403) 

P  :n 

(001)  :  (U3l) 

M':  n 

(CnO)  ;  (021) 

29<»  14' 

30»  17' 

59»  31' 

60»  5' 

30^  ay 

114»  18' 

1270  45' 

13»  25' 

690  y 

80»  8' 

70  3' 

93»  25' 

93-  19' 

46»  58' 

46»  15' 

30»  17' 
29*47' 

60o  4' 

60O  9 
300  59r 

1440  45» 

4*70  29' 

430  IV 

680  51' 
790  51' 
doS2' 
930  26' 
93*49' 
4Go  58' 
460  44' 


(4)  Des  Cloizeaux,  Manuel  de  Minéralogie,  p.  247. 

(2)  VOM  Ratr,  Ein  Beitrag  lur  Kenntniss  der  Winkel  des  Albits.  Pogg.  Ann.  (% 
4870-74,  p.  425. 

(3)  Klockhann,  Kryslallographiiche  Untenuchung  des  Mikroklins  und  des  AW^ 
—  Zeit.  d.  deuts.  geol.  Gesellsch.,  4882,  t.  XXXIY,  p.  410. 

(4)  Max  Bauer,  Lehrbuck  der  Minéralogie,  1886,  p.  286. 

Max  ScnusTER,   Ueber  den  AlbU  vom  Kasbèk,  —  Mineralogische  uni  petrofT^- 
phische  Mittheiiungen  von  Tscherniak,  1886. 


I 
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Dm  Gloizeaux  (1). 


Tom  Rath  (S). 


Klockmann  (8). 


Bauer  (4). 


i    30«  9'M 

(    60»  W 
\    60*44'B 

300  iV 

\W»  33' 

C  427«  43' 
(  Itn»  i3'  R 

43»  W 
69»  W 
80»  9* 
7*  iV 
93*36' 
93»  4r 

46»  sa* 

46*IMK 


30»  87' 


60O  34' 
890  21' 


4270  49' 

64»  }5» 

80»9' 
70  sy 


46»  87' 


30»  29' 


60»  23' 
59-  43' 


427«  25' 

69»  9' 
80»  iC 
7«  45' 
93»  3V 

46»  44' 


590  43' 


427»  43' 


69»  W 


93»  36^ 


46»  46' 
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En  partant  des  angits  : 


g  t  M'  —  93»  49*  P 
P  :  M'  -  930  a/  P 
P  :  c'  B  6^  42'       s 


T  =  690  4* 
z  «80»  8 
T  «  30»  29' 


le  calcul  fournit  pour  les  angles  <x,  P,  7  et  les  rapports 
des  axes  les  nombres  suivants: 

tf  «I  93»  33'  /3  =  446»  3i'  7"  «  8»»  50' 

0,6388  :  i  :  0,56M 

qui  concordent  très  bien  avec  les  données  d*autres  auteors  : 


«  »  940  4'  3  =  «60  30'  r  «  860  6'  | 

0,6330  :  4  :  0^68  {   '^'*^'^"'"""- 

a  =  940  4'  /3  -=  4460  28'  r—  88»  8'  j 

0,6333  :  4  :  0,5575  J   ^^^^' 

a  =»  93a  44'      /3  «  4460  48'  y  =»  89o  57'      Schastcr. 


Après  ces  détails  sur  la  forme  des  cristaux,  indiquons 
les  résultats  de  leur  examen  optique.  Une  lamelle  de 
clivage  suivant  P  donna,  pour  Tangie  d'extinction,  une 
moyenne  de  +  A"*  24';  la  même  lamelle  examinée  sur 
l'autre  face  P  donna  une  extinction  positive  +  4*  25'. 
Pour  ce  qui  concerne  les  extinctions  sur  les  faces  M,  la 
même  lamelle  de  clivage  fournit  +  18"*  25'  et  +  18*31'. 
L'extinction  sur  la  face  M  d*un  cristal  tabulaire  est 
de  •+-  18*  26'.  Sur  une  préparation  obtenue  en  polissant 
un  cristal  sur  la  face  H,  on  observa  un  angle  de  -f- 18*  28' 
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et  l*on  obtint  -h  18**  AS'  sur  la  Tace  parallèle.  Nous  avons 
donc  pour  moyenne  des  extinctions 

4-    4»  ÎV  sur  P 
-4-  180  30'  sur  M 

Si  Ton  compare  ces  valeurs  avec  les  angles  d'extinction 
mesurés  par  Max  Schuster  sur  Talbite  de  Kasbèk,  on  con- 
state que  celles  obtenues  sur  les  cristaux  de  Revin  sont  très 
approcliées  des  valeurs  angulaires  données  par  Scbuster. 
Il  avait  obtenu  en  effet,  sur  Falbite  type  de  Kasbèk, 

-4-    4«  42'  sur  P 
-4-  18«  44'  sur  M 

Laboratoire  de  minëralogie  et  de  géologie 
de  l'Université  de  Gand,  Février  4  80 1 . 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  4  mai  1894. 

M.  G.  T1BBBGHIEN9  directeur,  président  de  F  Académie. 

Sont  présents  :  MM.  Lamy,  vice^^irecteur;  Félix  Në?e, 
Âlpb.  Wauters,  Emile  de  Laveleye,  Âlph.  Le  Roy,  Ém.  de 
Borchgrave,  A.  Wagener,  P.  Wiilems,  G.  Rolin-Jaeqne- 
myns,  S.  Bormans,  Cb.  Piot,  Ch.  Potvio,  J.  Stecber, 
P.  Henrard,  J.  Ganlrelle,  Ch.  Loomans.  L.  Roersch, 
L.  Vanderkiodere»  Alex«  Henné,  G.  Frédérii,  membres; 
Alpb.  Rivier,  associé;  Ad.  Prins,  Ém.  Banning,  A.  Giron 
et  le  baron  de  Cbestret  de  Hanefle,  correspondants. 

M.  L.  Vanderkindere  ff.  de  secrétaire. 

M.  Goblet  d*Alviella  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  comte  de  Borcbgrave,  secrétaire  du  Roi,  fait 
savoir  que  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  regrettent  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance  publique  de  la  Classe. 

MM.  les  Ministres  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruclion 
publique,  et  de  la  Guerre,  ainsi  que  TAcadémie  royale  de 
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médecioe  remercient  la  Classe  pour  les  invitations  à  la 
même  solennité. 

—  M.  le  Minisire  de  Tlntérieur  et  de  rinstruction 
publique  adresse  une  ampliation  : 

1*  De  Tarrété  royal  en  date  du  27  avril,  pris  sur  les 
conclusions  du  rapport  du  jury  qui  a  jugé  tes  travaux 
soumis  à  la  neuvième  période  du  concours  quinquennal 
d'histoire  nationale;  par  cet  arrétéje  prix  de  5,000  francs 
est  décerné  à  HM.  Ferd.  yander  Haeghen,  Arnold  et  Van- 
den  Berghe,  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Bibliolheca  Bel- 
gica; 

^  De  Tarrété  royal  portant  la  même  date  et  pris  sur 
les  conclusions  du  rapport  du  jury  qui  a  jugé  les  travaux 
soumis  à  la  deuxième  période  du  concours  quinquennal 
des  sciences  historiques,  décernant  le  prix  de  5,000  francs 
à  M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
pour  son  livre  :  Sur  les  origines  de  la  tivilisation  chrè^ 
tienne. 

—  M.  le  Ministre  de  flntérieur  et  de  rinstruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  TAcadémie  : 

Les  tomes  1  et  11  de  la  quatrième  année,  5*  série,  du 
Nederlandsch  Musetim. 

Le  livre  de  M.  Eugène  De  Groote  intitulé  :  Au  Caucase. 
—  Remerciements. 

—  M.  Henrard  accepte  de  rédiger,  pour  VAnnuaire 
de  TAcadémie,  la  notice  nécrologique  sur  le  baron  Kervyn 
de  Lettenhove. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  d'Amsterdam  envoie 
le  programme,  pour  1802,  du  concours  de  poésie  latine, 
fondé  par  J.-J.  Hoeuffl* 
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—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  commissaires  : 

1^  Étude  linguistique  sur  Jacques  de  Henricourt  et  son 
époque;  par  Georges  Doutrepont,  professeur  agrégé  à 
Liège.  —  Commissaires  :  MxM.  Stecher,  Bormans  et  Le 
Roy; 

2*  Noies  et  conjectures  sur  Manilius  ;  par  P.  Thomas, 
professeur  à  TUniversilé  de  Gand.  —  Commissaires  : 
MM.  Willems,  Roersch  et  Gantrelle. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Les  progrès  de  l'anthropologie;  par  le  marquis  de 
Nadaillac,  associé  de  l'Académie; 

Des  relations  grammaticales...  ou  de  la  catégorie  des 
cas;  par  Raoul  de  la  Grasserie,  présenté  par  M.  de  Harlez, 
avec  une  note  qui  figure  ci-après.  —  Remerciements. 


NOTE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe  des  lettres  de  TAca- 
démie,  au  nom  de  M.  Raoul  de  la  Grasserie,  docteur  en 
droit  et  juge  au  tribunal  de  Rennes,  un  exemplaire  de  son 
livre  intitulé  :  Études  de  grammaire  comparée. 

L*auteur  est  un  magistrat  de  Rennes  qui  sait  joindre  à 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  juge  civil  des  études 
aussi  profondes  que  neuves  sur  la  logique  du  langage.  Ce 
n'est  pas  de  lui  qu'on  dira  qu'il  se  tient  sur  un  terrain 
trop  étroit,  car  il  embrasse  dans  ses  recherches  presque 
tous  les  groupes  de  langues  de  la  terre.  A  une  vaste  érudi- 
tion de  bon  aloi,  dont  il  sait  disposer  les  nombreux  maté- 
riaux avec  ordre,  il  joint  un  jugement  généralement  sûr 
quant  à  la  nature  des  phénomènes  qu'il  étudie. 
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Son  langage  paraîtra  peut-éire  un  peu  trop  technique; 
mais  il  n*écril  que  pour  les  spécialistes. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  :  il  sudit  d'avoir  appelé 
Pattention  sur  des  études  d*un  genre  neur  et  peu  connu 
dans  le  inonde  savant,  mais  dont  Timporlance  n'en  est  que 
plus  grande.  Du  reste,  l'accueil  qui  leur  a  été  fait  dans  les 
grands  centres  pédagogiques  et  linguistiques  de  l'Alle- 
magne parle  suffisamment  en  leur  faveur. 

Ch.  de  Harlez. 


JUGEMENT  DES  CONCOURS  POUR  1891. 


Concours  annuel  de  la  Claêse. 

Troisième  question. 

Quel  est  Veffet  des  impots  de  consommation  sur  la 
valeur  vénale  des  produits  imposés  ?  En  d*autres  termes, 
dans  quelle  mesure  ce  genre  d'impôts  pèse-t^il  sur  le 
consommateur? 

Exposer  et  discuter^  à  l'aide  de  documents  statistiques, 
les  résultats  des  expériences  récemment  faites  à  cet  égard 
en  divers  pays,  et  plus  spécialement  en  Belgique. 


c  Cette  question,  qui  figurait  déjà  au  concours  de  1889, 
D0U9  a  mis  à  cette  époque  en  présence  d'un  mémoire  jugé 
insuffisant.  Cette  fois  encore  un  seul  concurrent  s'est 
présenté.  Son  travail  porte  pour  devise  :  Nobody  willingly 
produces  in  the  prospect  ofloss.  C'est,  dans  son  ensemble, 
une  œuvre  consciencieuse  et  méthodique. 
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L'auteur  commeoce  par  établir  que  le  caractère  essentiel 
des  impôts  de  consommation  (douanes,  octrois,  accises, 
monopoles)  est  d*étre  perçus  c  à  Toccasion  d*un  acte  d'in- 
»  duslrie,  de  manière  à  renchérir,  au  moins  à  concurrence 
»  de  leur  moulant  respectif,  le  prix  de  revient  de  la  tota- 
»  lité  ou  d*une  partie  des  industries  qui  fournissent  un 
»  objet  à  la  consommation  locale.  » 

Cette  définition  n'est  pas  à  Tabri  de  toute  critique.  Le 
propre  de  Timpdl  de  consommation  est  de  frapper  le 
produit  naturel  ou  fabriqué,  au  moment  où  il  va  passer 
ou  vient  de  passer  (1)des  mains  du  producteur  ou  da 
débitant  en  celles  du  consommateur,  soit  qu'on  le  perçoive 
aux  frontières  d*un  Ëlat  (douanes)  ou  aux  portes  d'une 
ville  (octrois),  soit  que  rÉlal,  se  faisant  lui-même  industriel 
ou  marchand,  ajoute  aux  frais  de  fabrication  ou  d'acqui- 
sition du  produit  et  au  bénéfice  normal,  une  surtaxe  à 
concurrence  de  laquelle  il  élève  le  prix  de  vente  (mono- 
poles, exploitation  de  tout  ou  partie  des  chemins  de  fer, 
des  télégraphes,  des  transports  postaux,  etc).  Il  n'y  a  guèi^ 
que  les  droits  d'accise  qui  se  perçoivent  en  général  à 
l'occasion  d'un  acte  d'industrie.  Encore  cela  n'est-il  exact 
que  pour  les  produits  indigènes,  puisque  les  droits  d'accise 
sur  les  produits  étrangers  se  perçoivent,  comme  les  droits 
de  douane,  à  la  frontière  du  pays. 

Malgré  cette  réserve,  ce  qui  reste  vrai  dans  la  définition 
de  l'auteur,  c'est  que,  au  moment  où  le  produit  frappé 
d'un  impôt  de  consommation  est  livré  au  consommateur, 
le  prix  dé  revient  se  trouve  augmenté  d'une  somme  au 


(t  )  Nous  disons  «  vient  de  passer  »  pour  le  cas,  pur  exemple,  où  le 
consoninialeur  csl  son  propre  importateur. 
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moins  égale  au  monlanl  de  la  taxe#  De  ce  faît,  il  cooclul 
que  Tobjet  de  la  queslioo  posée  consiste  à  déterminer 
Finfluence  exercée  sur  le  prix  de  vente  d'un  produit  par 
le  renchérissement  du  prix  de  revient  d'une  partie  ou  de 
toutes  les  industries  qui  fournissent  ce  produit  à  la  con^ 
sommation  locale. 

Pour  délerminer  celle  influence,  Tauleur  procède 
successivemenl  par  voie  de  déductions  théoriques  et  de 
preuves  pratiques,  en  se  plaçant  alternativement  du  c6té 
de  l'offre  et  du  côté  de  la  demande,  et  en  distinguant 
entre  ce  qu'il  appelle  les  taxes  en  équilibre  et  les  taies 
qui  ne  sont  pas  en  équilibre. 

Un  impôt  de  consommation  en  équilibre  est  celui  qui 
élève  dans  une  proportion  égale  le  prix  de  revient  de 
toutes  les  industries  fournissant  un  objet  déterminé  à  la 
consommation  locale. 

Un  impôt  de  consommation  qui  n'est  pas  en  équilibre 
est  celui  qui  élève  ce  prix  de  revient  dans  une  proportion 
inégale,  ou  qui  épargne  même  entièrement  une  partie  de 
ces  industries. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander,  à  propos  des  impôls  de 
chacune  de  ces  catégories,  quelle  influence  ils  exercent  sur 
les  facteurs  de  l'offre  et  de  la  demande  du  produit,  étant 
donné  d'une  part  que  tout  renchérissement  du  prix  de 
revient  impose  au  producteur  la  nécessité  d'une  avance 
supplémentaire  qui  tend  à  restreindre  l'offre  et  à  élever  le 
prix  de  vente,  mais  d'autre  part  que  cette  élévation  du 
prix  de  vente  tend  à  restreindre  la  consommation. 

En  ce  qui  concerne  les  c  taxes  en  équilibre  >,  l'auteur 
démontre,  par  l'analyse  des  tendances  contradictoires  qui 
se  produisent  du  côté  de  Toffre  et  du  côté  de  la  demande, 
qu'  c  un  impôt  de  consommation  ou  un  système  d'impôts 
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9  ien  équilibre  imprime  naturellemenl  au  prix  de  venle 

>  du  produit  taxé  une  tendance  permanente  vers  une 

>  hausse  égale  au  renchérissement  imposé  au  prix  de 

>  revient.  »  Comme  exemples  de  produits  soumis  à  une 
taxe  en  équilibre,  Pauteur  cite  sommairement  les  produits 
exotiques  frappés  en  Belgique  de  droits  de  douane,  tels 
que  le  café,  le  thé,  le  cacao  brut,  le  poivre,  la  canelle>  les 
oranges,  etc. 

Le  problème  est  beaucoup  plus  compliqué  lorsqu'il 
s'agit  d'étudier  la  tendance  imprimée  au  prix  de  vente  par 
ce  que  l'auteur  appelle  des  taxes  sans  équilibre.  Le  régime 
différentiel  qui  caractérise  ce  genre  de  taxe  peut  résulter 
de  divers  systèmes  de  taxation,  c  Ainsi  »,  dit  l'auteur, 
c  le  signe  distinctif  entre  le  produit  taxé  et  le  produit 
»  non  taxé  peut  être  le  procédé  de  fabrication  ou  de  pro- 
»  duction.  On  peut,  par  exemple,  frapper  d'une  taxe  le 
V  sucre  de  canne  et  laisser  libre  le  sucre  de  betterave,  et 
»  vice  versa  ...  »  Mais  l'exemple  le  plus  habituel  est  celui 
d'une  taxe  qui  frappe  l'échange  international  d'un  produit 
et  qui  n'est  pas  contre-balancée  par  une  taxe  équivalente 
sur  la  production  indigène.  Il  y  a  ici,  en  effet,  trois 
inléréts  en  présence:  celui  des  entrepreneurs  de  l'industrie 
taxée,  celui  des  entrepreneurs  de  l'industrie  non  taxée 
et  celui  des  consommateurs.  Les  premiers  ont  pour  con- 
currents privilégiés  les  seconds.  Leur  intérêt  est  de  hausser 
leur  prix  au  moins  à  concurrence  du  montant  de  la  taxe. 
Mais  cet  intérêt  ne  recevra  satisfaction  que  si  l'industrie 
privilégiée  n'augmente  pas  son  offre,  en  se  contentant 
d'une  prime  inférieure  à  celle  que  lui  procure  l'absence 
de  taxe.  Tout  dépend  donc  ici  de  ce  que  fera  l'industrie 
privilégiée,  c'est-à-dire  non  taxée.  Évidemment,  comme 
le  dit  l'auteur  du  mémoire,  c  l'intérêt  de  celle-ci  sera  de 
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»  toucher  en  primes,  pendant  la  durée  de  la  taxe,  la 
»  somme  nette  la  plus  forle  ».  La  question  n*esl  plus 
dès  lors  que  de  savoir  comment  elle  donnera  satisfaction 
à  cet  intérêt.  Sera-ce  en  augmentant  Toffre  de  manière  à 
imprimer  une  baisse  au  prix  de  vente,  mais  à  écarter  les 
concurrents  taxés,  ou  bien  en  maintenant  l'offre  en  même 
quantité,  de  manière  à  toucher  Tintégralité  de  la  prime 
sur  la  même  quantité  offerte?  L'emploi  de  Tun  ou  de 
Tautre  moyen  dépendra  nécessairement  de  circonstances 
que  le  mémoire  analyse  ingénieusemenL 

Sans  suivre  l'auteur  dans  le  développement  de  ses  idées, 
nous  en  indiquerons  très  sommairement  la  marche.  Il 
distingue  entre  trois  états  de  Tindustrie  non  taxée. 

Premier  état.  —  Absence  de  tout  monopole  effectif 
s*opposant  à  ce  que  Tindustrie  non  taxée  livre,  au  prix 
antérieur  à  la  taxe,  tous  les  produits  nécessaires  à  la 
consommation  du  pays,  et  possibilité  pour  elle  de  livrer 
tons  ces  produits.  Dans  ce  cas,  le  prix  de  vente  du  produit 
tendra  à  se  régler  à  la  longue  d'après  le  montant  des  frais 
de  production  de  Tindustrie  non  taxée.  Comme  démon- 
stration pratique  de  cette  règle,  Tauteur  invoque  les  prix  de 
vente  de  la  bouille  en  Belgique,  tels  qu*ils  ont  été  relevés 
par  M.  Godin-David,  d'après  une  notice  statistique  de 
M.  Ëm.  Harzé.  Il  se  trouve,  eja  effet,  que  le  prix  de  la  houille 
a  été  soumis  en  Belgique,  depuis  1822  jusqu'en  décembre 
1853,  à  un  droit  d'entrée  de  fr.  14  80  c'  par  tonne,  et  que, 
pendant  cette  période,  le  prix  moyen  de  la  houille  a  été 
de  fr.  9  60  c*  par  tonne.  Viennent  ensuite  :  de  1854  à  1857, 
une  période  de  libre  entrée;  de  1858  à  1865  une  période 
de  droits  modérés  (fr.  i  65  c',  puis  i  franc  l'hectolitre),  et 
de  nouveau,  de  1865  à  1880,  une  période  de  libre  entrée. 
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Or,  le  prix  moyen  des  deux  périodes  de  libre  entrée  est 
de  12  francs,  et  le  prix  moyen  de  la  période  de  droits 
modérés  est  de  fr.  10  75  c%  c'esl-à-dire  que,  pendant  la 
période  des  droits  prohibitifs,  les  prix  ont  été  plus  bas  que 
pendant  la  période  des  droits  modérés,  et  que  les  prix  les 
plus  élevés  ont  été  atteints  pendant  les  deux  périodes  de 
libre  entrée.  Pourquoi  ?  Parce  que,  pendant  la  période 
des  droils  prohibitifs,  les  charbonnages  étaient  en  état  de 
fournir  à  Tindustrie  indigène  toute  la  houille  nécessaire, 
comme  cela  résuite  du  fait  que,  malgré  une  iroportatioo 
nulle,  rexportation  atteignait  le  tiers  de  la  production. 

Deuxième  étal.  —  Existence  d'un  monopole  physique 
(l'auteur  appelle  ainsi  tout  obstacle  naturel  à  l'augmen- 
tation des  quantités  produites),  qui  empêche  d'augmenter 
dans  une  proportion  quelconque  l'offre  du  produit  privi- 
légié (monopole  physique  absolu)^  ou  du  moins  de  Taug* 
menter  dans  une  proportion  suffisante  pour  répondre  à  la 
totalité  de  la  demande  (monopole  physique  relatif).  L'auteur 
formule,  à  cet  égard,  une  règle  et  deux  corollaires  qui 
reviennent,  en  substance,  à  dire  que  le  monopole  physique 
crée  une  tendance  vers  une  hausse  égale  aux  frais  supplé- 
mentaires à  faire  par  Tindustrie  privilégiée  pour  fournir 
au  marché  indigène  la  totalité  des  produits  nécessaires. 

Comme  preuve  à  Tappui  fournie  par  la  statistique, 
l'auteur  cite  ce  qui  s'est  passé  en  Belgique,  en  1885  et 
1886,  pour  la  fabrication  de  la  fonte  brute,  dont  l'impor- 
tation est  soumise  à  un  droit  de  5  francs  par  tonne. 
Pendant  ces  deux  années,  le  prix  de  la  fonte  a  été  de  3  oa 
de  2  francs  plus  élevé  en  Belgique  qu'il  ne  l'était  dans  le 
Grand-Duché.  Or,  cette  différence  représente  exactement, 
paratt-ii,  les  frais  supplémentaires  que  les  hauts  fourneau 
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do  pays  de  Charleroi  devaient  s'imposer  pour  Taire  venir 
sur  place  les  minerais  nécessaires  i  leur  fabrication. 

Troisième  état.  —  Existence  d*un  monopole  volonlairt» 
(obtitacle  provenant  du  fait  de  Thomme)  qui  empêche  la 
livraison,  au-dessous  d'un  certain  prix,  de  tel  produit  en 
la  quantité  nécessaire  au  marché.  Le  monopole  volontaire 
peut  être  légal  ou  professionnel.  Il  peut  aussi  résulter  de 
la  constitution  d'un  syndicat  par  lequel  les  producteurs 
d'une  même  classe  d'objets  se  coalisent  en  vue  d'obtenir 
un  prix  supérieur.  L'auteur  formule  à  cet  égard  la  règle 
suivante  : 

c  Si  l'industrie  privilégiée  par  un  impôt  de  consom- 

>  mation  établi  sans  équilibre,  est  dotée  d*un  monopole 

>  volontaire,  la  hausse  du  prix  de  vente  peut  varier  entre 
»  le  prix  antérieur  à  la  taxe  et  le  taux  du  monopole,  dans 

>  la  limite  du  renchérissement  imposé  au  prix  de  revient 
»  de  rindustrie  taxée.  » 

La  démonstration  pratique  de  cette  règle  est  fournie, 
dans  le  mémoire  présenté  au  concours,  par  un  fort  intéres- 
sant exposé  de  ce  qui  s'est  passé  à  propos  du  marché  des 
rails  d'acier  en  Allemagne,  spécialemenl  depuis  la  disso- 
lution du  syndicat  international  qui  liait,  jusqu'en  avril 
1886,  les  aciéries  allemandes,  anglaises  et  belges,  et  depuis 
la  dissolution  du  syndicat  national,  qui  liait,  jusqu'en 
août  1886,  les  aciéries  belges.  Nous  voyons  par  cet  exposé 
que  les  syndicats  régionaux  allemands  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  écarter  la  concurrence  étrangère,  et  bénéficier, 
sur  leur  marché  national,  d'une  prime  non-seulement 
égale,  mais  très  supérieure  au  droit  de  fr.  31  25  c*  par 
tonne  qui  les  protégeait,  ils  ont  commencé  par  réussir,  à 
tel  point  que,  peu  après  la  rupture  du  syndicat  interna- 


i  620  ) 

lional,  eu  mai  1886,  au  moment  où  le  prix  international 
du  rail  d'acier  était  de  90  à  05  francs,  les  aciéries  aile- 
mandes  obtenaient,  dans  les  adjudications  de  leur  pays, 
un  prix  moyen  de  156  francs.  Mais  ce  haut  prix,  qui  con* 
stitue  une  hausse  de  près  du  double  de  la  taxe  protectrice, 
donna  un  nouveau  stimulant  à  la  concurrence  étrangère. 
Sous  faction  de  celle-ci  les  aciéries  allemandes  se  virent 
forcées  de  réduire  leurs  prétentions,  si  bien  qu'en  dernier 
lieu  on  voit  l'écart  entre  le  prix  international  des  rails  en 
acier  et  leur  prix  sur  le  marché  allemand  se  rapprocher 
sensiblement  du  montant  du  droit  protecteur. 

C'est  par  cet  exposé  et  par  une  récapitulation  des  règles 
dans  lesquelles  se  résument  les  théories  de  l'auteur  que 
se  termine  le  mémoire  soumis  à  noire  appréciation.  A 
notre  avis,  ce  travail,  à  côté  de  lacunes  et  de  défauts  que 
nous  allons  signaler,  présente  des  qualités  assez  sérieuses 
pour  que  l'Académie  lui  décerne  le  prix  proposé.  Sans 
doute,  rétude  ne  peut  être  encore  considérée  comme  corn- 
plèle,  et  bien  des  côtés  de  la  question,  qui  devraient  être 
approfondis,  sont  à  peine  elBeurés.  Ainsi,  d'après  nous, 
l'auteur  ne  tient  pas  suffisamment  compte  des  circon- 
stances latérales  qui  peuvent,  devant  un  impôt  de  con- 
sommation élevé,  influer  sur  la  valeur  vénale  de  Tobjet 
taxé  :  possibilité  de  lui  trouver  des  succédanés,  dévelop- 
pement de  la  fraude  ou  de  la  falsification.  Il  ne  touche 
qu'incidemment  à  la  question  des  syndicats,  visant  ao 
monopole;  ce  point  eût  dû  l'arrêter  davantage.  Il  ne  pro* 
duit  aucun  renseignement  de  nature  à  nous  éclairer  au 
sujet  de  l'influence  des  taxes  de  consommation  sur  les 
produits  agricoles,  et  spécialement  sur  les  aliments  de 
première  nécessité.  Enfin  le  style  laisse  assez  souvent  à 
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désirer  SOUS  le  rapport  de  la  clarté  et  de  rélégance.  Mais, 
en  regard  de  ces  critiques^  il  faut  placer  la  réelle  difficulté 
d'une  question  sur  la  solution  complète  de  laquelle  les 
meilleurs  esprits  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  s'entendre» 
la  manière  très  juste  dont  Tauleur  a  compris  et  posé  les 
termes  du  problème,  la  méthode  avec  laquelle  il  l'a  traité, 
la  logique  des  déductions,  enfin,  qualité  rare,  une  pensée 
sérieuse  et  originale,  exercée  à  l'analyse  et  marchant  droit. 
C'est  beaucoup  déjà  que  de  savoir  envisager  d'un  regard 
clair  et  ferme  des  matières  aussi  complexes,  où  trop  sou- 
vent la  passion  politique  et  l'agitation  des  intérêts  contra- 
dictoires obscurcissent  la  vue.  C'en  est  assez,  en  tout  cas, 
nous  semble-t-il,  pour  déterminer  la  Classe  à  distinguer 
cette  œuvre.  » 


c  Le  mémoire  que  nous  avons  à  apprécier,  et  qui  traite 
de  l'inOuence  qu'exercent  les  impôts  de  consommation  sur 
le  prix  des  objets  imposés,  me  parait  avoir  deux  grands 
défauts  :  il  est  trop  abstrait  dans  la  partie  théorique  et 
trop  incomplet  dans  la  partie  relative  aux  applications  des 
lois  économiques  générales. 

La  partie  théorique  du  mémoire  repose  sur  une  distinc- 
tion difficile  à  saisir  et  qui  s'éloigne  singulièrement  de 
toute  réalité.  L'auteur  distingue  les  impôts  c  à  l'état  d'équi- 
libre >  de  ceux  c  à  l'état  de  défaut  d'équilibre  ». 

c  L'état  d'équilibre,  dit-il,  existe  pour  autant  qu'un 
impôt  de  consommation  ou  un  système  d'impôts  sur  un 
ou  plusieurs  actes  d'industrie  impose  un  égal  renchérisse- 


!■«« 
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menl  au  prii  de  revient  de  toutes  les  iodustries  qui  foor- 
oissent  un  objet  à  la  coDsommation  locale.  » 

Le  défaut  d'équilibre  existe  c  quand  le  renchérissement 
imposé  est  inégal  ou  exempte  même  de  tout  renchérisse* 
ment  une  partie  des  industries  ». 

Le  premier  cas  est  si  difficile  à  concevoir,  que  fauteur 
ne  trouve  d^autre  exemple  à  donner  que  celui  d'un  impôt 
frappant  certains  fruits  exotiques  que  nous  ne  pouvons 
produire. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  réussi  à  comprendre  la  portée 
de  celte  distinction.  L'effet  des  impôts  de  consommation 
n*est  jamais  complètement  identique  :  s'ils  frappent  des 
objets  de  première  nécessité,  le  blé  par  exemple,  l'effet 
sera  plus  marqué,  parce  que  la  demande  se  maintiendra 
malgré  le  renchérissement;  s'il  s^agit,  au  contraire,  d'objets 
de  fantaisie,  la  demande  en  diminuera,  et,  ainsi,  le  prix 
pourra  ne  pas  s'élever  en  proportion  du  montant  de  l'impôt. 

Le  point  capital  à  traiter,  et  qui  est  négligé  par  l'auteur, 
était  précisément  de  déterminer  dans  quelle  mesure  les 
impôts  frappant  les  denrées  alimentaires,  le  blé  et  la  viande 
par  exemple,  atteignent  les  consommateurs,  et  tout  parti- 
culièrement les  ouvriers. 

On  a  soutenu  que  ces  impôts  ne  feraient  pas  augmenter 
le  prix  des  denrées  taxées,  et  aussi  que,  le  salaire  augmen* 
tant  en  proportion  d'une  augmentation  du  prix  de  ces 
denrées,  ce  seraient,  en  définitive,  les  consommateurs  en 
généi^al  qui  seraient  frappés.  Voilà  le  point  capital  qu'il 
aurait  fallu  examiner  et  discuter  en  détail.  Malgré  ces 
défauts  et  ces  lacunes,  comme  -la  question  posée  offrait 
de  sérieuses  difficultés  et  que  le  mémoire  présenté  n'est 
pas  sans  mérite,  je  me  rallie  aux  conclusions  du  premier 
commissaire.  » 
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M.  Prins,  troisième  commissaire,  déclare  se  rallier  aax 
conclusions  de  ses  deux  collègues. 

Ces  conclusions  ne  sont  pas  adoptées;  la  question  sera 
remise  au  concours. 


Cinquième  question. 

Faire,  d'après  les  résultais  de  la  grammaire  comparée, 
une  étude  sur  le  redoublement  dans  les  thèmes  verbaux  et 
nominaux  du  grec  et  du  latin. 


€  Dans  un  certain  nombre  de  mot^  grecs  et  latins  la 
racine  se  tronye  répétée  en  tout  ou  en  partie.  Ce  pliéno- 
mène  a  reçu  le  nom  de  redoublement.  Après  l'avoir  étudié 
comme  élément  de  formation  dans  plusieurs  radicaux 
temporels  du  verbe,  surtout  dans  la  langue  grecque,  les 
grammairiens  ont  remarqué  sa  présence  dans  le  thème 
commun  à  toute  la  conjugaison  de  quelques  verbes  et 
aussi  dans  des  thèmes  nominaux.  Depuis  que  Tattention 
a  été  attirée  sur  ce  fait,  on  a  cherché,  dans  des  écrits 
spéciaux,  à  en  découvrir  la  cause,  à  décrire  les  diverses 
formes  du  redoublement,  à  dresser  la  liste  des  mots  qui 
en  sont  pourvus,  à  montrer  l'influence  qu'il  exerce  sur  la 
racine,  à  en  déterminer  la  signification. 

En  mettant  la  question  au  concours,  l'Académie  a  voulu 
avoir  une  théorie  complète  du  redoublement  dans  les  deux 
langues  classiques.  Son  intention  était  de  provoquer  la 
rédaction  d'un  mémoire,  dans  lequel  le  sujet  fût  étudié 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  de  façon  à  éclaircir, 
autant  que  possible»  les  divers  points  qui  s'y  rapportent. 
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La  réponse  qui  nous  est  parvenue  salisrait  en  partie 
à  ces  exigences.  Avec  un  zèle  louable  el  une  grande  con- 
naissance (le  la  lillérature  linguistique  moderne,  l'auteur 
a  compulsé  toutes  les  dissertations,  programmes  et  articles 
de  revues  qui  pouvaient  lui  fournir  des  renseignements. 
Il  a  examjné  de  même  ce  qu'apprennent  sur  la  matière 
les  traités  généraux  de  grammaire  comparée,  ou  les 
ouvrages  sur  la  grammaire  et  Fétymologie  grecques  et 
latines.  Aucun  écrit  n'a  échappé  à  son  aUention.  Il  a  réuni 
et  classé  avec  méthode  les  faits  ainsi  recueillis  et  les  a 
exposés  dans  un  style  généralement  clair  et  non  dépourvu 
de  certaine  élégance.  Son  mémoire  présente  fidèlement 
rétat  actuel  de  la  question;  il  nous  donne  le  dernier  mot 
de  la  philologie  sur  la  plupart  des  objets  qui  s'y  rattachent. 

Ce  qui  lui  manque,  c'est  l'originalité.  Ne.travaillant  pas 
avec  assez  d'indépendance,  n'observant  pas  les  phéno- 
mènes à  la  suite  de  recherches  personnelles,  ne  remontant 
pas  par  lui-même  aux  principes  et  aux  lois  qui  les  gou- 
vernent, l'auteur  n'a  pas  augmenté  les  faits  déjà  connus, 
ni  dominé  suQisnmment  la  matière,  pour  se  prononcer 
sûrement  sur  les  questions  controversées,  pour  décider  ce 
qui  pouvait  être  affirmé  comme  certain  et  ce  qu'il  fallait 
considérer  comme  douteux. 

C'est  ce  qui  explique  l'indécision,  le  manque  de  netteté, 
parfois  même  de  clarté,  qu'on  rencontre  dans  plusieurs 
endroits  du  mémoire.  Nous  en  voyons  un  exemple  dès  le 
commencement. 

Dans  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes,  on 
arrive  à  répéter  un  mot,  soit  pour  exprimer  l'idée  avec 
plus  de  force  ou  d'énergie,  soit  pour  marquer  la  pluralité 
ou  la  fréquence.  A  cette  sorte  de  répétition  l'auteur  donne, 
après  Polt,  le  nom  de  gémination.  On  a  pensé  avec  raison 
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que  le  redoablement  étail  dû  à  la  même  cause.  Qu^on 
admelle  ou  non  Texislence  d*une  époque  où  les  idées 
n*élaient  rendues  que  par  des  termes  équivalents  aux 
racines  de  nos  langues,  et  où  par  conséquent  les  racines 
jouaient  le  rôle  de  mots,  toujours  est-il  que,  par  la  répé- 
tition de  la  racine,  comme  par  celle  du  mot,  on  exprimait 
deux  fois  la  même  idée.  La  gémination  et  le  redoublement 
constituent  donc  au  fond  un  phénomène  identique.  Obligé 
de  se  prononcer  sur  le  rapport  des  deux  genres  de  répé- 
tition, Tauleur  hésite  d'abord,  puis  écrit  ces  lignes  ambi- 
guës cadrant  peu  avec  la  clarté  ordinaire  du  mémoire: 

€  La  gémination  proprement  dite  rous  Tait  Teffet  d*étre 
certainement  postérieure  au  redoublement;  elle  semble 
plutôt  ressortir  des  créations  artificielles  du  grammairien, 
tandis  que  le  redoublement  rentre  davantage  dans  Tordre 
des  phénomènes  linguistiques  dus  à  l'évolution  naturelle.  > 
Ainsi,  quand  je  dis  ouiy  oui;  fuites,  faites^  je  me  conforme 
à  la  création  arliticielle  d'un  grammairien. 

Un  autre  exemple  d'un  manque  de  fixité  est  fourni  par' 
la  discussion  (pages  67  à  69)  sur  la  nature  de  la  voyelle 
du  redoublement  au  parfait  latin.  L'auteur  nous  rapporte 
toutes  les  opinions,  donnant  raison  tantôt  à  Tun,  tantôt 
à  l'autre,  et  conclut  ainsi  :  €  On  se  trouve,  pour  ce  qui 
concerne  la  voyelle  du  redoublement  en  latin,  devant  une 
série  de  phénomènes  que  l'on  peut  constater,  sans  parvenir 
à  déterminer  la  loi  qgi  les  rrgil,  si  toutefois  il  en  est 
quelqu'une.  >  Il  n'est  pourtant  pas  dillicile  de  voir  que  le 
latin  répète  la  voyelle  radicale  du  parfait,  partout  où  elle 
est  semblable  à  celle  du  présent,  sinon  la  voyelle  du 
redoublement  est  e;  c'est  ainsi  qu'on  a  momordi,  tutudi, 
icicidi,  pependif  peperci^  fefelli,  cecidi,  cecini,  pepiili, 
letuli,  fetini,  Ostboff  croit  que  le  redoublement  avec  e  est 
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primitif  et  que  rassimiiation  avec  o  et  ti  a  suivi  raoalogie 
de  pependi.  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer  sur  ce 
point,  mais  nous  nous  garderions  de  dire,  avec  l'auteur, 
que  si  Tanalogie  avait  joué  un  rôle  dans  Taflaire,  on  devrait 
s'attendre  à  pepegi,  telegi,  par  analogie  avec  fregi,  egù  II 
oublie  que  dans  pepigi  le  radical  verbal  a  la  voyelle  a,  que 
les  parfaits  fregi,  egi  n'ont  pas  de  redoublement,  que  e  est 
long  dans  pegi^  egi  et  serait  bref  dans  le  prétendu  pepegi. 

Pour  classer  les  diverses  formes  du  redoublement  l'au- 
teur suit  la  division  de  Frilzsche  (Quaestiones  de  redupli- 
catione  grœca^  dans  Curtius  Studien,  t.  VI),  qui  raage 
tous  les  termes  redoublés  en  deux  grandes  classes  :  celle 
du  redoublement  préûxe  et  celle  du  redoublement  suffixe, 
selon  que  les  lettres  répétées  se  trouvent  à  la  première 
ou  à  la  seconde  syllabe  du  mot. 

Dans  la  première  classe  il  place  le  redoublement  égal 
ou  intégral^  dans  lequel  la  racine  est  reproduite  tout 
entière,  comme  par  exemple  dans  ^a-^-I^eiv,  pi-pi-are. 
Mais  comment  savoir  ici  si  la  racine  redoublée  est  à  la 
première  ou  à  la  seconde  syllabe,  si  elle  peut  être  désignée 
comme  préfixe  ou  comme  suflixe?  Ne  scrait-il  pas  plus 
logiqde  de  faire  des  mots  à  redoublement  égal  une  caté* 
gorie  distincte?  J'hésiterais  de  même  à  ranger  dans  les 
mots  à  redoublement  préfixe  ou  suflixe  les  termes  dans 
lesquels  la  première  ou  la  seconde  des  racines  répétées 
a  subi  un  renforcement,  et  je  réserverais  ces  expressions 
aux  cas  dans  lesquels  la  première  ou  la  seconde  racine  se 
trouve  diminuée  et  prend  réellement  la  forme  d'un  préfixe 
ou  d'un  suffixe.  Au  lieu  de  deux  classes,  on  en  aurait  ainsi 
quatre. 

A  part  ce  point,  la  division  de  Fritzscbe,  et  par  censé* 
quent  celle  de  l'auteur,  nous  parait  excellente,  et  l'on  doit 
adresser  le  même  éloge  aux  subdivisions  des  diverses  caté» 
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gorie8.  Dans  chaque  classe  Taoteur  énumère,  d'après  les 
dissertations  précédentes,  les  mots  dans  lesquels  se  ren- 
contrent ou  semblent  se  rencontrer  les  formes  du  redou- 
blement qui  font  Tobjel  de  son  étude.  A  propos  de  chaque 
mot,  il  reproduit  les  discussions  étymologiques  de  Fritzsche 
ou  de  Jacoby,  les  comparaisons  qu'ils  établissent  avec 
d'autres  langues  indo-germaniques,  et  ajoute  à  leur  manière 
de  voir  les  opinions  contraires  d'autres  philologues.  Parfois 
il  intervient  dans  le  débat,  mais  comme  «es  critiques  se 
mêlent  à  ceux  des  auteurs  qu'il  traduit,  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  distinguer  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  On 
croirait,  par  exemple,  entendre  raisonner  l'auteur  quand 
on  lit,  page  12  :  c  K6-xxu,  xo-xxùl^d),  x6-xxuÇ.  Nous  admet- 
trions ici  encore  une  simple  onomatopée,  redoublement 
du  son  xu  avec  dissimilation  et  x  écrit  deux  fois,  comme 
dans  xaxxàl^co,  et  les  mots  latins  cu-cu-s,  cu^cu^I-'Um,  le 
paléoslave  ku'kav^ka  et  le  lithuanien  ku^kù-li  semblent 
bien  confirmer  cette  interprétation.  Mais  Curlius  (Grund" 
zûge^  p.  i5â)  accepte  une  racine  xux,  et  xoxxù^to  serait 
|K>ur  'xox-xux-j-(i).  Dans  cette  hypothèse  x6xxt>  demeure 
inexpliqué  et  puis,  nous  le  verrons  plus  loin,  un  redou- 
blement intégral,  comme  celui  de  xoxxux,  est  contraire  aux 
habitudes  de  la  langue  grecque,  qui  n'emploie  le  redou- 
blement intégral  que  pour  les  racines  qui  commencent 
par  une  voyelle  ou  se  terminent  par  p  ou  v  >  Mais  tout 
cela  se  trouve  dans  la  dissertation  de  Fritzsche,  page  284. 
Écoutons  :  €  xo-xkxj^  xo-xxù-^-(i>,  x6-xxu^  (S^i^*  ^oç)  eodem 
modo  puto  duplicata  esse  alque  xa-xxa-^(i>,  xo-xx6-ai, 
(jta-p(jta,  va-waç,  tccc-inca^,  Tco-ictcu-^b),  etc.  Nam  qui  sta- 
tuunt  radicem  xux  înde  xox-xux,  x  in  y  mutato  xox-xtiy, 
unde  xoxxù^o)  et  amisso  x  xoxxu  (C.  Gr.,  n*  66),  lougiorem 
viam  incedere  videntur.  xo-xu  enim  duplicatum  indicatur 
latino  ct/-<:ii-«9  cti-cti-Zt/^y  palaeoslav.  ku-kat^ica,  cf  lit. 
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ku'kû'if\  cuculi  vocem  edere  (F.  44),  quae  omnia  coorta 
&un(  ex  cuculi  vociferalionis  imkalioDe;  xux  autero  radicem 
ne  duplicalam  pulemus  (xox-xux)  velal  quod  in  lingaa 
graeca  eae  lanliim  radices  inlegrac  geminanlur,  quae  aot 
a  vocali  incipiunl  aut  in  vocalem  vei  p  vel  y  desinunl,  de 
qua  re  mox  dicemus.  > 

En  se  bornant  trop  souvent  à  réunir,  sans  critique,  les 
opinions  de  ses  prédécesseurs,  fauteur  laisse  sou  lecteur 
dans  un  grand  embarras.  Voici,  par  exemple,  ce  quil  dit 
d'un  verbe  grec  avec  redoublement  renforcé  avec  i,  page  47: 
€  Koi-x6X-Xeiv signifie,  pour  Hésychius,7:epi^)iic£iv  Twopà  zà 
xùXoL,  mais  Benfey  (WurzelLy  t.  Il,  p.  166)  traduit  par 
€  être  tout  à  fait  vide  >,  et  le  dérivé  KouuXCov,  nom 
propre,  est  traduit  par  Gerland  Dummkopf.  »  Comment 
tirer  de  là  le  sens  du  verbe,  ou  connaître  les  motifs  des 
opinions  citées?  Notons  d*abord  que  dans Hésycbius  ne  se 
trouvent  pas  les  mots  Tcapà  rà  xuXa,  qui  n*ont  pas  de  sens. 
Il  dit  xotxuXJvEiv  7reptp)i7retv  xûXa  (ou  xofXa)  yàp  xài  hziytù 

7a)v  d(p6aX;x(ii)v.  Ce  sens  convient  au  seul  passage  où  se 
rencontre  le  mot  (Aristopu.,  Thesmoph.f  v.  852)  :  -zl  xot- 
xùXXeiç  e/cov;  et  le  scoliaste  Texplique  comme  Hésychius  : 
To  xoixuXXeiv  <pa<Tlv  ^tcI  toG  Trepb^XéTrsa-Oab.  Le  personnage 
de  comédie  KoixuXtov,  cité  par  Élien  (K.  H.,  XIII,  i3) 
comme  type  de  bêtise,  doit  probablement  son  nom  à  Tha- 
bitude  de  regarder  autour  de  lui  d*uo  air  hébété.  Quant 
à  Benfey,  il  n'appuie  sa  traduction  ni  sur  un  témoignage 
de  grammairien,  ni  sur  l'ensemble  de  la  phrase  d'Aristo- 
phane. Elle  est  fondée  &ur  un  simple  rapprochement  avec 
xoîXoç,  \idc.  Cependant  Benfey  donne  à  la  même  page  les 
mots  xuXa,  xoîXa,  avec  le  sens  de  die  obren  Augengliedef 
et  compare  le  latin  supercilia.  En  reproduisant  les  passages 
que  nous  venons  de  citer,  l'auteur  aurait  évidemment  jeté 
plus  de  lumière  sur  la  question. 
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Mais  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  recourir  aux  sources,  ni 
même  de  vérifier  les  citations  de  ses  auteurs,  el  il  tombe 
ainsi  dans  des  erreurs  qu^il  eût  été  facile  d'éviter.  Ainsi 
nous  lisons,  page  11,  (|u*Hésychius  rapproche  dbcaxaX{<  du 
Cretois  xdtxaXCç,  alors  que  c  est  le  premier  mot  que  le  lexi- 
cographe grec  donne  comme  crélois.  Aux  pages  H,  12, 
18, 19  ei  29  on  présente  comme  expliqués  par  Hésycbius 

les  mois  x\j^r\Yr\,  xoxxo[îoa;,  dyauyi^,  dxyyO^îù,   (Jiipuepo^, 

qu'on  y  cherche  en  vain.  Ce  nVst  pas  oùpoç  (p  70),  mais 
{(opoç,  que  le  même  Hésychius  traduit  par  (pùXa^  oîxou. 

Nous  trouvons,  page  71  :<  {jLi{jLatxuXov,  orthographe  diffé- 
rente pour  jjLe|jLa{xuXov.  Toulerois  Beufey  (Wurzell.f  t.  I, 
p.  219)  se  refuse  à  admettre  cette  variante  {/ipiâtxuXov.  > 
Benfey  s*y  refuse  si  peu,  qu*il  ne  connaît  même  pas 
Tautre  orthographe.  I /auteur  a  mal  compris  l'observation 
de  Fritzsche  €  |jLi|jL-a£xuXov  Benfey,  VV.,  I,  219,  haud  apte 
esse  vult  >,  ce  qui  veut  dire  que  Benfey  a  tort  de  trouver 
dans  le  mot  la  racine  {jLt{x  au  lieu  de  la  racine  jjii  et  de 
séparer  |jLtjjL-a(xuXov,  au  lieu  de  jjit-iJLa{xuXov. 

Au  sujet  de  lespèce  de  sardine  que  les  Grecs  nommaient 
^ajjippaocov  OU  ^efA^pà^,  fauteur  dit,  page  81  :  <  Que  la 
racine  nVst  pas  terminée  par  un  S,  c*est  ce  qui  prouve, 
outre  le  mol  ^eii^paç,  le  mot  ixeixppaf ut^  d'Aristophane.  > 
Athénée,  VII,  page  287,  cite  quantité  d'endroits  de  poètes 
comiques,  où  Ion  trouve  ^efji^pàSeç  au  pluriel.  Si  fauteur 
avait  consulté  ce  passage,  qu'indique  le  premier  diction- 
naire venu,  il  se  serait  gardé  de  donner  Pni^pi^  comme 
preuve  que  le  S  n'appartient  pas  à  la  racine,  et  aurait  vu 
que  (xeuPpafuTj,  absent  dans  Aristophane,  se  lisait  dans 
Aristonyme.  Il  a  d'ailleurs  joué  de  malheur  en  parlant  de 
ce  petit  poisson.  Page  111  il  le  cite  parmi  les  animaux 
€  qui  ont  dû  leur  appellation  à  l'imitation  de  leur  cri  >. 

c  C'est  &  Buttmann,  lisons-nous  page  81,  que  Brugman 
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fait  commencer  la  théorie  du  redoublemenl  brisé.  Toute- 
fois, bien  avanl  Bullmano,  G.  de  Humboldt  avait  appelé 
Inattention  sur  des  racines  formées  comme  kak^  etc.  » 
Le  Lexilogus  de  Buttmann,  d  où  est  extraite  la  remarque 
sur  le  redoublemenl  brisé,  date  de  1825;  le  livre  de  Hura- 
boldt,  auquel  il  est  fait  allusion,  parut  en  1836. 

EnGn  Tauteur  ne  nous  parait  pas  avoir  étudié  avec  assez 
de  soin  Tétat  de  la  racine  dans  les  noms  à  redoublement 
diminué,  ni  donné  une  attention  suDisanie  à  la  quantité. 
Il  aurait  bien  fait  également  de  traduire  les  mots  cités; 
beaucoup  sont  peu  ou  point  employés  dans  les  auteurs 
classiques. 

A  cause  des  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  nous 
ne  pouvons,  malgré  le  mérite  du  mémoire»  proposer  de  le 
couronner  et  de  le  livrer  à  Timpression  dans  son  état 
actuel.  Nous  demanderons  plutôt,  dans  l'intérêt  même  de 
Fauteur,  que  la  question  soit  remise  au  concours.  Il  aura 
ainsi  le  temps  de  mûrir  son  travail ,  il  pourra  revoir,  cor- 
riger et  compléter  son  œuvre.  > 


M.  Willems,  deuxième  commissaire,  pense  qu'il  n*est 
pas  nécessaire  de  rien  ajouter  au  rapport  si  minutieux  du 
premier  commissaire  et  se  rallie  à  ses  conclusions. 


M.  Gantrelle,  troisième  commissaire,  se  rallie  aux  con- 
clusions des  deux  premiers. 

Ces  conclusions  sont  adoptées;  la  question  sera  remise 
au  concours. 
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Sixième  question. 

On  demande  une  étude  iur  les  divers  systèmes  pénitent- 
tiaires  modernes,  considérés  au  point  de  vue  de  la  théorie 
pénale  et  des  résultats  obtenus. 

€  Comme  cette  étade  est  signée  du  nom  de  son  auteur 
et  ne  $e  trouve  donc  pas  dans  les  conditions  réglemen- 
taires,  je  me  bornerai  à  en  signaler,  en  quelques  mots, 
rinsuflisance.  Elle  ne  contient  pas  de  vues  générales, 
aucune  idée  personnelle  sur  la  théorie  pénale,  aucune 
discussion  philosophique  des  systèmes  pénitentiaires.  C'est 
plutôt  un  rapport  sur  les  congrès  pénitentiaires  et  un 
ensemble  de  renseignements  sur  l'organisation  des  prisons. 
Ce  n*est  pas  une  réponse  complète  à  la  sixième  question.  > 


M.  Loomans,  deuxième  commissaire,  se  rallie  en  tout 
point  à  l'appréciation  très  exacte  de  son  honoré  confrère, 
M.  Prins,  et  estime,  comme  lui,  que  le  mémoire  est  insuffi- 
sant. 


H.  Tiberghien,  troisième  commissaire,  émet  les  mêmes 
conclusions.  L'auteur  du  mémoire  s'est  fait  connaître, 
dit-il  ;  il  doit,  en  conséquence,  être  exclu  du  concours,  aux 
termes  de  l'article  55  du  Règlement  général  de  TAcadémie. 

La  Classe  adopte  les  conclusions  de  ces  trois  rapports. 


*•"   %~T 
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Septième  question. 

On  demande  une  étude  sur  les  mystiques  des  anciens 
Pays-Bas  (y  compris  la  principauté  de  Liège),  avant  la 
réforme  religieuse  du  XVI*  siècle  :  leur  propagande,  leurs 
œuvres,  leur  influence  sociale  et  politique* 

Les  concurrents  accorderont  une  attention  toute  parti- 
culière &  Jean  Ruysbroeck. 

La  Classe  a  reçu  deux  mémoires  en  réponse  à  cette 
question. 
Le  mémoire  n®  1  porte  pour  devise  : 

Qui  scitur  melius  nemendo  (S.  Aug.,  De  Ord.^  Il,  41). 

Le  mémoire  n""  2  est  accompagné  de  Tépigraphe  sui- 
vante : 

Non  labyrinthus,  nec  labor  intus,  sed  quies  intus. 


€  Le  mémoire  n""  i  nous  est  bien  connu  :  il  nous  a  été 
soumis  en  1888  et  en  1890,  et  les  deux  fois  il  a  été  jugé 
digne  d'une  distinction.  Néanmoins»  la  Classe  ne  s*est  pas 
décidée  à  décerner  la  palma  nobilis  :  en  1888,  parce  que 
Pauteur  ne  lui  paraissait  pas  dominer  d'assez  haut  son 
sujet;  en  1800,  parce  qu'il  s'était  glissé  dans  l'ouvrage» 
d'ailleurs  soigneusement  revu  et  relouché,  selon  le  désir 
des  commissaires,  des  erreurs  matérielles  au  sujet 
^lesquelles  on  pouvait  peut-être  invoquer  des  circonstances 
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atlénuanles,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  rendaient  impos- 
sible rimpression  d*un  travail  dont  les  qualités  réelles 
étaient  en  quelque  sorte  éclipsées  par  des  inadvertances 
compromettantes.  La  question  fut  donc  de  nouveau  mise 
au  concours  :  aurons-nous  lieu  maintenant  de  nous  féli- 
citer de  notre  persévérance  ? 

L'auteur  du  mémoire  n""  1  s'est  fait  un  devoir  de  tenir 
compte  des  observations  consignées  dans  les  derniers 
rapports  des  trois  commissaires,  et  nous  lui  en  savons 
vraiment  gré.  L'introduction  a  été  refondue  d'un  bout  à 
Tautre,  Tcxposé  de  la  philosophie  indienne  raccourci;  les 
doctrines  des  Pères  de  l'Église,  attentivement  résumées, 
se  présentent  dans  un  meilleur  jour,  en  regard  de  celles 
des  gnostiques.  Grâce  à  une  suppression  opportune,  le 
livre  IV  a  pu  rentrer  dans  le  livre  II;  enfin  le  dernier 
chapitre,  consacré  à  la  propagande  et  à  Tinfluence  des 
mystiques,  a  été  complété  et  développé  de  manière  à 
répondre  à  notre  attente. 

Tout  semble  pour  le  mieux;  mais  tout  à  coup  se  fait 
entendre  une  note  discordante.  Le  vers  d'Horace  : 

Chordâ  qui  semper  oberral  eâdem, 

me  revient  à  l'esprit  et  m'obsède.  L'auteur  tombe  encore 
une  fois  du  côté  où  il  penchait  :  autant  le  corps  de  louvrage 
atteste  une  revision  consciencieuse  et  souvent  féconde  en 
lK)ns  résultats,  autant  le  nouveau  chapitre  I  de  l'introduc- 
tion semble  avoir  été  écrit  sans  réflexjpn  et  sous  Tempire 
d'une  préoccupation  exclusive.  L'auteur  juge  utile  de 
définir  avant  tout  la  philosophie  elle-même;  de  là  il 
liasseÉ'a  au  mysticisme,  c  La  philosophie,  dit-il  en  débu- 
tant, est  la  science  de  l'esprit  humain.  >  De  grâce,  défions- 
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nous  de  ces  sortes  de  formules.  La  définition  proposée  est 
trop  étroite  et  par  cela  même  inexacte.  Est-ce  que  la  méta- 
physique, qui  est  pourtant  bien  la  philosophie  par  excel- 
lence, est  la  science  de  Tesprit  humain?  Et  la  philosophie 
de  la  nature,  et  la  morale,  et  Testhétique?  L'auteur  va  lui- 
même  au-devant  de  Tobjection  :  Tobjet  de  la  philosophie 
est  trjplc,  dit-il  :  Dieu,  la  nature,  llutelligence.  Mais 
celle-ci  doit  être  étudiée,  mesurée  avant  tout  :  de  là  notre 
guide  sera  l'analyse  psychologique,  qui  nous  conduira  tout 
d'abord  à  la  théorie  des  Tacultés  de  T&me.  Nous  en  vien- 
drons bientôt  à  reconnaître  que  la  santé  de  l'âme  a  pour 
première  condition  Téquilibre  des  trois  facultés;  le  mysti- 
cisme, |>ar  exemple,  est  une  maladie  morale,  parce  qu'il  Tait 
trop  large  la  part  du  sentiment  et  nulle  celle  de  la  volonté. 
Cependant,  cette  exagération  a  sa  source  dans  notre 
nature  :  nous  entrevoyons  l'infini  et  nous  aspirons  à  le 
posséder.  L'extase,  la  contemplation  vont  prendre  la  place 
de  la  raison  impuissante  :  Deus^  ecce  Deus!  L'âme,  dégagée 
de  ses  liens  terrestres,  se  baigne  dans  l'océan  de  la  pure 
lumière. 

Tout  cela  ressort  du  premier  chapitre  de  TintroductioD 
du  mémoire  n"*  i  ;  mais  cet  exposé  est  décousu,  confus, 
sans  fermeté,  et  souvent  les  termes  sont  impropres. 
J'estime  que  ce  morceau  est  loin  d'avoir  gagné  à  être 
remanié;  il  fait  du  tort  au  reste. 

Quant  au  mémoire  lui-même,  je  n'ai  qu^à  m'en  tenir, 
je  le  répète,  aux  rapports  déjà  publiés.  Je  ferai  pourtant 
remarquer  en  passant  que  le  mot  écleciisme^  appliqué  aux 
théories  de  Plotin  et  de  Porphyre,  pourrait  être  avanta- 
geusement remplacé  par  le  mot  syncrétisme^  —  n*en 
déplaise  à  Victor  Cousin,  qui  se  cherchait  partout  des 
ancêtres. 
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An  chapitre  des  Pères  de  TËglise,  je  note  des  phrases 
obscures  sur  Origèoe  :  il  est  difficile  d*y  démêler  sa  théorie 
de  la  foi  et  de  la  connaissance.  Saint  Augustin  reçoit  enfin 
rhommage  qui  lui  est  dû* 

Je  n'ai,  en  général,  que  du  bien  à  dire  des  importsfnts 
chapitres  qui  nous  initient  aux  doctrines  dos  Victorins, 
opposées  à  celles  de.  Ruysbroeck,  conMne  la  science  et  la 
spéculation  sont  opposées  à  Pinspiration  et  à  Textase.  Mais 
l'auteur  ne  surveille  pas  assez  son  langage  :  €  psychologie 
sévère  d*un  côté,  dit-il  ;  de  Tautre,  métaphysique  trans- 
cendante* >  Encore  une  de  ces  formules  dont  il  convient 
de  se  défier. 

Le  livre  II  (les  mystiques  religieux)  comprend  mainte- 
nant deux  parties:  1*  les  commentateurs  des  livres  saints; 
2*  les  controverses  sur  TEucharistie. 

Ici  Tordre  chronologique  est  rompu;  Odon  de  Tournai 
nous  reporte  au  XII*  siècle;  Robert  de  Tuy  (ou  de  Deutz) 
le  suit  de  près;  puis  nous  sautons  tout  d'un  coup,  avec 
Gérard  Groot,  à  la  fin  du  KIY"".  Ce  groupe  est  formé,  moins 
d'après  Taflinité  des  |)ersonnages  qui  le  composent,  que 
d'après  le  peu  de  cas  que  les  uns  et  les  autres  font  de  la 
philosophie  proprement  dite  :  ancilla  théologies,  tout  au 
plus.  Ce  dédain,  déjà  prononcé  chez  Odon,  qui  fut  pour- 
tant professeur  de  dialectique,  s'accuse  de  plus  en  plus 
nettement,  dans  la  dernière  partie  de  cette  période,  sous 
l'influence  d'une  série  de  théologiens  dont  le  plus  îllu»tre, 
Thomas  à  Kempis,  sonna,  dans  le  livre  de  V Imitation^  le 
glas  funèbre  de  la  scolastique  dégénérée. 

La  troisième  partie  du  mémoire  est  bien  conçue.  C'est 
d'abord  une  revue  rétrospective  du  chemin  parcouru;  c'est 
ensuite  une  étude  sur  le  but  unique  que  poursuit  le 
mysticisme  sous  ses  formes  les  plus  variées.  L'auteur  y 
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caractérise  le  myslicisme  chrétien,  qui  n'a  pas  besoin,  pour 
atteindre  au  but,  de  sacrifier  la  personnalité  humaine  et 
sait  par  conséquent  échapper  à  recueil  du  panthéisme. 
D'autre  part,  malgré  ses  exagérations,  le  mysticisme  rendit 
un  grand  service  à  la  philosophie  et  à  la  civilisation,  en 
combattant  l'abus  qu'on  faisait  au  moyen  Age  de  la  logique 
d*Aristote.  Mais,  de  part  et  d'autre,  ï\  faut  bien  en  conve- 
nir, on  ne  sut  pas  toujours  garder  la  mesure.  Au  temps  de 
la  Renaissance,  le  mysticisme  laissa  son  essence  s'altérer 
en  se  jetant  à  corps  perdu,  chez  Agrippa,  par  exemple, 
dans  la  magie  et  les  sciences  occultes.  Os  altérations  ont 
eu  pourtant  leur  utilité,  ahrait-on  pu  ajouter  :  elles  pro- 
voquèrent un  mouvement  d'une  importance  incommensu- 
rable, en  dirigeant  les  efforts  des  savants  vers  Vétudede  la 
nature. 

S'occupant  ensuite  du  mysticisme  religieux  proprement 
dit,  notre  auteur  y  démêle,  au  point  de  vue  social  et  poli- 
tique, deux  tendances  opposées,  l'une  ascétique  et  ortho- 
doxe, l'autre  sectaire  et  remontant  peut-être  jusqu'au 
maître  de  David  de  Dinant.  Les  Beggards,  les  Flagellants, 
les  Lollards,  en  un  mot  tous  les  précurseurs  des  Anabap- 
tistes, défilent  devant  nous;  je  ne  regrette  ici  qu'une  chose» 
c'est  que  celui  qui  a  tracé  ces  pages  semble  attacher  trop 
peu  d'importance  à  la  perfection  du  style  et  à  la  portée  des 
termes  qu'il  emploie.  En  pareille  matière  surtout,  la  pré- 
cision des  termes  est  souverainement  indispensable. 

Conclusion  :  malgré  le  premier  chapitre  de  l'introduc- 
tion, qui  du  reste  pourrait  être  sans  inconvénient,  sinon 
supprimé  du  moins  réduit  à  quelques  lignes,  je  persiste  à 
regarder  le  mémoire  n*  1  comme  digne  d'une  distinction. 
Mais  quelle  sera  cette  distinction?  Voici  entrer  dans  la 
vigne  un  ouvrier  de  la  dernière  heure  et,  ainsi  qu'on  va  le 
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voir,  QD  concurrent  redoutable.  Deux  champions  en  pré-^ 
sencel  Nous  assistons  à  un  tournoi. 

Le  mémoire  n*  â  comprend  quatse  livres  :  l""  du  roysti^ 
cisme  en  général;  ^  les  mystiques  avant  Ruysbroeck; 
S""  Ruysbroeck;  4**  les  mystiques  postérieurs,  jusqu'à 
l'époque  de  la  Réforme.  Celte  division  répond  au  plan 
recommandé  par  M.  Tibergbien;  elle  a  pour  ayanlage  de 
faire  de  fouvrage  un  ensemble  organique  pour  ainsi  dire  : 
tout  gravite  aulour  d*un  même  centre.  Ordre,  méthode  et 
clarté,  telles  sont  les  qualités  tout  d*abord  requises  de 
celui  qui  ose  entreprendre  un  pareil  travail;  h&tons-nous 
d'ajouter  qu'elles  ne  font  pas  défaut  à  l'auteur.  Ici  point 
de  tâtonnements  :  nous  avons  affaire  à  un  esprit  mûr  et 
bien  préparé  :  la  théologie,  |)ar  parenthèse,  lui  est  aussi 
familière  que  la  philosophie.  Il  est,  d'autre  part,  plus  versé 
que  son  concurrent  dans  la  /tz/era/ure  de' son  sujet. 

Notion  étymologique  du  mysticisme,  notion  historique, 
éléments  généraux,  but  (le  Oeoaaiç),  moyens  (ascèse),  mysti- 
cisme scientique,  mysticisme  pratique,  conséquences,  exa- 
gérations aboutissant  à  certaines  doctrines  ou  déterminant 
certains  états  moraux  (ihéurgie,  quiétisme,  etc.)  Rapports 
avec  la  philosophie  et  avec  la  religion,  critique  des  défini- 
tions générales;  mystique  chrétienne  au  moyen  âge  : 
1*  orthodoxe,  a)  vie  mystique,  6)  théologie  contemplative, 
spéculative,  pratique;  2*  hétérodoxe,  présentant  les  mêmes 
phases  d'évolution.  Cette  énumération  des  différents  para- 
graphes du  chapitre  I  nous  dit  a^siz  ce  que  nous  pouvons 
attendre  de  l'auteur.  Nous  sommes  orientés  et  suffisam- 
ment préparés  pour  pénétrer  au  cœur  du  sujet. 

Nous  partons  de  TExtréme-Orient.  Quelques  remarques 
sur  la  conception  chinoise  de  l'humilité  et  de  la  vertu,  puis 
un  résumé  succinct  des  théories  indoues  (Brahmanisme  et 
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Bouddhisme),  d'après  Cousin  :  rien  de  neuf  ou  de  saillanl. 
Abordant  la  philosophie  grecque,  nous  notons  un  para- 
graphe préliminaire  sur  les  oracles  et  les  mystères,  poîs 
nous  voyons  apparaître  tour  à  tour  les  systèmes  exclusifs, 
qui  iront  bientôt  se  confondre,  entraînés  dans  le  large 
courant  des  écoles  socratiques.  Platon  et  Aristole  sont 
traités  sobrement,  trop  sobrement  même  pour  Platon,  dont 
la  doctrine  renferme  positivement  un  élément  mystique; 
il  y  aurait  eu  aussi  à  loucher,  ne  fût-ce  qu*en  passant,  i  la 
théorie  de  l't/n,  du  Parménide,  En  revanche,  je  n*ai  que 
du  bien  à  dire  des  pages  consacrées  à  Pbilon  le  juif  qui, 
par  parenthèse,  n*a  pas  attiré  fattention  du  concurrent. 
Dans  les  deux  mémoires,  d'ailleurs,  un  bon  chapitre  sur 
Plotin  et  l'école  d'Alexandrie  nous  conduit  au  seuil  do 
mysticisme  chrétien,  c'est-à-dire  aux  premières  hérésies 
écloses  sous  leur  influence.  Je  regrette  de  ne  voir  figurer 
que  par  une  simple  mention,  dans  le  mémoire  n*  %  les 
Pères  d*Orient,  les  grands  adversaires  des  gnostiques  et 
de  l'émanalisme  :  cette  lacune,  d'ailleurs,  peut  être  facile- 
ment comblée.  Je  trouve  aussi  qu'il  eût  été  à  propos  de 
faire  une  place  à  saint  Augustin,  d'un  côté  à  raison  de  sa 
Cité  de  Dieu,  de  l'autre  à  propos  des  doctrines  morales  qui 
se  sont  abritées  sous  son  nom,  dans  des  temps  relative- 
ment rapprochés  de  nous. 

Bon  chapitre  sur  le  Pseudo-Denys  dans  les  deux 
mémoires.  Nous  arrivons  sur  notre  terrain,  c'est-à-dire 
dans  les  Pays-Bas,  pour  n  en  plus  sortir.  Dans  les  écoles 
qui  surgirent  de  toutes  parts,  créées  plus  ou  moins  d'après 
le  type  de  TÉcole  du  Palais  de  Cbarlemagne,  se  fit  tout 
d'abord  remarquer  une  double  tendance  scientifique,  celle 
qui  caractérise  la  philosophie  de  Jean  Scol  et  aboutit  aux 
hardiesses  d'Amaury  de  Bène  et  de  David  de  Dinant,  et  la 
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scolâslique  relevant  d*Ârislote.  Jean  Scol  procède  de  Denys 
et  n*est  nullement,  comme  certains  auteurs  l'ont  soutenu, 
le  père  de  la  scolâslique.  Les  deux  tendances  dont  il  s*agit 
sont  nettement  opposées  Tune  à  l'autre;  Yécole  contempla- 
tive s'appuie  sur  VintuUion,  la  scolastique  sur  la  logique. 
L'une  a  pour  objet  la  vérité  vivante,  l'autre  la  vérité 
abstraite.  Pour  les  scolastiques,  la  philosophie  tout  entière 
se  ramène  au  problème  des  universnux;  pour  lesmystiqnes, 
le  sentiment  est  de  (ont  autre  importance  que  la  raison  et 
que  la  dialectique.  Nous  voyons  d'ailleurs  les  deux  écoles 
se  réunir  contre  le  scepticisme  d'Âbailard. 

.  Avant  Ruysbroeck,  la  mystique  spéculative  fut  d'abord 
représentée  par  Odon  de  Cambrai,  Robert  de  Deutz  et 
saint  Bernard;  elle  s'épanouit  ensuite  dans  l'école  de  saint 
Victor,  dont  le  plus  illustre  maître  appartient  à  la  Belgique; 
tandis  que  d'un  côté  saint  Bonaventurc  la  Taisait  briller  de 
tout  son  éclat  et  qu'on  en  retrouverait  des  traces  chez 
Henri  de  Gand,  qui  se  tient  entre  Platon  et  Aristote;  ses 
tendances  réalistes  sont  exagérées  par  Alain  de  Lille  et  (ina- 
lement  poussées  jusqu'au  panthéisme  par  Amaury  et 
David,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  ses  analyses  critiques  des 
ouvrages  et  des  doctrines  de  nos  mystiques  belges;  disons 
seulement  que  les  éléments  en  sont  puisés  aux  bonnes 
sources  et  que  l'auteur  sait  en  tirer  parti  avec  un  art 
incontestable;  je  citerai,  par  exemple,  le  chapitre  où  il  est 
traité  de  Hugues  de  Saint  Victor.  Mais  Téloge  que  j'ai  fait  ' 
pourrait  aussi  s'appliquer  au  chapitre  correspondant  du 
mémoire  n*  2.  Nos  deux  concurrents  se  suivent  ici  de 
très  près;  nous  allons  de  nouveau  le  constater  à  propos  de 
Jean  Ruysbroeck. 

En  attendant,  signalons  à  Tactif  du  n*  %  un  chapitre 
des  plus  intéressants  intitulé  :  la  mystique  dans  le  peuple. 
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Uhérésie  de  Bérenger,  la  loogue  controverse  qui 
s*eDgdgea  sur  TEucharislie  et  qui  aboulit  à  rinslilulion  de 
la  Féle-Dieu;  Tanchelme  et  sa  secte;  les  Béguines,  les 
Boggards  et  les  Lollards»  les  Frères  du  libre  esprit,  Mar- 
guerite Porrelle  et  Bloemardine,  telles  sont  les  étapes 
successives  qui  nous  conduisent  à  Ruysbroeck.  Les  traits 
caractéristiques  des  mystiques  du  XI V^  siècle  se  résu- 
ment comme  il  suit  :  l""  Penchant  à  Toisivelé  et  par  con- 
séquent à  la  licence  ;  ^  opposition  à  TÉglise  et  à  la  société 
hiérarchique,  tendance  A  ameuter  le  peuple  contre  le  clergé; 
S""  panthéisme  auquel  maître  Eckarl  ne  tardera  pas  à 
donner  une  forme  scientifique. 

Voici  Ruysbroeck.  Dans  les  deux  mémoires,  biographie 
bien  faite;  le  personnage  en  haut  relief,  ses  relations  bien 
exposées  (i);  résumé  de  sa  doctrine.  Plus  d  ordre  et  de 
clarté  dans  le  n®  %  des  fragments  plus  nombreux  comme 
pièces  à  Tappui  dans  le  n"*  1.  De  part  et  d'autre,  le  travail 
est  de  première  main,  exécuté  d*après  les  ouvrages  de 
Ruysbroeck,  notamment  d'après  ses  écrits  ilamands.  J*ai 
longtemps  hésité;  j'ai  fini  par  donner  la  préférence  au 
n*  2.  L'auteur  plane  de  plus  haut  sur  son  sujet  et  parait 
plus  versé  dans  l'histoire  générale  de  la  philosophie.  Dans 
tous  les  cas,  Tun  et  l'autre  méritent  des  éloges,  eu  égard 
surtout  aux  difficultés  du  sujet. 

Il  y  a  lieu  d'insister  sur  le  mérite  de  l'appréciation  cri- 
tique à  laquelle  s'applique,  en  terminant  son  livre  III, 
l'auteur  du  n""  2.  Trois  points  y  sont  traités  :  1"*  l'accusation 


(I)  L^autcur  da  n<»  2  déclare  avoir  largement  puisé,  pour  son 
travail,  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  publié  dans  les  /énaleeta 
des  Bollandistcs  t.  IV,  p.  257. 
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(lu  pan(héisine  lancée  contre  les  mystiques  ;2"  les  rapports 
de  la  mystique  avec  la  scolastiqoe  ;  S"*  Tinfluencedu  mysti- 
cisme médiéval  sur  la  Réforme.  Sur  le  deuxième  point,  je 
signalerai  de  bonnes  pages  concernant  Topposition  de 
Gerson  et  de  Ruysbroeck,  et  Teiistence  de  deux  tendances 
très  distinctes  chez  les  mystiques.  Quant  au  troisième 
point,  il  n'est  question  dans  ce  livre  III  que  de  la  réforme 
des  couvents.  L'auteur  rapproche  Ruysbroeck  de  S.  Ber- 
nard. 

L'intérêt  du  livre  IV  se  concentre  sur  Gérard  Groot  et 
les  Frères  de  la  vie  commune;  les  personnages  qui  n*ont 
subi  qu'indirectement  leur  influence  ne  sont  du  reste  pas 
oubliés.  L'étude  sur  Gérard  est  un  fort  bon  morceau;  rien 
d'essentiel  n'y  est  omis;  j'y  voudrais  cependant  un  para- 
graphe sur  les  services  rendus  par  les  Hiéronymites  à 
l'éducation  de  la  jeunesse»  et  à  ce  propos  l'examen  de 
l'opinion  de  quelques  écrivains  protestants,  qui  aflectent 
de  les  considérer  comme  les  précurseurs  de  Luther. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  Thomas  à 
Kempis  et  Vlmitation^  où  l'auteur  fait  preuve  de  bon  goût 
en  citant  assez,  mais  pas  trop,  les  derniers  mystiques  du 
moyen  âge. 

Rien  à  dire  de  la  conclusion  générale,  si  ce  n'est  qu'elle 
est  un  peu  écourtée  ;  l'auteur  aura  très  probablement  été 
surpris  par  le  temps.  Le  mal  n'est  pas  grand  et  il  est  répa- 
rable, si  toutefois  mes  honorés  confrères  adoptent  mes 
conclusions.  Je  propose  ù  la  Classe  de  décerner  au 
mémoire  n*  2  la  médaille  d'or,  et  de  publier  ce  travail 
dans  le  recueil  in-8^  des  Mémoires  de  l'Académie.  Une 
seconde  médaille  serait  accordée  au  mémoire  n""  1.  » 


3"*'  SÉRIK,   TOUE   XXI.  ^3 
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€  L'Académie  a  remis  pour  la  troisième  fois  au  coDcoors 
la  queslioD  des  mystiques  aux  Pays-Bas,  en  demandant  une 
étude  spéciale  sur  Ruysbroeck.  Elle  peut  s*en  féliciter. 
Le  mémoire  présenté  Tannée  dernière  nous  est  revenu. 
L'auteur  a  fait  certaines  corrections,  il  a  développé  le 
chapitre  des  Pères  de  TÉglise,  mais  ce  qu'il  dit  de  saint 
Justin»  de  Tatien,  d'Alhénagore,  de  Théophile  d'Antioche 
et  d'Origène  fourmille  d'inexactitudes,  et  serait  à  refaire  s'il 
fallait  comprendre  ces  écrivains  parmi  les  mystiques.  Je 
reconnais  volontiers  que  le  travail  est  très  étendu  et  a 
demandé  à  son  auteur  beaucoup  de  recherches,  mais  il  a 
conservé  son  défaut  principal  :  le  manque  d'enchalneroeol 
et  d'unité. 

Il  nous  est  arrivé  un  second  mémoire,  où  la  questioD 
du  mysticisme  est  exposée  avec  méthode  et  clarté,  sous 
ses  différents  aspects,  avec  une  érudition  sûre  d'elle- 
même,  dans  un  langage  clair  et  correct.  Les  différentes 
parties  du  travail  sont  bien  coordonnées;  elles  convergeot 
vers  Ruysbroeck  comme  centre.  Le  point  fondamental 
du  mysticisme  de  chaque  auteur  est  mis  en  lumière, 
et  ses  diverses  tendances  et  nuances  sont  ramenées  à 
ses  trois  grandes  lignes  :  le  mysticisme  spéculatif,  le 
myslicisme  contemplatif  et  le  mysticisme  pratique,  ce  qui 
fait  défaut  dans  le  premier  mémoire.  Mon  savant  con- 
frère M.  Le  Roy  vous  a  donné  une  analyse  de  Tensemble 
du  travail;  il  le  juge  supérieur  au  premier.  C'est  aussi 
mon  avis.  Pour  ne  point  répéter  ce  qui  a  été  si  bien  dil 
par  mon  honorable  confrère,  je  me  bornerai  à  examiner 
comment  les  deux  auteurs  ont  traité  Ruysbroeck,  sur 
lequel  l'Académie  a  principalement  insii>lé.  Ici  les  deux 
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mémoires  sont  divisés  de  la  même  manière  ;  l""  Vie  de 
Ruysbrocck;  S"*  Œuvres;  5*  Doctrine  ou  fragments; 
i"*  Appréciation  ou  critique.  Tous  les  deux  connaissent  la 
dissertation  de  Van  Olterloo,  queM.  Tiberghien  leur  avait 
indiquée;  tous  les  deux  connaissent  la  vie  de  Ruysbroeck 
par  Pomerius  el  éditée  par  les  Bollandisles;  mais  le  second 
en  indique  la  valeur,  ce  que  le  premier  omet.  De  plus,  le 
premier  a  lu  trop  rapidement  Pomerius,  et,  par  suite,  il 
commet  plusieurs  inexactitudes.  Ainsi  il  fait  d*Hinckaert 
un  chanoine  régulier  de  Saint-Augustin,  tandis  que,  d'après 
Pomerius,  ce  fut  le  seul  des  trois  amis  qui  ne  prit  pas  Thabit 
religieux.  Quand  Ruysbroeck  se  retira  chez  Hinckaert,  celui- 
ci  n'était  p^s  chanoine  régulier,  mais  chanoine  de  Sainte- 
Gudule.  Pomerius  place  la  naissance  de  Jean  Ruysbroeck 
en  i293,  et  sa  mort  en  i387,  et  donne  au  prieur  de 
Groenendael  Page  de  88  ans.  Or,  Ruysbroeck  est  mort,  non 
en  1387,  mais  en  i 581 ,  comme  le  dit  Pomerius  et  Tinscrip- 
tion  tombale  que  l'auteur  du  mémoire  reproduit  et  cor- 
rige à  tort  plus  loin.  De  même  encore,  il  dit  que  la  trans- 
lation eut  lieu  quinze  ans  après  la  mort  du  prieur,  alois 
que  d'après  Pomerius  c'est  cinq  ans  seulement  qu'il  faut 
dire  Le  mémoire  n""  2  évite  ces  inexactitudes;  sa  narration 
est  plus  complète,  mieux  coordonnée;  il  expose  d'une 
manière  approfondie  les  relations  de  Ruysbroeck  avec  ses 
religieux  de  Groenendael,  avec  Tauler  et  Gérard  Groote, 
tandis  que  le  mémoire  n*"  i  en  dit  à  peine  quelques  mots. 
La  question  de  Tignorance  de  Ruysbroeck  est  à  peine 
effleurée  dans  le  premier  mémoire,  tandis  qu'elle  est 
disculée  à  fond  dans  le  second,  qui  explique  aussi  pourquoi 
Ruysbroeck  a  écrit  en  flamand  tous  ses  ouvrages,  question 
que  le  premier  omet. 

Les  deux  mémoires  énumèrent  les  ouvrages  de  Ruys- 
broeck et  en  analysent  le  contenu;  mais  ici  le  n"" 2  surpasse 


n 


(  644  ) 

de  beaucoup  le  n""  1.  Le  n^  2  indique  exactement  et,  je 
crois,  complètemenl,  les  ouvrages  de  Ruysbroeck,  iears 
différentes  éditions  el  traductions;  il  discute  Tordre  chro- 
nologique de  ces  écrits  et  montre  par  là  révolution  des 
idées  mystiques  du  prieur  de  Groenendael;  il  discute  éga- 
lement l'aulhenticité  des  ouvrages  douteux.  Le  n""  i  omet 
ces  deux  points.  Le  n*  2  analyse  ensuite,  un  à  un,  tous  les 
écrits  de  Ruysbroeck;  c'est  un  résumé  succinct,  clairet 
substantiel,  qui  Tait  saisir  sa  doctrine  mystique,  sa  Taçon 
d*enseigneur  et  le  caractère  particulier  de  son  génie. 
L*auteur  me  paratt  avoir  lu  très  attentivement  les  Noces 
spirituelles  et  les  principaux  ouvrages  du  mystique  belge. 
Le  n^  1  est  moins  complet  pour  les  éditions;  il  se  contente 
de  donner  le  titre  des  divers  écrits  avec  l'indication  des 
chapi.tres,  et  d'ajouter  quelques  ^phrases  d'explication.  Son 
érudition  est  de  seconde  main.  Ainsi,  pour  les  Noces 
spirituelles,  le  principal  ouvrage  du  prieur  de  Groenendael, 
il  se  borne  à  citer  une  page,  dont  je  ne- parviens  pas  à 
saisir  le  sens,  d'un  article  fantaisiste  que  M.  Maeterlinck  a 
inséré  dans  la  Revue  générale  sur  Tancien  vicaire  de  Sainte- 
Gudule.  Le  Tabernacle  spirituel  est  le  pl^is  étendu  des 
écrits  de  Ruysbroeck.  C'est  une  interprétation  allégorique 
du  tabernacle  mosaïque,  de  chacune  de  ses  parties  et  de 
chacun  de  ses  ornements,  appliquée  à  la  vie  spirituelle  de 
l'âme  et  à  l'Eglise.  Ainsi  le  parvis  du  tabernacle,  c*est  la 
vie  morale  extérieure  avec  toutes  les  vertus  qui  y  ont 
rapport;  Vautel  du  sacrifice,  c'est  la  vie  intérieure  entre- 
tenue par  le  recueillement,  et  ainsi  de  suite.  Le  mémoire 
n""  1  nous  dit  simplement  que  €  c'est  une  description  allé- 
gorique, pleine  de  détails  et  de  digressions,  du  tabernacle 
de  l'alliance  »;  puis  il  transcrit  quelques  phrases;  il  n'a 
pas  compris  ou  n'a  pas  lu  le  livre.  Le  mémoire  n*  S  donne 
une  analyse  exacte  et  détaillée,  qui  Tait  saisir  le  sens  et  le 
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caractère  du  livre.  La  même  différence  existe  entre  les  deux 
mémoires  pour  la  plupart  des  autres  écrits  de  Ruysbrof  ck. 

Les  deux  mémoires  résument  ensuite  et  exposent  le 
mysticisme  de  Ruysbroeck,  mais  d*une  manière  fort  diffé- 
rente. Le  premier  procède  par  fragments.  Il  manque 
d*unité:  c*est  le  défaut  que  nous  lui  avons  reproché  anté- 
rieurement. Voici  Tordre  qu*il  suit  :  i"  Nature  de  Dieu 
(p.  114)  :  témoignages  de  Tamour  divin,  création,  incarna- 
tion, rédemption,  Eucharistie  (p.  1 15);  2**  Trinité  ;  S""  Créa- 
tion (pp.  116-119).  Il  y  a  dans  cet  exposé  plusieurs  inexac- 
titudes :  Tauteur  met  synthèse  pour  syndérèse  (p.  119);  il 
dit  :  €  Dieuy  en  essence  un,  se  manifeste  en  trois  personnes 
de  nature  commune  »  (p.  116);  Ruysbroeck  ne  s'exprime 
pas  ainsi  :  sa  psychologie  n*est  pas  exactement  exposée; 
l'auteur  ne  donne  pas  au  mot  surnaturel  le  sens  tbéolo- 
gique  que  le  prieur  de  Groenendael  y  attache.  Il  distingue 
bien  la  vie  mystique  en  vie  active^  vie  intime  ou  plutôt 
intérieure^  ei  vie  contemplative;  mais  ce  n'est  pas  la  vie 
active  que  Ruysbroeck  appelle  «  vorgaende  »,  c'est  ce  que 
les  théologiens  appellent  €  la  grâce  prévenante  ».  L*auteur 
ne  me  paraît  pas  avoir  compris  ce  que  c'est  que  la  vie 
intérieure;  il  en  donne  plusieurs  caractères  sans  suite  et 
sans  ordre,  il  emploie  aussi  le  mot  €  qualité  »  pour  le  mot 
€  vertu  »  et  le  mot  excitatio  pour  €  exercitatio  »,  à  moins 
que  ce  ne  soit  une  faute  de  copiste. 

Le  mémoire  n""  2  cite  moins  de  fragments,  mais  il  met 
plus  de  précision,  d'ordre  et  d'enchaînement;  il  me  parait 
avoir  saisi  exactement  le  caractère  général  de  la  mystique 
de  Ruysbroeck,  qui  est  à  fois  contemplative  et  pratique.  Il 
expose  nettement  la  doctrine  du  chef  des  mystiques  belges. 
Il  commence  ainsi  :  <  La  doctrine  de  Ruysbroeck  repose 
sur  les  relations  qui  existent  entre  l'homme  et  la  divinité  : 
sa  mystique,  comme  celle  des  contemporains  allemands. 
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se  base  tout  entière  sur  TÉtre  divin  :  c^esl  toojours  de 
Dieu  qu'il  part;  c'est  toujours  à  lui  qu'il  revient.  Le  coDcepl 
qu*il  s'en  forme  est  exposé  dans  presque  tous  ces  écriCs, 
mais  le  plus  souvent  d'une  manière  partielle  seulement, 
ce  qui  en  fausse  parfois  la  portée.  L'essence  divine 
(Wesenlheit)  est  une  uni(é  simple,  sans  mode  aucun, 
€  sans  temps  ni  espace,  sans  avant  ni  après»  sans  désir  ni 
avoir,  sans  lumières  ni  ténèbres  ».  C'est  le  c  maintenant 
perpétuel  »;  c'est  c  l'élrc  superessoutiel  de  tout  ce  qui 
existe  »  ;  c'tst  l'être  pur.  Considérée  comme  telle,  cette 
essence  est  immuable  dans  sa  simplicité  et  trouve  en  elle* 
même  son  repos  et  sa  félicité  absolue.  Son  existence  est 
connue  par  la  raison  et  manifestée  par  l'Écriture,  mais  sa 
quiddilé  (Watbeil)  échappe  à  tout  regard  huiftain  :  c'est 
€  un  abîme  sans  fond  »,  c'est  c  un  désert  sauvage,  dont 
on  ne  peut  sonder  la  profondeur  ni  mesurer  l'étendue.  » 
Les  idées  de  Ruysbroeck  sur  la  Trinité,  la  création,  la 
psychologie  sont  très  nettement  exposées. 

L'homme  vient  de  Dieu  par  la  création,  il  y  retourne 
par  la  vie  mystique,  qui  est  comme  une  échelle  qu'il  faut 
monter,  échelons  par  échelons,  pour  arriver  à  l'Être. 
L'auteur  expose  les  idées  de  Ruysbroeck  sur  la  vie  active, 
la  vie  intérieure  et  la  vie  contemplative  ^  qui  sont  les  trois 
principaux  échelons  de  la  vie  mystique  conduisant  à  l'union 
parfaite  avec  Dieu.  L'auteur  s'appuie  surtout  sur  le  livre 
des  Noces  spirituelles.  Les  deux  mémoires  apprécient  les 
doctrines  de  Ruysbroeck,  discutent  l'accusation  de  pan- 
théisme et  de  fatalisme,  ses  rapports  avec  les  Victorins, 
les  sources  où  il  a  puisé,  les  erreurs  qu'il  a  combattues;  le 
n*  i  omet  les  discussions  avec  les  Frères  du  libre  esprit; 
le  n*  ?  est  ici  encore  supérieur  à  son  concurrent.  Bref,  le 
second  mémoire  nous  a  donné  une  monographie  de  Ruys- 
broeck qui  me  parait  répondre  de  tout  point  au  désir  de  la 


(  647  ) 

Classe.  Les  autres  mystiques  sont  traités  plus  brièvement^ 
mais  suffisamment,  et  forment  un  ensemble  très  bien 
groupé.  Je  voudrais  seulement  que  l'auteur  développ&t  sa 
conclusion. 

Je  propose  donc, comme  mon  savant  confrère  M.  Le  Roy, 
de  décerner  la  médaille  d'or  au  mémoire  n*"  2  et  dlmprimcr 
ce  travail  dans  le  recueil  de  nos  mémoires.  » 


€  Après  les  rapports  si  précis  et  si  complets  des  deux 
premiers  commissaires,  je  puis  me  borner  à  me  rallier  à 
leurs  conclusions,  sans  entrer  dans  de  nouveaux  dévelop- 
pements.' 

Le  mémoire  n^  1,  deux  fois  remanié,  est  encore  plein 
de  désordre  et  de  confusion,  quoique  l'auteur  se  soit 
efforcé  de  faire  droit  aux  observations  qui  lui  ont  été 
présentées. 

Le  mémoire  n""  %  par  contre,  est  bien  fait.  Il  forme  un 
tout  bien  ordonné  et  satisfait  à  toutes  les  exigences  du 
concours.  C'est  un  livre  intéressant  et  instructif  pour  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  surtout  au  moyen  âge.  Il  expose  nettement  la 
valeur  et  l'évolution  de  la  mystique  et  met  en  lumière  une 
gloire  brabançonne  et  une  littérature  nationale. 

L'ouvrage  cependant  n'est  pas  parfait.  Il  y  a,  selon  moi, 
quelques  incorrections  dans  la  partie  théorique,  qui  relève 
de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique.  Ensuite  la  partie 
historique  qui  concerne  l'antiquité  est  moins  bien  traitée 
et  discutée  que  la  mystique  chrétienne.  La  conclusion 
générale,  enOn,  est  écourtée,  faute  de  temps. 

Mais  les  bonnes  qualités  l'emportent  de  beaucoup  sur 
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les  défauts.  Rien  D^eaipéche,  du  reste,  que  l'auteur  ne 
retouche  son  manuscrit,  conrormément  aux  dispositions 
de  rarticle22de  notre  règlement  général.  Il  devrait  surtout 
corriger  quelques  expressions  malheureuses,  qui  ne  cadrent 
ni  avec  Timpartialité  de  Thistoire,  ni  avec  les  habitudes 
académiques.  C'est  ainsi  que  dans  sa  conclusion,  à  propos 
de  la  Réforme,  il  parle  des  théories  funestes  de  Luther.  Il 
ne  faudrait  pas,  dans  une  question  de  cette  importance, 
confondre  le  fond  avec  les  incidents.  L'auteur  aurait  pu 
tirer  un  grand  parti  de  la  Réforme,  pour  couronner  son 
travail,  en  faisant  ressortir  que  le  mysticisme  de  Ruysbroeck 
trouve  sa  justification,  non  seulement  dans  le  retour  à  la 
pureté  des  mœurs,  mais  dans  le  principe  même  sur  lequel 
repose  la  nouvelle  doctrine,  savoir  l'union  personnelle  de 
rame  avec  Dieu,  sans  aucune  espèce  d'intermédiaire.  Là 
est  le  vrai  fondement  de  la  liberté  de  conscience.  Là  se 
trouvent  aussi  le  point  de  départ  et  le  principe  de  la 
science,  Taffirmation  du  moi  et  l'affirmation  de  TÉtre  ou  de 
Dieu.  Il  n'y  a  pas  songé.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche, 
mais  je  voudrais  qu'il  ne  dévoilât  pas  ses  propres  croyances 
dans  un  travail  qui  doit  être  avant  tout  Texpression  de  la 
vérité  historique. 

A  part  ces  réserves,  je  me  Joins  volontiers  à  messavantsr 
confrères  pour  proposer  à  la  Classe  de  décerner  la  médaille 
d'or  à  l'auleur  du  second  manuscrit,  et  d'imprimer  son 
travail  dans  le  recueil  in-S*  des  mémoires  de  l'Académie. 

M.  Le  Roy  voudrait  en  outre  qu'on  accordât  une  seconde 
médaille  à  l'auteur  du  premier  manuscrit.  L'article  38  de 
notre  règlement  général  ne  nous  autorise  qu'à  offrir  on 
accessit.  Je  ne  m'opposerais  pas  à  cette  distinction,  si  Ton 
pouvait  récompenser  la  persévérance.  Mais  la  Classe  a 
nettement  indiqué  l'année  dernière  que  telle  n'était  pas  son 
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inteotioD.  C'est  pourquoi  je  me  conlenle,  avec  M.  Lamy, 
de  proposer  une  récompense  pour  wï  seul  mémoire,  pour 
celui  qui  en  est  jugé  digne  par  les  trois  commissaires.  » 

M.  Le  Roy  s'étant  rallié  aux  conclusions  des  rapports  de 
ses  deux  collègues,  la  Classe  décerne  sa  médaille  d'or, 
d'une  valeur  de  mille  francs,  à  Pauteur  du  mémoire  n®  2 
portant  la  devise  :  Non  labyrin(hus.  L'ouverture  du  billet 
cacheté  fait  savoir  que  ce  travail  est  de  M.  l'abbé  Auger, 
sons-régent  au  collège  Marie-Thérèse,  à  Louvaîn. 


La  Classe  ratifie  ensuite  les  conclusions  du  rapport  du 
jury  chargé  de  décerner  les  prix  De  Keyn.  Ce  rapport 
figure  ci-après  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  publique 
de  la  Classe. 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret,  afin  de  procéder 
aux  élections  pour  les  places  vacantes. 
Les  résultats  en  seront  proclamés  en  séance  publique. 

—  M.  Faider  est  réélu,  par  acclamation,  membre  de  la 
Commission  administrative  pour  l'année  1891-1892. 


PHÉPARÂTIFS   DE  LA   SÉANCE   PUBLIQUE. 

Conformément  à  l'article  i5  du  règlement  de  la  Classe, 
MM.  Tiber^hien  et  le  baron  J.  de  Chestrel  de  Haneffe 
donnent  lecture  de  leurs  discours  destinés  à  la  séance 
publique. 
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<:l\ssk  iiks  lettres. 


Séance  publique  du  6  mai  1891. 

M.  TiBERGHiRN,  directeur,  président  de  rAcadémie. 

M.  le  chevalier  Eom.  Marchal,  secrétaire-adjoint  ff.  de 
secrétaire  perpétuel. 

Prennent  également  place  au  bureau  :  MM.  Plateau, 
directeur  de  la  Classe  des  sciences  et  H.  Hymans,  directeur 
de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Sont  présents  :  MM.  Lamy,  vice-directeur;  Alph.  Wau- 
ters,  Ém.  de  Laveleye,  Âlph.  Le  Roy,  Em.  de  Borchgrave, 
p.  Willems,  S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Ch.  Potvin,  i.  Stecher, 
P.  Henrard,  L  Roersch,  L.  Vanderkindere,  Al.  Henné, 
Gust.  Frédérix,  membres;  Alph.  Rivier,  associé;  Ad.  Prins, 
Em.  Banning,  L.  De  Monge  et  le  baron  de  Chestrel  de 
Haneffe,  correspondants. 

Assistent  à  la  séance: 

Classe  des  sciences.  —  MM.  Stas,  P.-J.  Van  Beneden, 
le  baron  Edm.  de  Selys  Longchamps,  G.  Dewalque, 
£.  Candèze,  Éd.  Van  Beneden,  C.  Malaise,  Alph.  Briart, 
Fr.  Crépin,  Ëd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke^ 
G.  Van  der  Mensbrugghe,  Louis  Henry,  M.  Mourlon, 
J.  Delbœuf,  P.  De  Heen,  C.  Le  Paige,  membres;  E.  Catalan, 
Ch.  de  la  Vallée  Poussin,  associés;  L.  Fredericq,  L.  Errera 
et  F.  Terby,  correspondants. 
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Classe  des  b^aux-arts.  —  Éd.  Fétis,  vice -directeur; 
C.-A.  Fraikin,  Ern.Slingeneyer,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel, 
Ad.  Pauli,  G.  Gaffens,  Jos.  Schadde,  Th.  Radoux,  J.  Jaquel, 
J.  DemanDez,  P.-J.  Clays,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot, 
J.  Rousseau,  Max.  Rooses,  membres. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 
—  M.  Tiberghien  prononce  le  discours  suivant  : 

La  mission  des  Académies, 

Mesdames,  Messieurs, 

L'illustre  savant  qui  présidait  Tannée  dernière  TAca- 
demie  royale  de  Belgique  et  dont  nous  célébrions  hier  le 
Jubilé,  disait  au  Roi,  le  premier  jour  de  Tan  : 

c  Organe  central  du  mouvement  intellectuel  du  pays, 
TAcadémie  s*aUache  à  réunir  dans  son  sein  les  talents  les 
plus  variés  et  à  demeurer  en  tout  temps  une  expression 
adéquate  cl  vivante  de  Tactivité  totale  de  Tespril  humain  : 
cVst  là  SDn  devoir  et  sa  raison  d*étre  (1).  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Je  me  propose  de  signaler  la 
justesse  et  la  profondeur  de  cette  pensée  de  M.  Stas,  en 
vous  présentant  une  esquisse  rapide  de  la  mission  des 
Académies. 

Un  organe  suppose  un  organisme;  un  organe  central 
suppose  des  organes  accessoires;  un  mouvement  intellec- 
tuel et  une  activité  de  Tesprit  se  manifestant  parla  science, 
par  l'art  et  par  la  littérature,supposenl  autre  chose,  enfin, 
que  les  mouvements  des  corps  et  l'activité  de  la  matière, 

(I)  Moniteur  belge,  9  janvier  1891. 
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qui  sont  toujours  les  mêmes  et  toujours  soumis  à  des  lois 

fatales. 

.  Mon  point  de  départ  9era  donc  emprunté  à  la  phiJoso* 

phie  spiritualiste  et  aux  lois  de  Torganisation. 

Quel  est  cet  organisme  dont  TAcadémie  est  un  organef 
C'est  la  société.  Oui,  la  société  est  un  organisme,  auquel 
s'appliquent  les  lois  de  la  subordination  et  de  la  corréla- 
tion des  organes,  mais  un  organisme  moral,  qui  est  régi 
par  des  volontés  libres.  Et  quels  sont  les  organes  acces- 
soires qui  se  rattachent  à  cet  organe  central?  Ce  sont  les 
foyers  dans  lesquels  s'élaborent  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  les  universités,  les  écoles  spéciales,  les  cercles 
artistiques  et  littéraires,  les  observatoires,  les  conserva- 
toires, même  les  théâtres,  les  concerts  et  les  expositions. 
C'est  là  que  se  forment  et  mûrissent  les  talents  et  les 
illustrations  de  tout  genre,  qui  font  la  gloire  d'un  pays, 
et  c'est  l'Académie  qui  leur  donne  la  consécration  officielle, 
en  les  appelant  dans  son  sein,  guidée  tantôt  par  le  senti- 
ment public  ou  par  la  renommée,  tantôt  par  la  publicité 
des  œuvres,  des  méthodes  et  des  découvertes. 

Pour  déterminer  le  rôle  et  la  mission  d'une  Académie, 
il  faut  se  placer  au  point  de  vue  d'une  société  pourvue  de 
tous  ses  organes  essentiels.  C'est  un  problème  de  pAtfoso- 
phie  sociale  ou  de  droit  public  philosophique.  Si  la  société 
était  organisée  déjà  d'une  façon  complète,  la  question 
changerait  de  face  :  ce  serait  un  problème  de  droit  public 
constitutionnel.  Mais  la  société  est  en  voie  de  développe- 
ment et  même  de  transformation,  après  la  grande  débâcle 
de  la  Révolution  française,  qui  a  définitivement  renversé 
l'ancien  régime.  Elle  est  en  possession  de  quelques-uns  de 
ses  organes  centraux,  tels  que  l'Ëtat,  l'Ëglise,  l'Académie, 
le  Conseil  supérieur  d'industrie  et  de  commerce;  elle  en 
attend,  elle  en  appelle  d'autres  qui  commencent  à  poindre 
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80US  nos  yeux;  elle  avance  lentement,  elle  marche  pénible- 
ment vers  son  idéal,  tourmentée  par  une  crise  formidable, 
la  crise  qui  précède  Tàge  de  la  maturité.  Or  la  philosophie 
sociale  doit  tenir  compte  des  faits,  sous  peine  de  s*égarer 
dans  Tutopie.  C*est  pourquoi  je  précise  la  question  en  ces 
termes  :  Étant  donnée  la  société  actuelle,  quelle  est  actuel- 
lement la  mission  de  l'Académie  et  quels  sont  les  déve* 
loppements  dont  elle  est  susceptible  dans  une  société 
mieux  organisée  ou  plus  rapprochée  de  son  idéal? 


I 


Voyons  d'abord  quels  sont  les  organes  fondamentaux 
dont  se  compose  une  société  bien  faite.  La  réponse  est 
facile,  si  l'on  compare  la  société  à  l'homme  ou  l'effet  à  la 
cause,  il  n'y  a  rien  dans  la  société  qui  ne  soit  aussi  dans 
la  nature  humaine,  et  réciproquement.  Pourquoi?  C'est 
évidemment  Thomme  qui  a  créé  la  société  avec  ses  ins- 
tincts et  sa  raison,  avec  ses  besoins,  ses  tendances,  ses 
aspirations  diverses  vers  le  bien,  le  beau,  le  vrai,  le  juste, 
vers  le  parfait  ou  le  divin.  Le  monde  est  l'œuvre  de  Dieu, 
mais  la  société  est  l'œuvre  de  l'homme,  et  Thomme  a  fait 
la  société  à  son  image,  afin  qu'il  pût  y  prospérer  et  y 
accomplir  sa  destinée.  La  société  est  ainsi  le  milieu  naturel 
de  l'homme.  De  là  l'action  et  la  réaction  mutuelles  de  l'un 
sur  l'autre.  Si  l'homme  se  perfectionne,  la  société  se  per- 
fectionne; si  l'homme  se  dégrade,  la  société  se  dégrade, 
et  réciproquement.  Pour  faire  avancer  la  société,  il  faut 
absolument  faire  avancer  l'œuvre  de  Téducation  et  de 
rinstruction  des  enfants  et  des  adultes.  D'où  il  suit  que 
la  conception  organique  de  la  société  idéale  doit  être  en 
pleine  harmonie  avec  la  conception  organique  du  moi 
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individuel.  Telle  çsl  la  base  de  la  philosophie  organique 
de  rbomme  et  de  la  société. 

La  première  obligation  et  le  premier  intérêt  de  la  société 
est  d'assurer  la  vie  de  tous  ses  membres.  La  vie  est  an 
droit  naturel.  La  justice  et  la  providence  exigent  qu'il  y 
ait  place-  poar  tous  au  banquet  de  la  vie,  quoi  qu'en  pen- 
sent Mallhus  et  ses  modernes  imitateurs.  Il  existe  donc 
d'abord  dans  la  société  uo  intérêt  économique^  qui  esl 
légitime,  qui  donne  satisraction  aux  besoins  du  corps,  et  il 
faut  un  ordre  économique  qui  garantisse  à  tous  le  droit 
de  vivre,  malgré  la  concurrence  vitale.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  la  question  sociale,  la  question  de  l'organisation 
du  travail  manuel  ou  de  l'amélioration  de  la  condition 
physique  des  classes  ouvrières.  Pour  nous,  ce  n'est  qu'une 
face  de  la  question  sociale,  la  face  économique,  mais  c'est 
la  plus  difficile,  la  plus  urgente  et  la  plus  périlleuse,  parce 
qu'elle  intéresse  les  masses  et  que  les  masses  sont  à  la 
fois  très  misérables  et  très  peu  cultivées  dans  les  sociétés 
même  les  plus  civilisées.  Toute  la  société  p&iit  de  ce  double 
malheur  pnr  l'effet  de  la  solidarité  ou  des  corrélations 
organiques.  De  là  les  crises  violentes  auxquelles  nous 
assistons.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  est  posée,  il  faut 
la  résoudre.  Si  les  classes  lettrées  ne  prennent  pas  l'initia- 
tive, les  classes  ignorantes  la  prendront,  au  risque  de  tout 
bouleverser.  Au  lieu  d'une  évolution  aboutissant  à  une 
intégration,  nous  aurons  une  révolution  procédant  par 
élimination.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  les  ouvriers  n'ont 
aucune  compétence  pour  aborder  le  grave  problème  de 
l'organisation  sociale.  Ils  ne  connaissent  pas  d'autre  idéat 
que  le  communisme  ou  le  collectivisme,  qui  sont  Tun  et 
l'autre  destructifs  du  droit  et  de  la  liberté  individuelle. 
Que  faire?  La  solution  appartient  aux  hommes  d'État,  aux 
assemblées  législatives,  qui  doivent,  selon  les  règles  d'une 
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saôie  pdiliqtte^  prendre  me  série  de  mcwres  «mèltoraBl 
gradueliemeol  la  situation  actuelle,  et  la  condoisanC  pe«  i 
peu  vers  Tidéal  d'uo  organisme  économique  conforme  au 
droit  et  à  la  liberté. 

Les  jalons  ne  manquent  pas.  Les  éléments  premiers  de 
cet  organisme  seront  les  sociétés  coopératives^  qui,  bien 
constituées,  peuvent  réunir  et  concilier  toutes  les  condi- 
tions de  la  production  et  de  la  circulation  des  richesses,  le 
travail,  le  capital  et  le  talent.  Au  sommet  sera  le  Conseil 
supérieur  de  l'industrie  et  du  commerce^  qui  a  été  heureu- 
sement rétabli  en  Belgique  depuis  peu,  qui  est  justement 
formé  par  voie  de  représentation  et  de  groupement  et  qui 
peut  se  diviser  naturellement  en  trois  sections  :  chambre 
de  commerce,  chambre  d'industrie,  chambre  d*agriculture. 
Il  s'agit  de  ménager  les  transitions  entre  le  haut  et  le  bas 
de  Téchelle  par  une  application  convenable  des  principes 
de  Tassociation  et  de  la  fédération. 

Je  n*in$isle  pas.  Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  faire 
remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  les  degrés  d'avance- 
ment de  Tordre  économique  et  de  l'ordre  scientifique  daus 
la  société  actuelle.  Aux  cercles  scientifiques,  artistiques  et 
littéraires  correspondent  les  groupes  coopératifs;  à  l'Aca- 
démie, organe  central,  le  Conseil  central  de  Tindustrie 
et  du  commerce.  Les  intermédiaires  manquent  des  deux 
côtés. 

Mais  la  société  n'est  pas  seulement  un  organisme  phy- 
sique, comme  se  l'imaginent  les  socialistes  vulgaires,  elle 
est  auâsi  un  organisme  intellectuel  et  moral  pour  la  salis- 
faction  des  besoins  de  l'esprit  et  du  cœur.  Chaque  partie 
de  la  nature  humaine  doit  être  cultivée  et  a  droit  aux  con- 
ditions indispensables  de  son  perfectionnement.  Pour  éln^ 
adéquate  à  l'organisme  complexe  de  l'homme  et  favoriser 
le  développement  de  la  vie  rationnelle,  qui  distingue  les 
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êtres  raisonnables  des  êtres  inférieurs»  la  société  récltrae 
d'autres  organes  que  les  ateliers,  savoir  un  organe  juri« 
dique,  un  organe  religieux,  un  organe  moral,  un  organe 
pédagogique,  un  organe  scientiGque,  un  organe  artistique. 
Autant  d'organes  qu'il  y  a  d'intérêts  sociaux  ou  de  fins 
spéciales  assignées  à  l'homme  par  sa  nature. 

Je  ne  parle  pas  d'organe  militaire,  quoique  l'armée 
occupe  une  belle  et  honorable  place  dans  la  société,  à 
notre  époque  de  transition,  parce  que  dans  un  organisaae 
idéal  les  membres  vivent  en  paix,  parce  que  les  peuples 
les  plus  avancés  sauront,  dans  un  avenir  assez  rapproché, 
terminer  leurs  différends  par  la  voie  de  l'arbitrage  et  des 
tribunaux  internationaux.  Chacun  enlrevoit  de  mieux  en 
mieux  que  le  perfectionnement  des  armes  suffira,  à  défaut 
de  considérations  morales,  pour  mettre  fin  à  la  guerre. 

L'organe  juridique  de  la  société,  c'est  VEfaL  Cette  con- 
ception lient  le  milieu  entre  deux  opinions  extrêmes,  celle 
de  la  centralisation  absolue  ou  de  l'absolutisme,  qui 
absorbe  la  société  dans  l'État,  et  celle  du  laisser-faire  ou 
de  l'anarchie,  qui  dissout  TËiat  dans  la  société.  L'État  a 
sa  place  et  son  rôle  dans  la  société  :  il  est  l'organe  du  droii, 
il  est  l'ordre  civil  et  politique,  il  est  le  corps  des  citoyens; 
et  comme  le  droit  est  un  ensemble  de  conditions  pour 
l'accomplissement  de  la  destinée  humaine  et  que  ces  con- 
ditions son!  communes  à  toutes  les  institutions  sociales, 
l'État,  comme  médiateur  de  la  destinée,  est  aussi  l'organe 
central  de  toute  la  société;  mais  sa  compétence  doit  être 
strictement  renfermée  dans  la  sphère  du  droit. 

En  effet,  les  obligations  et  les  pouvoirs  de  l'État  ne 
concernent  que  la  justice.  Le  pouvoir  législatif  fait  la  loi; 
le  pouvoir  judiciaire  l'applique;  le  pouvoir  exécutif  la  fail 
régner  dans  toutes  les  parties  du  territoire.  Les  communes 
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et  les  provinces  possèdent  les  mêmes  pouvoirs,  d'une 
manière  subordonnée,  et  les  exercent  dans  leurs  limites  • 
respectives.  Cette  autonomie  et  cette  subordination  sont 
parfaitement  consacrées  en  Belgique  par  la  Constitution. 
Mais  les  mêmes  principes  doivent  régir  tons  les  autres 
organes  du  corps  social.  La  science,  l'art,  rindustrie,  la 
moralité,  la  religion,  ont  le  droit  de  s'administrer  libre- 
ment à  l'intérieur,  mais  ont  aussi  l'obligation  de  se  sou- 
mettre à  la  loi  commune.  L'Ëtat,  comme  organe  du  droit, 
doit  fournir  à  tous  les  organes,  selon  leur  nature  spéciale, 
les  voies  et  moyens  de  leur  développement  et  doit,  en 
outre,  les  contenir  dans  leur  sphère  ou  empêcher  Tempié- 
tement  d*une  partie  de  la  société  sur  les  autres  parties. 
L'État,  à  cet  effet,  est  armé  de  la  force  publique.  La  force 
est  au  service  du  droit  et  ne  peut  avoir  d'autre  usage. 

Tels  sont  les  points  fondamentaux  du  droit  public  fondé 
dans  la  nature  de  l'homme  et  de  la  société.  Cette  théorie 
de  l'État,  si  simple  et  si  féconde,  a  été  développée  en  Bel- 
gique par  Ahrens  dans  son  c  Cours  de  philosophie  du 
droit  >  et  par  notre  regretté  confrère  Ed.  Ducpetiaux  dans 
son  admirable  ouvrage  sur  la  €  Condition  physique  et 
morale  des  jeunes  ouvriers,  1843.  »  D'autres  membres  de 
l'Académie,  entre  autres  M.  Prins,  en  ont  fait  déjà  quelques 
applications  particulières.  L'idée  de  la  représentation  des 
intérêts  vient  de  là« 

L'organe  religieux  de  la  société  est  VÊgUse,  ou  plutôt 
les  Églises,  les  synodes,  les  consistoires,  aussi  longtemps 
que  les  hommes  seront  divisés  de  croyances  et  de  senti- 
ments religieux.  Les  Églises,  d'après  ce  qui  précède,  doi- 
vent être  libres  dans  les  limites  de  la  loi.  L'État  est  incom- 
pétent en  matière  religieuse.  Il  doit  garantir  la  liberté  de 
conscience  et  protéger  tous  les  cultes  qui  respectent  l'ordre 
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civil  et  moral.  La  seule  position  qui  lui  convienne  est  la 
neutralité. 

Vor%Vine  pédagogique  de  la  société  est  VÉcole.  J'entends 
par  là  la  fédération  de  tous  les  établissenoenls  consacrés  à 
réducation  et  à  Tinstruction  des  enfants  et  des  adultes  : 
écoles  primaires,  écoles  moyennes,  écoles  spéciales,  écoles 
supérieures.  En  France  on  dirait  VUniversité,  et  rUr*iver- 
sité  embrasse  une  série  de  divisions  académiques,  admi- 
nistrées par  des  recteurs.  La  pédagogie  a  pour  bul  le  déve- 
loppement intégral  et  harmonique  de  toutes  les  parties  de 
la  nature  humaine.  L'école  à  tous  les  degrés  répond  à  ce 
besoin  de  perfectionnement.  Elle  a  donc  sa  place  dans  la 
société  au  même  titre  que;,  les  cercles  scientifiques  et  les 
communions  religieuses.  Elle  constitue  un  intérêt  social 
de  premier  ordre,  car  elle  forme  les  générations  qui  déci- 
deront de  Pavenir.  Tant  vaut  renseignement,  tant  vaut  la 
société. 

On  se  demande  alors  si  Tordre  pédagogique  ne  devrait 
pas  aussi  jouir  d'une  administration  indépendante  et  auto- 
nome, comme  Tordre  scientifique  et  Tordre  religieux,  et 
devenir  un  organe  distinct  du  corps  social.  Il  est  certain, 
en  effet,  que  TÉlat  et  les  Églises  n'ont  aucune  compétence 
particulière  pour  la  pédagogie.  Entre  les  mains  de  TÉtai, 
les  écoles  manquent  d'initiative  et  ne  peuvent  moditierles 
procédés  et  les  méthodes  selon  les  progrès  de  Tart  d'ensei- 
gner :  témoin  l'Université  de  Paris  sous  la  direclioD  da 
Ministre  de  l'Instruction  publique;  entre  les  mains  des  cor* 
porations  religieuses,  il  faut  nécessairement  subordonner 
la  libre  recherche  et  la  culture  intégrale  de  l'esprit  aux 
exigences  confessionnelles,  comme  sous  l'ancien  régime. 
Au  point.de  vue  des  vrais  principes  du  droit  public  et  des 
lois  de  l'organisation,  la  solution  de  la  question  n'est  pas. 
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douteuse;  mais  au  point  de  vue  des  faits  et  des  traditions, 
elle  est  hérissée  de  diflicultés.  En  Belgique  et  dans  toute 
TEuropeJes  compétitions  des  partis  et  les  prétentions  des 
Églises  rivales  empêcheront  longtemps  encore  Torganisa- 
tion  rationnelle  du  corps  enseignant.  Par  contre,  cette 
organisation  est  presque  achevée  aux  Étals-Unis  d'Amé- 
rique. Là  les  écoles  ont  leur  propre  conseil,  leur  propre 
budget,  leurs  propres  fonctionnaires  et  inspecteurs;  elles 
se  gouvernent  elles-mêmes»  sans  immixtion  des  autorités 
politiques  et  des  confessions  religieuses.  Voilà  le  but  vers 
lequel  il  faut  tendre  et  qui  est  atteint  déjà  par  l'Université 
libre  de  Bruxelles. 

Une  société   bien  constituée  doit   avoir  encore  des 
organes  moraux.  L'homme  n'est  pas  parfait.  Il  est  libre  et 
responsable.  Il  peut  user  et  abuser  de  sa  liberté.  La  liberté 
anarchique  conduit  au  mal;  la  liberté  organique  s'harmo- 
nise avec  le  droit  et  le  devoir.  Celle-ci  mérite  éloge  et 
encouragement;  celle-là  est  la  source  de  toutes  les  misères 
physiques  et  morales.  C'est  pourquoi  il  faut  des  institu- 
tions charitables  et  hospitalières,  des  sociétés  de  tempé- 
rance, de  secours,  de  prévoyance,  de  patronage  et  de  pro- 
tection, pour  prévenir,  pour  atténuer,  pour  extirper  les 
vices,  les  infirmités  et  les  malheurs  de  tout  genre.  Il  faut 
même  un  système  pénitentiaire  qui  supprime  la  loi  barbare 
du  talion,  qui  mette  la  répression  en  accord  avec  la  cha- 
rité chrétienne,  qui  soit  capable  enfin  d'amender  les  cou- 
pables et  de  les  ramener  dans  la  voie  du  bien;  car,  en 
principe,  personne  n'est  incorrigible  et  personne  n'est 
impeccable,  comme  Ta  si  bien  démontré  le  comte  d'Haus- 
son  ville  dans  ses  belles  études  sur  la  criminalité  (1).  Toutes 

(1)  Rrvue  de»  Deux-Mondes. 
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ces  inslilulioDs  sont  les  éléments  de  Tordre  moral  de  la 
société.  On  peut  les  multiplier  et  les  divcrsiiier  à  Tinfini, 
comme  on  le  fait  déjà  en  Angleterre  et  en  Amérique  (1). 

Il  ne  manque  qu'un  lien  qui  les  relie  entre  elles,  le  lien 
de  la  rédération,  pour  en  faire  un  organe  distinct  du  corps 
social.  L'organe  central  et  directeur  s'appellera,  si  Ton 
veut,  la  Ligue  du  bien  public  (Tôt  nul  van  U  algemeen)  ou 
la  Ligue  de  la  vertu  {Tugendbund).  Les  anciens  Romains, 
en  gens  pratiques,  avaient  une  magistrature  analogue,  la 
censure;  mais  on  ne  distinguait  pas  suffisamment  dans  les 
fonctions  des  censeurs  entre  Tordre  civil  et  Tordre  moral. 
La  moralité  pure  exclut  la  contrainte.  Il  nest  que  temps, 
dans  Tétat  actuel  des  mœurs,  de  s'occuper  sérieusement  de 
l'organisation  de  la  sphère  morale.  M.  Ducpetianx  recom- 
mandait vivement  cet  objet  dans  Tintérét  de  l'organisation 
du  travail.  II  est  certain,  en  effet,  qu'on  aura  bien  de  la 
peine  à  maintenir  et  à  faire  prospérer  les  associations 
coopératives  et  les  syndicats,sans  une  notable  amélioration 
de  la  moralité  publique. 

Notre  société  est  maintenant  pourvue,  sous  une  fonne 
au  moins  rudimentaire,de  la  plupart  de  ses  organes.  Il  n'y  a 
qu'à  la  laisser  poursuivre  son  évolution  pour  qu'elle  par- 
vienne paisiblement  à  son  but,  sans  rien  éliminer  ni  bou- 
leverser. La  politique  doit  favoriser  cette  évolotion,écarter 
les  obstacles,  aplanir  la  voie,  préparer  Tavenir.  Gouverner 
c'est  prévoir  et  pourvoir.  Nous  avons  un  organe  moral,  un 
organe  pédagogique,  un  organe  religieux,  un  organe  civil 
et  juridique,  un  organe  économique,  et  chacun  de  ces 


(1)  Eevue  de  Belgique,  Sociétdj   pour  la   culture  morale,  par 
P.  Hoffmann.  Octobre  4890. 
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organes  a  ses  ramiiicaiions,  qui  plongent  dans  le  corps 
social,  et  son  conseil  supérieur,  qui  Tadaiinistre,  qui  le 
dirige  et  en  conserve  Tunilé.  L'industrie,  renseignement, 
le  droit,  la  religion  et  la  moralité  sont  les  grands  intérêts 
de  la  société,  et  en  môme  temps  les  parties  principales  de 
la  destination  de  l'homme.  L'organisme  social  est  donc 
jusqu*ici  en  parfaite  correspondance  avec  l'organisme 
humain. 

Cest  le  moment  de  revenir  en  arrière.  N'oublions  pas 
que  la  science  et  Vart  sont  au  nombre  des  intérêts  les  plus 
élevés  de  la  société,  qui  se  mêlent  ù  tous  les  autres,  qui 
les  fécondent  et  les  ennoblissent,  et  qu'ils  sont  également 
compris  dans  la  destinée  générale  des  êtres  raisonnables. 
En  conséquence,  il  nous  faut  encore,  pour  achever  l'orga- 
nisation de  la  société,  les  organes  qui  représentent  dans 
la  vie  publique  le  mouvement  scientifique  et  artistique  du 
pays.  Ces  organes,  nous  le  savons,  sont  les  Académies,  et 
leurs  ramlGcations  s'étendent  dans  les  cercles  particuliers 
consacrés  à  la  recherche  du  vrai  et  à  la  représentation  du 
beau. 

La  science  et  rart,quoique distincts,  n'ont  actuellement 
qu'un  seul  organe  central  en  Belgique,  Y  Académie  royale 
des  sciences^  des  lellres  el  des  beaux-arts,  qui  forme  un 
.seul  tout,  divisé  en  trois  Classes.  Ailleurs  on  rencontre 
plusieurs  organes  dont  chacun  a  son  président  et  son 
secrétaire  perpétuel.  UInsiilut  de  France  comprend  cinq 
sections  :  l'Académie  française,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres,  l'Académie  des  beaux-arts,  l'Académie  des 
sciences,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
J'estime  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  laisser  subsister 
l'indivision  dans  notre  modeste  royaume,  aussi  longtemps 
que  le  besoin  de  la  spécification  ne  se  fera  pas  sentir. 


^ 
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Sinon  la  division  la  plus  rationnelle,  à  mon  avis,  serait 
celle-ci  : 

1.  Académie  des  beanx^arts  et  de$  belles'letlreSf  ensemble^ 
car  la  litléralure  est  un  art  aussi; 

%  Académie  des  sciences  physiques  et  naturelles,  qai 
embrasserait  toutes  les  sciences  ayant  pour  objet  les  phé- 
nomènes et  les  formes  de  la  Nature,  d  après  la  progres- 
sion :  mathématiques,  physique, chimie,  biologie  et  sciences 
médicales; 

3.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  d*après 
la  division  des  sciences  en  histoire,  philosophie  et  philoso- 
phie de  rhistoire,  qui  intéresse  surtout  les  lois  et  les  faits 
de  la  vie  rationnelle. 


Il 


Nous  savons  maintenant  ce  que  voulait  dire  M.  le  prési- 
dent Stas,  quand  il  appelait  TAcadémie  l'organe  central  do 
mouvement  intellectuel  du  pays.  L'Académie  est,  en  effets 
un  rouage  indispensable  dans  une  société  civilisée;  car  elle 
est,  avec  l'enseignement,  le  droit  et  la  religion,  l'expression 
la  plus  haute  de  la  vie  des  ôtres  raisonnables  en  marche 
vers  la  perfection,  ou  le  miroir  le  plus  fidèle  de  la  culture 
scientifique,  artistique  et  littéraire  d'une  nation.  Il  sera 
facile  dès  lors  de  déGnir  les  fonctions  et  la  mission  d'une 
compagnie  de  ce  genre.  Il  sera  possible  même  de  déter- 
miner quelles  sont  les  lacunes  que  présente  son  organisation 
actuelle  et  quelles  sont  les  réformes  qui  la  compléleront 
dans  la  suite,  à  mesure  que  la  société  avancera  dans  la 
voie  de  l'idéal.  Ëtant  donnés  la  place  et  la  nature  d'un 
organe,  son  rôle  dans  l'ensemble  et  ses  rapports  de 
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subordination  et  de  corrélation  avec  les  autres  organes 
s'en  déduisent  sans  peine.  Ce  que  Cuvier  a  fait  pour  la 
reconstruction  des  organisnoes  fossiles  s'applique  exacte- 
ment à  la  reconstruction  de  l'organisme  social,  à  la  lumière 
du  principe  éternel  du  droit  ou  de  la  justice. 

Remarquons  d*abord  que  les  sociétés  dans  Tenfance 
n'ont  pas  d'Académie.  La  formation  d'une  compagnie 
savante  dans  un  pays  exige  plusieurs  conditions  :  il  faut 
que  les  facultés  supérieures  de  l'esprit  soient  suffisamment 
exercées,  il  faut  que  te  besoin  d*organisation  se  manifeste 
dans  tontes  les  branches  de  l'activité  sociale,  il  faut  que  la 
pensée  ait  conquis  le  droit  d*étre  libre.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  satisfaisaient  pas  aux  deux  dernières  condi- 
tions. La  société  dans  l'antiquité  n'était  guère  organisée 
qu'au  point  de  vue  de  TËlat  et  de  ses  pouvoirs.  La  religion 
même  n'était  pas  constituée  comme  Église  indépendante  : 
elle  se  rattachait,  d'une  part,  à  la  famille,  comme  culte  des 
pénates,  et  de  rautre,à  TÉtat, comme  culte  public,  imposé 
à  tous  les  citoyens.  C'est  sous  l'empire  du  christianisme 
que  la  religion  fut  pour  la  première  fois  soustraite  à  la 
domination  de  la  puissance  publique.  Mais  alors  commença 
la  lutte  entre  TÉglise  et  TËtat,  entre  la  papauté  et  l'em- 
pire. L'État  sut  se  défendre  contre  Tenvahissement  du 
pouvoir  spirituel,  et  plus  lard  il  protégea  la  sécularisation 
des  divers  organes  de  la  vie  rationnelle.  Mais  l'Église  resta 
longtemps  encore  la  règle  souveraine  des  consciences. 
La  pensée  n'était  pas  libre  au  moyen  âge.  Il  fallut  des 
guerres  et  des  traités  pour  consacrer  la  liberté  de  con- 
science. Les  Académies  qui  se  formèrent  en  Italie  dès  le 
XV*  siècle  ne  jouissaient  pas  encore  de  tous  leurs  droits. 
C'étaient  des  germes  heureux,  fécondés  par  la  renaissance 
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des  lettres,  des  arts  et  de  la  philosophie,  qui  annonçaient 
les  besoins  de  la  société  moderne,  mais  qui  ne  pouvaient 
mûrir  que  plus  tard,  après  Tapaisement  des  (roubles 
religieux. 

Une  Académie  n'est  ni  un  concile  ni  une  assemblée 
politique.  Elle  ne  repose  sur  aucun  dogme  révélé  et  ne 
demande  aucune  profession  de  foi.  La  liberté  de  la  pensée 
n'y  est  limitée  que  par  le  devoir  de  la  confraternité  et  par 
le  respect  des  convenances.  On  y  peut  appeler  tous  les 
hommes  de  mérite  qui  ont  quelque  notoriété  dans  le 
domaine  de  la  litlérature,  de  l'art  ou  de  la  science,  quelles 
que  soient  leurs  convictions  politiques  ou  religieuses^  et 
Ton  y  peut  faire  l'éloge  d'un  catholique,  d'un  protestant 
ou  d'un  libre  penseur,  sans  offenser  personne  (1).  C'est 
assez  dire  que  les  Académies  ne  sont  viables  qu'à  une 
époque  où  la  tolérance  est  entrée  dans  les  mœurs. 

Les  principales  Académies  dont  se  compose  l'Institut 
de  France  furent  fondées  par  l'autorité  publique  au 
XVIl'etau  XVIJI* siècle.  Notre  Académie,  appelée  d'abord 
Académie  Impériale  et  Royale  des  sciences  et  belleS'leUre% 
fut  créée  par  Marie-Thérèse,  le  16  décembre  1772.  Ses 
éléments  furent  empruntés  à  la  Société  littéraire  qui  s*était 
formée  à  Bruxelles  en  1769.  Elle  cessa  d'exister  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire.  Un  arrêté  du  roi  Guillaume 
la  rétablit  en  1816,  sous  le  nom  A^ Académie  royale  des 
sciences  et  belles-lettres.  Léopold  1"  y  ajouta  en  1832  la 
Classe  des  beaux-arts,  du  consentement  unanime  de  la 


(1)  Éloges  de   Van   Wcddingon,    tO  juillet   4890,   de  Schcicr, 
19  novembre  4890,  de  Liagre,  tC  janvier  1891. 
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Compagnie.  Elle  fui  eotin  détiniliveinent  réorgaDÎsée 
en  1845  el  divisée  en  trois  classes  (1). 

C'est  grâce  à  l'intervention  du  pouvoir  souverain  que 
l'Académie  possède  une  existence  officielle  et  qu'elle  Torme 
un  corps  public.  Sinon  elle  no  serait  qu'un  cercle  parti- 
culier, une  association  privée,  et  n'aurait  comme  telle 
aucune  garantie  de  durée  ni  aucune  autorité  légale.  L'État 
lui  fournit  les  voies  et  moyens  pour  atteindre  son  but, 
mais  il  la  laisse  libre  de  s'administrer  elle-même  dans  la 
limite  de  ses  statuts  organiques  :  il  Tautorise  à  nommer 
ses  membres,  ses  directeurs,  son  secrétaire  perpétuel,  sous 
l'approbation  du  Roi,  il  lui  permet  de  fixer  les  conditions 
de  ses  concouis,  il  se  réserve  seulement,  de  choisir  son 
président  annuel  parmi  tes  directeurs  des  trois  classes. 
Le  Roi  est  Protecteur  de  TAcadémie.  La  position  de 
l'Académie  \is-à-vis  de  VÊlat  est  donc  analogue  à  celle 
des  cultes,  des  cours  et  tribunaux,  elle  est  à  peu  j)rès  ce 
qu'elle  doit  être  dans  un  organisme  normal: subordination 
et  liberté  d'action  limitée  par  la  loi  et  par  les  règlements. 

Les  organes  moraux  de  la  sociélé,  qui  ne  s'occu|>ent 
pas  d'affaires,  ont  besoin  d'une  dotation  pour  remplir 
leurs  fonctions.  Cette  dotation  n'est  pas  un  signe  de  servi- 
tude, mais  la  rétribution  d'un  service  rendu  à  la  commu- 
nauté. L'État  fait  son  devoir  en  dotant  les  institutions  qui 
ne  peuvent  pas,  en  vertu  de  leur  nature,  se  suffire  à  elles- 
mêmes;  car  il  est  Torgane  du  droit,  et  le  droit  est  préci- 
sément l'ensemble  des  conditions  qui   sont   nécessaires 


(I)  A  consulter  A.  Qlbtelbt,  Centième  annivertaire  de  la  fonda- 
tion de  Vjéeadcmie,  1872,  et  Ed.  Mailly,  UUtoire  ds  l'Jcadèniie 
Impériale  et  Royale  des  §eiences  et  t>etle$' lettres  de  Bruxelles,  1882. 
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pour  la  réalisation  de  la  destinée  des  êtres  raîsonnablea. 

f 

L'iDlerveDlioD  subsidiaire  de  TElal  dans  la  vie  sociale  esl 
donc  la  conséquence  légitime  des  principes  philosophiques 
du  droit  public. 

Pour  être  dispensé  un  jour  de  cette  obligation,  l'Ëtat 
devrait  accorder  à  TAcadémie  la  personnification  civile. 
Voilà  un  grand  mo(,  dira-t-on.  J*en  conviens,  mais  le  onot 
n*est  pas  prononcé  à  la  légère.  Là  personnification  était  la 
règle  autrefois  pour  toutes  les  institutions  qui  avaient  un 
(  caractère  public;  elle  l'est  encore  en  certains  pays;  mais 

'  dans  les  autres,  sous  Tempire  du  Code  Napoléon,  elle  est 

devenue  Texceplion,  à  cause  des  graves  abus  qu'elle  avait 
engendrés  dans  les  siècles  passés.  Aujourd'hui  le  moment 
est  venu  d'examiner  la  question  en  elle-même,  sans 
aucune  prévention. 

La  personnification  est  évidemment  un  instrument  de 
force,  de  liberté  et  de  stabilité  pour  les  associations.  Les 
individus  passent  et  meurent,  les  personnes  morales,  les 
corporations  vivent  et  se  perpétuent  à  travers  les  généra- 
tions, avec  la  faculté  d'accroître  leurs  ressources,  jusqu'à 
ce  qu'elles  puissent  se  suflire  a  elles-mêmes.  Si  une  asso- 
ciation a  une  fin  morale,  fondée  dans  la  nature  de  l'homme, 
il  faut  Tencourager;  si  elle  n'en  a  point,  il  ne  faut  pas  la 
reconnaître,  elle  n'a  juridiquement  aucune  raison  d'être. 
Quand  une  institution  peut  vivre  de  ses  rentes,  elle  n'a 
plus  besoin  de  subside.  Que  seraient  devenus  les  bureaux 
de  bienfaisance  et  les  hospices  sans  la  personnification, 
qui  leur  confère  le  droit  de  recevoir  des  dons  et  des  legs 
el  de  s'administrer  eux-mêmes,  sous  la  tutelle  des  com- 
munes? Qu'il  y  ait  des  inconvénients  attachés  à  cette 
faveur,  je  ne  le  conteste  pas,  mais  il  est  également  certain 
qu'il  y  a  moyen  de  les  prévenir,  de  les  limiter  ou  de  les 


'1 
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aonuler  par  Toctroi  de  statuts,  par  la  publicité  des  comptes 
et  par  la  considération  du  but  juridique  à  atteindre. 
Dès  que  la  tin  est  légitime,  les  droits  stipulés  doivent 
être  dans  un  juste  rapport  avec  cette  6n,  c*est  tout  dire. 
Le  temps  presse.  Si  Ton  veut  sérieusement  mettre  un 
terme  à  l'anarchie  et  à  Témiettement  indéfini  des  forces  ^ 

individuelles,  il  faut  étendre  la  personnification  civile,  car 
elle  est  la  condition  première  d*un  groupement  durable. 
C'est  pourquoi  on  la  réclame  partout  déjà  en  faveur  des  "^ 

syndicats  professionnels.  Ce  qu'on  fait  pour  les  arts  utiles, 
on  peut  le  faire  à  plus  forte  raison  pour  les  beaux-arlSi 
pour  les  lettres  et  les  sciences;  ce  qui  existe  ailleurs  pour 
les  Universités  peut  exister  chez  nous  pour  TAcadéniie^  A  « 

vrai  dire,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  voudrait  objecter  à  un 
droit  qui  permettrait  à  l'Académie  d*encouragcr  plus  géné- 
reusement les  études  libérales  et  de  se  soustraire  plus 
rapidement  à  la  dotation  aléatoire  de  l'État  (1). 

Paut-il  ajouter  que  TAcadémie  n'a  aucun  intérêt  direct 
à  la  solution  de  la  question?  Il  s'agit  d'un  principe  général 
qui  intéresse  tous  les  organes  du  corps  social.  Une  société 
bien  organisée  suppose  des  organes  qui  ont  la  liberté  de 
leurs  mouvements  dans  le  cercle  d'action  fixé  par  leur 
nature,  et  qui  possèdent  des  conditions  suffisantes  de 
durée  et  de  vitalité. 

Quelles  sont  les  fonctions  d'un  corps  académique?  Nos 
statuts  organiques  et  notre  règlement  général^  adoptés 
par  arrêté  royal  du  \^'  décembre  1845»  les  indiquent.  j 


(4)  La  question  s'est  déjà  présentée  h  1* Académie.  Voir  Recueil 
dei  procès'verbaux  de$  assemblées  générales  des  trois  Classes.  Séance 
do  40  mai  1870,  Rapport  de  M.  Faider. 
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Elles  remplacent  les  anciens  privilèges  octroyés  par  Marie- 
Thérèse.  Elles  concernent  Félection  des  membres,  la 
publication  des  mémoires,  l'institution  des  concours  et 
des  prix,  Tcxamen  des  projets  soumis  par  le  Gouverne- 
ment, eoiin,  des  voyages  scientiQques,  artistiques  ou  litté- 
raires. 

L'Académie  désigne  elle-même  ses  membres,  ses  cor- 
respondants» ses  associés,  ses  directeurs  dans  chacune  des 
trois  Classes,  et  son  secrétaire  perpétuel  en  assemblée  géné- 
rale des  trois  Classes.  La  nomination  des  membres  titulaires 
et  du  secrétaire  perpétuel  est  soumise  à  Tapprobation  du  Roi. 
Pour  devenir  membre  de  l'Académie,  il  faut  être  Belge  oo 
naturalisé,  d'un  caractère  honorable  et  auteur  d'un  ouvrage 
important.  Le  secrétaire  perpétuel  est  l'organe  et  ('inter- 
prète permanent  de  la  Compagnie  dans  ses  rapports  avec 
les  corps  savants.  Le  président  est  le  gardien  de  sa  dignité 
et  son  représentant  dans  les  occasions  où  les  trois  Classes 
soni  réunies  (1). 

La  cooptation  n'est  pas  l'idéal,  sans  doute;  le  système 
électif  et  représentatif  finira  par  s'introduire  dans  tous  les 
corps  délibérants;  mais  dans  l'état  actuel  des  choses, 
aussi  longtemps  que  les  sociétés  savantes,  artistiques  et 
littéraires  ne  sont  pas  organisées  et  associées  entre  elles, 
la  cooptation  s'impose.  L'Académie  seule  peut  apprécier 
quels  sont,  dans  la  vaste  république  des  lettres,  les  lacunes 
qui  se  forment  d'année  en  annéi*,  les  besoins  nouveaux 
qui  surgissent,  et  les  hommes  qui  conviennent  le  mieux 
pour  pourvoir  aux  nécessités  du  moment.  Ses  choix  sont 
préparés  par  des  commissions  compétentes \]ui  s'entourent 


(I)  Statuts  organiques,  art.  6,  il,  li. 


(  669  ) 

de  tous  les  renseignements.  Ses  suffrages  sont  impartiaux, 
étrangers  aux  influences  politiques,  inspirés  par  Thonneur 
de  la  Compagnie. 

La  politique  ne  pénètre  pas  et  ne  doit  pas  pénétrer 
dans  les  délibérations  d'une  institution  consacrée  au  culte 
du  vrai  et  du  beau.  Chacun  de  ses  membres  a  ses  convic- 
tions personnelles  au  sujet  de  la  marche  des  affaires 
publiques,  mais  ce  n^est  pas  à  cause  de  ses  opinions  qu'il 
est  élu  et  ce  ne  sont  pas  ses  opinions  qui  dictent  ses  rap- 
ports et  ses  votes.  L'Académie  s'efforce  d'appeler  à  elle 
l'élite  des  savants,  des  artistes  et  des  Fittérateurs  dans  tous 
les  genres  de  production,  et  d'encourager  l'élite  des  jeunes 
talents  qui  s'annoncent  dans  les  concours.  Ce  n'est  qu'à 
ce  prix  qu'elle  peut  conserver  le  prestige  dont  elle  jouit 
dans  les  classes  lettrées.  Si  elle  s'intéresse  aux  nomina- 
tions qui  se  font  dans  les  Universités,  c'est  parce  que  la 
Classe  des  sciences  et  la  Classe  des  lettres  relèvent  en 
partie  du  haut  enseignement,  et  qu'une  déchéance  du 
corps  professoral  serait  aussi  l'annonce  d'une  déchéance 
prochaine  de  l'Académie  elle«méme. 

La  seconde  fonction  de  l'Académie  consiste  dans  la 
publication  de  ses  Mémoires.  Cette  fonction  succède  à  la 
première  et  la  présuppose.  Un  corps  savant  bien  composé 
est  en  mesure  d'éditer  des  travaux  qui  font  avancer  la 
science  et  qui  rendent  des  services  au  pays,  en  éclairant 
son  passé,  en  lui  révélant  ses  propres  gloires.  Les  illus- 
trations sont  nombreuses  en  Belgique,  les  institutions 
sont  intéressantes  et  toutes  sont  dignes  d'être  mises  en 
lumière.  L'Académie,  en  publiant  ses  Mémoires,  devient 
ainsi  l'organe  de  la  tradition  et  de  la  renommée  natio- 
nales. 


(  670  ) 

Ses  travaux  spéciaux  comprennent  la  Biographie  iiafto* 
fta/e,  V Histoire  nationale,  la  collection  des  grands  écritatnM 
et  des  anciens  musiciens  qm  appartiennent  à  nos  pro\iDces. 
La  publication  des  premiers  monuments  de  la  littérature 
flamande  a  été  réservée,  depuis  1886,  à  TAcadémie  fla- 
mande. Ce  démembrement,  à  notre  avis,  est  une  faute, 
car  il  affaiblit  Tunité  nationale  dans  son  expression 
littéraire  el,  laisse  croire  à  Télranger  qu*il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  les  deux  langues  et  les  deux  races  da 
pays  (1).  La  Commission  royale  d'histoire,  par  contre,  est 
à  juste  titre  rattachée  à  TAcadémie  par  son  règlement, 
elle  en  forme  une  annexe,  et  ses  publications  servent  de 
complément  h  celles  de  la  Classe  des  lettres.  Elle  est  insti- 
tuée à  reflet  de  rechercher  et  de  mettre  au  jour  les  chro- 
niques belges  inédites,  les  relations,  les  carlulaires,  et  de 
publier  une  table  chronologique  des  chartes  et  diplômes 
imprimés  concernant  Tbistoire  de  la  Belgique  (3). 

On  saisit  aisément  quelles  riches  et  importantes  contri- 
butions les  découvertes  de  ces  diverses  commissions  aca- 
démiques apportent  chaque  année  à  Thistoire  politique,  à 
Phistoire  littéraire,  à  Tbistoire  musicale  du  pays.  La  con- 
naissance des  sources,  l'interprétation  des  idiomes  du 
moyen  Age,  le  récit  exact  des  transformations  graduelles 
des  écoles  et  des  institutions  du  passé, sont  indispensables 
pour  dégager  la  vérité  historique,  pour  apprécier  saine- 
ment la  valeur  des  institutions  actuelles,  pour  déterminer 


(!)  Voir  Rapports  de  MM,  Rolin-Jaequcmyiis,  Wagener  et  Wao- 
ters  présentés  à  la  Classe  des  lettres  le  6  avril  1891.  Conclusions 
approuvées  en  séance  générale  des  Crois  Classes,  le  5  mai  iSOl. 

(9)  Règlement  organique  du  28  avril  1 869. 


r 


(674) 

analytiquemenl  le  caractère  original  ou  l'individualité  du 
peuple  belge,  et  noéme  pour  guider  le  législateur  qui  doit 
lier  le  passé  à  l'avenir.  On  ne  saurait  plus  écrire  une  his- 
toire de  Belgique,  ni  une  histoire  de  Part  ou  des  langues, 
on  ne  saurait  plus  s'occuper  utilement  de  philologie  romane 
ou  germanique,  sans  tenir  grand  compte  des  mémoires  et 
des  publications  spéciales  de  l'Académie. 

La  troisième  fonction  de  notre  corporation  est  d'insti- 
tuer des  concours  de  tout  genre  entre  ceux  qui  explorent 
le  domaine  de  la  science,  de  l'art  on  de  la  lilléraiure,  entre 
les  savants,  les  historiens,  les  philosophes,  les  philologues, 
les  pédagogues,  les  poètes,  les  artistes,  les  musiciens,  et  de 
décerner  la  palme  aux  plus  dignes.  Cette  fonction  est  la 
source  de  l'influence  bienfaisante  que  la  Compagnie  exerce, 
quand  elle  est  bien  composée,  sur  le  mouvement  des  esprits  . 
cultivés  et  sur  les  courants  de  l'opinion  publique.  Les 
professions  libérales,  aussi  bien  que  le  commerce,  l'in- 
dustrie ou  les  finances,  sont  sujettes  à  des  modes,  à  des 
caprices,  à  des  entraînements  soudains,  qui  provoquent 
d'abord  l'attention  par  leur  étrangeté,  qui  se  font  ensuite 
célébrer  par  la  presse  et  qui  Unissent  parfois  par  s'imposer 
au  goût  pour  quelque  temps.  Ils  répondent  au  besoin  de 
changement  qui  est  en  nous,  à  la  papillonne  de  Ch.  Fourier. 
Ils  peuvent  avoir  leur  côté  utile,  en  ouvrant  une  nouvelle 
voie,  mais  Ils  se  trahissent  et  se  perdent  le  plus  souvent 
par  leur  excentricité.  N*est  pas  louable  tout  ce  qui  est 
neuf,  n'est  pas  beau  tout  ce  qui  étonne. 

Quel  est  le  rôle  d'une  académie  vis-à-vis  de  ces  mani- 
festations paradoxales  de  l'esprit  et  du  cœur?  C'est  natu- 
rellement un  rôle  de  modération  et  de  pondération.  Un 
académicien,  quoi  qu'on  pense,  n'est  pas  toujours  un  con- 
tempteur de  la  jeunesse.  Il  se  rappelle  volontiers  qu'il  a 
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été  jeune  aussi  el  il  sait  qu'il  faut  beaucoup  pardonner  aux 
enthousiastes.  Mais  il  a  acquis  de  Texpérience,  il  réfléchie 
et  médite,  il  n*a  pas  de  parti  pris  ni  pour  la  tradition  ni 
pour  la  nouveauté,  il  a  assez  de  valeur  personnelle  pour 
s'affranchir  du  joug  de  Topinion  publique.  On  peut  dire^ 
à  coup  sûr,  que  rAcadémie,  comme  corps,  n'exclut  rien  et 
n'approuve  rien  sans  mûr  examen.  Elle  n'a  pas  de  dra* 
peau,  et  si  elle  en  avait  un,  elle  n'y  mettrait  pas  classi- 
cisme ou  romantisme,  idéalisme  ou  réalisme,  Cuvier  oo 
Darwin,  elle  y  mettrait  :  Gloire  el  honneur  à  tout  ce  qai 
est  vrai,  à  tout  ce  qui  est  beau  ! 

Quand  elle  organise  des  concours  scientifiques  ou  artis- 
tiques, l'Académie  a  soin  de  poser  des  questions  ou  d'indi- 
quer des  sujets  qui  se  prêtent  à  des  solutions  ou  à  des 
interprétations  diverses,  selon  la  façon  de  comprendre  et 
de  sentir  qui  est  propre  à  chacun,  el  se  réserve  de  cou- 
ronner l'écrivain  ou  l'artiste  qui  a  exécuté  l'œuvre  la 
plus  complète,  abstraction  faite  des  écoles  el  des  modes 
régnantes.  Il  n'y  a  qu'unochose  qu'elle  ne  peut  pas  admettre, 
c'est  qu'on  soit  intolérant  ou  insuffisant  ou  inconvenant, 
parce  que.  l'intolérance  est  un  manque  de  respect  à  la 
vérité,  l'insuffisance  un  défaut  de  maturité,  l'inconvenaoee 
une  insulte  à  l'ordre  moral.  Nous  estimons  que  le  bien,  le 
beau,  le  vrai  forment  ou  doivent  former  un  accord  parfait 
dans  la  vie  des  êtres  raisonnables,  et  qu'ainsi  la  moralité 
est  inséparable  de  l'art  et  de  la  littérature.  Ce  n'est  pas  là 
un  préjugé  spiritualiste,  c'est  une  loi  de  la  raison,  c'est  on 
axiome  qui  se  rencontre  chez  tous  les  peuples,  à  toutes 
les  époques  littéraires. 

L'influence  de  l'Académie  sur  le  progrès  des  lettres,  des 
arts  et  des  méthodes,  est  très  sérieuse  et  très  étendue, 
quoi  qu'en  disent  des  critiques  moqueurs  ou  intransi- 
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géants,  parce  que  les  concours  qu'elle  dirige  et  les  ouvrages 
qu'on  soumet  à  son  appréciation  sont  très  nombreux.- 
Il  y  a  des  concours  annuels  et  des  concours  biennaui, 
triennaux,  quinquennaux  et  décennaux.  Il  y  a  des  prix 
de  500  à  4000  francs  et  des  prix  de  5000  Si  10000  francs. 
Voici  le  prix  Guinard,  institué  en  i868  pour  le  meilleur 
ouvrage  ou  la  meilleure  invention  qui  puisse  améliorer  la 
position  intellectuelle  ou  matérielle  de  la  classe  ouvrière.  Le 
prix  est  de  10000  francs^  et  la  période  du  concours  est  de 
cinq  ans.  Voici  une  série  de  sept  autres  prix  quinquennaux 
de  5000  francs,  institués  par  le  Gouvernement  en  i845 
et  1851,  et  décernés  par  la  Classe  des  lettres  ou  par  la 
Classe  des  sciences,  savoir  :  pour  le  meilleur  ouvrage  sur 
Thistoire  nationale,  sur  la  littérature  française,  sur  la 
littérature  flamande  (1),  sur  les  sciences  historiques,  sur 
les  sciences  sociales,  sur  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, sur  les  sciences  naturelles,  et  deux  prix  décen- 
naux de  même  valeur  pour  les  sciences  philosophiques  et 
pour  la  philologie.  Le  prix  Heuschling  est  encore  un  prix 
quinquennal  de  5000  francs  fondé  en  i887  en  faveur  des 
meilleurs  ouvrages  de  statistique.  Voilà  donc  vingt  grands 
prix  décernés  dans  une  période  de  dix  années,  deux  par  an. 
Ajoulons-y  deux  prix  triennaux  de  500  à  1500  francs 
institués  encore  par  le  Gouvernement  en  i856  et  1858 
pour  encourager  Tari  dramatique  français  et  flamand. 

Les  arts  ne  sont  pas  moins  favorisés  que  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  y  a  des  concours  de  peinture,  de 
sculpture,  d'architecture  ou  de  gravure  pour  le  prix  de 


(1)  Par  arrêté  royal  du  i4  octobre  1889,  ce  prix  a  été  placé  dans 
les  attributions  de  TAcadémie  flamande. 

S"""   SÉRIE,  TOME   XXI.  45 
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Rome.  Ils  ont  lieu  toas  les  ans  à  Anvers,  depuis  f  817, 
tantôt  pour  une  section,  tantôt  pour  une  autre,  au  profit 
des  jeunes  artistes,  aux  frais  de  TÉtat.  Les  concurrents 
sont  jugés  par  un  jury  spécial  où  la  Classe  des  beaux-arts 
est  largement  représentée.  Le  prix  consiste  en  une  pen- 
sion de  4000  à  5000  francs,  dont  le  lauréat  peut  jouir 
pendant  quatre  années  pour  se  perfectionner  à  rétranger. 
Aux  prix  de  Rome  il  faut  joindre  la  fondation  Godecharle 
en  faveur  des  peintres  d'histoire,  des  sculpteurs  et  des 
architectes,  âgés  de  moins  de  25  ans,  qui  exposent  leurs 
œuvres  au  salon  triennal  de  Bruxelles.  Les  lauréats  sont 
désignés  par  des  jurys  spéciaux  choisis  par  le  Gouverne- 
ment parmi  les  membres  de  la  Commission  des  récom- 
penses. Ils  jouissent  d'une  bourse  de  4000  francs  pendant 
trois  ans  pour  perfectionner  leur  éducation  artistique  en 
visitant  les  grands  établissements  de  l'étranger.  Ils  sont 
tenus  de  rédiger  tous  les  six  mois  un  rapport  sur  leurs 
études,  qui  est  soumis  à  l'appréciation  de  la  Classe  des 
beaux-arts. 

Les  concours  concernant  les  arts  du  dessin  sont  com- 
plétés par  le  concours  de  composition  musicale.  Il  a  lieu 
régulièrement  tous  les  deux  ans  à  Bruxelles,  depuis  1841. 
Le  vainqueur  obtient  une  pension  de  4000  francs  pendant 
quatre  années  pour  visiter  l'Allemagne,  l'Italie  et  la 
France.  La  Classe  des  beaux-arts  est  représentée  dans  le 
jury  par  trois  membres  sur  sept.  Même  concours  pour  les 
cantates  depuis  1847.  Prix  :  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  500  francs. 

Mentionnons  encore,  pour  terminer,  quelques  fondations 
académiques  qui  concernent  la  Classe  des  lettres.  Le  baron 
de  Siassart  a  créé,  en  1851,  un  prix  biennal  pour  la  bio- 
graphie d'un  Belge  célèbre,  et  en  1859  un  prix  sexennal 
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pour  une  quesUon  d'histoire  nationale;  le  baron  de  Saint- 
Génois^  en  1867,  un  prix  décennal  pour  une  question 
d'histoire  ou  de  littérature  en  langue  flamande;  Auguste 
Teirlinckyen  i877,  un  prix  quinquennal  pour  une  question 
de  littérature  flamande;  Madame  veuve  Anton  Bergmann^ 
en  i875,  un  prix  décennal  pour  la  monographie,  en 
flamand,  d'une  ville  ou  commune  flamande;  Castiau^  en 
i879,  un  prix  triennal  pour  le  meilleur  mémoire  sur  l'amé- 
lioration de  la  condition  morale,  intellectuelle  et  physique 
des  classes  laborieuses  et  des  classes  pauvres;  Joseph 
De  Keyn^  en  1880,  plusieurs  prix  annuels  en  faveur  d'ou- 
vrages, conçus  dans  un  esprit  laïque,  qui  traitent  de 
réducation  morale  ou  de  l'instruction  primaire  ou  moyenne, 
dans  Tune  ou  l'autre  de  ses  branches,  y  compris  l'art 
industriel.  On  peut  décerner  chaque  année  un  prix  de 
2000  francs  et  deux  prix  de  1000  francs  consacrés  alter- 
nativement à  l'enseignement  primaire  et  à  l'enseignement 
moyen.  Enfin,  un  anonyme  a  fondé  l'année  dernière  un 
prix  biennal  de  philologie  classique  pour  l'encouragement 
des  études  grecques  et  latines.  D'autres  fondations  s'an- 
noncent pour  l'année  prochaine. 

On  voitque  les  stimulants  ne  manquent  pas  à  l'Académie 
pour  aider  au  progrès  social,  en  favorisant  l'éducation  de 
l'esprit  et  du  cœur,  en  imprimant  une  bonne  impulsion 
au  mouvement  scientifique,  artistique  et  littéraire  du 
pays.  Il  y  a  peu  de  groupes  dans  le  vasle  ensemble  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  sur  lesquels  elle  ne  puisse 
exercer  une  action  heureuse  par  l'institution  des  concours, 
grâce  aux  encouragements  de  l'État  et  à  la  générosité  dos 
particuliers. 

La  quatrième  fonction  de  l'Académie  est  ainsi  libellée 
dans  l'article  45  de  son  Règlement  général  :  c  L'Académie 
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examine,  lorsque  le  Gouvernemeot  le  juge  conveoablejes 
projets  qui  peuvent  intéresser  les  sciences,  les  lettres  et 
les  beaux-arts.  >  Cette  disposition  est  importante  et  se 
prête  à  de  nombreuses  applications  :  elle  resserre  les  liens 
entre  l'Académie  et  TÉtat  et  investit  la  Compagnie  du  r6le 
de  corps  consultatif  pour  tout  ce  qui  concerne  Tavenir 
scientifique,  artistique  et  littéraire  du  royaume.  Cette 
charge  lui  convient.  Il  y  a  bien  des  cas,  en  effet,  où  l'une 
ou  l'autre  de  nos  Classes  peut  intervenir  utilement  pour 
émettre  un  avis  motivé,  soit  sur  la  direction  des  études 
dans  une  école  spéciale,  soit  sur  la  valeur  d'une  décou* 
verte,  d'une  méthode  ou  d*une  collection,  soit  sur  l'orga- 
nisation des  expositions  ou  des  fêtes  nationales  ayant  un 
caractère  artistique  ou  historique.  On  peut  être  sûr  que 
les  rapports  et  les  avis  des  Classes  seront  entourés  au 
moins  de  toutes  les  garanties  de  compétence  et  d'impar- 
tialité que  doit  réclamer  une  administration  intelligente 
et  intègre. 

La  dernière  fonction  est  consacrée  par  l'article  46  du 
Règlement,  ainsi  conçu  :  c  L'Académie  peut  nommer, 
quand  elle  le  juge  convenable,  sous  l'approbation  du  Gou- 
vernement, un  ou  plusieurs  de  ses  membres  pour  faire  un 
voyage  scientifique,  littéraire  ou  artistique,  et  elle  lemr 
donne  des  instructions  sur  les  objets  dont  ils  auront  prin- 
cipalement à  s'occuper.  >  Ce  serait  là,  à  coup  sûr,  la 
fonction  la  plus  agréable  des  académiciens,  si  elle  était 
plus  largement  mise  en  pratique.  Cette  disposition  com- 
plète la  précédente  et  donne  à  l'Académie  un  droit  d'ini- 
tiative^ pourvu  que  le  Gouvernement  donne  son  consente- 
ment au  projet.  Si  le  pouvoir  central  oublie  de  consulter 
la  Compagnie,  la  Compagnie  peut  consulter  le  Ministre  de 
l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique,  conformément  à 
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ses  statuts.  Les  voyages  ont  leur  utilité  pour  la  science  et 
pour  l'art.  Il  s'agit,  par  exemple,  de  constater  sur  les  lieux 
les  avantages  d'une  nouvelle  méthode  d'expérimentation, 
mise  en  usage  dans  quelque  laboratoire  étranger,  ou 
d'opérer  le  dépouillement  des  archives  d'un  pays,  ou  de 
vérifier  l'importance  d'une  découverte  locale  qui  intéresse 
l'histoire  de  l'art  ou  l'histoire  générale  de  la  civilisation. 

Je  me  résume  et  je  conclus. 

De  l'ensemble  des  fonctions  que  je  viens  d'énumérer, 
et  qui  toutes  ont  rapport  à  l'avancement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  se  dégage  maintenant  en  pleine  lumière 
la  mission  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  des  insti- 
tutions analogues  dans  les  autres  pays.  Cette  mission  con- 
siste évidemment  à  seconder,  par  la  publication  et  par  les 
concours,  le  développement  littéraire,  artistique  et  scien- 
tifique de  la  nation,  en  d'autres  termes  à  favoriser  les 
manifestations  les  plus  élevées  de  la  nature  humaine,  ou 
à  faire  pénétrer  dans  la  conscience  les  lois  du  monde 
moral,  les  principes  universels  du  vrai,  du  beau  et  du 
bien.  La  vie  rationnelle  est  le  caractère  distinctif  de 
rhomme  et  le  cachet  de  la  civilisation.  Les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  sont,  avec  les  cultes,  les  éléments  fon- 
damentaux de  cette  vie  supérieure.  Les  hommes  et  les 
peuples  qui  restent  étrangers  à  l'art  et  à  la  science  sont 
confinés  à  un  degré  inférieur  de  culture,  voisin  de  la  bar- 
barie, et  n'ont  pas  d'autres  préoccupations  dans  la  vie  que 
celles  du  corps  et  des  intérêts  égoïstes.  C'est  la  participa- 
tion au  monde  moral,  c'est  la  recherche  désintéressée  du 
vrai,  l'amour  désintéressé  du  beau,  la  pratique  désintéres- 
sée du  bien,  qui  font  contre-poids  aux  tendances  utilitaires 
et  qui  inspirent  aux  hommes  et  aux  peuples  ie  sentiment 
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de  leur  digoité  et  de  leur  indépendance.  L'Académie  est 
un  organe  du  monde  moral  :  elle  apprend  à  chercher  le 
vrai  pour  le  vrai,  à  aimer  le  beau  pour  le  beau,  à  faire  le 
bien  pour  le  bien.  Elle  a  donc  une  mission  éducatrîce^ 
émancipalrice,  civilisatrice.  Elle  est  le  produit  d*une  évo- 
lution sociale  qui  arrive  à  sa  maturité.  Son  existence 
intéresse  l'avenir  de  la  société. 

Claude  Bernard  ne  s'exprimait  pas  autrement  sur  la 
mission  de  l'Institut  de  France,  lorsqu'il  ouvrit,  en  1869, 
la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies.  «  L'im- 
portance capitale  du  mouvement  progressif  qui  nous 
entraine,  disait-il,  est  universellement  reconnue  de  nos 
jours,  et  nous  croyons  pouvoir  avancer,  sans  rencontrer 
de  contradicteurs,  que  la  première  place  dans  le  monde 
civilisé  appartiendra  désormais  aux  nations  qui  consacre- 
ront leurs  plus  grands  efforts  à  la  culture  de  l'esprit 
humain  et  qui  s'imposeront  les  plus  grands  sacrifices  en 
faveur  du  développement  des  sciences;  car  ce  n'est  en 
définitive  que  par  son  intelligence  que  l'homme  doit 
dominer  et  conquérir  le  monde. 

>  Le  rôle  des  corps  savants  dans  l'organisation  de  nos 
sociétés  modernes  se  trouve  naturellement  indiqué  par 
les  considérations  qui  précèdent.  Ils  sont  les  foyers  où 
viennent  se  concentrer  toutes  les  connaissances  pour 
rayonner  de  là  avec  une  nouvelle  intensité. 

»  Les  fondateurs  de  l'Institut  ont  compris  de  celte 
manière  les  fonctions  qui  lui  sont  <lévolues.  L'Institut 
national,  ont-ils  écrit  en  léte  de  ses  statuts,  est  chargé  de 
recueillir  les  découvertes  et  de  perfectionner  les  arts  et 
les  sciences. 

»  Aussi  nous  voyons  ce  corps  attirer  vers  lui  toutes  les 
lumières  et  rassembler  dans  son  sein  toutes  les  connais- 
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sances  humaines...  Mais  il  ne  suffit  pas  à  l'Institut  d'assem- 
bler toutes  les  productions  de  Pesprit,  il  doit  aussi  les 
répandre  dans  la  société,  qui  les  transforme,  à  son  tour,  en 
une  multitude  d'applications  utiles.  Ce  n'est  pas  encore 
tout  :  il  a  pour  mission  de  féconder  le  sol  de  l'intelligence 
et  de  faire  nattre  à  la  fois  des  artistes  et  des  savants  par 
des  encouragements  mérités  et  par  des  récompenses 
publiques  (i).> 

Non  seulement  les  Académies  exercent  partout  une 
action  civilisatrice,  en  favorisant  le  progrès  de  la  vie  ration- 
nelle, mais  au  sein  de  la  civilisation  même,  elles  remplis- 
sent encore  une  fonction  de  paix  et  d'apaisement.  Dans  la 
société,  les  arts  et  tes  sciences  se  disputent  la  préémi- 
nence et  les  sciences  sont  souvent  en  conflit  les  unes  avec 
les  autres.  A  l'Académie,  les  rivalités  et  les  compétitions 
s'adoucissent  sous  l'égide  de  la  confraternité.  Pourquoi 
l'histoire  attaquerait-elle  la  philosophie?  Pourquoi  la 
métaphysique  combattrait-elle  les  sciences  naturelles  ou 
la  théologie?  Il  y  a  place  dans  le  monde  pour  les  laits  et 
les  principes,  pour  les  corps  et  les  esprits,  pour  la  fatalité 
et  la  liberté,  et  au-dessus  des  êtres  il  y  a  place  pour  TÉtre 
qu'on  appelle  Dieu.  A  chaque  science  son  domaine,  mais 
toutes  les  sciences  ont  aussi  un  terrain  commun  où  elles 
doivent  s'entendre.  Une  vérité  de  l'ordre  physique  n'exclut 
pas  une  vérité  de  l'ordre  moral,  et  le  déterminisme  qui 
règne  dans  la  nature  n'est  nullement  en  contradiction  avec 
la  liberté  qui  éclate  dans  la  société  et  dans  l'histoire.  A 
mesure  que  la  pensée  s'élève  de  cause  en  cause  jusqu'au 


(1)  Glacdi  Bernard,  La  Science  expérimerUale,  ^  éd.,  p.  441, 
Paris,  1878. 
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principe  de  (outes  choses,  les  conflits  cessent  et  Tharmonie 
apparaît.  Les  esprits  mûris  par  Texpérience  se  dépouillent 
aisément  de  leurs  vues  exclusives  et  sont  mieux  que  les 
jeunes  gens  disposés  à  la  tolérance.  Ils  prennent  pour 
devise  :  Guerre  à  Terreur,  mais  paix  à  tous  les  hommes 
qui  cherchent  sincèrement  la  vérité!  Historiens  et  philo- 
sopheS)  naturalistes  et  théologiens»  artistes  et  savants 
a'estiment  et  se  respectent  au  Palais  des  Académies. 

Comme  organe  de  la  culture  scientifique,  artistique  et 
littéraire  du  pays,  TAcadémie  doit  se  rattacher  de  plus  en 
plus  dans  la  suite  à  toutes  les  autres  manifestations  de 
l'activité  publique,  d*après  les  lois  de  la  subordination  et 
de  la  corrélation  des  organes,  à  mesure  que  Torganisation 
sociale  se  perfectionne.  De  là  une  série  de  missions  parti- 
culières de  l'Académie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
chacun  des  organes  du  corps  social.  Nous  savons  com- 
ment elle  est  liée  à  l'État,  comme  organe  du  droit  ou  de  la 
loi.  L'État  lui  fournit  les  conditions  de  son  développement 
et  fixe  dans  ses  statuts  le  cadre  de  son  activité.  Par  contre, 
elle  prête  à  TÉtat  son  concours  pour  le  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  C'est  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui. Mais  ces  relations  seraient  mieux  établies  et  plus 
indépendantes  des  fluctuations  de  la  politique,  si  l'Aca- 
démie jouissait  de  tous  les  droits  inhérents  à  la  personna- 
lité, si  elle  pouvait  entièrement  s'administrer  elle-même, 
dans  les  limites  tracées  par  la  loi. 

Elle  se  rattache  également,  en  principe,  aux  Églises, 
organes  de  la  vie  religieuse  ou  des  rapports  d'intimité 
entre  l'homme  et  Dieu,  et  sa  mission,  à  cet  égard,  consiste 
à  élucider  et  à  élargir  la  conception  de  Dieu,  afin  d'affermir 
la  liberté  de  conscience,  qui  intéresse  la  science  autant 
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que  la  religion,  el  d'empêcher  que  l'on  ne  confonde  dans 
les  discussions  publiques  le  pur  sentinoenl  religieux  avec  le 
fanatisme  ou  avec  la  superslilion.  Elle  s'unit  encore,  du 
moins  en  théorie,  d*après  la  philosophie  sociale,  aux  écoles 
et  à  renseignement,  car  elle  se  recrute  en  partie  parmi  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  qu'elle  emprunte  aux  Univer- 
sités, et  couronne  les  ouvrages  les  plus  recommandables 
pour  l'éducation  et  l'instruction  de^  jeunesse.  Toute  élé* 
vation  du  niveau  de  la  culture  intellectuelle,  artistique  et 
scientiGque  du  pays  accroît  l'influence  de  l'Académie  et 
l'éclat  qu'elle  répand  sur  la  Belgique.  M.  Stas,  dans  son 
discours  au  Roi,  a  signalé  un  point  qui  concerne  la  nomi- 
nation des  professeurs.  Ne  faudrait-il  pas  réglementer  cette 
nomination  dans  les  Universités  de  l'État,  de  façon  que  les 
chaires  fu&sent  conférées  aux  plus  dignes?  Ne  serait-ce  pas 
le  moment  de  cohsulter  l'Académie  sur  un  projet  qui 
regarde  l'avenir  des  sciences? 

L'Académie  pourrait  de  la  même  façon  être  liée  à 
l'ordre  de  la  moralité  publique,  en  s'associant  à  la  distri- 
bution solennelle  des  récompenses  pour  actes  de  dévoue- 
ment, comme  elle  l'est  déjà  en  France  par  les  prix  Mon- 
thyon.  Elle  serait  même  en  mesure  de  rendre  des  services 
an  Conseil  supérieur  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  en 
raison  des  problèmes  scientifiques  qui  sont  communs  aux 
deux  institutions.  Des  membres  de  la  Classe  des  sciences 
sont  souvent  appelés,  en  vertu  de  leurs  connaissances 
techniques,  à  remplir  dt^s  fonctions  analogues. 

Telle  est  la  haute  mission  de  TAcadémie  considérée  en 
elle-même,  comme  organe  central  du  mouvement  scienti- 
fique, artistique  et  littéraire,  et  dans  ses  relations  avec  les 
autres  organes  de  la  société,  qui  correspondent  aux  divers 
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intérêts  de  la  vie  publique.  L'Académie,  eo  un  mot,  en 
vertu  de  sa  nature,  est  chargée  de  la  diffusion,  do  contrôle 
et  de  la  défense  de  tout  ce  qui  est  vrai  et  de  tout  ce  qyî 
est  beau  dans  Tensemble  des  choses;  à  elle  sont  cooflés  les 
intérêts  de  la  science  et  de  Testhétique,  comme  parties 
intégrantes  de  la  destinée  humaine,  de  même  que  les  inté- 
rêts de  la  vertu  et  de  la  charité  sont  confiés  à  Tordre 
moral,  les  intérêts  de  la  justice  à  Tordre  civil  et  les  intérêts 
de  la  religion  à  Tordre  ecclésiastique.  Lorsque  la  société 
sera  mieux  constituée  sur  la  base  de  la  représentation  des 
intérêts,  il  est  clair  que  chacune  de  ces  corporations  aura 
ses  délégués  dans  Tune  des  Chambres  législatives.  L'autre 
Chambre  continuerait  à  représenter  les  intérêts  de  la  géné- 
ralité des  citoyens,  les  intérêts  de  la  communauté,  sans 
distinction  de  professions.  Cet  idéal  est  de  mieux  en  mieux 
entrevu  par  la  pensée  moderne,  car  il  est  déjà  en  partie 
réalisé  en  quelques  pays  et  discuté  dans  les  autres  (1). 


III 


Indiquons,  en  terminant,  quelques-unes  des  réformes 
qui  pourront  être  graduellement  introduites  dans  l'orga- 
nisation des  Académies,  par  l'action  d'une  politique  sage- 
ment progressive,  c'est-à-dire  appuyée,  d'une  part,  sur  la 
situation  actuelle,  et  tournée,  de  l'autre,  vers  l'idéal  : 

1.  La  personnification  civile,  réduite  aux  besoins  de 
l'institution,  avec  le  droit  complet  de  nomination  et  de 
libre  administration  dans  les  limites  des  statuts. 


(I)  Revue  de  Belgique  (mars  1S9i),la  Révision  de  la  GonsUiotioD. 
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C'est  là  pour  rAcadémie  la  conquête  de  son  autonomie 
et  par  suite  la  renonciation  à  la  dotation  de  l'Êlat,  dès  que 
la  Compagnie  pourra  se  suffire  à  elle-même. 

2.  La  division  de  TÂcadémie  en  plusieurs  corps  distincts, 
dont  chacun  élirait  son  bureau. 

La  division  qui  nous  parait  la  plus  satisfaisante  el  qui 
suffirait  à  tous  les  t>esoins  de  la  science,  de  Tart  et  de  la 
littérature»  avons-nous  dit,  serait  celle-ci  :  Académie  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  Académie  des  belles- 
lettres  el  des  beaux-arts.  Académie  des  sciences  morales 
el  politiques.  Chacune  aurait  son  président  et  son  secré- 
taire perpétuel. 

3.  La  substitution  du  système  électif  au  système  de  la 
cooptation,  lorsque  la  constitution  de  Tordre  scientifique, 
de  l'ordre  artistique  et  de  l'ordre  pédagogique  sera  assez 
avancée  pour  permettre  cette  innovation,  sans  nuire  aux 
intérêts  de  l'institution. 

A.  L'extension  el  la  centralisation  des  concours  par  la 
remise,  entre  les  mains  des  Académies,  des  grands  prix 
institués  par  le  Gouvernement. 

5.  Lintervention  des  Académies,  comme  corps  consul- 
tatifs, dans  les  réformes  et  dans  les  mesures  d'application 
qui  intéressent  le  progrès  des  études,  notamment  dans  les 
Universités  et  dans  les  écoles  spéciales. 

6.  La  formation  d'une  Chambre  législative  basée  sur  la 
représentation  des  divers  intérêts  sociaux,  où  une  place 
serait  réservée  aux  Académies. 

7.  L'intervention  des  Académies,  par  voie  de  délégation, 
dans  la  formation  et  dans  le  fonctionnement  de  tous  les 
organes  du  corps  social. 
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Les  conjurations  des  la  Marge  formées  a  Liège  contre 
Charles-Quint;  lecture  par  le  B*°  J.  de  Cbestrel  de 
Haneffe»  correspondant  de  l'Académie. 


De  la  manière  dont  les  hommes  sont  faits, 
il  leur  semble  tonjonrs  qa'on  derine  leur 
secret. 

Saint-Rèal. 


Il  y  a  juste  trois  siècles  et  demi  qu'une  série  d'entre- 
prises hasardeuses  jetèrent  l'inquiétude  dans  Pâme  d*uo 
puissant  monarque  et  remplirent  d'émoi  une  grande  cilé. 
Cependant,  naguère  encore,  aucun  historien  n'avait 
apprécié  la  portée  de  ces  diflërentes  aventures,  ni  dévoilé 
les  noms  de  ceux  qui  en  furent  les  instigateurs. 
Chapeauville,  par  égard  pour  l'illustre  corps  dont  il  faisait 
partie,  y  consacre  à  peine  une  page,  et  l'auteur  du 
mémoire  qui  nous  en  a  révélé  les  véritables  chefs,  mémoire 
couronné  dans  cette  enceinte  (1),  n'eu  a  pas  connu  toutes 
les  circonstances.  Nous  devons  à  une  publication  récente  : 
La  principauté  de  Liège  et  tes  Pays-Bas  au  XVI*  siècle. 


(i)  De  Cattilude  des  iouverains  des  Pays-Bas  à  l'égard  du  pays  de 
Liège  au  XVI*  siècle,  par  Hbnbi  Loncbat,  1887.  Dans  nne  étude 
aussi  nouvelle,  il  n'est  pas  étonnant  quMi  se  soit  glissé  quelques 
erreurs.  Nous  n*avons  le  droit  de  signaler  que  celles  qui  aunieot 
pu  être  évitées  au  moyen  des  sources  consultées  par  Tauteur. 
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par  Edgard  db  Marneffe  (1),  un  ensemble  de  documents 
qui  jettent  un  jour  complet  sur  les  conjurations  des  la 
Marck  formées  à  Liège  contre  Cbarles-Quint.  Nous  y 
puiserons  largement,  nous  attachant  surtout  à  débrouiller 
les  faits  et  à  préciser  quels  en  ont  été  les  acteurs. 


I. 


Après  la  trêve  de  dix  ans,  conclue  à  Nice  en  1538,  et 
l'accueil  fait  en  France  à  Tempereur  Charles-Quint  par  le 
roi  François  I*%  on  pouvait  se  flatter  qu'une  réconciliation 
sincère  et  durable  entre  ces  deux  princes  allait  réparer  les 
maux  occasionnés  par  leur  longue  rivalité.  Malheureuse- 
ment, l'issue  des  négociations  entamées,  en  1540  ne 
répondit  pas  aux  espérances  du  roi,  qui  résolut  de  se 
venger.  Il  commença  par  s'attacher  un  redoutable  ennemi 
de  l'empereur,  Guillaume,  duc  de  Clëves»  de  Berg  et  de 
Juliers,  dont  les  droits  sur  le  duché  de  Gueldre  étaient 
contestés  par  la  maison  d'Autriche,  bien  qu'il  eàt  été 
reconnu  par  les  états  du  pays.  En  contractant  cette 
alliance,  le  dessein  du  roi  était  d'attaquer  Cbarles-Quint 
sur  toutes  ses  frontières,  et  d'occuper  ses  forces  dans  les 
Pays-Bas  en  y  faisant  entrer  les  troupes  du  duc  de  Clèves. 

Pour  établir  les  communications  des  Français  avec  leurs 
alliés  du  nord,  nul  pays  ne  présentait  autant  d'avantages 
que  l'évèché  de  Liège.  Cette  région,  riveraine  de  la  Meuse, 


(i)  Ouvrage  édité  aax  frais  de  la  Société  de$  bibliaphihi  HégeoU. 
Liège,  Grandmont-Dooders,  1887  et  années  suivantes. 


(  686  ) 

s'étendait  sor  un  long  espace  confinant,  vers  le  nord  et 
Testy  à  la  Gueldre  et  au  duché  de  Juliers,  vers  le  midi,  à  la 
France.  Mais  le  pays  de  Li^e  était  lié,  depuis  le  règne 
d*Ërard  de  la  Marck,  par  un  traité  d'alliance  défensive, 
conclu  à  Sainl-Trond  en  1^18,  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  prendre  parti  contre  Charles-Quint;  de  plus,  il  était 
gouverné  par  un  prince,  Corneille  de  Berghes,  dont  la 
fidélité  à  l'empereur  ne  pouvait  être  suspectée. 

Ces  considérations  n'arrêtèrent  pas  le  roi.  Il  savait  qu*il 
existait  à  Liège  un  parti  qui  voyait  de  mauvais  œil  Talliance 
étrangère  et  aurait  voulu  en  revenir  à  la  neutralité;  que 
d'autres  inclinaient  pour  la  France  et  entretenaient  des 
relations  avec  son  féal  ami  Robert  IV  de  la  Marck,  seigneur 
de  Sedan,  héritier  de  la  haine  de  son  aïeul,  Robert  II,  qui, 
en  l'année  1520,  avait  rompu  avec  Charies-Quint.  Enfin, 
il  devait  se  rappeler  que,  vingt  ans  auparavant,  ce  même 
Robert  II,  avec  des  soldats  français,  avait  tenté  de  s'em- 
parer de  la  cité  de  Liège  et  de  son  propre  frère,  l'évéque 
Érard,  pour  les  livrer  à  lui,  roi  de  France  (1). 

Depuis  lors,  les  circonstances  étaient  devenues  plus 


(4)  Ce  complot,  le  premier  qui  fut  ourdi  contre  Charles- Quint, 
devait  être  mis  à  exécution  dans  la  nuit  du  SB  mars  4521.  Les 
Français,  cachés  dans  le  faubourg  d\\vro}%  auraient  gagné  en  barque 
la  porte  de  derrière  d'une  maison  baignée  par  la  Meuse,  puis  enleré 
révéque  et  tué  les  Impériaux.  La  conspiration  découverte,  douze  des 
principaux  conjurés  furent  écartelés  ou  noyés;  les  autres  s^enfuirent 
en  France,  et  parmi  eux  plusieurs  chanoines  de  Saint-Lambert, 
notamment  un  fils  de  Robert  II,  Antoine  de  la  Marck,  archidiacre  de 
Brabant.  (Chapeau ville,  Gesta  pontificum  ieocKennum,  L  III,  p.  376; 
Brusthbm,  Vita  Erardi  a  Marea,  p.  72  j  Foulloh,  Hiêtaria  leodienns, 
t.  Il,  p.  227.) 
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favorables.  Corneille  de  Berghes,  élevé  au  trône  épiscopal 
malgré  lui,  était  loin  d*avoir  la  vigueur  de  corps  et  d*esprit 
du  cardinal,  son  prédécesseur.  Le  parti  français,  au 
contraire,  avait  pour  chef  occulte  un  prélat  de  vingt-six 
ans,  ambitieux  et  entreprenant  :  c'était  Guillaume  de  la 
Marck,  chanoine  de  Saint-Lambert  et  archidiacre  de 
Brabant,  petit-fils  de  ce  terrible  Sanglier  des  Ardennes 
que  raîeul  de  Charles-Quint  avait  envoyé  à  l'échafaud. 
Protégé  par  son  parent  Ërard  de  la  Marck  (1),  il  aurait 
obtenu  la  coadjutorie  de  Liège,  dont  Corneille  de  Berghes 
voulait  se  débarrasser,  si  Tempereur  ne  lui  avait  opposé 
un  compétiteur  qui  lui  inspirait  plus  de  confiance.  Au  sein 
du  chapitre  il  comptait  de  nombreux  adhérents,  et  lorsque 
le  cardinal  fut  mort,  Cbarles^-Quiot  Q6  parvint  à  lui  faire 
retirer  sa  candidature  au  siège  épiscopal  qu'au  prix  d'une 
pension  de  6,000  florins. 

Incapable  de  se  consoler  de  son  échec,  attiré  d'ailleurs 
par  son  cousin  de  Sedan,  l'archidiacre  Guillaume  ne  tarda 
pas  à  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  Les  menées 
ténébreuses  auxquelles  il  allait  être  mêlé,  furent  favorisées 
par  son  frère  aîné,  Jean,  sire  de  Lumay  (Lummen)  et  de 
Seraing-le-Ch&teau  (2);  par  Guillaume,  bâtard  de  la  Marck, 
son  frère  naturel;  et  enfin  par  son  cousin,  Philippe  de  la 


(1)  L'évéque  avait  coutume  de  rappeler  son  neveu,  mais  cette 
expression  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre,  Guillaume  n^étant  le 
neveu  d'Érard  qu'à  la  mode  de  Bretagne, 

(2)  Ces  deux  seigneuries  formaient  la  part  de  Jean  de  la  Marck 
dans  rhéritage  paternel.  Ccst  donc  sans  raison  que  M.  Lonchay 
donne  à  Guillaume,  son  frère  cadet,  le  titre  de  seigneur  de  Seraing 
et  de  Lummen»  (Cf.  S.  Bormans.  Les  seigneuries  féodales  du  pays  de 
Liège,  p.  554.) 
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Marck,  autre  chanoiDe  de  Saint-Lambert  et  archidiacre 
de  Hesbaye.  Ce  dernier,  le  plus  jeune  des  fils  de  Robert  11, 
avait  eu,  lui  aussi,  Tévéché  de  Liège  en  expectative,  car 
une  des  clauses  secrètes  du  traité  de  Saint-Trond  portait 
qu'Érard  de  la  Marck  ne  pourrait  disposer  de  soo  évècbé 
qu'en  faveur  de  son  neveu  Philippe  ou  d*UD  autre  person- 
nage agréable  au  roi  d'Espagne.  Mais  la  défection  de  soo 
père,  en  1520,  avait  à  tout  jamais  ruiné  ses  espérances. 

Cependant  le  gouvernement  des  Pays-Bas  avait  Yaàl 
ouvert  sur  le  mouvement  qui  se  préparait  à  Liège,  où, 
disait-on,  c  il  y  a  beaucoup  de  malvaix  garnimeos  mal 
contens  >.  L'éveil  fut  donné  par  Philippe  Nigri,  chancelier 
de  la  Toison  d'or,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  le  9  mars 
1341,  à  Louis  de  Schoor,  chancelier  de  Brabant  et  prési- 
dent du  conseil  privé.  Il  lui  marquait,  d'après  un  avis  qo^il 
avait  reçu  de  Liège,  qu'à  l'appel  de  l'archidiacre  de  Seraiog 
(Guillaume  de  la  Marck)  des  gens  suspects  partaient  en 
grand  nombre  pour  Sedan,  et  que  la  reine  ferait  bien,  en 
l'absence  de  Tévéque,  de  recommander  au  seigneur 
d'Emael  (1),  sous-maïeur  de  Liège,  d'envoyer  un  espion 
à  Sedan  pour  connaître  le  but  de  ce  rassemblement. 

Marie  d'Autriche,  reine  douairière  de  Hongrie,  gouver- 
nait alors  les  Pays-Bas  au  nom  de  son  frère  Charles- 
Quint.  Dès  qu'elle  eut  connaissance  du  danger  qui 
menaçait  plusieurs  de  ses  provinces,  elle  dépêcha  vers 
l'évéque  courrier  sur  courrier,  le  requérant  de  hâter  son 
retour.  Celui-ci  ne  se  pressait  point,  car,  le  27  mars,  il  se 
trouvait  encore  à  son  château  de  Heeswik  (Brabant 
septentrional),  d'où  il  se  contentait  de  recommander  la 


(4)  Jean  Pileit,  seigneur  d'Ebcn-Emael  et  de  Nedercanne. 
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vigilance  et  de  faire  défense  à  tous  ses  sujets  de  prendre 
service  contre  l'empereur  (i).  Ces  mesures  étaient  d'autant 
plus  opportunes  que,  dans  la  Gueidre  aussi,  des  troupes 
étaient  enrôlées  à  la  frontière,  et,  circonstance  aggravante» 
payées  avec  des  écus  de  France. 

L'été  et  l'automne  se  passèrent  dans  les  mêmes  inqui^ 
tudes.  Au  commencement  de  juillet,  on  crut  un  instant 
que,  sous  ombre  de  reconduire  le  duc  de  Clèves,  qui 
devait  épouser  Théritière  de  Navarre,  les  Français  tente* 
raient  quelque  coup  de  main,  et  l'on  ne  manqua  pas  de 
mettre  sur  le  compte  de  ce  projet  le  retour  de  l'archidiacre 
à  Liège. 

Vers  la  mi-novembre,  sur  l'invitation  expresse  de  la 
reine,  Tévéque  se  rendit  à  Bruges  et  s'y  concerta  avec  elle 
sur  ses  moyens  de  défense,  particulièrement  au  sujet  de 
Dinant.  Marie  de  Hongrie  semblait  ainsi  prévoir  que  les 
nouvelles  qu  elle  allait  recevoir  ne  seraient  pas  de  nature 
à  calmer  ses  alarmes.  Son  oncle  naturel,  Georges  d'Au- 
triche, archevêque  de  Valence,  avait  été  nommé  coadju- 
teur  de  Corneille  de  Berghes,  sur  les  instances  de 
Charles-Quint.  Ce  prélat,  en  route  pour  les  Pays-Bas, 
ayant  été  arrêté  à  Lyon  par  ordre  de  François  1*',  l'ambas- 
sadeur de  Charles  à  la  cour  de  France  (il  savoir  à  la  reine 
que  le  principal  motif  de  sa  détention  devait  être  cherché 
dans  sa  coadjutorie;  et  il  s'expliquait  en  disant  <  que  les 
»  Françoys,  par  le  moyen  du  duc  de  Clèves  et  ses  servi- 
»  teurs,  avoyent  sur  main  quelque  emprinse  sur  la  cilé 

>  de^Liège,  espérant  par  l'assistence  de  Parchidiacre  do 

>  Seray  et   ses   adhérans   avoir   entendement   dedans 


(I)  Chapbautille,  t.  111,  p.  S4I. 

3"'   SÉRIE,  TOME  XXI.  46 
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>  ladicte  cité  el  la  pouvoir  surprendre  dorant  qu'elle  est 

>  sans  seigneur  >.  D'un  antre  côté,  le  comte  de  Boreo 
avertissait  la  gouvernante  que  Meynart  van  Ham,  on  des 
capitaines  les  plus  redoutés  de  la  Gueidre,  s'était  vanté 
de  pouvoir  faire  un  coup  de  main  sur  la  ville  de  Liège,  et 
d'y  avoir  à  sa  disposition  cinq  cents  hommes  prêts  à  loi 
ouvrir  une  porte. 

Le  péril  était  devenu  si  imminent  que,  le  15  décembre, 
la  reine  adjura  Corneille  de  Bergbes  de  prendre  un  parti, 
lui  rappelant  certain  moyen  dont  ils  étaient  convenus 
à  Bruges,  pour  éloigner  honneslement  de  la  cité  le  seigneur 
de  Seraing  et  son  frère  l'archidiacre  (1).  Mais  Tévéque, 
d'accord  avec  le  chapitre,  s'arrêta  à  une  autre  résolution. 
Il  en  fit  part,  le  jour  même  (19  décembre),à  la  gouvernante, 
et  bientôt  on  apprit  que  les  conjurés  subalternes  étaient 
arrêtés  et  les  principaux  coupables  en  fuite.  Il  est  vraisem- 
blable qu'on  avait  épargné  volontairement  les  dignitaires 
de  rÉglise  et  les  gens  haut  placés;  quant  à  leurs  complices» 
ils  furent  mis  à  mort  et  écartelés  (2). 

Du  reste^  aucun  doute  ne  pouvait  subsister  sur  l'inten- 
tion des  conspirateurs.  Le  maréchal  de  Gueldre,  Martin 
van  Rossem,  s*en  expliqua  plus  tard  ouvertement  :  c  La 

>  mesme  emprinse  (contre  Liège),  dit-il,  fut  discourroe 
»  au    temps  que  le  seigneur   de  Sevenberge  y  estoit 


(I)  Peu  de  jours  auparavant  (40  décembre),  on  agitait  eocore 
dans  le  conseil  de  la  reine  la  question  de  savoir  si  Ton  n^aurait  pas 
recours  à  un  procédé  moins  honnête  :  c'était  d'arrêter  Jean  de  11 
Marck,  sous  prétexte  d'un  outrage  qu'il  avait  fait  à  un  officier  de 
l'empereur,  et  de  forcer,  par  ce  moyen,  l'archidiacre  k  se  désister  de 
son  entreprise. 

(2;  Cbapbauvillb,  t.  fil,  p.  343. 
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évesqae  (1541),  ayaol  ledict  feu  Roy  de  France  inten- 
tion d*y  mectre  ledicl  Serayo  pour  évesque,  et  par  ce 
moyen  commander  au  pays,  et  à  succession  de  temps, 
par  Tautoricté  dudict  Serray,  se  saisir  des  places  fortes 
dttdict  pays,  et  avoir  une  porte  ouverte  en  Brabant. 
Et  eust  prins  ledict  mariscbal  {van  Rossem)^  avec  son 
camp,  le  chemin  de  Paulquemont,  et  l'armée  de  France 
le  chemin  des  Ardennes,  qui  sont  en  aucun  lieu 
ouvertes.  > 


II 


Il  était  à  prévoir  que  tôt  ou  tard  le  parti  français 
essayerait  de  relever  la  tète.  Afin  de  parer  à  ce  danger, 
Marie  de  Hongrie  chargea  Jacques  de  Ligne  d'avoir  un 
entretien  avec  Jean  de  la  Marck,  son  lieau-frère  (1).  On 
conseillait  à  la  reine  de  donner  quelque  traitement  à  ce 
dernier  seigneur,  afin  de  connaître  par  lui  ce  qu'on 
pourrait  machiner  sur  Liège,  et  contenir  son  frère  l'archi- 
diacre, qu'il  estimait  c  de  petit  savoir  pour  faire  grande 
entreprinse  (2)  ».  Charles-Quint  approuva  hautement  ce 
moyen,  car,  depuis  Louis  XI,  la  corruption  se  confondait 
avec  la  science  du  gouvernement  :  c  Et  a  esté  très  bonne 
»  euvre,  écrivit-il  à  sa  sœur,  d'avoir  gaigné  le  frère  de 
»  l'archidiacre  de  Serain,  et  sera  bien  de  Tentretenir,  vous 
>  remectant  le  pourveoir  de  tel  traictement  que  bon  vous 
»  semblera,  et  qui  pourroit  encores  gaigner  et  attirer  à 


(1)  L'un  avait  cpousé  Marie,  Tautre,  Marguerite  de  Wassenaer. 

(2)  Lettre  de  Marie  de  Hongrie  à  Charles -Quint,  du  4  février  154â. 


« 
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»  ma  dévocion  ledict  archidiacre  >.  Marie  de  Hongrie  loi 
répondit,  le  2  avril,  qu'elle  suivrait  ses  instructions;  <  mais 
»  j'entens  »,  ajouta-t-elle,  en  parlant  de  Tarcbidiacre, 
c  que  son  principal  mescontentement  est  qu*il  dit  qu'on 
»  luy  auroit  failly  de  la  pension  qui  luy  estoit  promise 
»  après  que  le  seigneur  de  Zevenbergbe  (Corneille  de 
»  Berghes)  seroit  évesqoe  ». 

Ce  que  Charles-Quint  désirait  si  vivement  n'était  qu'une 
espérance  trompeuse.  Un  partisan  dévoué  qu'il  avait  dans 
Je  chapitre  de  Saint-Lambert,  Gilles  de  Blocquerie,  archi- 
diacre de  Hainaut,  en  fournit  la  preuve  au  président  de 
Schoor.  H  l'informa  qu'un  envoyé  du  roi  de  France,  en 
passant  par  Liège  et  se  rendant  auprès  du  sire  de  Lon- 
gueval  (1),  ambassadeur  de  son  maître  à  la  cour  de  Clèves, 
s'était  arrêté  longuement  chez  l'archidiacre  de  Seraing,  le 
jour  de  la  Pentecôte  (28  mai)  1542. 

Un  mois  plus  tard,  François  1'%  mettant  à  exécution 
le  projet  préparé  avec  tant  de  patience,  envahit  les  États 
de  Charles-Quint  de  quatre  côtés  à  la  fois.  Après  avoir 
pénétré  dans  la  mairie  de  Bois-le-Duc,  van  Rossem  essaya 
de  se  porter  sur  Liège,  <  là  où  Longeval,  nous  dit-il  lui- 
»  même,  a  voit  intelligence  ».  Le  roi  tenait  toujours  à 
cette  conquête  pour  placer  Guillaume  de  la  Marck  sur  le 
siège  épiscopal,  et  la  jonction  du  maréchal  de  Gueldre  avec 
le  duc  d'Orléans,  qui  entrait  dans  les  Ardennes,  eût  isolé 
les  Pays-Bas  de  l'Allemagne.  Grâce  aux  précautions  prises 
par  la  gouvernante  et  l'évéque,  grâce  surtout  à  la  versa- 
tilité du  duc  d'Orléans,  qui  s'amusait  â  assiéger  les  places 


(1)  Nicolas  de  Boussu,  sire  de  Longueval. 
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du  Luxembourg,  ce  plan  ne  réussit  pas  et  la  principauté 
de  Li^e  fut  sauvée  (1). 

La  campagne  de  1542  se  termina  sans  avoir  procuré 
aux  belligéranls  aucun  avantage  notable.  Le  24  mars  de 
Tannée  suivante,  Guillaume  de  Clèves  battit  les  troupes 
impériales  devant  Sittard.  Charles  était  alors  en  Espagne  ; 
mais  1rs  affaires  de  TEmpire  Payant  rappelé  en  Allemagne, 
il  résolut  de  marcher  en  personne  contre  le  prince  rebelle. 

En  cette  conjoncture,  il  importait  plus  que  jamais  aux 
Français  de  s'emparer  du  pays  de  Liège.  Aussi  firent-ils, 
pour  y  parvenir,  une  nouvelle  tentative,  qui  prouva  que 
la  trame  des  conjurations  n'était  pas  rompue.  Trois  agents 
de  la  France,  dont  un  nommé  Godefroid  d'Ardenne  ou 
Hairival,  dépêché  vers  Clèves  et  Liège,  furent  arrêtés 
à  Bruxelles  et  mis  vn  prison  à  Vilvorde  (2).  Appliqués 
à  la  question,  ils  avouèrent  qu'ils  avaient  formé  un 
complot  dans  lequel  étaient  impliqués  des  Liégeois,  et 
que  Philippe,  Guillaume  et  Jean  de  la  Marck  favorisaient 
leur  entreprise. 

Émue  de  ces  révélations,  Marie  de  Hongrie  dépécha 
aussitôt  vers  l'empereur  et  écrivit  à  l'évéque,  pour  lors  à 
Zevenbergen,  de  retourner  à  Liège  en  toute  diligence 
(22  juillet).  Sa  confiance  dans  Taulorité  du  prince  n'était 
cependant  pas  bien  grande:  c  11  ne  prendt  riens  à  cuer, 
disait^elle,  et  n'est  aymé  ne  obéy  audict  pays  (5)  ». 


(t)  Voy.  Hbnne,  Histoire  de  ta  Belgique  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint,  i,  IIU  pp.  480et  18i. 

(2)  D'après  Chapeauville,  ces  arrestations  eurent  lieu  au  mois  de 
mai  1543. 

(3)  «  Tout  ce  mal,  écri?ait-on  de  Liège  h  Charles -Quint,  procède 
que   Monsieur  de  Liège   se   treuve    bien  peu    icy.  Et  n*y    vient 


— fc-   T,- 
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Ce  que  la  reine  désirait  avanl  tout,  c*étai(  le  retour  de 
son  frère,  qui  venait  d'arriver  à  Spire.  Dans  son  anxiété, 
assaillie  comme  elle  Tétait  de  tous  côtés,  elle  lui  écrivit 
qu*elle  n'avait,  après  Dieu,  d'autre  confort.  En  attendant, 
elle  renforça  la  garnison  de  Namur,  envoya  le  sire  de 
Praet  (1)  à  Diest,  et  chargea  Philippe  Nigri  et  Charles  de 
Bernimicourt,  son  maître  d*hôlel,  de  se  rendre  à  Liège 
pour  y  requérir  l'arrestation  des  conspirateurs. 

Le  27  juillet,  a*s  deux  seigneurs  se  trouvaient  à  leur 
poste.  Leur  iîitention  était  de  publier  sans  retard  ce  qu'ils 
savaient  de  la  trahison;  mais  quelques  serviteurs  dévoués 
de  l'empereur  leur  firent  observer  qu'on  ne  les  croirait 
pas;  que  d'ailleurs  la  justice  liégeoise  avait  seule,  en  verte 
des  privilèges  octroyés  par  Charles-Quint  lui-même,  le 
droit  d'instruire  les  procès  criminels  et  de  décréter  les 
prises  de  corps;  qu'en  agissant  avec  précipitation  ils 
allaient  provoquer  des  troubles  et  favoriser  la  fuite  des 
coupables.  Ces  considérations  ayant  prévalu,  il  fut  résolu 
que  les  députés  se  présenteraient  en  l'assemblée  du  cha- 
pitre, des  bourgmestres,  échevins  et  jurés  de  la  cité,  et 
qu'après  leur  avoir  recommandé  d'être  sur  leurs  gardes 


sÎDon  comme  à  la  dérobée,  y  entrant  le  soir,  à  dix  heures,  et  partant 
le  matin,  devant  le  jour.  »  D'autres  ne  jugeaient  pas  avec  moins  de 
sévérité  la  conduite  du  coadjuteur,  qui,  depuis  son  élargissement, 
résidait  à  Bruxelles.  «  Les  la  Marck,  disait  le  duc  d'Ârschot ,  janies 
ne  feirent  bien,  ny  ne  feront.  Par  quoy  seroit  bien  requis  que 
Monsieur  de  Vallence  fût  dèsjà  où  il  doit  estre,  pour  ncstoicr  ceste 
vermyne.  • 

(4  )  Louis  de  Flandre,  connu  sous  le  nom  de  seigneur  de  PraeL  Par 
son  père,  il  descendait  d'un  fils  naturel  de  Louis  de  Mâle,  comte  de 
Flandre;  par  sa  mère,  d'un  bâtard  de  Philippe  le  Bon. 
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contre  toute  entreprise  tendant  à  mettre  obstacle  à  Tarri- 
vée  de  Tarmée  impériale,  ils  se  borneraient  à  demander 
d'envoyer  vers  la  reine  une  délégation  judiciaire,  pour  oaïr 
certaines  personnes  sur  une  affaire  intéressant  au  plus 
haut  point  le  pays.  Les  choses  se  passèrent  conformément 
à  cette  résolution  (1)  et,  le  31  juillet,  Marie  de  Hongrie 
donna  c  terre  empruntée  >  à  deux  échevins  et  à  deux 
jurés  liégeois,  chaînés  d*interroger  les  prisonniers  détenus 
à  Vilvorde. 

D'un  autre  côlé,  Charles-Quint  s'éuit  hâté  d'envoyer  à 
Liège  son  conseiller  d'État,  Charles  Boisot,  avec  des  ins- 
tructions fort  détaillées.  Elles  portaient  qu'il  devait  exiger 
des  états  non  seulement  une  enquête  et  des  perquisitions 
minutieuses,  mais  encore  l'arrestation  immédiate  des 
inculpés,  notamment  du  chanoine  Philippe  de  la  Harck, 
ce  descendant  des  ennemis  perpétuels  de  la  tranquillité 
publique. 

Le  docteur  Boisot  arriva  à  Liège  dans  la  soirée  du 
1"  août.  Comme  ses  collègues  de  Bruxelles,  et  à  plus  forte 
raison,  il  crut  ne  pas  devoir  suivre  ses  instructions  à  la 
lettre  :  on  venait  d'apprendre  que  les  prisonniers  persis- 
taient dans  leurs  confessions;  il  valait  mieux  laisser  à  la 
délégation  des  échevins,  comme  inspirant  au  peuple  plus 
de  confiance,  le  soin  de  divulguer  les  noms  des  factieux; 
du  reste,  il  n'y  avait  plus  aucun  danger  à  craindre,  puisque 
la  noblesse,  aussi  bien  que  la  plupart  des  chanoines  et  des 
échevins,  était  prévenue  et  faisait  bonne  garde.  On  trouva 
néanmoins  que  l'envoyé  de  Charles-Quint  ne  pouvait  se 
dispenser  de  faire  une  remontrance  générale»  et  de  lever 
les  doutes  qui  pouvaient  encore  subsister  sur  la  prochaine 


(I)  Cf.  Conclusion»  eapiMairet,  27  juillet  1543. 


■  •  ■      -."• 


^ 
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arrivée  de  son  roattre.  Il  s'acquitta  de  sa  tâche  dans  une 
belle  harangue,  qu'il  adressa,  le  3  août,  au  chapitre,  aux 
nobles  et  au  magistrat:  <  Sa  Majesté,  leur  dit-il,  m'a  chargé 
de  vous  advenir  qu'il  se  traicte  une  conspiration  contre 
ceste  cité  et  paîz  de  Liège,  pour  les  soubstraire  à  tous- 
jours  du  Sainct  Empire  et  mectre  en  hazard  les  paTz  de 
sadicte  Majesté,  confédérez  perpétuellement  avec  lediet 
Liège.  La  fin  de  ceste  conjuration  estoit  que  le  roy  de 
France  faisoit  son  compte,  par  Tintelligence  qu'il  avoit 
avec  aulcuns  particuliers  du    païz,  de  prendre  ceste 
cité  et  tout  lediet  païz,  et  de  appliquer  à  son  domaine 
toute  la  temporalité,  et  y  commettre  un  évesque  à  son 
plaisir,  qui  joyroit  du  spirituel,  et  puis,  pour  plus  vous 
asservir,  bastir  et  construire   en  cestedicte  cité  deux 
chasteaulx,  et  vous  donner  pour  gouverneur  de  tout 
le  païz  le  seigneur  de  Longheval,  et  *  faire  uog  sur- 
nommé Hatrival  capitaine  de  Huy,  et  uog  Jehan  le  Pape 
capitaine  de  Dinant.  Des  aultres  particularitez  m'en 
remectray  aux  échevins  et  jurez, que  vous,  Messieiirsde 
la  cité,  avez  envoiez  devers  la  Royne  douagière  de 
Hongrie,  par  lesquelz,  je  ne  faiz  doubte,  vous  serez 
esclarcis  de  tout.  Vous  requérant,  au  nom  de  sa  Majesté, 
que  vous  procédiez  alenconlre  dos  conspirateurs,  comme 
la  qualité  et  grandeur  de  tel  délict  mérite.  Et  que  ce  pen* 
dant  vous  soiez  sur  vostre  garde.  Et,  si  vous  n'avez  gens 
assez,  ladicte  dame  Royne  vous  en  a  offert  aultant  que 
vous  sera  besoing.  Laquelle  offre  vous  debvez  estimer 
procéder  de  bonne  affection  et  vraie  amitié,  et  non 
prester  l'oreille  à  ce  que  aulcuns  malheureux,  meschans 
ennemis  de  vostre  bien  et  repos  vous  veulent  persuader, 
que  sa  Majesté  impériale  vous  vouloit  réduire  et  mettre 
en  Testât  de  mesme  subjection  comme  ses  pa?z  d  em- 
bas.  1  Ce   discours,  où  finalement   l'empereur  était 
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représenté  comme  le  plus  désintéressé  des  souverains,  fut 
bien  goûté,  et  le  lendemain  Boisot  put  écrire  à  Charles- 
Quint  que  le  peuple  s'était  c  fort  radoulci  >.  La  cité  con- 
sentit même  à  se  joindre  au  chapitre  et  à  la  noblesse,  pour 
demandera  la  reine  d'envoyer  deux  cents  chevaux  et  deux 
enseignes  de  piétons,  chargés  d'aider  à  l'administration  de 
la  justice. 

Pendant  qu'à  Liège  l'orage  grondait  ainsi  sur  la  tête  des 
conspirateurs,  l'archidiacre  de  Seraing,  Guillaume  de  la 
Marck,  se  tenait  prudemment  à  Cologne. (1).  Marie  de 
Hongrie  avait  engagé  l'empereur  à  s'assurer  de  sa  .per- 
sonne; mais,  soit  qu*il  se  réclamât  de  l'archevêque,  son 
parent  (2),  soit  qu'on  ne  découvrit  pas  tout  d'abord  sa 
retraite,  il  ne  fut  point  inquiété. 

Moins  heureux  que  son  frère,  Jean  de  la  Marck  ne  put 
échapper  au  ressentiment  de  la  gouvernante.  Le  29  juillet, 
un  capitaine  de  Louis  de  Praet,  accompagné  de  quelques 
arquebusiers,  se  présenta  au  château  de  Lummen,  porteur 
des  lettres  de  la  reine  qui  ordonnaient  d'amener  â 
Bruxelles  le  seigneur  prisonnier  (5).  Celui-ci  ouvrit  ses 


(1)  «  L^archidiacre  Serray  n*a  point  esté  et  n'est  en  ceste  ville, 
écrivait  le  7  août  Gilles  de  Blocquerie  ;  ains,  comme  sa  mère  a  dîct, 
est  allé  avec  monseigneur  de  Colongne  audevant  de  r£m|>ereur.  • 
Les  députés  brabançons  devaient  donc  être  mal  informés,  lorsqu'ils 
mandaient  à  la  reine,  le  3  août,  que  Tarcbidiacre  était  secrètement 
arrivé  la  veille  au  soir  à  Liège. 

(2)  Herman  de  Wied,  archevêque  de  Cologne,  n'était  pas  son 
oncle,  comme  l'écrit  M.  Lonchay,  mais  le  cousin  germain  de  sa 
mère. 

(3)  Un  passage  mal  intenprété  d'une  lettre  de  Boisot  à  Charles- 
Quint,  a  fait  croire  è  M.  Lonchay  que  Jean  de  la  Marck,  qu'il  qualifie 
de  prince,  avait  été  mandé  précédemment  auprès  de  la  reine  pour 
lui  donner  des  éclaircissements  sur  sa  conduite. 
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portes  de  bonne  grâce,  mais  il  eut  beau  s'élooner,  offrir 
d*aller  se  disculper  auprès  de  sa  Majesté,  toul  ce  qu'il  pal 
obtenir  Tut  de  paraître  honorablement  escorté  platèt 
qu'emmené  malgré  lui.  Le  prisonnier  devait  être  dirigé 
sur  Haelen,  passer  le  lendemain  par  Diesl  et  être  conduit 
à  Louvain,  où  la  reine  était  priée  d'envoyer  un  gentil- 
homme, à  la  tétc  d'une  compagnie  d'archers,  pour  le 
recevoir. 

Le  bruit  de  cette  arrestation  arbitraire  (car  il  s'agissait 
d'un  sujet  liégeois  appréhendé  sur  le  territoire  liégeois)  se 
répandit  rapidement.  Le  51,  de  grand  matin»  la  dame  de 
Seraing-le-Chàteau»  mère  de  Jean  de  la  Marck  (1),  accou- 
rut à  Liège  avec  ses  filles,  atin  d'émouvoir  la  commiséra- 
tion du  peuple  et  de  requérir  Tinterventioii  du  chapitre. 
Le  sire  de  Lummen  était  fort  bien  vu  des  gens  du  com- 
mun. Incontinent  il  se  forma  des  rassemblements  où  les 
commentaires  d'aller  leur  train  :  les  uns  considéraient  que 
la  régente  avait  rompu  l'alliance,  en  violant  les  privilèges 
de  la  nation  ;  les  autres  parlaient  ouvertement  de  retenir 
en  otage  les  envoyés  brabançons;  et  ces  crieries,  comme 
les  appelait  Boisot,  devinrent  si  menaçantes  que  ceux-ci 
restèrent  deux  jours  sans  oser  se  montrer.  Même  ils 
crurent  prudent  d'appuyer  la  réclamation  que,  dès  la 
veille,  une  députation  du  chapitre  et  de  la  cité  éiait  allée 
Taire  à  la  reine.  Cette  remontrance  ayant  produit  son 
effet,  le  damoiseau  de  la  Marck  fut  élargi  le  4  août;  mais 
il  dut  prêter  serment  de  rester  à  Bruxelles  aussi  long- 
temps qu'il  ne  serait  pas  remis  entre  les  mains  de 
l'évéque,  pour  être  livré  à  ses  juges  naturels. 


{{)  Marguerite  de  Riinckcl,  veuve  de  Jean  de  la  Marck,  était  dame 
douairière  de  Seraing  depuis  la  mort  de  son  mari. 


(  699  ) 

La  dépulalion  du  chapitre  revint  à  Liège  en  iiiêiBe 
temps  que  les  écbevins  porteurs  des  déclaralious  des  pri- 
sonniers de  Vilvorde.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  procéder 
à  l'arrestation  des  accusés.  La  difficulté  était  qu'il  y  avail 
parmi  eux  des  gens  d'église  et  que  les  lieux  sacrés  étaient 
inviolables.  Or,  il  n'appartenait  qu'à  une  assemblée  pl4- 
niére  du  chapitre  de  suspendre  les  immunités  du  clergé. 
Sur  la  proposition  de  Gilles  de  Blocquerie,  celte  autorisa- 
tion fut  votée  le  7  aoAt,  et  Philippe  de  la  Marck,  ne  se 
doutant  de  rien^  y  donna  son  assentiment  comme  les 
autres.  Aussitôt  on  envoie  le  bailli  du  prévôt  prendre 
chez  les  écbevins  le  décret  d'appréhension;  puis  on  fait 
si  bien  que  Philippe  reste  seul  avec  les  autres  archidiacres 
et  les  députés  du  chapitre  On  l'interroge  sur  différents 
chefs  d'accusation;  on  veut  savoir  ce  que  signifie  une 
lettre  qu'il  a  récemment  écrite  au  seigneur  de  Sempy, 
son  oncle  (1),  et  dans  laquelle  il  menace  la  reine  de 
rompre  sou  serment  pour  un  autre  maître  (2).  Cependant 
on  le  laisse  rentrer  cl»ez  lui,  dans  le  cloître  de  Saint-Lamliert^ 
mais  à  l'instant  le  bailli  pénètre  dans  la  maison  et  s'em- 
pare de  trois  serviteurs  du  prélat,  qu'il  fait  enchaîner  à  la 
tour  de  Tofficial  (3).  C'étaient  messire  Louis  Chabot,  son 


(1)  Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Sempy  (que  M.  de  Marncfiè 
appelle  Michel),  éuit  le  frère  de  Catherine  de  Croy,  mère  de  Philippe 
de  la  Marek. 

(3)  Voici  la  substance  de  cette  lettre  :  •  Monsieur  mon  oncle, 
ceulx  du  chapittle  de  Sainct  Lambert  me  font  tout  le  piz  qui  peuvent. 
Je  vous  prie  dire  à  la  Royne  qu'elle  me  donne  une  manutention  pour 
saisir  tous  les  biens  qu'ilz  ont  en  Brabant,  et  si  elle  ne  le  fait,  je 
quicta  mon  serment  et  trouveray  ung  aultre  maistre...  • 

(5)  Voir  les  Conelusiom  eapUulairei^  reg.  114,  fol.  5t. 
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chapelaio,  originaire  de  Savoie,  Jaous  de  Saterelle,  oalif 
de  ChâleaudoD,  el  un  autre  Français  nommé  Jacquemio 
Alard  (1).  On  voulait  celte  nuit  les  examiner  par  la 
torture»  avant  de  procéder  plus  rigoureusement  contre 
leur  maître,  car  on  tenait  celui-ci  pour  un  c  pauvre  inno- 
cent >,  simple  instrument  des  conjurés,  et  Ton  disait  que 
le  cardinal,  son  oncle,  ne  Pavait  jamais  eu  en  autre 
estime  (2).  En  attendant,  on  enjoignit  au  chanoine  de  la 
Marck  de  ne  point  sortir,  de  ne  recevoir  personne,  d'ouvrir 
tous  les  coffres  et  secrets  de  sa  mafson,  pour  en  laisser 
visiter  les  papiers.  Lui  ne  lit  aucune  résistance;  il  parais- 
sait fort  étonné  et  pleurait  comme  un  enfant;  puis  il  se 
mit  à  invoquer  la  désolation  de  sa  mère,  disant  que 
dernièrement,  pendant  qu*il  était  à  Sedan,  elle  lui  avait 
défendu  de  parler  au  seigneur  de  Longueval. 

Tandis  que  cela  se  passait  dans  les  dépendances  de  la 
cathédrale,  la  justice  séculière  arrêtait  sans  obstacle,  et 
avant  Tarrivée  des  gens  de  guerre  de  la  reine,  trois  Lié- 
geois nommés  Ottelet  de  Fumai  (3),  Piron  d'Heure,  bour- 


(1)  D'après  le^  Notes  relatives  à  la  conspiration,  Janus  avait  été 
gouverneur  d'un  des  enfants  de  Bréderode;  son  compatriote  était  un 
ancien  arclicr  du  sire  de  Jamctz  (Meuse),  oncle  de  Pliilippe  de  la 
Marck. 

(2)  C'étaient  les  réflexions  qu'on  faisait  au  chapitre  de  Saint- 
T^mbert.  En  les  communiquant  à  Nicolas  Perrenot  dans  sa  lettre 
du  7  août,  Boisot  lui  mande  que  la  reine  a  rappelé  ses  envoyés,  dont 
la  présence  à  Liège  était  devenue  inutile. 

(5)  Dans  les  Notes  mentionnées  ci-dessus,  Ottelet  de  Fumai  est 
désigné  comme  «  bon  franchois,  qui  depuis  ung  peu  a  la  jambe 
coupée  par  ung  autre  tenant  party  de  France,  et  a  son  frère,  Jehan 
de  Fumale,  du  conseil  de  Mons'  de  Liège  •. 
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geois  fort  bien  apparenté  (i),  et  damoiseau  Guillaume  de 
Sart  (2). 

Jaous  et  messire  Louis,  interrogés  les  premiers,  con- 
fessèrent la  trahison,  tout  en  excusant  leur  maître.  Ils 
accusèrent  un  avocat,  appelé  Raes  de  Lamine,  le  jeune  (3), 
d^avoir  été  leur  chef  et  dénoncèrent  Jean  de  Fumai, 
frère  d*Oltelet,  comme  leur  complice.  On  apprit  aussi 
que  le  chapelain  de  Philippe  de  la  .Marck  entretenait 
une  correspondance  avec  un  prêtre  de  Jametz,  qui  lui 
servait  d'intermédiaire  auprès  du  seigneur  de  Tendroit, 
pour  tout  ce  qui  regardait  la  conjuration.  Ce  prêtre 
lui  aurait  même  écrit  que  les  sires  de  Jametz  et  de 
Sedan  avaient  résolu  de  franchir  la  frontière  du  pays 
de  Liège,  dans  la  nuit  de  Saint-Laurent  (la  veille  du 
10  août),  en  même  temps  que  le  seigneur  de  Longueval 
et  Martin  van  Rossem. 

A  partir  du  9  août  au  matin,  les  exécutions  se  succé- 
dèrent journellement.  Janus  eut  la  tête  tranchée  et 
fut  écartelé.  Messire  Louis,  en  sa  qualité  de  prêtre,  fut 
dégradé  et  son  corps  reçut  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Après  lui,  maître  Gabriel   de  Toulouse,  un  chirurgien 


(1)  Cet  aceusé  est  représenté  comme  un  ancien  adhérent  de 
Seraîng.  II  était  fils  de  Piron  d'Heure,  jadis  sous-maîeur  et  échevin 
de  Liège,  et  dlsabeau  Le  Rosseal.  Son  frère  consanguin,  Gilles 
d'Heure,  était  mort  après  avoir  été  aussi  échevin  et  deux  fois  bourg* 
roestre  de  Liège. 

(3)  Il  ne  sera  désormais  plus  question  de  ce  personnage  ;  du 
reste  Cbapeauville  ne  le  cite  pas  parmi  les  conjures. 

(3)  Son  vrai  nom  était  Raes  de  Hemricourt  de  Lamine. 
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arrêté  le  jour  de  la  mort  de  Janus,  fut  livré  au  bour- 
reau (1). 

Les  dépositions  de  ces  misérables  cbargeaieul  beaucoup 
Piron  <rHenre.  Janus  Tavait  accusé  en  plein  visage  de  lui 
avoir  fait  écrire  à  Longneval  de  hàler  son  arrivée  ;  les 
autres  (2)  affirmaient  qu'il  devait  être  le  porteur  d'eu- 
seigne  des  gens  de  guerre  levés  dans  le  pays  pour  assister 
les  Français.  On  essaya  de  lui  arracher  des  aveux  par  la 
question;  on  y  appliqua  aussi  Jacquemin  Âlard;  maïs 
quelque  tourment  qu*on  leur  fit  subir,  ils  ne  voulurent 
rien  confesser  (12  et  13  août).  Piron  n'en  fut  pas  moins 
jugé  coupable  (5),  car  ses  accusateurs  avaient  persisté 
dans  leurs  déclarations  jusqu'à  la  mort.  On  craignait  qu*au 
dernier  moment  il  ne  protestât  publiquement  de  son 
innocence.  Il  n'en  fut  rien  :  le  21  soùt,  en  montant  à 
réchafaud,  il  exhorta  simplement  les  assistants  à  foir  les 
étrangers  de  mauvaise  compagnie.  Son  corps,  dit  Cha- 
peauville,  fut  livré  aux  employés  des  pompes  funèbres, 
mais  sa  tête  sanglante,  exposée  au  bout  d'une  pique,  alla 
grossir  les  trophées  de  la  justice  des  écbevins. 

Sur  ces  entrefaites,  Tévéque  élait  enfin  rentré  dans  sa 
capitale  (10  août).  Son  incurie  avait  de  plus  en  plus 
mécontenté  la  reine,  à  laquelle  il  avait  fini  par  répondre 


(t  )  Chapeauville  parle  encore  de  Texécution  d^un  auU%  chirurgien, 
maître  Jean  (dit  de  Montpellier),  qui  habitait  au  Pont-d'Ue.  Déjà, 
le  i4  juillet,  ce  personnage  avait  été  Pobjct  d^une  Instruction  judi- 
ciaire dont  on  trouve  la  trace  dans  les  Conehisions  capUulaires, 

(2)  Et  un  quatrième  qui,  d'après  le  contexte,  ne  peut  être  que 
Jean,  le  chirurgien,  mentionne  dans  la  note  ci-dessus. 

(3)  On  peut  en  dire  autant  de  Jacquemin,  dont  le  jour  de  la  mort 
est  resté  inconnu,  mais  qui  fut  certainement  exécuté. 
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c  qu'il  ne  sçavoil  qu'il  eust  rien  à  faire  audicl  Liège  ». 
Toutefois  il  s'appliqua,  dès  son  retour,  à  satisfaire  Tempe- 
reur.  Grâce  aux  mesures  qu'il  fit  prendre,  Raes  de  Lamine 
e(  Jean  de  Fumai,  qui  s'étaient  enfuis  dès  Tarreslalion  de 
Janus,  furent  atteints  au  pays  de  Trêves  et  amenés,  le 
14  août,  à  Huy.  Un  bourgmestre,  le  sous-maïeur  et  deux 
éebevins  partirent  le  lendemain  pour  les  interroger.  Mais 
ici  encore  la  constance  des  accusés  triompha  de  toutes  les 
tortures,  et  les  magistrats  s'en  retournèrent  fort  perplexes. 
On  craignait  que,  s'ils  échappaient,  le  peuple  ne  s'ameu- 
tât, sous  prétexte  de  les  venger;  d'autant  plus  que  Raes 
était  beau  parleur,  qu'il  avait  combattu  plus  que  tout  autre 
pour  les  privilèges,  et  souvent  résisté  lui  seul  au  défunt 
cardinal,  lorsque  ce  dernier  demandait  quelque  chose  aux 
états  (i). 

Corneille  de  Berghes  avait  encore  à  s'occuper  d'un  per- 
sonnage tout  autrement  important,  compromis  dans  la 
conjuration.  Marie  de  Hongrie  le  pressait,  en  effet,  de 
venir  conférer  avec  elle  au  sujet  de  Jean  de  la  Marck^  resté 
prisonnier  sur  parole  à  Bruxelles.  Celte  entrevue  ayant 
eu  lieu  â  Anvers,  la  reine  en  informa  Boisot  le  20  août  : 
c  Estant  icy  venu  nostre  cousin,  Tévesque  de  Liège,  nous 
>  sommes  convenuz  que,  avant  mettre  en  ses  mains  le 


(1)  A  partir  de  ce  moment,  on  perd  la  trace  de  Jean  de  Fumai. 
Il  est  certain  qu'il  fut  relAcbé  :  Chapeauville  ne  le  «cite  pas  dans  sa 
liste  des  condamnés;  de  plus,  il  existe  aux  archives  de  rÉtat,àLiège, 
an  testament  de  Jean  de  Fomal,  frère  aine  d^Ottelct,  en  date  des 
6  et  7  mars  I9i5.  M.  Loncbay,  par  une  erreur  bien  excusable,  n*a 
pas  compris  qu'il  existait  deux  personnages  du  nom  de  Fumât, 
impliques  dans  la  conspiration,  de  sorte  qu'il  substitue  constamment 
le  nom  de  Jean  à  celui  d'Ottelet* 
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»  seigneur  de  Lumpoes,  on  le  debvra  coofroDter  au  pri- 
»  sonnier  esianl  à  Vilvoorde,  lequel  par  ses  confessions  Ta 
»  cbargié,  et  que  à  cesle  fin  ledicl  seigneur  de  Liège  mao- 
»  dera  au  seigneur  de  Chocquier  (1)  et  le  bonrgmaistre  de 
»  Juncis  de  eulx  trouver  à  Bruxelles,  pour  estre  présents  à 
»  ladicte  confrontacion.  >  Ce  prisonnier  de  Vîlvorde  était 
un  nommé  Josselet,  qui  accusait  Lummen  d'avoir  été 
présent,  en  la  maison  du  Val-Saint-Lambert,  à   Liège, 
lorsque  lui,  Josselet,  reçut  de  Philippe  de  la  Marck  la  lettre 
qu'il  devait  porter  à'ISedan,  pour  faire  avancer  Lod- 
gueval  (2).  ^ 

La  confrontation  des  accusés  n'eut  aucun  résultat  Le 
sire  de  Lummen  s'obligea  même,  corps  et  biens,  si  Ton 
parvenait  à  prouver  qu'il  avait  été  à  Liège  depuis  un  an. 
Le  moment  était  donc  arrivé  de  le  restituer  à  son  seigneur 
légitime.  Mais  la  reine  n'y  avait  consenti  que  moyennant 


(1)  Érard  de  Berlaymont,  dit  de  Floyon. 

(â)  Lettre  de  Boisot  à  Charles-Quint,  du  30  août  1 5i3.  L'envoyé 
de  Tempereur  rectiCe  ici  une  erreur  qu'il  avait  commise  le  ^,  en 
mandant  a  Nicolas  Perrenot  que  le  dénonciateur  de  Lummen  était 
Jean  d*Ârdenne,  dit  Hatrival.  Il  ajoute  que,  le  matin  même,  it  a  inter- 
rogé Philippe  de  la  Marck,  «  avec  commination  de  prison  fermée  et 
torture  »,  mais  qu'il  n'en  a  rien  pu  tirer.  Cette  mention  est  ia 
dernière  qui  soit  faite  de  Tarchidlacre  dans  les  documents  de  ia 
conjuration.  Il  est  probable  que  sa  responsabilité  fut  écartée,  car  on 
trouve,  dans  les  Conclusions  capitulaires^  qu'il  vivait  paisiblement 
à  Liège  le  6  juillet  1945.  Bien  que  fort  malade,  il  se  6t  transporter  au 
château  de  Givonne,  près  de  Sedan,  et  y  mourut  vers  la  fin  du  même 
mois.  —  «  H  légua,  dit  M.  Lonchay,  une  partie  de  sa  fortune  pour 
l'achèvement  du  palais  épiscopal.  •  Dans  la  Conclusion  capUulairt 
«itée  par  l'auteur,  il  s'agit  d'Ërard  et  non  de  Philippe  de  la  Marck. 
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la  caution  de  Tévéque,^!  celui-ci  n'entendait  pas  répondre 
de  son  prisonnier, 

A  peine  Corneille  de  Berghes  était-il  de  retour  à  Liège 
(26  août),  que  la  vaillante  dame  de  Seraing,  comptant  sur 
la  pression  de  Topinion  publique,  le  requit  de  faire  assem- 
bler les  trente-deux  métiers.  La  reine,  aussitôt  avertie,  s'en 
montra  fort  irritée  et  répondit  à  Tévéque  c  que  ladicte 

>  dame  feroit  mieulx  se  retirer  de  la  cité  de  Liège,  que 

>  de  poursuyr  une  requeste  si  desraisonable,  qui  samble 
t  inventée  pour  conciter  quelque  comotion  ». 

Alors  Pévéque  et  le  chapitre  s'adressèrent  à  Cbarles- 
Quint.  Leur  mémoire  fut  remis  à  Boisot,  qui  se  chargea 
«l'écrire  à  l'empereur,  c  ce  que  j'ay  voluntiers  fait,  disait-il 
»  dans  sa  lettre,  pour  faire  cesser  les  aigres  poursuites 

>  que  la  dame  de  Serain  faict  pour  son  filz  ». 

Ces  négociations  durèrent  tout  un  mois.  D*abord  Charles 
avait  été  fort  occupé  de  son  expédition  contre  le  duc  de 
Clèves;  puis,  après  avoir  reçu  la  soumission  de  ce  prince 
(7  septembre),  il  avait  dû  réunir  les  états  généraux  à  Diest. 
Ce  fut  seulement  le  27  septembre  que  la  reine  consentit  à 
restituer  le  damoiseau  de  la  Marck  (1)  aux  députés  de 
i'évéque»  à  condition  qu'il  ferait  c  promesse  sclempnelle 
»  de  incontinent  soy  transporter  en  la  parroicbe  de 
»  Curenges  (2),  au  pays  de  Looz,  sans  pouvoir  sortir  d'illec, 
»  tant  et  jusques  à  ce  que,  à  plaine  cognoissance  de  cause, 
»  il  soit  envoyé  purgié  du  cas  à  luy  imposé,  à  pçine  d'en 


(1)  La  copie  de  Taete  lui  donne  abusivement  le  nom  de  Guillaume, 
au  lieu  de  Jean. 

(2)  Village  près  de  Hasselt,  où  les  évéques  de  Liège  avaient  un 
château  et  aussi  un  ch&telain. 

S"*'   6ÉR1B,  TOME   XIL  47 
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»  eslre  attaincl  el  convaincu,  et  fourfaire  lous  et  qoel- 
»  conques  ses  biens,  gisant  tant  en  rot)éyssance  de 
»  l'Empereur  que  es  pays  de  Liège.  » 

La  prison  de  Jean  de  la  Marck,  à  Curange,  n'était  pas 
bien  dure^  puisqu'il  y  jouissait  d'une  liberté  relative;  mab 
enfin  c'était  une  prison.,  Il  supplia  Corneille  de  Bergbes 
de  l'admettre  à  se  disculper,  en  faisant  poursuivre  son 
procès.  Charles-Quint,  consulté,  donna  son  acquiescennent 
le  iâ  novembre  :  c  Et  s'il  est  besoing,  ajouta-t-il,  que  le 

>  prisonnier  estant  à  Viivoerde,  qui  a  esté  confronté 

>  contre  ledict  de  Lumain,  soit  mis  au  dernier  suppKce 
»  pour  veoir  quelle  persévérance  il  aura  à  la  fin,  je  don- 
»  neray  ordre  que  ce  qui  pourra  servir  à  rinstruclîon  soit 
»  envoyé  ». 

L'empereur  se  trouvait  pour  lors  à  Cambrai;  l'approche 
de  l'hiver  venait  de  mettre  fin  à  sa  campagne  contre  la 
France;  il  lui  restait,  avant  de  regagner  l'Allemagne,  à  se 
préparer  à  reprendre  les  armes  Tannée  suivante.  Lorsqu*il 
eut  mis  ordre  à  ses  affaires,  Charles  quitta  Bruxelles  el 
prit  sa  route  par  Liège,  où  il  arriva  le  5  janvier  i544. 

Le  surlendemain,  il  écrivit  à  sa  sœur  :  c  La  femme  du 

>  seigneur  de  Lûmes  (1  )  m'a  icy  présenté  une  requeste,  que 

>  je  vous  envoyé.  Et  ayant  communicqué  l'affaire  aux 
»  archidiacre  Boclier  (Blocquerie)  et  mayre  de  ce  lieu,  et 

>  autres,  tous  sont  d'advis  qu'il  n'y  retourne  pendant  ces 
»  guerres,  et  qu'il  y  a  cause  assez,  puisque  cellny  qui  l'a 
»  accusé,  a  persisté  en  sa  déposicion  jusques  à  la  mort.  » 

Les  uns  couseillaient  à  l'empereur  de  confiner  Jean  de 
la  Marck,  aux  mêmes  conditions  que  précédemment,  dans 


(i)  Margaerite  de  Wassénaer. 


^ 
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son  domaine  de  Lumroen,  disant  qu'il  y  serait  plus  éloigné 
de  commerce  avec  Liège;  les  autres  auraient  voulu  qu'il 
fût  envoyé  en  Hollande,  où  sa  femme  avait  des  parents. 
Le  premier  avis  prévalut,  afin  qu'on  ne. pût  dire  qu'un 
sujet  liégeois  avait  été  tiré  de  son  pays  contre  Talliance; 
Charles-Quint  apostilla  la  requête,  et,  le  23  janvier, 
Marie  de  Hongrie  lui  annonça  qu'elle  allait  la  faire  délivrer 
à  la  dame  de  Lummen,  qui  était  venue  solliciter  pour 
son  mari. 

Le  procès  de  Jean  de  la  Marck  se  poursuivit  dans  la 
suite  avec  une  lenteur  qu'accroissatenl  encore  les  exigences 
de  Charles-Quint.  Celui-ci  trouvait  que  l'instruction  ne 
répondait  pas  à  l'énormité  du  délit;  que  le  fiscal  de 
l'évéque  agissait  mollement;  que  les  agis2^ements  de 
l'accusé  avaient  été  ceux  d'un  factieux.  Il  ne  lui  pardonnait 
pas,  notamment,  d'avoir  autrefois  refusé  la  pension  offerte 
pour  l'attirer  à  son  service.  Malgré  cette  pression  exercée 
par  l'empereur,  le  sire  de  Lummcn  fut  acquitté  le  4  août 
1545;  mais  il  dut  attendre  jusqu'au  3  septembre  de  l'année 
suivante  qu'il  plût  à  Marie  de  Hongrie  de  le  délier  de 
l'engagement  qui  l'avait  relégué  à  Curange  (1). 

Le  matin  même  du  jour  où  lempereur  était  arrivé  à 


(1)  Après  ces  trois  années  de  détention,  Jean  de  la  Marck  fut  en 
batte  aux  violences  exercées  par  les  officiers  du  Brabant  en  sa  terre 
de  Lunimen;  un  conflit  de  juridiction  s'éleva  même  à  ce  propos 
entre  Tempercur  et  Tévéque  de  Liège,  en  qualité  de  comte  de  Looz. 
(Voir  Démonstration  da  droits,  etc.,  de  Tévéque  de  Liège  sur  la 
baronnie  de  Lumay.)  Il  mourut,  non  pas  en  1*857,  comme  le  dit 
Chapeauville,  mais  le  i5  décembre  1552.  Son  61s  Guillaume  hérita 
de  sa  haine  contre  la  maison  d'Autric(ie,  et  devint  le  fameux  chef  des 
Gueux  de  mer  connu  sous  le  nom  de  Lumey. 


»-^T^ 
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Liège  (5  janvier  1544),  le  maïeur  et  les  échevîos,  |iar  uoe 
attenlioD  sinistre,  avaient  fait  décapiter  et  tirer  à  quatre 
chevaux  deux  adhérents  du  parti  français,  Tavocat  Raes 
de  Lamine  et  Jean  Noël,  alias  Pirlot  (1).  Raes,  dit  Chapeau- 
ville,  marcha  au  supplice  comme  sur  un  théâtre  :  c  Je 
meurs  innocent,  s*écria-t-il,  mais  je  ne  maudis  pas  mes 
juges.  Accusé  de  complicité  dans  un  crime  capital  par 
deux  coupables  qui  ont  persisté  jusqu'à  leur  dernière 
heure,  je  sais  que  je  dois  partager  leur  sort.  Ainsi  le  veat 
la  loi  du  pays  » . 

Quant  à  Jean  Noël,  c'était  un  pauvre  diable,  qui,  pour 
gagner  quelques  écus,  s'était  mis  tardivement  an  service 
des  conspirateurs.  Cet  homme  avouait  qu'au  commence- 
ment de  septembre,  alors  qu'il  se  trouvait  au  camp  du  roi 
devant  Ârlon,  un  seigneur  français  lui  avait  donné  des 
lettres  <  cousues  en  cuyr  »,  pour  les  porter  à  damoiseau 
Guillaume  de  la  Marck,  à  Cologne,  c  Ditz-luy,  ajoutait-il, 
»  que  nous  descendrons  aile  vallée,  le  plus  briefz  que 
»  pourrons,  à  grosse  compaignye,  et  brusierons  tout  le 
>  pays,  là  où  nous  passerons.  »  Le  messager  s'étant 
acquitté  de  sa  commission  :  c  Pourquoy  ne  sont-ilz  venuz 
»  plus  tost?  repartit  Guillaume.  Présentement  la  paix  est 


(4)  Raes  de  Lamine  «  estant  appréhendeit  en  la  ferme  de  seigneur 
(prison  de  I^offîcia!)*,  fit  son  testament  a  le  chincqniéme  jour  de 
jenvier  Itti4,  qui  estoitia  nuyct  des  Roix,  dont  tantoest  après  il  fat 
exécateit».  Jean  Noël,  alias  Pirlot,  «cxtant  en  la  prison  de  submaieor 
de  la  cité,  desoubz  la  halle,  en  la  cëarie  (trésorerie)  de  nostre  très 
redoublé  seigneur  et  prince»,  testa  le  19  décembre  1543.  EiCars 
dernières  dispositions  concernent  quelques  legs  qu'ils  font  aux  Frères 
Mineurs,  à  charge  de  prier  pour  eux.  {Grand  greffé  du  éekevitu^  aux 
archives  de  TÉtat,  h  Liège). 
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»  faicle.  L*Einpereur  ra  les  pays  >  ;  el  il  remit  sa  réponse 
à  Noël,  qui,  retournant  par  TEnlre-Sambre-et-Meuse 
et  se  voyant  sur  le  point  d'être  pris,  la  jeta  dans  un  fossé. 

De  tons  les  conjurés  détenus  en  prison,  il  ne  restait 
plus  qu'Ottelet  de  Furoal.  Sa  condamnation  fut  prononcée 
le  24  janvier;  le  lendemain,  on  le  conduisit  à  Técbafaud 
et  Ton  offrit  au  peuple  le  hideux  spectacle  de  sa  tête  clouée 
à  Tune  des  portes  de  la  cité  (1).  C'était  la  huitième  victime 
de  cette  conjuration  immolée  à  la  vengeance  de  Charles- 
Quint. 

Ni  l'insuccès  de  ses  manœuvres,  ni  la  fin  tragique  de  ses 
complices  ne  lassèrent  l'ambition  de  Guillaume  de  la 
Marck.  De  sa  retraite  de  Cologne,  il  ne  cessait  de  convoiter 
cet  évécbé  de  Liège,  un  des  mieux  rentes  de  la  Germanie, 
qui  devait  être  le  prix  de  ses  efforts.  Jean,  son  frère,  et 
Philippe,  son  cousin,  se  Ironvant  réduits  à  l'impuissance, 
il  eut  recours  à  son  autre  frère,  le  bâtard  de  la  Marck, 
nommé,  comme  lui,  Guillaume. 

Vers  le  i*'  février  154i,  le  châtelain  de  Mirwart,  place 
appartenant  au  comte  d*Aremberg,  captura  un  jeune 
garçon  qui  ne  fit  aucune  diflBculté  d'avouer  qu'il  était 
chargé,  par  l'archidiacre  et  le  bâtard  de  Seraing,  de  se 
rendre  à  Sedan,  pour  savoir  combien  de  gens  de  guerre 
pourraient  descendre  dans  le  pays  vers  le  carême.  Le 
sous-maieur  de  Liège,  informé  de  cette  découverte,  en  fit 
part  au  coadjuleur  Georges  d'Autriche,  qui  envoya  un 
secrétaire  des  échevins  interroger  Je  prisonnier.  Celui-ci 


(I)  CiAPiAUTiLLi,  t.  m,  p.  3i8.  —  Le  testament  d^Ottelet  de 
Fomal,  approuvé  par  les  échevins  le  26  janvier  1544,  existe 
encore  aui  archives  de  TÉtat,  à  Liège. 


*  u 
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déclara  se  nommer  Piron  et  avoir  servi  comme  bouvier  i 
Seraing-le*Chàleau.  Comme  il  se  trouvait  dans  la  cuisine» 
la  veille  de  la  Saint-André  (29  novembre),  le  bâtard  (1) 
lui  persuada  de  porter  secrètement  un  message  i  Sedan, 
promettant  de  lui  donner  à  son  retour  une  robe  aussi 
bonne  que  celle  qu*il  portait.  II  lui  remit  le  lendemain 
plusieurs  lettres,  les  unes  Tratchement  écrites,  les  autres 
serrées  dans  des  planchettes.  Ces  dernières,  disait-il, 
venaient  de  Tarchidiacn^  Guillaume;  c^était  lui,  le  bâtard, 
qui  les  avait  été  chercher  tout  récemment  et  qui  devait 
en  rapporter  la  réponse.  Piron  reçut  chargé  expresse  de 
remettre  ces  lettres  au  lieutenant-capitaine  de  Sedan  et 
de  lui  demander  quand  les  gens  de  (;uerre  seraient  prêts, 
où  et  à  combien  ils  se  trouveraient;  toutes  choses  dont  il 
devait  faire  rapport  lorsqu'il  reviendrait  à  la  Septuagésime 
(10  février).  Mais  en  passant  par  Ciergnon,  vers  la  fin  de 
janvier,  il  rencontra  deux  inconnus  qui,  après  Tavoir  inter- 
rogé, s'emparèrent  de  ses  papiers  :  c  Tu  peux  maintenant 


(1)  Le  portrait  que  Taccusê  fait  de  ce  personnage  est  assez  curieux 
pour  être  rapporté  :  «  At  déclareit  ledit  Piron  que  fut  troveit,  da 
mattÎD,  en  la  cusione  de  Serainge-le-Chcstca,  où  que«  après  avoir 
mengiet  la  soppe,  estoient,  eulx  chauffaus  à  feu,  ung  homme  qui  par 
tout  la  maison  estoit  appelleit  damoisea  le  Baslard,  et  ung  autre... 
Ledit  Bastard  de  Scraing  estoit  homme  de  petite,  courte  et  grosse 
stature,  portant  barbe  ronde  et  trossée,  à  poilbe  d'entre  le  noir  et  le 
rosse,  vesti  d'ung  rouge  hocketon,  à  livrée  et  parurre  d*ung  sS 
portant  rond  et  noir  bonnet  >.  Un  document  de  4551,  inséré  dans 
le  factum  cité  plus  haut  {Démonstration,  etc.,  p*  54),  nous  rcprésrnte 
le  bAtard  Guillaume  comme  un  homme  violent,  que  son  frère  Jean  de 
la  Marck  entretint  a  Lummen  jusqu'à  sa  mort 
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retourner  à  Seraing,  firent-ils  en  ricanant,  et  tu  diras  au 
bâtard  que  nous  nous  recommandons  à  lui  (1).  » 

Charles-Quinty  mis  au  courant  de  celte  affaire,  ne  cher- 
chait qu'un  motif  pour  faire  arrêter  Tarchidiacre.  Â  la 
demande  de  la  reine,  le  comte  d'Aremberg  consentit  à  se 
dessaisir  de  son  prisonnier»  qui  fut  mené  à  Huy.  De  son 
côté,  le  coadjuteur  requit  la  dame  de  Seraing  d'envoyer 
le  bâtard  à  Liège,  où  Ton  devait  le  confronter  avec  son 
accusateur;  mais  la  dame,  bien  avisée,  n'en  fit  rien,  et  la 
culpabilité  de  l'archidiacre  ne  put  être  légalement  établie 
(avril  1S44). 

III 

L'avènement  de  Georges  d'Autriche  au  siège  épiscopal 
(24  juin),  les  succès  des  Impériaux  dans  le  Luxembourg, 
et  enfin  la  paix  de  Crépy  conclue  le  18  septembre  1544, 
mirent  un  terme  aux  menées  ambitieuses  de  Guillaume  de 
la  Marck.  Il  ne  chercha  plus  désormais  qu'à  revenir  impu- 
nément à  Liège  et  surtout  à  rentrer  en  possession  de  ses 
bénéfices.  En  effet,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  condamné,  les 
revenus  de  presque  tout  son  archidiaconé  de  Brabant,  de 
même  que  ceux  de  son  prieuré  d'Aywaille,  avaient  été 


(I)  Diaprés  M.  Loaehay,  les  dépositions  accablantes  do  Noël  et 
de  Piron  déterminèrent  la  fuite  de  Guillaume  de  la  Marck,  qui  laissa 
son  parent  Philippe  essuyer  seul  la  colère  du  gouvernement.  Cepen- 
dant les  pièces  qu'il  a  consultées  prouvent  surabondamment  que  ces 
dépositions  sont  de  beaucoup  postérieures  aux  poursuites  exercées 
contre  Philippe,  et  que,  loin  de  se  trouver  Seraing,  Tarehidiacre 
Guillaume  avait  chargé  son  frère,  le  bAtard,  d'expédier  de  là  ses 
messages  vers  la  France. 
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oonâsqués  par  Tempcreur,  conune  se  trouvant  dans  ses 
États  particuliers.  Après  une  démarche  inutile  qu*il  fit 
faire  auprès  de  Georges  d^Autriche  par  Tarchevêque  de 
Cologne»  Guillaume  s^adressa  au  chapitre  de  Saint-I^oibert, 
où  il  comptait  encore  de  nombreux  partisans.  Pressé 
par  leurs  sollicitations  et  peut-être  froissé  dans  sa  propre 
autorité,  Tévéque  écrivit  à  Marie  de  Hongrie,  mais  il  en  reçut 
une  verte  réponse  :  c  Si  ledict  archidyacre,  disait-elle,  vuelt 

>  maintenir  ledict  saisissement  estre  fait  à  tort,  et  sur  ce 
»  estre  ouy  en  justice,  elle  luy  sera  administré  bonne  et 

>  briefve.  Et  pour  ce  que  ledict  archidyacre  pueit  venir  à 

>  résidence,  si  bon  luy  samble^  en  soy  soubmettant  à  la 
»  justice,  si  se  sent  pur  et  net,  ne  sont  à  considérer  les 
»  craintes  par  luy  alléguez,  en  tant  que  personne  desdicts 
»  exécutez  n*a  esté  traicté  hors  termes  de  droict  et  vray 
»  justice.  »  (5  mai  iS45.) 

1^  mort  de  François  l*%  survenue  en  1547,  ne  fit 
qu'augmenter  la  faveur  dont  Robert  de  la  Marck,  sire 
de  Sedan,  jouissait  à  la  cour  de  France,  l^e  roi  Henri  H, 
cédant  à  ses  instances,  donna  à  Tarchidiacre  de  Seraing 
Tabbaye  de  Barbeaux,  près  de  Helun.  Il  écrivit  lui-même 
à  Marie  de  Hongrie  qu'il  chargeait  son  ambassadeur,  le 
sire  de  Biron,  de  lui  parler  de  la  saisie  du  temporel  de 
Tarcbidiacre,  parent  de  c  son  cousin,  le  seigneur  de  Sedan, 
mareschal  de  France  ».  Pour  contenter  l'ambassadeur,  la 
reine  s'adressa  à  Tempereur;  mais  elle  eut  soin  de  lui 
rappeler  combien  il  serait  dangereux  de  laisser  Tarchi- 
diacre  retourner  à  Liège;  elle  lui  annonça  qu'il  avait 
intenté  un  procès  au  chapitre,  et  lui  dicta  une  réponse 
conforme  à  celle  qu'elle  avait  faite  au  prince-évéque. 
Le  conseil  d'État  opposa  les  raisons  de  l'empereur  à  Biron, 
après  que  la  cour  de  France  eut  renouvelé  ses  instances 


(715) 

dans  un  mémoire  adressé  à  l'ambassadeur  de  Cbarles-Quînt. 
L'archidiacre  de  Seraing,  y  disait-on,  ne  s'est  absenté  dn 
pays  de  Liège  que  pour  satisfaire  au  désir  de  son  cousin 
de  Sedan,  qui  Ta  fail  pourvoir  d'abbayes  el  de  bénéfices  (1); 
cependant  on  le  traite  comme  s'il  s'était  retiré  avec  Ten- 
nemi,  en  temps  de  guerre  ouverte.  De  plus,  il  n*y  a  pas 
d'apparence  que  l'évéque  de  Liège  ait  bénévolement  laissé 
faire  une  saisie  dans  un  archidiaconé  dépendant  de  son 
église.  La  reine  ferait  donc  cbose  conforme  à  l'amitié  qui 
unit  les  deux  monarques,  en  cessant  de  troubler  ledit 
Seraing  dans  sa  possession,  sinon  le  roi  sera  contraint 
d'user  de  représailles. 

Un  autre  mémoire,  celui-ci  adressé  en  1548  par  Robert 
de  la  Marck  à  l'ambassadeur  de  Charles-Quint,  justifia  ce 
mot  de  Marie  de  Hongrie,  c  qu'on  ne  faisait  en  France 
aucune  fin  de  pourchasser  pour  Parchidiacre  >•  Le  maré- 
chal n'y  expose  pas  seulement  les  anciens  griefs  de  son 
cousin;  il  réclame  encore  les  meubles,  deniers  et  bagues 
qu'on  lui  a  pris  à  Duren;  il  se  déclare. prêt  à  l'envoyer  à 
Liège  pour  se  disculper,  si  le  prince-évéque  cousent  à  lui 
servir  d'otage;  mais,  à  défaut  de  satisfaction,  il  sera  con- 
traint de  se  plaindre  ailleurs. 

Ce  ton  menaçant  n'était  pas  indigne  du  petit-iils  de  cet 
autre  Robert  de  Sedan,  qui,  en  pleine  diète  de  Worms,  fit 
déclarer  la  guerre  à  Charles-Quint.  Aussi  la  reine  trouva 
récrit  du  maréchal  c  bien  haultain  et  présumptueux  >. 
Elle  en  parla  à  son  frère  dans  une  lettre  du  18  juin  : 
c  Et  me  troeve  empesché,  disait-elle,  ce  que  je  debvray 


(4)  Guniaumc  de  la  Marck  ne  fut  pas  seulement  abbé  de  Barbeaux, 
il  derint  encore  abbé  commendataire  de  Beaulieu  en  Ar^nne. 
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>  respoDdre  à  ung  si  gracieulx  gentilhomme.  Et  serofe 
»  bien  d'advis  de  iuy  riens  respondre»  ne  Tast  que  me 
»  samble  que  c*est  une  vraye  menée  franschoise,  pour 
:>  parce  boult  allumer  le  feu  du  coslé  de  Liège,  quant  ik 
»  vouidront  rompre  avecq  vostre  Majesté,  et  que^  en  nos 

>  respondant,  pouroient  eulx  persuader  que  Ton  se  laisse- 
»  roit  menasser  d*ung  tel  personaige.  » 

Peut-être  cette  affaire  donna-t-elle  lieu,  comme  sem- 
blait le  désirer  Marie  de  Hongrie,  à  une  remontrance  ao 
gouvernement  du  roi.  Toujours  est-il  que  désormais  il 
n'est  plus  question  d'intervention  française  en  faveur  de 
Tarcbidiacre  de  Seraing.  Ses  réclamations  paraissaient 
oubliées,  lorsqu'au  mois  de  mars  1551,  les  deux  procu« 
reurs  qu'il  avait  à  Liège,  son  chapelain  et  un  chanoine  de 
Saint-Martin,  y  firent  appréhender  et  mettre  aux  fers  un 
bourgeois  de  Lou  vain,  matlre Henri  de  Hamont,que  l'empe- 
reur avait  continué  dans  l'administration  des  bions  confis- 
qués du  prélat.  Ils  exigeaient  de  lui  la  restitution  du  sceau 
de  l'archidiaconé,  celle  des  revenus  qu'il  avait  perçus,  en 
un  mot,  un  compte  général  de  sa  gestion,  depuis  l'époque 
de  sa  révocation  par  Guillaume  de  la  Marck.  Matlre  Henri 
ne  tarda  pas  à  être  mis  en  liberté  sous  caution;  mais  le 
conseil  d'État  de  Brabant,  justement  ému  des  procédés 
de  la  justice  liégeoise  et  de  son  ingérence  dans  une  affaire 
purement  civile,  concernant  un  officier  de  l'empereur, 
requit  du  prince  et  de  la  cour  des  échevins  la  cassation 
de  cette  procédure.  On  prétendit  alors  à  Liège  que  la 
réclamation  des  procureurs  ne  portait  que  sur  les  fruits 
perçus  avant  la  confiscation.  Impatientée  de  ces  lenteurs, 
Marie  de  Hongrie  manda,  le  16  mai,  à  Georges  d'Autriche, 
qu'elle  venait  d'ordonner  la  saisie  de  tous  les  biens  du 
clergé  liégeois  situés  sous  l'obéissance  de  Sa   Majesté. 
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L*eff6t  de  celle  mesure  fat  d'amener  rinterventioD  du 
chapitre  de  Saint-Lambert,  qui  parvint  à  faire  casser  le' 
malencontreux  arrêt  des  échevins.  De  son  c6té,  la  reine 
promit,  le  4  août,  que  mainlevée  de  la  saisie  serait  donnée 
par  le  chancelier  de  Brabant. 

A  partir  de  celte  époque,  le  nom  de  Tarchidiacre  Guil- 
laume disparaît  de  Thisloire.  Chapeauville  nous  apprend 
qu'il  mourut  en  France,  en  1557. 


M.  Fredericq  donne  lecture  du  rapport  suivant  du  jury 
chargé  de  juger  les  prix  Joseph  De  Keyn.  (Sixième 
concours,  première  période,  1889-1890.)  —  Enseigne^ 
ment  primaire  (1  ). 

c  A  la  date  du  31  décembre  1890,  TAcadémie  avait  reçu, 
pour  le  concours  De  Keyn,  trente  et  un  imprimés  et  deux 
manuscrits.  I.e  jury  ne  s'est  pas  borné  à  Texamen  de  ces 
ouvrages  :  il  a  recherché  également,  dans  les  listes  biblio- 
graphiques de  1889  et  1890,  les  autres  livres  rentrant  dans 
les  conditions  du  concours,  ce  qui  a  presque  doublé  le 
nombre  des  publications  dont  il  avait  à  s'occuper. 

Il  a  écarté,  au  préalable,  un  certain  nombre  de  ces 
œuvres,  les  unes  comme  ayant  une  portée  qui  dépasse  le 
niveau  de  renseignement  primaire;  les  autres,  parce  que 
leurs  auteurs  avaient  déjà  été  couronnés,  au  concours 
De  Keyn,  pour  des  publications  analogues. 


(I)  Le  jury  était  composé  de  MM.  Stecher,  pr^'cien/ ;  Bormans, 
Gandèze,  Roersch,  Wagener,  P.  Willems,  membres,  Léon  Fredericq, 
iéerétaire^appùrteur. 


i      »  m 
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Après  celte  élimination,  le  jury  s'est  trouvé  en  préseoce 
d*un  premier  contingent  fort  nombreux,  comprenant  les 
manuels  classiques  de  grammaire,  histoire,  calcul,  sciences 
naturelles,  etc.,  et  de  Ijvres  de  lecture  à  Tusage  des  écoles 
primaires. 

Parmi  ces  ouvrages,  il  en  est  peu  qui  soient  mauvais;  la 
plupart  sont  recommandables;  plusieurs  sont  fort  bons. 

Citons  parmi  ces  derniers: 

Natuurkunde  voor  de  lagere  scholen,  par  Alexis  Caliant. 
Gand,  1890. 

Éléments  d'arithmélique^  par  N.-J.  Jamar  et  J.  Coanet. 
Bruxelles,  1889-90. 

Méthodologie,  cours  de  calcul,  par  J.  Aubert.  Mons, 
i890. 

Hel  Schoonlezetif  par  Stinissen  et  Adriaensens.  Bruxelles, 
1889. 

Cours  de  style,  par  Fassote-Pétry.  Dison,  1890. 

De  Taalsleutel,  leesboek,  par  J.-A.  Torfs.  Gand,  1890. 

Cours  gradué  de  lectures  expliquées^  par  Courtois  et 
Lebrun.  Namur,  1890. 

Citons  également  parmi  les  ouvrages  qui  pourraient  être 
donnés  en  prix  ou  qui  figureraient  honorablement  dans  les 
bibliothèques  scolaires  : 

La  petite  Revue  belge,  par  M'"**  Marie  Parent. 

La  Lumière,  du  même  auteur. 

Au  bord  de  la  Semois,  par  Lamotte.  Bruxelles. 

Mais  il  ne  sulTit  pas  qifun  ouvrage  didactiqne  soit  bon, 
ou  même  excellent,  pour  mériter  un  prix  De  Keyn  :  il  faut 
qu'il  constitue  un  progrès  de  quelque  importance  sur  les 
manuels  existants,  qu'il  s'en  dislingue  par  une  exposition 
plus  claire  ou  par  une  disposition  plus  rationnelle  de  la 
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matière  enseignée,  en  an  mot  qu*il  présente  un  certain 
degré  dViginalité.  Ce  n'est  pas  toat  encore  :  le  nombre 
des  prix  étant  fort  limité,  trois  au  maximum,  il  y  a  néces- 
sairement beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  Tel  livre,  irré- 
prochable à  tous  égards,  ne  remportera  pas  la  palme  :  oc 
lui  préférera  une  œuvre  dont  le  mérite  intrinsèque  n'est 
peut-être  pas  supérieur  à  celui  du  premier  livre,  mais  qui 
vient  mieux  à  son  heure,  qui  semble  au  jury  répondre  à 
une  tendance  ou  à  un  besoin  pédagogique  nouveau. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  attache  une 
grande  importance  à  renseignement  des  travaux  à  Tai- 
guille  et  de  l'économie  domestique  dans  les  écoles  de 
filles,  et  à  celui  du  dessin  dans  les  écoles  de  garçons. 
D'autres  exercices  manuels,  le  modelage,  le  cartonnage  et 
le  travail  du  bois,  ont  été  introduits  dans  le  programme 
d'un  certain  nombre  de  nos  établissements  d'instruction 
primaire.  Ces  matières  constituent  un  complément  des 
plus  utiles  aux  exercices  anciens  qui  s'adressent  unique- 
ment à  la  mémoire  ou  au  raisonnement;  elles  tranchent 
agréablement  sur  la  monotonie  des  leçons  de  grammaire, 
de  géographie  ou  de  calcul,  et  répondent  jusqu'à  un 
certain  point  à  ce  penchant  naturel  que  les  enfants  ressen- 
tent pour  les  exercices  physiques. 

La  couture,  le  dessin,  le  travail  de  la  terre  glaise  ou  du 
bois  n'ont  pas  d'ailleurs  pour  but  unique  de  cultiver 
l'habileté  technique,  de  faire  l'éducation  de  la  main  et  de 
l'œil;  ils  stimulent  également  les  facultés  d'observation  et 
de  jugement,  éveillent  le  sentiment  esthétique  et  pré- 
sentent même  un  cAté  moral  qui  n'est  peut-être  pas  à 
dédaigner  :  ils  peuvent  contribuer  à  réhabiliter  le  travail 
manuel  et  à  en  développer  le  goût  chez  nos  jeunes  écoliers. 

Cette  tendance  toute  moderne  a  été  consacrée  officielle- 


n 
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ment  par  les  pouvoirs  publics  dans  notre  pays,  noiammeot 
par  Torganisation  d'un  enseignement  normal  spécial.  Toal 
récemment  encore  (11  Tévrier  1889),  le  Gouvernement 
faisait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie,  en  créant  un  certi* 
ficat  d'aptitude  à  renseignement  des  travaux  manuels  dans 
les  écoles  de  garçons. 

Cette  orientation  nouvelle  d'une  partie  de  notre  ensei- 
gnement primaire  a  été  préparée  et  développée  par  une 
série  de  publications  qui  font  grand  honneur  au  personnel 
de  nos  écoles  publiques. 

Mentionnons,  parmi  les  ouvrages  dont  le  jnry  a  eu  à 
s'occuper  cette  fois  : 

Les  Exercices  méthodiques  de  travaux  manuels  au 
moyen  du  pliage  du  papier,  sans  outils  ni  instrufnents, 
par  Jean  Boogaerts.  Etterbeek,  t890; 

De  degelijke  huisvrouw,  par  M"^  Du  Cajn.  Gand,  1891; 

Manuel  de  la  jeune  ménagère,  par  M'*°  Marie  Parent; 

Essai  sur  la  question  de  l'enseignement  et  du  travail 
manuel  agricoles  dans  les  écoles  primaires,  par  C.  Mallien. 
Bruxelles; 

Enseignement  du  modelage  et  du  moulage  dans  les  écoles 
normales  et  primaires,  par  L.  Mootfort.  Namur,  1890; 

Enfin,  Texcellenl  livre  sur  le  Travail  du  bois,  par 
Ch.  Van  Sweevelt,  traité  qui  donne  des  indications  précises 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  renseignement  du  travail  du 
bois,  à  l'école  normale  et  à  l'école  primaire  :  atelier,  outil- 
lage, matières  premières,  méthodes  d'enseignement,  pro- 
grammes, etc.  Dix  planches  tirées  hors  texte  représentent 
en  demi-grandeur  une  série  graduée  de  cent  objets  usuels 
à  confectionner  en  bois. 

Le  jury  a  regretté  de  n'avoir  pas  quatre  prix  De  Keyo 


(719) 

à  décerner,  comme  c*élail  le  cas  il  y  a  quelques  années. 
Il  aurait  été  heureux  d'en  attribuer  un  au  (raité  de  Cb.  Van 
Sweevelt. 

Ceci  nous  conduit  à  vous  présenter  les  ouvrages  aux* 
quels  le  jury  propose  de  réserver  les  trois  prix  De  Keyn 
qui  peuvent  être  décernés  cette  année. 

Il  a  été  unanime  pour  placer  en  première  ligne  Touvrage 
de  M"**'  Du  Caju  et  Cornelis,  sur  renseignement  des  tra- 
vaux à  l'aiguille.  Il  propose  de  leur  décerner  un  prix  de 
miUe  francs. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  cet  enseignement  était 
caractérisé  par  une  absence  complète  de  méthode  :  il  ne 
mettait  en  œuvre  que  des  procédés  routiniers,  et  se  basait 
sur  une  imitation  servile  de  modèles  stéréotypés.  Aussi  ne 
pouvait-il,  tout  au  plus,  conférer  à  l'élève  qu'une  habileté 
mécanique,  résultat  insuffisant,  même  si  Ton  se  contente 
de  l'utilité  purement  pratique  des  ouvrages  de  main.  Les 
institutrices  chargées  de  cet  enseignement  n'avaient  pas 
de  bon  manuel  à  leur  disposition  :  cette  lacune  se  faisait 
particulièrement  sentir  en  ce  qui  concerne  les  méthodes 
de  coupe. 

L'ouvrage  de  M°"  Du  Caju  et  Cornelis  répond,  sons  ces 
différents  points  de  vue,  à  tous  les  desiderata.  Les  per- 
sonnes compétentes,  aux  lumières  spéciales  desquelles 
nous  avons  eu  recours  à  cette  occasion,  nous  en  ont  fait 
le  plus  vif  éloge.  Les  auteurs  ont  fait  preuve  à  la  fois  d'une 
grande  expérience  pédagogique  et  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  matière.  Leur  livre  est  appelé  à  donner 
à  Penseignement  des  travaux 'à  l'aiguille  un  caractère 
rationnel  et  à  leur  faire  produire  les  plus  heureux  résul- 
tats, tant  au  point  de  vue  de  l'application  pratique  et  fruc- 
tueuse de  ces  travaux  dans  la  vie  qu'au  point  de  vue  de 
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leur  valeur  éiiucatrice  et  morale.  Les  auteurs  oot  iosisté 
avec  raison  sur  ce  côté  de  la  question. 

En  résumé,  leur  livre  est  un  guide  sûr,  qui  unit  uo 
remarquable  esprit  pratique  à  des  vues  très  élevées  :  il 
serait  à  souhaiter  que  toutes  les  maîtresses  d'ouvrage  s*eo 
inspirassent,  afin  de  généraliser  une  conception  lai^e  et 
intelligente  de  cet  enseignement  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  Téducation  des  filles. 

Le  second  ouvrage  auquel  le  jury  propose  d'accorder 
un  prix  de  mille  francs  est  un  manuscrit  intitulé  : 

Het  huiselijk  geluk^  leer-  en  leesboek  voor  de  lagere  en 
aduUenscholen  (Le  Bonheur  domestique^  manuel  et  livre  de 
lecture  à  l'usage  des  écoles  primaires  et  des  écoles  d'adultes)^ 
par  M"'  Lievevrouw-Coopman. 

Cest  un  excellent  traité  d'économie  domestique  et  de 
morale  familière,  spécialement  adapté  aux  besoins  de  la 
classe  ouvrière.  L'auteur  passe  successivement  en  revue 
toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  entretenir  un 
ménage  avec  ordre,  économie  et  propreté.  Il  fait  le  paral- 
lèle entre  Pintérieur  heureux  et  paisible  où  régnent  ces 
précieuses  qualités  et  celui  qui  est  livré  au  désordre  et  à 
la  gène.  Il  ne  perd  jamais  de  vue  le  c6té  moral  et  éduca- 
teur de  l'économie  domestique. 

Le  ton  n'est  pas  toujours  didactique  :  les  préceptes  se 
trouvent  tour  à  tour  exposés  dans  des  dialogues,  des  poé- 
sies» des  lettres,  des  scènes  dramatiques,  ce  qui  donne  aa 
récit  beaucoup  de  variété  et  d'animation. 

La  femme  du  peuple  qui  mettrait  en  pratique  tous  les 
bons  conseils  que  renferme  le  livre,  serait  la  perle  des 
ménagères,  et  son  intérieur  servirait  de  modèle. 
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Cesl  on  bon  livre,  qui  répond  pleinement  au  but  du 
concours  De  Keyn. 

Enfin  le  jury  propose  d'accorder  également  un  prix  de 
mille  francs  au  livre  :  Le  deain  à  l'école  primaire^  par 
Baratto  et  Rymers. 

Depuis  longtemps  les  pédagogues  proclament  que  le 
dessin  d'après  nature  constitue  seul  le  véritable  dessin. 
Tous  ou  presque  tous,  néanmoins,  paraissent  imbus  de 
cette  idée,  que  Pécole  primaire  doit  avoir  en  vue  de 
préparer  Penfant  plutôt  à  la  pratique  du  dessin  proprement 
dit  que  d'enseigner  directement  celui-ci.  Le  dessin  diaprés 
nature  leur  parait  tellement  bérissé  de  difficultés,  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  d'y  exercer  les  élèves  dès  le  début,  et  qu'il 
faut,  à  l'école  primaire  surtout,  une  longue  période  prépa- 
ratoire avant  d'amener  les  enfants  au  degré  de  dévelop- 
pement voulu,  pour  qu'ils  puissent  enfin  pénétrer,  dans  une 
certaine  mesure,  les  mystères  du  relief  et  de  la  perspective. 
Cette  idée  a  présidé  également  à  l'organisation  des  cours 
spéciaux  de  dessin  dans  les  académies,  où  les  jeunes  gens 
n'arrivent  à  la  nature  qu'après  quatre  à  six  années  de 
dessin  d*aprës  estampes  ou  bas-reliefs  en  plâtre. 

Cette  tendance  à  la  reproduction  d'objets  réels,  si  vivace, 
si  constante  et  si  précoce  chez  les  enfants,  on  n*eil  tient 
aucun  compte.  Alors  qu'il  n'est  pas  un  bambin  de  quatre 
ou  de  cinq  ans  qui  ne  saisisse  avec  empressement  le 
moindre  morceau  de  crayon,  de  craie  ou  de  charbon  mis 
à  portée  de  sa  main,  pour  remplir  une  feuille  de  papier, 
une  ardoise,  un  mur  au  besoin,  de  desskis  représentant 
les  objets  qu'il  a  observés  autour  de  lui,  oh  s'obstine  à  faire 
répéter  par  ce  même  enfant,  arrivé  dans  nos  écoles,  mille 

3**  SÉRIE,  TOME-.XXI.  48 
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combinaisons  plus  ou  moÎDs  artistiques,  doot  il  ne  peut 
saisir  la  valeur  esthétique  et  qui,  en  somme,  l'ennuient 
profondément.  Et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  tant 
d'élèves  ont  perdu,  vers  l'&ge  de  dix  ou  douze  ans,  cet 
amour  du  dessin  qui  les  animait  au  début  (1). 

Professeurs  et  élèves  éviteront  ce  mécompte  s'ils 
prennent  comme  guide  le  traité  de  Baratto  et  Rymers. 

Les  auteurs  rompent  résolument  avec  la  tradition;  ils 
prennent  le  dessin  diaprés  nature  comme  base  unique  de 
leur  méthode  d'enseignement.  Dès  la  première  leçon,  les 
enfants  sont  mis  en  présence  d'objets  réels,  fort  simples, 
empruntés  à  la  vie  usuelle.  La  série  des  modèles  choisis 
est  habilement  graduée  et  conduit  Gnalement  au  dessin  en 
plein  air,  au  paysage  d'après  nature. 

Les  auteurs  ont  joint  à  leur  texte  trente-deux  planches 
dessinées  par  F.  V.  C.  et  donnant  une  idée  de  la  série 
d'objets  que  l'on  peut  faire  reproduire  d'après  nature. 
L'exécution  de  quelques-uns  de  ces  dessins  laisse  beaucoup 
à  désirer.  Aussi  doit-il  être  entendu  que  la  distinction 
proposée  par  le  jury  s'adresse  uniquement  au  texte  de 
Baratto  et  Rymers. 

Le  Jury  propose  donc  d'accorder  un  prix  de  mille 
francs  : 

i*  A  M""'*  M.  Du  Caju  et  E.  Cornblis,  pour  leur  livre  : 
Le$  travaux  à  Caiguille  à  l'école  normale  et  à  Cécole 
primaire.  Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'*,  l'*  partie,  1888, 
2'  partie,  i889; 

2*  A  M""*  LiEVEVRouw-CooPMAN,  pour  son  manuscrit  : 


(I)  Voir  Babatto  et  Ryiibrs,  Le  dessin,  p.  19. 


i 
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Het  huiselijk  geluk,  leer-  en  leeêboek  voor  de  lagere  en 
aduUenêcholen  (1); 

S*"  A  MM.  D.  Baratto  et  H.  Ryhers,  pour  le  texle  de 
leur  livre  :  Le  dessin  à  l'école  primaire.  Cours  théorique 
et  pratique  de  dessin  diaprés  nature.  Bruxelles,  J.  Lebègue 
el  C\ 


—  M.  le  secrétaire  perpétuel  proclame  le  résultat  8ui< 
vant  des  concours  et  des  élections. 

CONCOURS  ANNUEL  DE  LA  CLASSE. 


Cinq  mémoires  ont  été  reçus  en  réponse  à  quatre  des 
questions  inscrites  au  programme  : 

Troisièmb  question. 

Un  mémoire  portant  pour  devise  :  Nobody  willingly 
produces  in  the  prospect  of  loss,  avait  pour  objet  de 
répondre  à  la  question  : 

Quel  est  l'effet  des  impôts  de  consommation  sur  la  valeur 
vénale  des  produits  imposés?  En  d'autres  termes^  dans 
quelle  mesure  ce  genre  d'impôts  pése^t^it  sur  le  consom- 
mateur? 


(t)  Article  9  du  règlement  :«  Les  ouvrages  manuscrits  qui  seroHt 
couronnés  devront  être  publiés  dans  Tannée  • . 


Exposer  et  discuter,  à  l'aide  de  documefits  statistiques, 
tes  résultats  des  expériences  récemment  faites  à  cet  égard 
en  divers  pays,  et  plus  spécialement  en  Belgique. 

La  ClassCy  conformémenl  aux  codcIusîods  des  rapports 
des  commissaires,  a  décidé  qu*il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder 
à  ce  mémoire  le  prix  proposé.  La  question  sera  remise  au 
concours. 

Cinquième  question. 

Un  mémoire  portant  pour  devise  :  c  In  der  Wartbildung 
kommt  die  Reduplicalion  (Curtius,  die  Bildung  der  Tem^ 
pora)^  avait  pour  objet  de  répondre  à  la  question  : 

Faire,  d'après  les  résultats  de  la  grammaire  comparée, 
une  étude  sur  le  redoublement  dans  les  thèmes  verbaux  et 
nominaux  du  grec  et  du  latin, 

La  Classe,  conrormément  aux  conclusions  des  rapports 
des  commissaires,  a  également  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'accorder  à  ce  mémoire  le  prix  proposé.  La  question  sera 
aussi  remise  au  concours. 

Sixième  question. 

Un  mémoire  portant  pour  devise  :  //  n'y  a  pas  d'homme 
incorrigible,  etc.  (d'Haussonviile,  le  Combat  pour  la  vie), 
avait  pour  objet  de  répondre  à  la  question  : 

On  demande  une  étude  sur  les  divers  systèmes  péniten^ 
tiaires  modernes  considérés  au  point  de  vue  de  la  théorie 
pénale  et  des  résultats  obtenus. 

L'auteur,  contrairement  aux  conditions  inscrites  an 
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programme,  ayanl  signé  son  manuscrit,  celui-ci  a  été 
exclu  du  concours  par  application  de  l'article  35  du  Règle- 
ment général. 

Septième  question. 

Deux  mémoires,  portant  pour  devise  :  le  premier  :  Qui 
scUur  meliui  nesciendo  (Saint  Augustin),  le  second  :  Non 
labyrinlhus,  nec  labor  inlui^  sed  qui$  intus,  ont  été 
envoyés  en  réponse  à  la  question  : 

On  demande  une  étude  xur  les  mystiques  des  anciens 
Pays-Bas  (y  compris  la  principauté  de  Liège),  avant  la 
réforme  religieuse  du  XVI''  siècle  :  leur  propagande,  leurs 
œuvres,  leur  influence  sociale  et  politique. 

Les  concurrents  accorderont  une  attention  toute  parti- 
culière à  Jean  Ruysbroeck. 

La  Classe,  appelée  à  se  prononcer  sur  les  conclusions 
des  rapports  des  commissaires,  a  décerné  la  médaille  d'or, 
d'une  valeur  de  mille  francs^  à  Tauteur  du  mémoire  n^  2 
portant  la  devise  :  Non  labyrinthus. 

L'ouverture  du  billet  cacheté  a  fait  connaître  comme 
en  étant  l'auteur  :  M.  A.  Auger,  sous-régent  au  collège 
Marie-Thérèseï  à  Louvain. 

PRIX   JOSEPH   ÛE   KEYN. 
Sixième  concours.  Preaiière  période  (1889-iS90). 

Enseignement  primaire. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  du  rapport  du  jury, 
a  accordé  un  prix  de  mille  francs  : 
1»  à  M""  M.  Du  Caju  et  E.  Cornelis,  pour  leur  livre  : 
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Les  travaux  à  Vaiguille  à  récole  normale  ei  à  l'éeok 
primaire.  Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'%  1'*  partie,  1888, 
2'  partie,  1889; 

2®  à  M"'"  Lievevrouw-Coopman,  pour  son  maDuscrit  : 
Het  huiselijk  gelvk^  leer-  en  (eesboek  voor  de  lagere  en 
aduUenschoten  ; 

3*"  à  MM.  D.  Baratto  et  H.  Rymers,  pour  le  texte  de  leur 
livre  :  Le  dessin  à  Ncole  primaire.  Cours  théorique  et 
pratique  de  dessin  d'après  nature.  Bruxelles,  J.  Lebègue 
et  0\ 


PRIX   QUINQUENNAL   D  HISTOIRE    NATIONALB. 

Par  arrêté  royal  du  27  avril  dernier,  pris  sur  les  conclu- 
sions du  rapport  du  jury  qui  a  jugé  les  travaux  soumis  à 
la  neuvième  période  du  concours  quinquennal  pour 
rbistoire  nationale  (années  1886  à  1890),  le  prix  de  cinq 
mille  francs  a  été  décerné  à  MM,  Perd.  Vander  Haegben, 
Arnold  et  Van  den  Bcrghe,  pour  leur  ouvrage  intitulé  : 
Bibliotheca  Belgica. 


PRIX   QUINQUENNAL   DES  SCIENCES   HISTORIQUES. 

Par  arrêté  royal  daté  également  du  27  avril,  et  pris  sur 
les  conclusions  du  rapport  du  jury  qui  a  jugé  les  travaux 
soumis  à  la  deuxième  période  du  concours  pour  les 
sciences  historiques  (années  1886  à  1890),  le  prix  de  cinq 
mille  francs  a  été  décerné  à  M.  Godelroid  Kurtb,  profes- 
seur à  rUniversilé  de  Liège,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  origines  de  la  civilisation  moderne. 
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ÉLECTIONS. 

Depuis  ses  dernières  éleclîons  aDDuelles,  la  Classe  des 
lettres  a  eu  le  regret  de  perdre  : 

Quatre  de  ses  membres  titulaires,  MM.  il.  Van  Weddin- 
getif  Aug.  IScheter^  P.  De  Decker  et  le  barou  Kervyn  de 
Leilenhove;  et  deux  de  ses  associés,  MM.  P.  Chauveau,  de 
Québec,  et  George  Bancro/l^  de  Washington. 

Ont  été  élus  : 

Membres  iilulaires  (sauf  approbation  royale)  :  MM.  W. 
Frère-Orban,  ministre  d*État;  Ferd.  Yander  Haeghen, 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand,  et  Adolphe  Prins, 
inspecteur  général  des  prisons,  ces  deux  derniers  déjà 
correspondants. 

Correspondants  :  MM.  Paul  Frederigq,  professeur  à 
l'Université  de  Gand  ;  God.  Kurth,  professeur  à  TUniver- 
site  de  Liège; 

Associés  :  MM.  Emile  HGbner,  professeur  à  TUniversité 
de  Berlin,  et  le  chanoine  Chrétien  Dehaisnes,  ai  Lille. 
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Séance  générale  des  trois  Classes  du  5  mai  1891  • 

M.  TiBERGHiBN,  président  de  l'Académie. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  ff.  de  secrétaire. 

SoDt  présents  : 

Classe  des  sciences.  —  HM.  F.  Plateau,  directeur; 
J.-S.  Stas,  P.-J.  Vao  Beneden,  le  baron  Edm.  de  Seljs 
Longchamps,  G.  Dewalque,  H.  Maus,  E.  Candèze,  F.  Donny, 
Brialmonty  Ëd.  Dupont,  Éd.  Van  Beneden,  G.  Malaise, 
A.  Briart,  Fr.  Grépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  TiUy,  Gb.  Van  Bam- 
)l)eke,  Alf.  Gilkinet,  G.  Van  der  Mensbruggbe,  W.  Sprîng, 
L.  Henry,  M.  Mourlon,  J.  Delbœuf,  P.  De  Heen,  G.  Le 
Paige,  membres;  E.  Catalan,  Gh.  de  la  Vallée  Poussin, 
associés;  Cb.  Lagrange,  F.  Terby,  J.  Deruyts,  correspond 
dants. 

Glasse  des  lettres.  —  MM.  Lamy,  vice-directeur  ; 
Félix  Nève,  Alpb.  Wauters,  Ëm.  de  Laveleye,  Alpb.  Le  Roy, 
Em.  de  Borchgrave,  A.  Wagener,  P.  Willems,  G.  Rolin- 
Jaequemyns,  S.  Bormans,  Gb.  Piot,  Gb.  Potvin,  J.  Stecher, 
P.  Henrard,  J.  Gantrelle,Gb.  Loomans,  L.  Roersch,  L.  Van- 
derkindere,  Alex.  Henné,  Gustave  Frédérix,  membres  ; 
Alpb.  Rivier,  associé;  F.  Vander  Haegben,  Ad.  Prins  et 
A.  Giron,  correspondants. 

Glasse  des  beaux-arts.  —  MM.  H.  Hymans,  directeur; 
Ëd.  Fétis,  vice-directeur;  G.-A.  Fraikin,  J.  Porlaels, 
Ern.  Slingeneyer,  Ad.  Samuel,  Ad«  Pauli,  G.  Guffens, 
Jos.  Scbadde,  Tb.  Radoux,  Peter  Benoit,  Josepb  Jaquet, 
J.  Demannez,  P.-J.  Glays,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  le 


■^ 
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chevalier  Edm.  Marchai,  Th.  Vinçolle,  Joseph  Slallaert, 
Henri  Beyaert,  J.  Rousseau,  Alex.  Harkelbach,  Max. 
Rooses,  J.  liobie,  G.  Huberli,  membres;  A.  Hennebicq  et 
Ëd.  Van  Even,  correspondante. 

M.  Folie  écrit  que  son  état  de  santé  Tempéche  d'assister 
à  la  séance. 


Manifestation  en  l'honneur  de  M.  J.-S.  Stas  a  l'occasion  de 

SON    CINQUANTIÈME   ANNIVERSAIRE    COMME   MEMBRE    DE   L'AcA- 
DÉMIB  (1). 

M.  le  président  de  TAcadémie  déclare  la  séance  ouverte 
et  invite  M.  J.-S.  Stas,  doyen  d'ancienneté  de  la  Classe  des 
sciences,  à  venir  prendre  place  à  sa  droite. 

Il  annonce  en  même  temps  qu*une  délégation  dû  conseil 
communal  de  la  ville  de  Louvain,  composée  de  MM.  Van- 
derkelen,  bourgmestre,  et  De  Coster,  échevin  de  l'Instruc- 
tion publique,  assiste,  à  titre  officiel,  à  la  séance. 

M.  Tiberghien,  après  avoir  rappelé  le  but  de  la  séance, 
prononce  l'allocution  suivante  : 

Cher  et  vénéré  Confrère. 

c  L'Académie  célèbre  aujourd'hui  le  cinquantième 
anniversaire  de  votre  élection  comme  membre  titulaire  de 
la  Classe  des  sciences.  Vous  êtes  le  doyen  de  votre  Classe 
et  le  doyen  de  TAcadémie  entière.  Aussi  toute  l'Académie 
assiste-t-elle  à  cette  fête  en  assemblée  pléniëre  des  trois 
Classes.  Vous  êtes  le  digne  représentant  de  la  tradition  et 

(I)  La  Commission  organisatrice  se  composait  de  :  MM.  Tibergbien, 
préêidênt  d'honneur,  F.  Plateau,  président,  P.-J.  Van  Beneden,  Folie 
et  Sprtng,  membres,  et  Edm.  Marchai,  seerélaire'trésorifr. 


•  1 
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de  Tbonneur  de  la  Compagnie,  et  je  suis  heureox  de  h 
faveur  qui  m*échoit  de  pouvoir,  en  son  nom,  vous  adres- 
ser les  félicilalions  de  tous  vos  confrères,  de  tous  vos 
admirateurs,  de  tous  vos  amis. 

Je  ne  rappellerai  pas  vos  travaux,  si  nombreux  et  si 
importants,  sur  la  chimie  pure  et  sur  la  chimie  appliquée 
à  la  médecine  et  à  l'industrie.  D'autres  confrères,  apparte- 
nant à  la  Classe  des  sciences,  diront  avec  compétence 
l'originalité  et  la  valeur  de  vos  recherches  et  de  vos 
mémoires.  Hais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  tous  vos 
écrits,  quel  que  soit  leur  objet,  portent  l'empreinte  des 
qualités  du  vrai  savant,  de  la  sagacité,  de  la  méthode,  de 
la  circonspection,  de  Pexactitude,  du  soin  scrupuleux  de 
ne  rien  avancer  qui  ne  soit  certain.  Vous  possétiez  ces 
qualités  au  plus  haut  degré.  Vous  avez  le  respect  de  la 
vérité,  vous  l'estimez  comme  une  chose  sainte  et  sacrée^ 
vous  ne  voulez  la  compromettre  ni  par  des  réticences,  ni 
par  des  exagérations. 

Ce  que  je  puis  attester  encore,  c'est  que  vos  travaux 
ont  dès  lorigine,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  fixé  sur 
vous  l'attention  des  sociétés  savantes  et  des  spécialistes, 
de  ceux  qui  savent  apprécier  le  mérite  d'une  analyse, 
c'est  qu'ils  vous  ont  valu  des  titres  et  des  distinctions 
sans  nombre,  c'est  qu'ils  ont  illustré  votre  nom  et  vous 
ont  acquis  une  renommée  européenne. 

Cette  renommée  est  votre  bien  le  plus  précieux,  mais 
elle  est  aussi,  en  vertu  de  la  solidarité  qui  lie  les  membres 
au  corps,  le  bien  de  l'Académie  qui  vous  possède  et  de  la 
Belgique  qui  vous  a  vu  nattre. 

Les  témoignages  sont  là,  dans  les  adresses  si  flatteuses 
que  les  corps  savants  et  l'administration  communale  de 
votre  ville  natale  vous  ont  envoyées,  et  qui  nous  réjonis- 
sent  autant  et  plus  que  vous. 
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Il  serai!  trop  long»  mon  cher  Coofrère,  d'énumérer  tous 
vos  titres  et  toutes  vos  fonctioDS^  académiques  et  autres. 
Mais  je  suis  obligé  dans  cette  solennité  d'en  citer  quelques* 
uns  à  Tappui  de  mes  paroles.  Vous  avez  été  professeur  à 
l'École  militaire,  commissaire  des  monnaies,  rapporteur 
du  jury  de  plusieurs  expositions  universelles  pour  les  pro- 
duits chimiques.  Vous  avez  été  président  de  TAcadémie  et 
quatre  fois  directeur  de  la  Classe  des  sciences.  Vous  avez 
été  lauréat  d*un  concours  quinquennal  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  et  lauréat,  en  1885,  de  la  Société 
royale  de  Londres  (1),  qui  est  si  haut  placée  dans  Testime 


(t)  C*est  dans  son  Anniversary  Meeting  da  30  novembre  1885 
qae  TAcadémie  royale  des  sciences  en  Angleterre  a  décerné  à 
M.  Slas  la  médaille  Humphrey  Davy,  qui  est  offerte  chaque  année, 
selon  les  intentions  de  l'illustre  fondateur,  au  savant  anglais  ou 
étranger  qui  s*est  le  plus  distingué  par  ses  recherches  dans  le 
domaine  de  la  chimie.  M.  Stas  avait  déjà  reçu  en  1879  lo  titre 
d*associé  de  la  célèbre  corporation  anglaise.  D'après  Tal locution  du 
président.  Sir  Thomas  Huxley,  c'est  pour  ses  remarquables  travaux 
sur  les  poids  atomiques  que  notre  compatriote  a  obtenu  la  médaille 
Davy.  Lies  termes  de  Tallocution  méritent  d'ctro  reproduits. 

•  Professor  Stas'  great  research  for  which  it  is  proposed  that  thc 
Davy  Medal  bo  awarded  to  hini,  is  that  on  atomie  weights,  There 
arc  probably  no  researchcs  in  chemisiry,  the  résulta  of  which  appeal 
so  little  to  the  imagination,  and  which  are  so  little  applauded  as 
Ihose  on  atomie  weights,  yet  for  difficnlty  and  importance,  they 
are  hardly  surpassed  by  any.  The  détermination  of  thèse  funda- 
mental  constants  of  chemistry  bas  engaged  the  attention  of  many 
of  the  leading  chemista,  and,  before  the  timc  of  M.  Stas'  expcriments, 
an  immense  amount  of  careful  lal)our  had  been  bestowed  on  fin- 
ding  methods  for  the  more  aceurate  and  complète  purification  of 
Uie  eoropounds  employed  for  the  purpose. 

The  indefatigable  and  conscientioua  care  wbich  M.  Stas  bas 
devoted  to  thc  rc-dctorminatiun  of  *i  certain  nunilM^r  of  the  niost 
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du  moDcle  savant.  Vous  êtes  encore,  à  la  sollicitation  de 
vos  confrères,  trésorier  à  perpétuité  de  notre  Commission 
administrative,  vous  êtes  le  conseil  technique  de  la  Banque 
nationale,  vous  êtes  membre  permanent  du  comité  inter- 
national des  poids  et  mesures  et  membre  permanent  du 
conseil  d'administration  de  rUniversité  libre  de  Bruxelles; 
vous  êtes  enfin  grand«oflBcier  de  TOrdre  de  I^éopold,  et 
vous  savez  mieux  que  personne  que  Tauguste  Protecteur 
de  TAcadémie  est  un  juste  appréciateur  du  mérite. 

Je  puis  donc  dire,  à  la  lettre,  que  toutes  les  institutions 
qui  utilisent  le  talent  ou  qui  le  mettent  en  relief  recher* 
chent  votre  collaboration  et  sont  fières  de  vous  compter 
dans    leurs    rangs.    Votre    valeur   est    universellement 

reconnue. 

Et  cependant  je  sais  pertinemment  qu'il  n'y  a  pas 
d'homme  plus  réservé,  plus  timide,  pitis  ennemi  de  Téclat 
et  de  lostentation  que  vous;  je  sais  que  vous  n*avez  jamais 
ambitionné  aucune  distinction;  je  sais  que  vous  êtes  de 
ceux  qui  estiment  pitis  l'honneur  que  les  honneurs  et  les 
faveurs  de  la  fortune  :  je  connais,  nous  connaissons  tous, 
votre  caractère,  qui  est  fait  d'hutnililé  et  de  désintéresse* 
ment. 

Mais  cette  noblesse  de  nature  est  un  titre  de  plus  à  notre 
affection  et  à  la  considération  publique.  De  ce  chef  vous 
n'êtes  plus  seulement  un  savant,  vous  êtes  nn  homme, dans 
la  plus  haute  acception  de  ce  mot,  et  vous  méritez  les 


important  atomic  weighls,  and  the  marvellous  skUl  with  whieb  ha 
bas  overcome  the  varions  dilBculties  wbtch  saccessively  présentai 
themsel vas,  render  his  Memoir  one  of  the  most  remarquable  and 
valuable  of  chemical  mooograpbs.  (Proeeedingi  of  the  Royal  SocUty 
of  London,  vol.  XXXIX.  London,  1886.) 
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respecis  de  rhumaDÎté  entière.  Un  savant  pourra  vous 
montrer  un  jour  que  vous  avez  commis  quelque  méprise 
dans  Tune  ou  Tautre  de  vos  études;  moi-même  je  pourrais 
vous  dire  que,  par  crainte  des  fictions  téméraires,  vous  avez 
été  injuste  envers  Timagination  dans  un  de  vos  discours  les 
plus  substantiels  (1);  mais  personne  ne  dira  jamais  que 
vous  avez  altéré  ou  dissimulé  la  vérité,  que  vous  Tavez 
sacrifiée  à  vos  préjugés  ou  à  vos  intérêts  personnels,  que 
vous  avez  reculé,  pour  un  motif  quelconque,  devant  Fappli* 
cation  de  la  belle  devise  de  Claude  Bernard,  qui  est  la  loi 
de  toute  recherche  analytique  :  Canêtate  ce  que  tu  vois, 
advienne  que  pourra.  Au  contraire,  tous  ceux  qui  vous 
connaissent  et  qui  vous  lisent  diront  que  vous  avez,  dans 
votre  longue  carrière,  entièrement  consacrée  au  travail, 
tout  sacrifié  à  la  vérité  et  que  vous  aimez  la  yérité  pour 
elle-même.  Cest  là  la  révélation  de  l'absolu  ou  du  divin 
dans  la  vie  humaine,  et  c*est  ce  divin  qui  fait  de  votre 
personne  un  pur  organe  de  Thumanité  universelle. 

Je  regrette  infiniment,  mon  ami,  de  blesser  votre  modestie 
par  un  éloge.  Mais  il  estdescirconstances  où  nos  sentiments 
individuels  doivent  se  taire  devant  la  voix  plus  haute  de  la 
raison.  J*ai  un  devoir  à  remplir  en  ce  moment,  et  je  Tac- 
complis,  quoi  qu'il  puisse  nous  en  coûter  à  tous  deux.  Je 
dois,  en  mon  &me  et  conscience,  devant  TAcadémie  et 
devant  le  genre  humain,  glorifier  Tbomme  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  le  cinquantenaire. 

Je  forme  le  vœu  que  vous  puissiez  longtemps  encore 
prendre  part  à  nos  travaux,  pour  Thonneur  de  TAcadémie 
et  pour  la  gloire  de  la  patrie.  » 

(4)  La  Science  et  V  Imagination ,  1880. 
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M.  Plateau,  comme  directeur  <Je  la  Classe  des  sciences, 
donne  lecture  du  discours  suivant  : 

Monsieur  et  illustre  Confrère, 

c  A  l'époque  où  vous  travailliez  à  Paris,  dans  le  labora- 
toire  de  Dumas,  qui,  après  avoir  été  Tnn  de  vos  maîtres, 
devint  plus  tard  votre  collaborateur,  une  ardeur  à  tout 
apprendre,  une  persévérance  que  ne  rebutait  aucun 
obstacle,  roriginalité  de  vos  conceptions  permettaient  à 
votre  entourage  et  vous  permettaient  à  vous-même  d'es- 
pérer que  vous  vous  élèveriez  au-dessus  du  niveau  moyen. 
Cependant,  quelle  eût  été  votre  incrédulité  si  Ton  vous 
avait  prédit  alors  que  le  nom  de  Stas  figurerait  parmi  eeui 
des  savants  célèbres  auxquels,  dans  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle,  la  chimie  doit  ses  immenses  progrès! 

Comme  les  véritables  hommes  de  science,  vous  ignoriez 
votre  valeur,  mais  vous  vous  sentiez  animé  de  la  volonté 
d'arracher  à  la  nature  quelques-uns  de  ses  secrets.  Depuis 
l'instant  où  vous  avez  entamé  la  lutte,  vous  ne  vous  êtes 
pas  reposé  un  seul  jour,  recommençant  cent  fois  une  expé- 
rience avant  d'oser  affirmer  un  fait,  variant  les  méthodes 
jusqu'à  ce  que  la  lumière  fût  complète  et  le  doute  impos- 
sible. Aussi,  chacun  de  vos  nombreux  travaux,  dont  un 
confrère  plus  compétent  que  moi  va  nous  exposer  le  carac- 
1ère  et  la  portée,  a-t-il  été  une  conquête  scientifique. 

Ainsi  que  beaucoup  de  travailleurs,  vous  auriez  pu 
employer  vos  profondes  connaissances  et  votre  extraordi- 
naire habileté  expérimentale  à  rechercher  des  procédés 
industriels  qui  vous  auraient  rapidement  conduit  à  la  for- 
tune. En  vrai   savant,  vous  avez  dédaigné  les  richesses 
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pour  vous  consacrer  à  la  science  pure  et  pour  savourer  les 
satisfactions  intimes  qu'elle  procure  à  ses  adeptes. 

Si,  parfois,  vous  arrachuiù  à  vos  études  de  prédilection» 
vous  vous  êtes  occupé,  soit  de  questions  financières,  soit 
des  applications  de  la  chimie  à  l'industrie,  ce  n'a  jamais 
été  que  pour  rendre  service  au  pays. 

A  une  si  belle  carrière,  toute  de  dévouement  à  la  science 
et  à  la  patrie,  il  fallait  aussi  une  récompense  peu  ordinaire. 
Vous  l'avez  reçue,  car  il  vousa  élé  donné  de  goûter  la  joie 
la  plus  pure  que  puisse  éprouver  le  chercheur  :  celle  de 
voir  vos  travaux  appréciés  à  leur  juste  valeur  par  vos  con- 
temporains, les  résultats  auxquels  vous  êtes  arrivé  étant 
devenus  classiques. 

Permeltez-moi  donc,  cher  et  illustre  Confrère,  de  vous 
présenter,  au  nom  de  la  Classe  des  sciences,  nos  chaleu- 
reuses félicitations,  et  d'exprimer  le  vœu  de  vous  voir 
encore  longtemps  nous  donner,  à  tous,  l'exemple  de  la 
persévérance  au  travail  unie  au  plus  noble  désintéresse- 
ment. 

Mais,  au  risque  de  blesser  votre  modestie,  nous  avons 
encore  autre  chose  à  vous  adresser  que  des  félicitations  : 
nous  saisissons  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  vous 
témoigner  notre  reconnaissance  pour  la  part  active  que 
vous  avez  prise  pendant  cinquante  ans  aux  travaux  de  la 
Classe. 

Alors  que  les  académies  étrangères  et  les  journaux 
scientifiques  eussent  été  fiers  d'imprimer  vos  publica- 
tions, vous  avez  préféré  nous  communiquer  directement 
la  plupart  d'entre  elles  et  en  enrichir  nos  recueils,  contri- 
buant ainsi  à  augmenter  l'importance  de  nos  volumes  de 
Mémoires  et  du  Bulletin  de  nos  séances. 
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Chaque  fois  que  des  travaux  de  chimie  dous  ont  été  pré- 
sentés, nous  avons  trouvé  en  vous  un  commissaire  infati- 
gable, examinant  avec  la  même  impartialité  la  notice  do 
débutant  comme  Tœuvre  du  savant  connu,  et  rédigeant 
des  rapports  qui  resteront  des  modèles. 

A  quatre  reprises  vous  avez  consenti  à  accepter  les 
fonctions  de  directeur,  présidant  à  nos  délibérations  avec 
l'autorité  de  votre  longue  expérience,  et  prononçant  à  la 
fin  de  Tannée,  dans  nos  séances  publiques,  des  discours 
aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la  forme. 

Je  ne  puis  terminer  sans  rappeler  votre  bienveillance 
pour  vos  confrères,  pour  les  jeunes  surtout,  auxquels  vous 
n*avez  jamais  refusé  les  conseils  et  les  encouragements. 
Nombreux  sont  les  membres  de  la  Classe  des  sciences  qui 
vous  doivent  en  partie  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Veuillez  donc  agréer,  à  l'occasion  de  votre  cinquante- 
naire académique,  l'expression  de  notre  profonde  grati- 
tude. » 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Spring  pour  sa  lecture 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Stas. 

Cher  MaItre  et  illustre  Confrère, 

c  La  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  m'a  fait 
l'insigne  honneur  de  me  désigner  pour  rendre,  en  cette 
séance  solennelle,  au  nom  de  tous  ceux  qui  aiment  la 
science,  un  hommage  public  à  votre  longue  et  brillante 
carrière. 

J'eusse  préféré  voir  cette  mission  confiée  à  un  confrère 
occupant  dans  la  science  une  position  plus  en  rapport  avec 
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la  vôtre  par  TélévatioD,  la  dignilé  et  le  talent.  Il  eût  été 
mieux  en  état  qne  je  ne  le  suis  d'accomplir  la  tâche  diffi- 
cile de  retracer  tidèlemcnt  et  en  peu  de  mots  les  services 
que  vous  avez  rendus  à  la  science  et  au  pays;  car  ceux-ci 
ne  touchent  pas  seulement  aux  points  fondamentaux  de  Ja 
tïhimie  :  ils  la  pénètrent  de  part  en  part  et,  s'étendant  sur 
des  domaines  variés,  ils  ont  contribué  à  fixer  nos  idées  sur 
<]es  questions  dont  les  conséquences^pour  la  philosophie 
naturelle  sont  insondables. 

Si  j*ai  cru  cependant  ne  pas  devoir  décliner  Thonneur 
qui  m*est  échu,  cVst  que  j*ai  appris  à  connaître  votre 
bienveillance,  cher  Maître,  et  quejje  sais  combien  peut 
compter  sur  votre  indulgence  celui  qui  vient  collaborer 
à  une  œuvre  dont  la  reconnaissance  et^Padmiration  sont  les 
seuls  mobiles. 

Dans  un  discours  mémorable  que  vous  avez  prononcé 
h  la  séance  publique  de  la  Classe  des  sciences,  il  y  a  plus 
de  dix  anhées,  en  votre  qualité  ^de]  directeur,  vous  avez 
parié  de  Técueil  que  rencontre  trop  souvent  la  science  dans 
la  Taculté,  si  précieuse  cependant,  de  \Viinaginafion.  Vous 
nous  avez  montré  que  l'homme,  désireux  de  tout  connaître, 
f  upplée  à  son  ignorance  par  des  conceptions  de  son  esprit. 
Se  laissant  glisser  sur  la  pente  où  rentraine  son  impa- 
tience, il  arrive  à  prendre  les  œuvres  de  son  imagination 
pour  la  réalité  objective,  et  il  finit  souvent  par  devenir 
rebelle  aux  enseignements  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience. La  connaissance  exacte  de  la*nature  lui  échappe 
alors  définitivement,  car  ses  idées  préconçues  le  captivent 
au  point  d'anéantir  en  lui  le  don  qui  lui  permet  de  voir; 
elles  le  soustraient  à  l'influence  d'un  raisonnement  quand 
celui-ci  peut  avoir  pour  résultat  de  le  convaincre  d'erreur. 

Les  connaissances  humaines  dont  la  vérité  peut  être 
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reconnue  ne  sont  pas  filles  de  Timagination,  mais,  comme 
vous  le  diles  avec  infiniment  de  raison,  c  elles  sonl  dues 
à  robservalion,  à  Texpérience,  au  calcul  et  aux  consé- 
quences évidentes  pour  tous  qu*on  en  a  déduiles  ». 

Mais  s*il  est  possible  de  faire  parfois  une  observation  de 
valeur  en  se  plaçant  en  simple  spectateur  vis-à-vis  des 
faits,  celte  bonne  fortune  n'est  pas  donnée  à  celui  qoi 
interroge  la  nature  par  l'expérience.  Dans  son  essence, 
celle-ci  est  une  question  que  Ton  pose  à  la  nature;  je  dirai 
même  plus,  c*est  une  mise  en  demeure  de  s'expliquer.  Qai 
fait  natlre  en  nous  cette  question,  ou  la  pensée  de  cette 
mise  en  demeure,  sinon  notre  faculté  logique  lorsqu'elle 
s*exerce  sur  des  idées  que  notre  imagination  a  développées 
ou  même  créées? 

Aussi  avez-vous  insisté  sur  la  nécessité  de  faire  découler 
toute  recherche  d'une  idée  sous  peine  de  tomber  dans  on 
empirisme  duquel  il  n'y  a  rien  à  attendre. 

Cher  Maître,  il  résulte  de  votre  belle  étude  que  Timagi- 
nation  ne  devient  un  danger  que  chez  celui  qui  ne  sait  la 
plier  à  son  service.  Le  vrai  savant,  le  vrai  chercheur,  en 
état  d'enrichir  l'humanité  d'un  trésor  de  connaissances 
impérissables,  sera  celui  qui  aura  perfectionné  par  des 
faits  irrécusables  le  système  philosophique  ressortissant  à 
son  époque.  L'histoire  de  l'humanité  prouve  le  fait.  Les 
peuples  ont  proclamé  esprits  supérieurs  tous  ceux  qui  oot 
tenté,  dans  la  mesure  des  moyens  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, dé  soumettre  à  un  contrôle  les  spéculations  de  la 
pensée. 

Eh  bien,  cet  idéal  du  savant  et  du  chercheur,  vous 
l'avez  réalisé  avec  le  plus  grand  succès  et  le  plus  brillant 
éclat.  Vous  avez  eu  pour  objet,  dans  vos  mémorables 
recherches,  non  pas  de  découvrir  des  faits  détachés  et  de 
laisser  à  d'antres  le  soin  de  trouver  la  place  qu'ils  doivent 
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occuper  dans  la  philosophie  naturelle;  mais,  esprit  supé- 
rieur, vous  avez  consacré  tout  votre  temps  à  vérifier  l'exac- 
titude d*une  idée  dont  les  conséquences  sont  immenses, 
non  seulement  pour  votre  science  de  prédilection,  mais 
pour  tout  ce  qui  touche,  de  près  ou  de  loin,  au  grand  pro- 
blème de  l'origine  des  choses. 

C'est  ce  que  je  vous  demande  la  permission  de  démon- 
trer, —  dût  votre  modestie  en  ressentir  quelque  atteinte, 
—  en  rappelant  comment  vous  avez  attaché  votre  nom, 
d*une  manière  ineffaçable,  à  la  solution  de  la  question  fon- 
damentale de  l'unité  ou  de  la  pluralité  de  la  matière. 

A  la  suite  des  longues  et  laborieuses  recherches  des 
alchimistes  et  des  iatrochimistes,  on  a  appris  que  bien  des 
corps,  différant  totalement  par  leurs  propriétés,  pouvaient 
fournir  des  substances  identiques.  On  s'accoutuma  à  con- 
sidérer alors  les  premiers  comme  formés  des  derniers  et, 
par  suite,  à  regarder  les  propriétés  des  corps  comme  étant 
la  résultante,  pour  ne  pas  dire  le  résultat,  des  propriétés 
des  matières  dont  ils  dérivent. 

On  qualifia  les  uns  de  corps  simples  et  tes  autres  de 
corps  composés. 

Cette  distinction  se  rencontre  dans  le  célèbre  ouvrage 
publié  par  Lavoisier  avec  Guyton  de  Morveau,  Berthollet 
et  Fourcroy  sur  la  nomenclature  chimique.  Là,  les  corps 
sont  partagés  en  éléments  et  en  combinaisons. 

Toutefois,  on  devait  s'y  attendre,  les  corps  mentionnés 
comme  éléments^  c'est*à-dire  comme  indécomposables  par 
les  moyens  dont  la  science  disposait  alors,  devaient  en 
comprendre  un  certain  nombre  destinés  à  céder  devant  des 
actions  plus  énergiques  ou  devant  des  forces  nouvelles. 

Nos  idées  et  nos  opinions  ont  toujours  été  et  seront 
toujours  relatives  à  nos  connaissances;  celles-ci,  à  leur 


(740) 

tour,  se  complèleDl  par  le  travail,  et  nous  apprenons  tous 
les  jours  combien  une  conception  absolue  peut  être  pré- 
caire. 

En  fait,  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  avaient  figuré 
parmi  les  corps  dits  simples,  lorsque  Davy  démontra  qu*eo 
les  soumettant  à  l'action  d'un  courant  électrique  intense 
ils  se  résolvaient  en  métaux  et  en  oxygène,  en  un  mot 
qu'ils  étaient  de  nature  composée.  La  célèbre  découverte 
de  Davy  eut  le  plus  grand  retentissement;  elle  conduisit 
à  une  conclusion  exagérée,  sans  doute,  car  elle  discrédita 
l'idée  des  corps  simples  au  point  de  mettre  leur  réalité 
complètement  en  question. 

La  croyance  de  l'époque  était  que  t6t  ou  tard  tous  les 
corps  passant  alors  pour  simples  seraient  reconnus  comme 
corps  composés;  leur  résolution  en  éléments  moins  com- 
pliqués devait  dépendre  uniquement  de  certaines  circon* 
stances  dont  la  réalisation  était  regardée  comme  possible. 
En  résumé,  de  même  que  Ton  ramenait  le  nombre  immense 
de  corps  dits  composés  à  la  combinaison  d'un  nombre  rela- 
tivement faible  d'éléments,  on  concevait  ceux«ci  comme 
dérivant  peut-être  d'une  matière  primordiale. 

Cette  idée,  qui  faisait  pour  ainsi  dire  partie  de  Tatmo* 
sphère  chimique,  reçut  une  forme  précise  à  la  suite  des 
déterminations  des  poids  atomiques  dont  beaucoup  de  chi- 
mistes s^occupaient  à  cette  époque. 

En  1815  parut  un  premier  article  anonyme  sur  les  rela- 
tions des  poids  atomiques  et  la  densité  des  corps  gazeux, 
puis  un  second  dans  lequel  il  était  dit  explicitement  que 
les  poids  des  atomes  s'exprimaient  par  des  nombres  entiers 
si  l'on  pose  le  poids  de  l'atome  d'hydrogène  comme  unité, 
et,  en  outre,  que  l'hydrogène  était  la  matière  primordiale 
dont  les  autres  corps  dérivaient  par  condensation  plus  on 
moins  forte. 
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Celte  bypolhèse  graluiie,  qui  non  seulement  ne  s'ap- 
puyait sur  aucune  donnée  certaine,  mais  qui  faisait  état 
d'expériences  mauvaises,  dues  à  certains  chimistes  de 
répoque,  charma  un  grand  nombre  de  savants  éminents. 
Son  auteur,  Prout,  trouva  même  dans  Thomson,  Tami  de 
Davy  et  autorité  de  premier  ordre  dans  la  matière,  en 
Angleterre,  un  défenseur  convaincu.  Celui-ci  essaya  de  la 
vérifier  par  un  grand  nombre  d'analyses  dont  la  valeur 
n'était,  cependant,  rien  moins  que  contestable.  Il  fut  cause 
de  l'adoption, en  Angleterre,  des  poids  atomiques  exprimés 
en  nombres  entiers  et  rapportés  à  l'hydrogène. 

L'hypothèse  de  Proul  n'eut  pas  cependant  le  même 
succès  dans  les  pays  où  Berzélius  avait  conquis  sa  légi- 
time influence.  Ses  mémorables  travaux,  dont  l'exactitude 
n'a  guère  été  dépassée  que  par  les  vôtres,  cher  Mattre, 
éclairèrent  l'opinion  des  savants,  et, on  peut  le  dire,  à  part 
quelques  exceptions,  les  chimistes  se  détournèrent  de 
Thypothèsè  de  Prout.  Bien  plus,  celle-ci  provoqua  une 
sorte  de  réaction  dans  les  esprits,  qui  entraîna,  sans 
doute,  ù  des  conséquences  fâcheuses,  comme  il  arriva  le 
plus  souvent  :  la  théorie  des  atomes  elle-même,  malgré 
son  indépendance  complète  de  l'hypothèse  de  Prout, 
tomba  en  discrédit  chez  des  hommes  éminents.  Les 
traces  de  ce  discrédit  ne  sont  pas  encore  totalement  effa- 
cées aujourd'hui. 

I^  destinée  de  cette  hypothèse  célèbre  n'était  pas  accom- 
plie cependanL  Bâtie  sur  le  sable  mouvant  des  idées  vagues 
et  ruinée  par  les  recherches  exactes  de  Berzélius  et  d'au- 
tres chimistes,  elle  eut  la  force  de  reparaître  et  de  pré- 
tendre s'imposer  de  nouveau.  Il  est  même  curieux  de 
remarquer  que  cette  fois  elle  put  faire  état  de  faits  solide- 
ment établis. 
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A  celte  époque,  vous  travailliez,  cher  et  illustre  Con- 
frère, à  Paris,  dans  le  laboratoire  de  l'un  des  coryphées  de 
la  chimie  :  J.-B.  Dumas.  Vous  avez  eu  le  bonheur  de 
connaître  les  maîtres  de  la  science  et  de  vous  préparer,  en 
suivant  leurs  conseils  et  leurs  exemples,  à  votre  brillante 
carrière. 

Parmi  les  questions  fondamentales  qui  occupaient  alors 
les  chimistes  se  trouvait  la  connaissance  exacte  du  poids 
atomique  du  carbone. 

Biot  et  Arago  avaient  conclu  de  la  comparaison  des 
poids  spéciflques  de  Toxygëne  et  de  Tanhydride  carbo- 
nique, que  le  poids  de  Tatome  de  carbone  devait  être 
représenté  par  75.55,  Toxygène  étant  100.  Berzélius  et 
Svanberg  étaient  arrivés  à  un  autre  résultat  par  l'analyse 
du  carbonate  et  de  l'oxalate  de  plomb.  L'incertitude 
régnait  donc  sur  ce  point.  Mais  lorsque  Ton  fit  l'analyse 
de  substances  très  riches  en  carbone,  comme  la  naphtaline, 
et  que  l'on  calcula  le  carbone  et  Thydrogène  en  appliquant 
à  l'anhydride  carbonique  et  à  l'eau,  produits  de  la  combus- 
tion, le  poids  admis  pour  Tatome  de  carbone,  on  arriva  à 
un  poids  supérieur  à  celui  de  la  quantité  de  naphtaline 
employée.  Le  doute  n'était  plus  possible  :  il  devait  exister 
une  erreur  dans  la  détermination  du  poids  atomique  du 
carbone. 

C'est  alors  que  vous  avez  fait,  en  collaboration  avec 
Dumas,  l'un  de  vos  premiers  travaux.  Au  lieu  de  déduire 
le  poids  de  l'atome  de  carbone  de  la  comparaison  des 
poids  spécifiques  de  l'oxygène  et  de  l'anhydride  carbo- 
nique, vous  avez  procédé  à  une  synthèse  complète  de 
l'anhydride  carbonique.  A  cet  eflet,  vous  avez  soumis  à  la 
combustion  dans  de  l'oxygène  pur  des  quantités  connues 
de  carbone  pur,  pesées,  soit  à  l'état  de  graphite  naturel  ou 
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artificiel,  soit  à  l^état  de  diamant;  puis  vous  avez  déterminé 
le  poids  d'anhydride  carbonique  formé  en  retenant  ce  gaz 
dans  une  solution  concentrée  de  potasse  caustique  impré- 
gnant des  fragments  de  ponce  puri6ée. 

Cette  méthode  nouvelle,  exécutée  avec  le  soin  scrupu- 
leux qui  caractérise  tous  vos  travaux,  vous  a  permis  de 
constater  effectivement  une  erreur  dans  le  poids  de  Tatome 
de  carbone  déterminé  par  Berzélius.  Celle-ci  atteignait 
près  de  2  7o  sur  la  valeur  admise  alors.  Le  résultat  fut 
6xé  par  vous  et  par  Dumas  à  75,  Toxygène  étant  100;  en 
d'autres  termes,  vous  avez  trouvé  un  rapport  simple  entre 
le  poids  de  l'atome  d'oxygène  et  de  l'atome  de  carbone; 
ces  atomes  sont  entre  eux  comme  3  est  à  4. 

Ce  travail  eut,  pour  la  science,  des  conséquences  dont 
les  chimistes  peuvent  aujourd'hui  encore  apprécier  toute 
l'importance.  Il  permit  de  calculer  exactement  les  résultats 
des  analyses  des  substances  organiques  et  d'en  ûxer 
la  composition.  Aujourd'hui  encore  on  se  sert  toujours 
dans  tous  les  laboratoires  du  rapport  que  vous  avez 
découvert. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  la  question  ;  il  en  est  un 
autre  qui,  pour  toucher  de  plus  près  sans  doute  à  Vima* 
ginalion,  n'en  a  pas  en  des  conséquences  moins  heureuses, 
car  nous  lui  devons  l'ensemble  des  immortels  travaux  que 
vous  avez  exécutés  depuis,  sans  en  excepter  l'œuvre 
magistrale  dont  vous  avez  bien  voulu  réserver  Tétrenne  à 
notre  Académie,  œuvre  qui  touche  au  problème  si  com- 
pliqué de  la  nature  de  la  lumière  solaire. 

Par  la  découverte  d'un  rapport  simple,  en  poids,  de 
l'atome  de  carbone  et  de  l'alome  d'oxygène,  l'attention  fut 
rappelée  sur  l'hypothèse  de  Prout.  La  plupart  des  chimistes 
se  crurent  autorisés  à  attribuer   l'absence  de  rapport 
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simple  des  poids  des  atomes  des  autres  éléments  à  des 
erreurs  d'expérience  que  des  travaux  exécutés  avec  l'exac- 
titude des  vôtres  viendraient  dissiper. 

Votre  illustre  roattre  surtout  a  partagé  cette  manière  de 
voir,  et  vous-même  en  avez  reconnu  la  possibilité  avec 
toute  la  sincérité  qui  caractérise  le  véritable  savant. 

Vous  attendiez  seulement,  pour  vous  prononcer  égale- 
ment, des  recherches  nouvelles. 

Ces  recherches  nouvelles,  vous  avez  tenu  à  les  exécuter 
vous-même,  et,  on  peut  le  dire,  le  but  de  votre  carrière 
scientifique  était  dès  lors  6xé. 

Berzélius,  qui  s'était  exprimé  d'une  manière  si  catégo- 
rique sur  l'absence  de  relation  simple  entre  le  poids  des 
atomes,  a  paru  un  peu  déconcerté,  —  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi,  —  devant  le  résultat  si  simple  et  si  net 
découvert  par  vous  et  par  Dumas.  Il  formula  quelques 
objections  contre  la  certitude  du  résultat.  Aujourd'hui,  les 
critiques  du  célèbre  chimiste  suédois  ne  nous  paraissent 
plus  si  fondées,  car  la  science  a  éclairé  depuis  plus  d'un 
point  de  physique  qui  devait  être  obscur  pour  Berzélius; 
mais  alors,  une  opinion  émise  par  cet  homme,  qui  a  joui 
d'une  autorité  scientifique  extraordinaire,  était  bien  faite 
pour  jeter  au  moins  le  doute  dans  l'esprit  du  plus  grand 
nombre  et  faire  admettre  que  le  poids  atomique  du  carbone 
devait  être  plus  élevé,  d'une  fraction,  que  75. 

Vous  avez  tenu,  avant  toute  autre  chose,  à  résoudre  la 
question  soulevée  par  Berzélius,  et,  confiant  à  juste 
titre  non  seulement  dans  votre  habileté  d'expérinaen- 
tateur,  mais  surtout  dans  votre  amour  de  la  vérité,  vous 
avez  répondu  à  votre  éminent  contradicteur  avec  un  succès 
décisif. 

La  détermination  du  poids  de  l'atome  de  carbone  a  été 
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reprise  courageusement  par  vous  seul.  Décidé  à  ne  rien 
laisser  à  l'imprévu  et  à  doter  la  science  d'un  résultat  irré- 
prochable, vous  avez  consacré  plusieurs  années  de  travail 
à  vos  nouvelles  recherches. 

Pour  vous  mettre  à  Tabri  des  erreurs  pouvant  résulter 
de  la  difficulté  de  peser  exactement  du  graphite,  et  pour 
éviter  la  combustion  d'une  quantité  considérable  de 
diamant,  vous  avez  modifié  la  méthode  suivie  d*abord  avec 
Dumas.  Vous  avez  déduit  le  poids  de  Tatome  de  carbone 
par  la  comparaison  du  poids  d'anhydride  carbonique  formé 
par  la  réduction  d'un  poids  connu  d'oxyde  de  cuivre 
sous  l'action  d'une  quantité  quelconque  d'oxyde  de  car- 
bone. 

Vos  expériences,  répétées  et  contrôlées  de  1842  à 
1845,  ont  établi  d'une  manière  indéniable  que  le  poids 
de  l'atome  de  carbone  est  plus  faible  que  l'admettait 
Berzélius. 

Vous  avez  donc  démontré  l'absence  de  fondement 
des  doutes  élevés  par  Berzélius.  Mais  l'hypothèse  de 
Prout  se  trouvait-elle  vérifiée  pour  le  carbone?  Permettez- 
moi  de  citer  la  phrase  par  laquelle  vous  exprimez,  avec 
autant  de  finesse  que  de  concision,  votre  opinion  sur  ce 
point  : 

€  Je  suis  pleinement  convaincu  aujourd'hui,  dites-vous, 
»  que  cette  limite  se  trouve  entre  75  et  75.06.  Si  ce 
>  résultai  laisse  quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport 
»  spéculatif,  il  suffit  amplement  à  tous  les  besoins  de 
»  l'analyse  chimique  la  plus  rigoureuse  possible.  » 

Cette  réserve  faisait  présager  de  nouveaux  travaux  sur 
la  valeur  de  l'hypothèse  de  Prout.  Vous  y  avez  consacré 
effectivement  tous  vos  loisirs  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  et,  il  y  a  trente  ans,  vous  avez  fourni  au  monde 
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savant  un  modèle  inimitable  de  déterminations  de  poids 
atomiques  qui  resteront  la  base  la  plus  solide  de  nos  con- 
naissances sur  ces  constantes  de  la  nature.  En  possession 
alors  de  renseignements  suffisants,  vous  n'avez  plus  hésité 
à  prendre  catégoriquement  position  dans  le  débat.  Après 
avoir  déclaré  ouvertement  qu  au  début  de  vos  recherches 
vous  aviez  «  une  confiance  presque  absolue  dans  l'exac- 
titude du  principe  de  Prout  »,  vous  prononcez  la  sentence 
de  mort  de  cette  célèbre  hypothèse  : 

«  //  n'existe  pas  de  commun  diviseur  entre  les  poids  des 
>  corps  simples  qui  s'unissent  pour  former  toutes  les 
»  combinaisons  définies  :  aussi  longtemps  que,  pour  Téta- 
»  blissement  des  lois  qui  régissent  la  matière,  on  veut  s'en 
»  tenir  à  l'expérience,  on  doit  considérer  la  loi  de  Prout 
»  comme  une  pure  illusion.  » 

Dans  une  première  série  de  recherches,  résumées  soos 
le  titre  de  Recherches  sur  tes  rapports  réciproques  des 
poids  atomiques,  parue  en  1860  dans  les  Bulletins  de 
notre  Académie,  vous  avez  surtout  porté  vos  investiga- 
tions sur  les  corps  que  votre  maître  vénéré  Dumas  consi- 
dérait comme  rentrant  dans  l'hypothèse  de  Prout,  si  Ton 
assignait  une  autre  unité  à  la  matière,  c'est-à-dire  si  l'on 
admettait  l'existence  d'une  substance  première  dont  le 
poids  atomique  s'^^rait  la  moitié  ou  même  le  quart  de  celui 
de  l'hydrogène. 

Ces  corps  étaient  Vazote^  le  chlore,  le  soufre^  le  potas- 
sium^ le  sodium,  le  plomb  et  l'aryen/.  Il  serait  impossible 
d'entrer  dans  le  détail  des  opérations  que  vous  avez  faites 
sans  dépasser  les  limites  de  temps  fixées  pour  les  travaux 
auxquels  l'Académie  doit  encore  procéder  aujourd'hui.  Je 
ne  rappellerai  donc  pas  les  perfectionnements  que  vous 
avez  apportés  aux  procédés  et  aux  méthodes  de  peser, 
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remploi  des  vases  dans  lesquels  les  opérations  devaient  se 
passer,  et  surtout  les  soins  étonnants  que  vous  avez 
apportés  à  la  préparation  à  l'état  de  pureté  des  substances 
employées  dans  vos  expériences.  Je  ferai  seulement 
remarquer  que,  pour  vous  mettre  à  Tabri  des  causes  con- 
stantes d  erreur  dues  à  une  impureté  des  matières,  vous 
avez  toujours  employé  des  corps  préparés  par  des 
méthodes  différentes^  et  que  toutes  vos  pesées  ont  été 
faites  dans  le  vide. 

Par  sept  essais  dans  lesquels  l'argent  servait  à  la  pré- 
paration du  chlorure  d'argent,  soit  par  la  combustion  du 
métal  dans  le  chlore,  soit  par  la  précipitation  d'une  solu- 
tion d'azotate  d'argent  par  l'acide  cblorhydrique  ou  le 
chlorure  d'ammonium,  suivie  de  Tévaporation  à  sec  de 
toute  la  masse  de  liquide,  ou  bien  du  lavage  du  chlorure 
d'argent  pour  se  terminer  par  la  fusion  du  chlorure 
d'argent  dans  une  atmosphère  d'acide  cblorhydrique  sec 
ou  d'air  atmosphérique,  vous  avez  déterminé  le  rapport  de 
l'argent  au  chlore. 

Sept  essais  dans  lesquels  l'argent  se  trouvait  converti  en 
azotate,  que  vous  fondiez  après  évaporation  à  sec  de  la 
solution  jusqu'à  poids  constant,  vous  donnèrent  le  nombre 
proportionnel  de  l'azote  à  l'argent. 

Cinq  préparations  de  sulfure  d'argent  par  combustion 
du  métal  dans  le  soufre  ou  dans  l'acide  sulfliydrique  et 
élimination  du  soufre  en  excès  par  volatilisation  dans  un 
courant  d'anhydride  carl)onique  fixèrent  le  rapport  de 
l'argent  au  soufre. 

En  outre,  en  précipitant  exactement  100  parties  d'argent 
par  du  chlorure  de  potassium,  du  chlorure  de  sodium  ou 
du  chlorure  d'ammonium,  vous  avez  déterminé,  par  trente- 
neuf  expériences,  le  nombre  proportionnel  entre  l'argent 
et  chacun  de  ces  chlorures. 
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Procédant  d*uûe  manière  semblable  à  faide  de  100  par- 
ties d'azotate  d'argent^  vous  avez  obtenu  le  nombre  pro- 
portionnel de  ce  sel  aux  chlorures  alcalins. 

La  synthèse  de  Tazotate  et  du  sulfate  de  plomb  vous  fit 
connaître  le  nombre  proportionnel  du  plomb,  et  la  décom- 
position du  chlorate  de  potassium  fixa  le  rapport  du  chlore 
au  potassium. 

En  comparant  tous  les  nombres  obtenus  par  ces  essais, 
vous  avez  montré,  tout  calcul  fait,  que  les  poids  atomiques 
de  ces  éléments  ne  sont  des  multiples  ni  de  Tunité,  ni  de 
la  moitié  de  l'unité.  Les  différences  entre  les  nombres 
calculés  et  les  nombres  résultant  de  Tobservation  sont  de 
deux  à  quatorze  fois  plus  grandes  que  les  valeurs 
extrêmes  des  résultats  fournis  par  l'expérience  pour  ou 
même  corps. 

La  question  devait  donc  être  considérée  comme  vidée 
pour  tout  esprit  dégagé  d'idées  préconçues. 

Après  avoir  achevé  ce  travail  mémorable,  vous  aviez 
acquis  le  droit  de  porter  vos  investigations  dans  d'autres 
domaines  de  la  science;  mais  on  ne  vous  en  a  pas  laissé 
le  loisir. 

Vos  conclusions  ont  été  admises  par  la  généralité  des 
chimistes;  cependant,  il  faut  le  dire,  elles  contrariaient 
sans  doute  tes  idées  qu'un  certain  nombre  de  savants 
s'étaient  faites  a  priori  sur  la  nature  et  sur  l'origine  des 
corps  simples. 

L'idée  de  l'unité  de  la  matière  avait  quelque  chose  de 
séduisant  par  sa  simplicité;  puis,  dans  le  domaine  des 
forces  physiques, on  venait  de  démontrer  que  celles-ci  pou- 
vaient être  ramenées,  sinon  à  un  agent  unique,  au  moins 
à  un  couple  de  puissances  différentes  :  la  gravité,  ou  la 
masse,  et  le  mouvement;  la  lumière,  la  chaleur, etc.,  pou- 
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vaicnl  engendrer  du  moavemeol  et,  au  rebours,  le  mouve- 
ment pouvait  être  cause  de  chaleur;  mais  on  ne  possédait 
toutefois  aucun  exemple  de  variation  de  masse  d*un  corps 
par  le  mouvement. 

Cette  simplification  radicale  que  les  physiciens  se  sont 
bien  gardé  d*exprimer  pour  la  .force,  certains  chimistes 
ont  osé  la  prononcer,  ou  tout  au  moins  Tespérer,  pour  la 
matière. 

Une  considération  poussait  encore  dans  cette  voie  de 
l'unité  de  la  matière,  et  détermine  encore  un  certain  nom- 
bre de  penseurs  à  s'y  engager  aujourd'hui  :  c'est  Tanalogie 
de  propriétés  manifestée  par  certains  groupes  de  corps 
simples,  justement  classés,  pour  cette  raison,  en  familles 
naturelles.  Le  chlore,  le  brome  et  Tiode,  pour  ne  parler 
que  de  ces  trois  éléments,  forment  des  combinaisons  avec 
tes  métaux  dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  ressem- 
blance. D*oà  vient  celle-ci?  Nous  n*en  savons  encore  rien  ; 
mais  on  comprend  que  certains  esprits  se  laissent  aller 
à  la  chercher  dans  une  communauté  d'origine  des 
éléments. 

Les  chefs  de  cette  école  ont  été  surtout  Dumas  et 
Marignac. 

Reconnaissant  la  haute  valeur  de  votre  travail  et  accep- 
tant les  nombres  fournis  par  vos  expériences,  ils  ont  tenté 
de  dégager,  en  quelque  sorte,  la  responsabilité  de  Thypo- 
thëse  de  Proul  en  attribuant  vos  résultats  péremptoires  à 
des  circonstances  secondaires  ou  accidentelles. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  cette  pensée,  que  Tunité  de 
matière  pourrait  être  reculée  plus  loin  que  la  moitié  ou  le 
quart  de  l'atome  d*hydrogène,  et  qu'elle  se  déroberait  dans 
les  erreurs  d'observation,  si  faibles,  de  vos  déterminations. 
Cette  hypothèse,  bien  gratuite,  soulève  plus  de  diflBcultés 
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qu'elle  n'en  écarte.  Une  question  d'un  autre  ordre  a  été 
pofiée  par  Marignac. 

Celui-ci  s'est  demandé  si,  comme  Pon  dit  Wenzel» 
Richter  et  d*autres  chimistes,  les  éléments  d'un  corps  simt 
exactement  et  dCvne  manière  invariable  dans  le  rapport  de 
leurs  poids  atomiques.  S*il  n'en  était  pas  ainsi,  la  vérifica- 
tion de  rhypothëse  de  Prout  échapperait  nécessairement 
à  Texpérience^  car  les  écarts  constatés  entre  la  théorie  et  la 
pratique  ne  seraient  alors  que  Texpression  de  la  variabilité 
des  proportions  pondérales  suivant  lesquelles  les  corps  se 
combinent. 

Pour  le  surplus,  Topinion  de  Marignac  a  une  importance 
que  Ton  ne  saurait  exagérer.  Elle  met  en  doute  toutes  les 
notions  fondamentales  sur  lesquelles  se  trouvent  basées 
nos  connaissances  de  chimie. 

Il  faut  Tavouer,  à  Tépoque  où  cette  opinion  a  été  for- 
mulée, elle  était  admissible.  La  loi  des  proportions  définies 
et  la  loi  des  proportions  multiples  dont  la  théorie  atomique 
de  Dalton  n*est  que  Texpression,  ne  s*appuyaient  pas  sur 
des  faits  constatés  avec  toute  la  rigueur  nécessaire. On  pou- 
vait les  considérer  comme  des  formules  moyennes^  pour 
ne  pas  dire  comme  des  impressions. 

Vous  avez  compris,  cher  Maître,  toute  la  nécessité  de 
soumettre  à  un  contrôle  minutieux  les  fondements  mêmes 
de  la  science.  Vous  seul  étiez  en  état  d'ailleurs  de  conduire 
à  bien  un  tel  travail,  car  vous  aviez,  plus  qu'aucun  de  vos 
contemporains,  Tautoritéja  science,  la  pénétration  d'esprit 
et  l'habileté  manuelle  indispensable  pour  produire  une 
œuvre  en  état  de  répondre  à  toute  objection. 

Vous  vous  êtes  remis  courageusement  au  travail,  et  la 
chimie  vous  doit  aujourd'hui  d'être  assise  sur  des  bases 
aussi  certaines  que  le  sont  celles  de  la  physique  on  de 
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Taslronomie.  Les  lois  des  poids,  entrevues  par  d'autres,  ont 
été  seulement  démontrées  par  vous. 

Cette  partie  de  votre  œuvre  se  trouve  exposée  dans  les 
mémoires  que  vous  avez  intitulés  :  Nouvelles  recherches 
sur  les  lois  des  proportions  chimiques^  sur  les  poids  alo* 
tniques  et  leurs  rapports  mutuels. 

Marignac  avait  reconnu  <]ue  des  corps  passant  généra- 
lement pour  stables  se  décomposaient  dans  certaines  con- 
ditions. Ainsi,  Tacide  sulfurique  normal  émet  facilement 
des  vapeurs  d'anhydride  sulfurique  quand  la  température 
s'élève  et  devient  proportionnellement  plus  riche  en  eau. 
Selon  M.  Roscoe,  ce  fait  serait  général  :  un  grand  nombre 
d'acides  aqueux  changent  de  composition  quand  la  pres- 
sion que  leur  vapeur  supporte  vient  à  varier  pendant  la 
distillation. 

Ces  observations  furent  l'origine  du  doute  que  Marignac 
crut  devoir  exprimer  au  sujet  de  la  constance  de  la  com- 
position des  corps  en  général.  Il  s'est  demandé  si  le  sulfure 
et  l'azotate  d^argent,  par  exemple,  qui  avaient  servi  dans 
vos  recherches  précédentes,  ne  renfermaient  pas  l'un  un 
excès  de  soufre,  l'autre  un  excès  d'acide  azotique.  Ou  bien, 
si  la  composition  de  ces  corps  n'est  peut-être  définie  qu'à 
la  limite,  de  sorte  qu'ils  pourraient  ne  pas  renfermer  leurs 
éléments  dans  les  rapports  rigoureux  de  leurs  poids  ato- 
miques. 

L'ensemble  de  vos  travaux,  si  admirablement  exécutés, 
répond  déjà  à  la  question  posée  par  Marignac.  Pour  tout 
chimiste  qui  a  étudié  les  conditions  de  vos  expériences, 
l'invariabilité  des  rapports  en  poids  des  éléments  formant 
les  combinaisons  est  évidente. 

Vous  avez  cependant  tenu  à  soumettre  la  question  à  un 
nouvel  examen. 
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Les  facteurs  en  état  de  concourir  à  rendre  inconstante 
la  coniposition  des  combinaisons  peuvent  être  d*ordre  ph;^ 
sique  ou  d*ordre  chimique. 

Dans  un  premier  mémoire,  vous  vous  occupez  de  Tin- 
fluence  de  la  température  et  de  la  pression  sur  la  déter- 
mination du  rapport  proportionnel  entre  Targent  et  le 
chlorure  d'ammonium.  Cette  détermination,  qui  se  prête 
à  nne  précision  que  vous  qualifiez  ajuste  liireà^  exactitude 
mathématique  y  permet  en  effet  de  faire  varier  à  volonté 
tantôt  la  température,  tantôt  la  pression.  On  peut  opérer 
à  la  température  ordinaire  ou  à  celle  de  Teau  bouillante 
pour  connaître  le  rapport  cherché,  en  outre  le  chlorure 
d*ammonium  peut  être  préparé  à  la  température  ordinaire 
ou  à  une  température  élevée;  il  peut  être  volatilisé  à  chaud 
sous  pression  ou  dans  le  vide. 

Enfin,  Tammoniaque  elle-même,  destinée  à  la  produc- 
tion du  chlorure,  peut  être  préparée  de  différentes 
manières,  ce  qui  augmente  encore  les  moyens  de  con- 
trôle. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  soins  étonnants  que  vous  avez 
mis  pour  préparer,  à  Tétat  de  pureté,  les  matériaux  de  vos 
recherches.  Pour  en  donner  une  idée  quelque  peu  exacte, 
je  devrais  m*étendre  sur  les  problèmes  les  plus  difficiles  de 
la  statique  chimique.  Vous  me  permettrez  de  dire  seule- 
ment ce  que  pensent  de  vous  les  maîtres  de  la  science  que 
j*ai  eu  Tbonneur  d'approcher  à  l'étranger  :  ils  vous  décla- 
rent le  PREMIER  ANALYSTE  DU  SIÈCLE. 

Quant  aux  résultats  obtenus  par  vos  travaux,  ils  ont 
été  ce  que  vos  recherches  précédentes  pouvaient  déjà 
faire  prévoir  rationnellement  :  la  température  et  la  pres- 
sion se  sont  montrées  sans  influence  sensible  sur  la 
composition  du  chlorure  d'argent  ou  du  chlorure  d'ammo- 
nium. 
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La  vérification  de  la  constance  de  composition  des  com- 
binaisons, quelle  que  soilTinfluence  des  facteurs  chimiques, 
présentait  une  difficulté  d'un  ordre  particulier  :  la  méthode 
à  suivre  était  encore  à  trouver. 

En  effet,  il  n'est  pas  possible  de  vérifier  la  loi  des  pro-  , 
portions  définies  par  l'analyse,  ou  la  synthèse,  des  corps 
composés.  Toute  opération  chimique  de  ce  genre  comprend 
nécessairement  des  erreurs  d'observation,  et  il  n'est  pas 
possible  d'en  faire  la  part  qui  revient  à  l'imperfection  du 
travail  et  la  part  qui  revient  à  une  inconstance  possible 
dans  la  composition  des  corps  :  on  se  trouve,  en  un  mot, 
en  présence  d'un  problème  indéterminé,  comme  le  serait 
la  solution  d'une  équation  à  deux  inconnues. 

Cette  difficulté,  vous  Tavez  cependant  résolue  par  une 
remarque  aussi  simple  qu'ingénieuse.  Il  suffit  de  prouver, 
avfz-vous  dit,  c  que  dans  les  corps  binaires  et  dans  les 
»  corps  ternaires  ayant  chacun  deux  éléments  communs^ 

>  les  éléments  communs  y  existent  invariablement  dans 
»  les  mêmes  rapports  en  poids.  Ainsi,  dans  deux  corps 
»  AB  et  ABC,  les  rapports  en  poids  de  A  à  B  doivent  être 

>  exactement  les  mêmes  dans  AB  et  dans  ABC.  » 

Ainsi  posé,  le  problème  devient  indépendant  de  l'ana- 
lyse proprement  dite.  Il  suffit  de  s'assurer,  par  exemple, 
si  le  chlorate  d'argent  peut  être  ramené  à  Pétat  de  chlo- 
rure sans  qu*une  trace  de  chlore  ou  d'argent  devienne 
libre. 

Vous  avez  opéré,  d'après  ce  programme,  sur  le  chlo- 
rate, le  bromate,  et  l'iodate  d'argent.  Votre  travail,  hérissé 
de  difficultés  imprévues,  n'a  pas  duré  moins  de  quatre 
années,  mais  il  vous  a  donné  la  satisfaction  de  vous  assu- 
rer que  la  loi  des  proportions  définies  est  véritablement 
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nom  et  le  vôtre  dans  l'histoire  des  faits  scientifiques  les 
plus  considérables  de  notre  époque. 

Le  détail  de  cette  œuvre  est  encore  inédit;  mais 
vous  avez  bien  voulu  en  donner  un  aperçu  dans  le  discours 
sur  la  nature  de  la  lumière  solaire  que  vous  avez  pro- 
noncé. Tannée  dernière,  en  séance  publique  de  la  Classe 
des  sciences. 

Lockyer  avait  observé,  dans  ses  études  spectroscopiques 
de  la  lumière  solaire  et  de  la  lumière  de  certaines  nébu- 
leuses, des  faits  aussi  remarquables  qu'inattendus.  Les  raies 
brillantes  obtenues,  par  exemple,  par  l'analyse  prismatique 
de  la  cbromospbère  solaire  diflèrent,  selon  lui,  par  leur 
forme,  leur  longueur  et  leur  structure,  des  raies  que  Ton 
peut  observer  en  faisant,  dans  les  conditions  ordinaires 
de  température,  l'analyse  spectrale  d'une  flamme  con- 
tenant des  vapeurs  d'un  composé  métallique  volalilisable. 

Il  crut  observer,  d'autre  part,  que  des  flammes  lumi- 
neuses, très  chaudes,  de  certains  métaux  donnaient  les 
raies  caractéristiques  d'autres  éléments;  ainsi  le  spectre 
du  cuivre  laisserait  voir  les  raies  du  calcium,  les  spectres 
du  potassium  et  du  sodium  montreraient  celles  de  Thy- 
drogène,  etc. 

En  rapprochant  ces  observations,  il  pensa  pouvoir  donner 
l'explication  de  ces  faits  par  la  dissociation  des  corps  par 
la  chaleur  :  ceux-ci  se  résoudraient,  selon  lui,  en  éléments 
plus  simples  connus  ou  inconnus.  Les  anomalies  constatées 
dans  l'analyse  des  corps  célestes  devaient  s'expliquer  de  la 
même  manière.  Le  soleil  et  ta  plupart  des  nébuleuses  ne 
contiendraient  pas  seulement  certains  éléments  dont  notre 
ferre  est  formée,  mais  en  outre  les  produits  de  dissociation 
de  ces  éléments.  Plus  la  température  d'un  astre  est  élevée. 


simplifiée. 

Il  faut  en  convenir,  l'idée  de  Lock^er  est  séduisaole: 
l'univers  nous  apparaîtrait  comme  comprenant  dod  seule- 
tneni  des  mondes  à  des  degrés  divers  de  condensalion 
physique  ou  mécanique,  mais  encore  en  état  d'évolulioa 
chimique  depuis  une  substance  de  simplicité  absoloe 
jusqu'à  des  étals  de  composilioD  de  plus  en  plus  compli- 
qués. L'analyse  spectrale  aurait,  une  fois  de  plus,  permis 
de  découvrir,  dans  les  profondeurs  de  l'espace,  des  faite 
que  la  (erre  nous  cachait. 

Hais  tout  ceci  n'était  qu'un  rêve  de  la  science;  il  iode 
a  été  donné  de  le  dissiper.  En  accordant  nos  connaissaDces 
avec  les  réalités  de  la  nature,  vous  nous  avez  ouvert  uoe 
perspective  nouvelle  au  lieu  de  nous  marquer,  comme  le 
célèbre  speclroscopisle  anglais,  une  limite  désespérante  1 
nos  recherches.  La  belle  pensée  de  notre  immortel  confrère 
Houzeau,  qui  disait  la  nature  plus  belle  que  l'imagination 
la  plus  brillante  des  poètes  ne  pouvait  la  concevoir,  s'est 
trouvée  vérifiée  une  fois  de  plus. 
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lumière  de  cet  aslre  a  les  propriétés  de  la  lumière  électrique 
obtenue  par  une  décharge  disruptive  et  non  exclusivement 
celles  d*un  foyer  incandescent,  et  vous  avez  pu  dire  finale* 
ment  que  Taslre  du  jour  est  un  phare  électrique. 

Votre  travail  ouvre  un  champ  nouveau  aux  spéculations 
sur  la  constitution  solaire;  mais,  avec  votre  prudence 
scientifique  habituelle,  vous  avez  laissé  à  d'autres  le  soin 
de  poser  à  la  science  les  questions  nouvelles  que  votre 
étonnante  découverte  ne  manquera  pas  de  soulever.  Ayant 
eu  à  combattre  l'influence  de  l'imagination  sur  nos  connais- 
sances, vous  n'avez  pas  voulu  vous  aventurer  sur  un  terrain 
dont  vous  aviez  appris  à  vous  défier. 

Le  pâle  résumé  que  vous  venez  d'entendre  de  vos  tra* 
vaux  fondamentaux  ne  retrace  que  les  épisodes  principaux 
de  votre  carrière  scientifique. 

Vous  avez  préludé  à  votre  œuvre  capitale  par  des 
travaux  qui  permettaient  de  prédire  la  destinée  scienti- 
^  fique  à  vous  réservée.  €  L'avenir  a  son  ombre  dans  le  pré- 
sent »,  a  dit  un  penseur;  l'Académie  des  sciences  de 
Belgique  a  su  reconnaître  votre  génie  et  votre  gloire  dans 
vos  travaux  sur  la  phloridzine,  sur  la  préparation,  la  com- 
position, et  les  propriétés  de  l'acétal,  sur  l'action  de 
l'hydrogène  sur  les  matières  chlorées  :  et  elle  n'a  pas 
hésité  à  vous  appeler  à  elle,  il  y  a  aujourd'hui  un  demi- 
siècle.  C'est  que  vos  travaux  n'étaient  pas  seulement  riches 
de  promesses,  mais  ils  donnaient  hypothèque  sérieuse,  s'il 
m'est  permis  de  me  servir  de  cette  expression,  sur  vos 
qualités  intellectuelles  et  morales  ainsi  que  sur  votre  esprit 
scientifique. 

Au  cours  de  vos  recherches,  vous  avez  enrichi,  en 
outre,  la  chimie  analytique  et  les  applications  de  la  chimie 
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extraordinaire,  la  pénétration  de  votre  esprit,  l'intégrité 
de  votre  caractère  vous  ont  valu  d'être  appelé  i  la  solutioQ 
des  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates  dans 
des  domsiaes  variés. 

Daus  chaque  travail  entrepris  par  vous,  on  retrouve  la 
main  du  maître.  On  n'a  pas  oublié  et  l'on  n'oubliera  jamais 
la  sensation  produite,  non  seulement  parmi  les  savants, 
mais  dans  le  monde  enUer,  lorsqne,  appelé  par  les  tribu- 
uaux  du  pays  à  prêter  votre  concours  à  réclaircissemeDl 
d'un  procès  célèbre,  vous  avez  pu,  par  un  prodige  d'babilelé 
dans  le  travail  et  de  sagacité,  conrondre  un  criminel  en  lui 
mettant  sous  les  ;eux  quelques  gouttes  d'un  poison,  pour 
ainsi  dire  inconnu  alors,  que  vous  étiez  parvenu  à  extraire 
du  cadavre  de  la  victime  et  même  du  plancher  du  lieu  où 
le  crime  avait  été  accompli.  On  ne  saurait  s'exagérer  \ts 
difficultés  que  vous  avez  pu  surmonter  dans  cette  e.\pertise 
médico-légale.  Pour  n'en  donner  qu'une  vague  idée,  il 
faudrait  tracer  le  tableau  des  connaissances  que  l'on  avait 
à  celte  époque  en  matière  de  toxicologie  et  Taire  voir  qae 
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trie,  les  services  que  vous  avez  rendus  ne  sont  pas  moins 
éclalanls.  S'il  se  rencontre  encore  dans  noire  pays  des 
hommes  prompts *à  oublier  ce  qu'ils  doivent  à  la  science, 
s'il  en  est  qui  affectent  d'ignorer  que  la  fabrication  de  mille 
objets  destinés  à  l'augmentation  de  notre  bien-être  maté- 
riel, n'a  été  possible  qu'à  la  suite  du  développement  intel- 
lectuel produit  par  l'ensemble  des  travaux  exécutés  dans 
tous  les  domaines  et  dans  toutes  les  directions  par  les 
pionniers  de  la  science,  leur  ingratitude  ne  saurait  vous 
atteindre.  Il  y  a  dans  l'homme  un  sentiment  de  la  justice 
qui  finit  par  triompher  quand  le  temps  a  effacé  les  sugges- 
tions d'ordre  personnel.  L'humanité  a  immortalisé  tous  les 
hommes  qui  se  sont  consacrés  au  culte  de  la  pensée  ou  qui 
se  sont  dévoués  pour  elle,  tandis  qu'elle  n'a  gardé  le  sou- 
venir que  d'un  seul  Crésus. 

L'énumération  des  litres  que  vous  avez  à  sa  reconnais- 
sance n'est  pas  complète.  Il  y  aurait  à  mentionner  surtout 
les  services  rendus  par  vous  au  pays  en  votre  qualité  de 
Commissaire  des  monnaies  du  ministère  des  finances,  de 
Conseil  de  la  Banque  nationale,  de  Membre  de  la  com- 
mission internationale  des  poids  et  mesures;  à  retracer 
les  monuments  scientifiques  que  vous  avez  élevés  dans 
chacune  de  ces  carrières,  et  à  constater  une  fois  de  plus  la 
supériorité  de  l'homme  formé  par  le  libre  travail  de  la 
pensée  et  de  la  recherche  scientifique  sur  celui  qui  n'a  reçu» 
par  une  éducation  spécialisée  trop  hâtivement,  que  la  con- 
naissance des  faits  d'application  immédiate. 

Mais  il  y  a  une  partie  de  votre  activité  que  je  demande 
encore  la  permission  de  découvrir.  J'ose  le  faire,  parce  que 
je  suis  certain  d'être,  auprès  de  vous,  Tinterprète  des  sen- 
timents de  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  se  souviennent» 
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avec  émotion,  des  bienraits  que  vous  avez  répaudus  sur 
eux. 

Je  veux  parler  des  services  que  vous  avez  rendus  au  payt 
en  votre  qualité  de  proresseur,  aïasi  que  des  efforu  que 
vousn'avez  cessé  de  faire  pour  conserver  à  Tenseigaeineol 
supérieur  la  force  el  la  considéralton  saos  lesquelles  il  loi 
est  iroposstble  d'accomplir  sa  mission. 

Attucbé  pendant  trente  années  à  noire  École  militaire  en 
qualité  de  professeur  de  cbimie,  vous  avez  contribué  à 
former  cette  pléiade  d'oQiciers  disliogués,  sur  la  science 
el  sur  les  qunlités  desquels  le  pays  peut  compter  chaqoe 
jour. 

Le  corps  de  notre  artillerie  el  celui  de  notre  génie  mili- 
taire comprennent  un  grand  nombre  d'bommes  qui  ool 
illustré  leur  nom.  Par  la  natur«  de  leur  mission  et  de  leurs 
occupations,  ils  ne  pouvaient,  à  la  vérité,  vous  suivre  dans 
votre  science  de  prédilection  comme  d'aucuns  l'auraient 
sans  doute  défiiré;  mais  vous  avez  développé  en  eus  l'amour 
el  le  respect  de  la  science  qui  les  guide  aujourd'hui  dans 
leurs  travaux. 
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que,  comme  pour  certains  médicaments,  sans  doute,  elle 
n'exerce  un  effet  bienfaisant  que  si  Ton  ne  dépasse  pas 
une  dose  maxima. 

Les  officiers,  vos  anciens  élèves,  parlent  tous  de  vous 
avec  la  plus  grande  vénération;  ils  se  rappellent  encore  les 
conversations  que  vous  aviez  avec  eux,  la  leçon  faite,  sur 
les  principes  de  votre  science,  et  ils  aiment  à  redire  la  hau- 
teur à  laquelle  vous  éleviez  vos  considérations. 

Mais  ce  n*est  pas  TÉcole  militaire  seule  qui  a  joui  de  vos 
bienfaits.  Votre  influence  précieuse  s'est  fait  sentir  sur  tout 
le  pays.  Votre  grande  autorité  scientifique,  votre  célébrité 
autant  que  votre  intégrité  vous  ont  valu  d'être  appelé  dans 
les  conseils  du  Gouvernement  toutes  les  fois  que  celui-ci 
avait  à  cœur  de  conGer  une  chaire,  dans  l'enseignement,  à 
un  homme  qui  fût  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Vous  ne  vous 
êtes  laissé  guider,  alors  comme  toujours, que  parla  pensée 
du  bien  à  réaliser,  et  vous  avez  évité  l'accomplissement 
d'actes  inspirés  parfois  par  le  besoin  de  récompenser  des 
services  étrangers  à  la  science. 

Les  bienfaits  que  le  pays  vous  doit  ne  seront  oubliés  de 
personne,  et,  s'il  est  permis  d'emprunter  une  inscription 
qui  orne  une  médaille  que  la  Monnaie  de  Hollande  vous  a 
destinée  en  reconnaissance  de  vos  services,  j'ajouterai  pour 
terminer  : 

Servatus  Stas  et  usque  memoria  stabis.  » 


Ces  lectures  sont  accueillies,  chaque  fois,  par  les  applau- 
dissements unammes  de  l'assemblée. 
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M.  Tibergbien  s'adresse  de  nouveau  à  M.  Stas  en  ces 
termes: 


1 
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M.  Stas,  sous  Tempire  de  la  plus  profonde  émotion,  ne 
peut  prononcer  que  ces  paroles  : 

c  Mes  chers  confrères,  mes  chers  concitoyens,  je  vous 
>  remercie!  » 

La  manifestation  étant  terminée,  la  délégation  de  la  ville 
de  Louvain  se  retire. 


9 

Election  ou  secrétaire  perpétuel  de  l* Académie. 

L'Académie  se  constitue  en  comité  secret. 

M.  le  président  rappelle  que  c'est  la  première  fois  que 
l'Académie  se  réunit  en  assemblée  générale  des  trois 
Classes  depuis  la  mort  de  M.  Liagre  (1).  c  Je  croîs  être, 
dit-il,  l'organe  des  sentiments  unanimes  de  la  compagnie, 
en  payant  un  juste  tribut  de  regrets  et  de  reconnaissance 
à  celui  qui  pendant  dix-sept  ans  illustra  l'Académie  comme 
secrétaire  perpétuel.  » 

M.  Tiberghien  invite  ensuite  M.  Marchai  à  donner 
lecture  des  extraits  suivants  des  procès- verbaux  des 
séances  de  la  Commission  mixte  pour  le  remplacement  de 
M.  Liagre  (2). 

€  Dans  la  première  séance,  tenue  le  samedi  2  mars, 
la  Commission,  après  un  échange  d'observations  sur  le 


(1)  13  janvier  1891. 

(2)  Cette  Commission  se  composait  de  MM.  Tiberghien,  président 
de  I^Acadëmle,  P.-J.  Van  Beneden  et  Stas,  délégués  de  la  Classe  des 
seiences,  de  Layeleye  et  Lamy,  délégués  de  la  Classe  des  lettres,  et 
Fétis  et  Hymans,  délégués  de  la  Classe  des  beaux -arts  ;  M.  Marchai 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 


adopté  à  l'uaaaimilé  la  propOirlioo  suivaate,  présentée 
par  H.  Tibet^bien. 

«  La  CoinmissioD  mixie  instiluée  eo  1891  pour  le 
remplacemenl  du  secrétaire  perpétuel  décédé  : 

>  Vu  les  procès-verliaux  des  séances  de  la  Commission 
instituée  en  )874  pour  le  même  objet,  et  de  la  séance 
générale  des  trois  Classes  du  5  mai  1874  ; 

>  Considérant  qu'il  est  de  l'inlérét  de  l'Académie,  au 
triple  point  de.  vue  de  ses  finances,  de  son  administration 
et  de  sa  renommée,  de  n'avoir  qu'un  seul  secrétaire  pour 
les  trois  Classes, de  l'obligera  résider  dans  ragglomératroD 
bruxelloise  et  d'attribuer  à  ses  fonctions  le  caractère  de 
la  perpétuité; 

>  Considérant  qu'une  modification  aux  statuts  orga- 
niques de  la  Compagnie  ue  peut  se  faire  que  dans  une 
assemblée  générale  annuelle,  qu'elle  doit  être  votée  par 
les  trois  quarts  des  membres  présents  et  soumise  à  l'ap- 
probatioD  du  Roi; 

>  Considérant  qu'une  modification  adoptée  dans  ces 
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Sa  nomiDalioD  sera  soumise  à  Tapprobalion  du  Roi. 

M.  Marchai  demande  la  parole  et  s*exprime  dans  les 
termes  suivants  : 

Messieurs  et  honorés  confrères, 

c  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  pour  vos  témoi« 
gnages  d*estime  et  de  confiance.  Pendant  les  seize  années 
que  j*ai  passées  auprès  de  M.  Liagre,  J'ai  pu  apprécier 
comme  vous  ses  hautes  qualités.  J'espère  apporter  le 
même  dévouement  ainsi  que  la  même  intégrité  de  carac- 
tère et  de  sentiment  à  servir  les  intérêts  de  l'Académie. 
(Applaudissements .  ) 


Proposition  de  modifier  le  paragraphe  3  db  l'article 
PREMIER  DU  Règlement  général  de  l'Académie. 

D'après  son  ordre  du  jour,  l'assemblée  est  appelée  à 
se  prononcer  sur  les  conclusions  des  rapports  suivants, 
adoptés,  en  ce  qui  concerne  la  Classe  des  lettres,  dans 
sa  séance  du  6  avril,  et  répondant  à  la  question  soulevée 
par  la  section  centrale  de  la  Chambre  des  représentants, 
f  d'attribuer  à  l'Académie  flamande  tout  ce  qui  concerne 
>  les  lettres  flamandes  ». 

C  En  séance  du  ^  février  dernier,  la  Classe  des  lettres 
m'a  désigné,  conjointement  avec  mes  honorables  confrères, 
MM.  Rolin-Jaequemyns  et  Wauters,  pour  lui  présenter  un 
rapport  sur  une  question  posée  au  Gouvernement  par  la 


de  l'esamen  du  projet  de  budgel  du  Département  de  I'Id- 
lérieiir  et  de  l'Instruction  publique,  pour  1891 . 

La  section  centrale  demande  si  l'on  ne  pourrait  pu 
remanier  les  attribatîons  des  Académies,  de  manière  i 
attribuer  à  l'Académie  flamande  tout  ce  qui  concerne  ta 
lettre»  flamande». 

Voici  quelle  est  â  ce  sujet  ma  manière  de  voir. 

L'article  17  des  Statuts  organiques  de  l'Académie, 
approuvés  par  arrêté  royat  du  1"  décembre  1845,  porte 
ce  qui  suit  : 

«  Le  Roi  décrète  un  r^lement  général. 

>  II  ne  peut  y  être  apporté  de  changements  qu'une  fois 

>  par  an,  dans  la  séance  générale  des  (rois  Classes  men- 

>  tionnée  ci-après;  ces  changemeuls  doivent  avoir  obtena 

>  l'assentiment  des  deux  tiers  des  membres  présents,  et 
»  ils  sont  soumis  à  l'approbation  du  Roi.  > 

D'après  l'article  19,  la  séance  générale  à  laquelle  il  est 
Tait  allusion  ci-dessus  a  lieu,  chaque  année,  au  mois  île 
mai. 

D'autre  part,  l'article  t"du  Règlement  général  de  l'Aca- 
démie, adopté  par  arrêté  royal  du  1*'  décembre  1845,  est 
conçu  dans  les  termes  suivants  : 

<  L'Académie  est  divisée  en  trois  Classes  :  celle  des 
»  sciences,  celle  des  lettres  et  celle  des  beaux -arts. 

•  La  Classe  des  sciences  est  divisée  en  deux  sections, 

>  savoir,  etc. 

>  La  Classe  des  lettres  est  également  partagée  en  deui 

>  sections  :  celle  d'histoire  et  des  lettres,  et  celle  des 

>  sciences  morales  et  politiques. 

»  La  première  comprend  l'histoire  nationale,  l'hisloire 

>  générale,  l'archéologie,    les   langues  anciennes   et  les 
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>  littératures  fraoçaise  et  flamande;  la  seconde  com<^ 
»  prend,  etc.  » 
Il  résulte  clairement  des  articles  transcrits  plus  haut  : 
1^  Que,  d*après  le  Règlement  général  de  T Académie, 
rétude  de  la  littérature  Oamande  fait  partie  intégrante  des 
attributions  de  la  Classe  des  lettres; 

2"  Qu'aux  termes  des  Statuts  organiques,  ces  attribu- 
tions ne  peuvent  être  modifiées  qu'au  mois  de  mai,  en 
séance  générale  des  trois  Classes,  avec  l'assentiment  des 
deux  tiers  des  membres  présents  et  moyennant  l'approba- 
tion du  Roi. 

Il  n'appartient  donc  pas  à  la  Classe  des  lettres  de 
prendre,  comme  telle,  une  résolution  définitive  au  sujet 
de  cette  question,  qui  doit  nécessairement  être  soumise  à 
Tensembie  des  trois  Classes. 

Quant  au  fond  de  la  question,  j'estime  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'accueillir  la  proposition  implicitement  comprise 
dans  la  demande  adressée  au  Gouvernement  par  la  section 
centrale.  En  eflet,  cette  proposition,  si  elle  était  adoptée, 
altérerait  profondément  et  dans  son  essence  même  le 
caractère  de  notre  Compagnie.  Celle-ci  porte  actuellement 
le  titre  d'Académie  royale  de  Belgique.  Or,  elle  cesserai! 
de  mériter  ce  titre  si  l'étude  de  la  littérature  flamande  lui 
était  enlevée.  La  Belgique  a  l'avantage  de  posséder  deux 
langues  nationales  qui,  à  toutes  les  périodes  de  son  histoire, 
ont  exercé  l'une  sur  l'autre  une  influence  considérable  et 
féconde.  Depuis  plusieurs  années  les  eflbrts  du  Gouverne- 
ment et  des  Chambres  tendent  constamment  à  répandre 
de  plus  en  plus,  parmi  tous  les  habitants  du  royaume,  la 
connaissance  de  ces  deux  idiomes. 

Ne  serait-ce  pas  aller  directement  à  rencontre  de  ce  but 
vraiment  patriotique  que  de  couper  en  deux,  au  point  de 


gique  qui,  par  son  institution  et  la  manière  dont  elle  est 
organisée  en  fait,  peut  être  considérée,  à  bon  droit, 
comme  la  plus  haute  représentation  de  la  littérature 
nationale? 

On  comprend  que  le  Gouvernement  ait  voulu  encou- 
rager, par  la  création  d*une  Académie  spéciale,  Télude  de 
la  littérature  flamande,  qui,  à  raison  de  circonstances  par- 
ticulières, a  eu  quelque  peine  à  se  développer.  Hais  il  n'a 
pas  pu  entrer  dans  ses  intentions  de  priver  les  meilleurs 
d'entre  nos  littérateurs  flamands  de  Thonnenr  de  figurer 
parmi  les  membres  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  dont 
le  prestige,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  sera  pro- 
bablement toujours,  à  cause  de  son  caractère  général,  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  de  l'Académie  flamande. 

D'ailleurs,  que  faut-il  entendre  par  ces  mots  :  tout  ce  qui 
concerne  les  lettres  flamandes  ? 

S'appliquent-ils  exclusivement  à  la  littérature  propre- 
ment dite  :  poésie,  romans,  nouvelles,  œuvres  oratoires, 
et  l'Académie  royale  de  Belgique  serait-elle  simplement 
dessaisie  de  l'étude  d'œuvres  flamandes  purement  litté- 
raires? 

Dans  ce  cas,  que  de  conflits!  Ainsi,  par  exemple,  le  prix 
fondé  par  le  baron  de  Saint-Génois  doit  être  décerné  tous 
les  dix  ans  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  écrit  en 
flamand,  en  réponse  à  une  question  iVhistoire  ou  de  litté- 
rature, proposée  par  la  Classe  des  lettres.  Comment,  en 
supposant  même  qu'on  ait  le  droit  d'attribuer  à  l'Académie 
flamande  un  prix  destiné  par  son  fondateur  à  l'Académie 
royale  de  Belgique,  comment  pourrait-on  arbitrairement 
dédoubler  ce  prix,  de  façon  à  le  faire  décerner  tantôt  par 
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Pune,  taniôt  par  Taiitre  de  ces  deux  Compagnies,  suivant 
qu'il  s*agirait  d'histoire  ou  de  littérature? 

Dans  rhypothèse  contraire,  si  les  mots  lettres  flamandes 
devaient  être  inlerprélés  dans  un  sens  plus  étendu,  de 
façon  à  comprendre  également  Thistoire,  la  philosophie, 
les  sciences  politiques,  dont  assurément  les  produits  peu- 
vent revêtir  au  plus  haut  degré  un  caractère  littéraire,  que 
de  difficultés  d'une  autre  naturel 

Bornons-nous  à  en  citer  une  seule.  M'"'  veuve  Anton 
Bergmann,  qui  a  donné  à  l'Académie  rojale  de  Belgique 
une  somme  de  cinq  mille  francs,  pour  la  fondation  d'un 
prix  décerné  tous  les  dix  ans  à  la  meilleure  histoire,  écrite 
en  néerlandais,  d'une  ville  ou  d'une  commune  des  localités 
flamandes  de  la  Belgique,  n'aurait-elle  pas  le  droit  de 
protester  énergiquement  si  l'on  prétendait  attribuer  cette 
somme  à  l'Académie  flamande,  qu'elle  n'a  point  visée  dans 
son  acte  de  donation,  et  qui  peut  (ceci  n'est  qu'une  simple 
hypothèse)  ne  lui  inspirer  ni  confiance,  ni  sympathie? 

En  ce  qui  concerne  les  concours  destinés  à  récompenser 
des  ouvrages  écrits  soit  en  français,  soit  en  flamand,  il  est 
évident  que  l'Académie  flamande  n'aurait  point  qualité 
pour  les  organiser  et  les  juger. 

Il  faudra  donc,  de  toute  nécessité,  continuer  à  consti- 
tuer la  Classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
de  telle  sorte  qu'elle  renferme  dans  son  sein  des  représen- 
tants autorisés  de  la  littérature  flamande.  Pourquoi  dès 
lors  considérer  l'Académie  flamande  comme  plus  apte  que 
la  Classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  à 
décerner  les  prix  de  littérature  flamande,  dont  la  collation 
lui  a  été  attribuée  par  une  série  d'arrêtés  royaux? 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  motiver  mon  opinion. 

S"""^   SÉRIE,   TOME   XXI.  51 
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Je  De  pense  pas,  je  le  répète,  que  la  Classe  des  lellres 
ail,  comme  (elle,  à  se  prODoncer  sur  la  queslioD  posée  i 
l'Académie  par  le  Gouvernement.  Mais  j'exprime  le  vceo 
que  lescoDsidératioDsqui  précèdeot  soient  communiqaéet 
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cent  vingt  ans,  et  qui  s'appelle  depuis  près  d'un  demi- 
siècle  YAcadémie  de  Belgique^  pourrait  être  considérée 
comme  répondant  encore  à  son  nom,  si  elle  ne  s'occupait 
plus  désormais  que  des  lettres  françaises,  et  si  elle  aban- 
donnait à  une  autre  institution,  à  peine  créée,  le  monopole 
des  lettres  flamandes; 

Ou  bien  V Académie  de  fie/^tçtie,  c'est-à-dire  TAcadémie 
de  la  nation  belge  tout  entière,  de  la  partie  qui  parle  le 
français  comme  de  celle  qui  parle  le  flamand,  doit  subir 
une  véritable  capitis  diminulio^  et  ne  plus  s'appeler  que 
€  l'Académie  française  ....  de  Belgique  »,  ou  f  l'Aca- 
démie (le  la  Belgique  ....  française  ». 

Adopter  le  premier  terme  du  dilemme,  ce  serait  faire 
injure  aux  lettres  flamandes,  qui  ont  autant  de  droit  que 
les  lettres  françaises  à  occuper  l'attention  d*une  académie 
belge  ; 

Adopter  le  second  terme  du  dilemme,  ce  ne  serait  pas 
seulement  faire  une  injure  imméritée  à  la  Compagnie  qui 
a  compté  parmi  ses  membres  :  Willems,  David,  Conscience, 
Van  Duyse,  Van  Beers,  Heremans,  Noiel  de  Brauwere  van 
Steeland,  Snellaert  et  tant  d'autres  illustres  représentants 
de  la  littérature  flamande;  ce  serait  encore  encourager  une 
tendance  déplorable,  qui  menace  de  faire  dégénérer  le 
mouvement  flamand,  si  pur,  si  noble  et  si  juste  dans  ses 
origines,  en  une  œuvre  dangereuse  de  division  et  d'exclu- 
sivisme antipatriotique. 

«  N*ayons  qu'un  cœur  pour  aimer  la  patrie, 
»  Et  deux  lyres  pour  la  chanter.  » 

Ainsi  s'exprimait,  il  y  a  bien  des  années  déjà, un  membre 
de  notre  Compagnie,  le  baron  de  Reiflenberg.  Le  large 
sentiment  qui  se  traduit  en  cette  forme  poétique  est  encore. 


cela  esl  certain,  celui  de  Coule  i'Acatlémiel  Le  poinl  de 
vue  élroil  qu'impliquerail  notre  consealentent  à  ne  plus 
nous  occuper  des  leltres  flamandes,  à  ne  plus  enleedre 
résonner  uoe  des  deui  «  lyres  nationales  >,  oe  saurait 
êire  le  nôtre. 
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Rapport   sur   les  travaux   de  la  Commission   de    la 
Biographie  nationale  pendant  l'année  1890-1891. 

M.  Ferd.  Vander  Haeghen  vient  prendre  place  au  bureau 
pour  donner  lecture,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  du  rap- 
port suivant  sur  les  travaux  de  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale  pendant  l'année  1890*1891  : 

Messieurs, 

c  En  commençant  ce  rapport  sur  les  travaux  de  la  Com- 
mission de  la  Biographie  nationale^  nous  devons  rendre 
un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  trois  de  nos  collè- 
gues qui  collaboraient  à  notre  œuvre  :  MM.  P.  De  Decker, 
J.-B.  Liagre  et  Kervyn  de  Lettenhove.  Ils  comptaient 
parmi  les  illustrations  de  l'Académie,  et  les  regrets  que 
leur  mort  a  causés  sont  loin  d'être  éteints  dans  nos  cœurs. 
Absorbés  par  d'autres  travaux,  ces  éminents  collaborateurs 
n'ont  pu  donner  à  la  Biographie  nationale  tout  le  temps 
qu'ils  désiraient  et  que  nous  souhaitions  leur  y  voir  con- 
sacrer; mais  ils  n'en  ont  pas  moins  fourni  des  notices 
aussi  importantes  qu'érudites.  C'est  ainsi  que  M.  P.  De 
Decker  a  écrit  la  biographie  de  Jules  de  Saint-Génois  des 
Mottes,  le  premier  président  de  notre  Commission; 
M.  Liagre,  celles  de  quelques  notabilités  militaires,  dont 
il  pouvait  retracer  la  vie  et  apprécier  le  mérite  avec  une 
compétence  toute  spéciale;  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  celles 
de  personnages  auxquels  s'attache  un  haut  intérêt  histo- 
rique, tels  que  Jacques  d'Artevelde,  Bouchard  d'Avesnes, 


(  "M 

Jean  de  Beaumont,  Berlranrl  de  Rays,  Georges  Chaslel- 
lain,etc.  En  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale,  M.  Liagre  faisait  partie  de  notre  Commission  et  il 
assistait,  avec  une  graade  régularité,  à  oos  réunions,  où  il 
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précédemment  porlé  ses  suffrages  sur  MM.  F.-A.  Gevaert 
et  Jean  Rousseau  pour  remplacer  MM.  Ad.  Siret  et  L.  de 
Burbure,  décédés,  tandis  que  la  Classe  des  sciences  avait 
désigné  M.  G.  Van  der  Mensbrugghe  pour  remplacer 
M.  L.-G.  de  Koninck,  également  décédé.  La  nouvelle 
Commission  sexennale  se  compose  ainsi  de  : 

MM.  P.-J.  Van  Beneden,  président,  délégué  de  la  Classe 
des  sciences; 

Alph.  Wauters,  vice-président,  délégué  de  la  Classe  des 
lettres; 

Ferd.  Vander  Haeghen,  secrétaire,  délégué  de  la  Classe 
des  lettres; 

Fr.  Crépin,  délégué  de  la  Classe  des  sciences; 

G.  Dewalque,  délégué  de  la  Classe  des  sciences; 

G.  Van  der  Menshrugghe,  délégué  de  la  Classe  des 
sciences  ; 

X'*'...,  délégué  tie  la  Classe  des  sciences  (en  remplace- 
ment de  M.  J.-B.  Liagre,  décédé); 

Alph.  Le  Roy,  délégué  de  la  Classe  des  lettres; 

L.  Rœrsch,  délégué  de  la  Classe  des  lettres  ; 

J.  Stecher,  délégué  de  la  Classe  des  lettres; 

H.  Hymans,  délégué  de  la  Classe  des  beaux-arts; 

M.  Rooses,  délégué  de  la  Classe  dos  beaux-arts  ; 

J.-B.  Rousseau,  délégué  de  la  Classe  des  beaux-arts; 

F.-A.  Gevaert,  délégué  de  la  Classe  des  beaux-arts;  et 

Ad.  Samuel,  délégué  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Le  Comité  de  revision,  à  qui  incombe,  concurremment 
avec  le  secrétariat,  la  tâche  délicate  d'examiner  les  notices 
manuscrites  avant  leur  envoi  à  l'impression,  continue  à  se 
composer  de  MM.  G.  Dev^alque,  Alph.  Le  Roy  et  Alph. 
Wauters  Les  fonctions  de  secrétaire-adjoint  sont  remplies, 
depuis  le  9  avril  1889,  par  M.  Paul  Bergmans,  docteur  en 
philosophie  et  lettres. 


donné  une  preuve  de  confiance  qui  constitue  pour  eux  «o 
témoignage  des  plus  honorables  et  qui  est, en  même  temps, 
je  crois  pouvoir  le  dire  avec  un  de  mes  prédécesseurs, 
une  apprnbation  de  la  direction  imprimée  à  la  Biographit 
nationale,  et  une  appréciation  <le  nos  constants  efforts 
pour  la  réussite  de  l'œuvre. 

Dans  le  dernier  rapport,  nous  vous  annoncions,  pour  la 
tin  de  l'année,  l'apparition  tlu  premier  fascicule  du  tome  XI. 
Ce  l'ascicule,  qui  se  compose  de  dis  feuilles  d'impressicm 
et  comprend  cent  trente-sis  notices  (Labart-Lannoy),  a 
été  distribué  au  mois  de  novembre  1890.  Il  ne  manque 
plus  qu'une  feuille  d'impression  pour  pouvoir  donner  un 
second  l'ascicule  qui  comprendra  les  notices  Lannog- 
Leemoul,  et  que  nous  espérons  pouvoir  faire  paraître 
d'ici  à  un  mois  et  demi.  Nos  cartons  renferment  le  luanu- 
scril  i  peu  près  complet  de  la  lin  de  la  lettre  L,  ce  qui  nous 
mettra  à  même  de  continuer  l'impression  aussi  rapide- 
ment que  nous  le  permettent  les  ressources  limitées  de 
notre  budget.  Il  ne  manque  plus,  dans  cette  série,  qu'une 
quinzaine  de  notices  que  les  auteurs  ont  promis  d'envoyer 
sans  retard.  Nous  leur  rappelons  ici  leur  promesi^e. 

Qu'il  nous  soit  aussi  permis  d'insister  i  nouveau  pour 
que  les  auteurs  chargés  d'écrire  des  notices  dans  la  lettre 
M,  nous  les  fassent  parvenir  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
achèvement.  Déjà  l'an  dernier,  nous  appelions  l'altcntion 
sur  ce  point,  et  nous  citions  nos  prédécesseurs  dans  leurs 
plaintes  sur  le  relard  que  certains  de  nos  collalwrateurs 
mettent  i  nous  envoyer  leurs  articles.  Nous  sommes  forcés 
d'y  revenir  encore,  parce  que  le  progrès  qui  s'est  manifesté 
sous  ce  rapport  n'est  pas  aussi  grand  que  nous  le  désire- 
rions.  Les  collaborateurs  objectent  que  l'impression  n'est 
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pas  assez  avancée  pour  qu*!!  y  ait  urgence  de  fournir  leur 
travail;  niais  ils  oublient  qu'avant  d'être  livré  à  Timpri- 
meur,  leur  manuscrit  doit  être  soumis  à  Tesamen  attentif 
des  membres  du  comité  de  revision  et  du  secrétariat; 
que  les  observations  des  reviseurs  obligent  parfois  à 
retourner  la  notice  à  Fauteur,  avec  prière  de  la  revoir  en 
tenant  compte  de  ces  observations;  enfln,  que  le  manu- 
scrit ainsi  modifié  doit  être  examiné  à  nouveau.  Ces  multi- 
ples opérations  prennent  plusieurs  mois,  et  nous  voudrions 
qu'aucun  de  nos  collal)orateurs  ne  l'oubliât,  afin  que 
l'impression  de  la  lettre  M  puisse  commencer  anssitôt 
après  Tachèvement  de  la  lettre  L,  c'est-à-dire  vers  le  mois 
de  novembre. 

A  la  fin  de  cette  dernière  année  académique,  nous 
avons  également  envoyé  à  tous  nos  collaborateurs  les  listes 
provisoires  N-O^  en  les  priant  d'y  choisir  les  personnages 
dont  ils  désireraient  écrire  la  biographie.  Leurs  réponses 
nous  sont  parvenues,  et  la  Commission  ne  tardera  pas  à 
faire  la  répartition  définitive  des  notices. 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  la  Biographie  nafio- 
nale  est  en  bonne  voie,  non  seulement  d'exécution,  mais 
encore  d'achèvement.  Nous  n'épargnerons  aucun  soin  pour 
maintenir  l'allure  régulière  imprimée  à  notre  entreprise, 
trop  heureux  de  pouvoir  contribuer  ainsi,  dans  la  mesure 
de  nos  forces,  à  une  œuvre  aussi  éminemment  patrio- 
tique. » 

Des  remerciements  sont  volés  à  la  Commission  ainsi 
qu'à  son  honorable  secrétaire. 
Ce  rapport  sera  transmis  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur. 
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CLASSE  DES  BE4V\-ARTS. 


Séance  du  6  mai  4894. 

M.  H.  HvH&NS,  directeur. 

SoDt  préseoLs:  MM.  Éd.  Félis,  vice-direci 
Fraikin,  Ernest  SlingeDCjer,  F.-A.  Gevaert,  A 
Ad.  Pauli,  G.  GuOens,  Jos.  Schadde,  Th.  Ri 
Jaquet,  J.  Demannez,  P.-J.  Clays,  G.  De  Groo 
Edm.  Harchaf,  Henri  Bepert,  J.  Rousseau,  ^ 
bacfa,  Max.  Rooses,  J.  Robîe  et  G.  Huberti,  met 

M.  F.  Terby,  correspondant  de  la  Classe  dt 
assiste  à  la  séance. 

M.  Edm.  Marchai  ff.  de  secrétaire. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstructii 
transmet  : 

1*  Une  amptiation  de  ('arrêté  royal  en  date 
dernier,  approuvant  l'élection  de  M.  Gnsta' 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxellee 
de  membre  titulaire  de  la  Classe  des  beaux-ari 
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2^  L'ilinéraire  proposé  par  M.  Adolphe  Kockerols, 
lauréat  du  dernier  concours  Godecharle  pour  l*architec- 
ture.  —  Renvoi  à  la  section  d'arcbileclure. 

—  M.  Gustave  Huberli,élu  membre,  et  !M.  Jean  van  den 
Eeden,  élu  correspondant,  remercient  pour  leur  élection. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlnlérieur  et  de  Tlnstructiôn 
publique  demande  Tavis  de  la  Classe  sur  le  nouveau 
modèle  soumis  par  M.  A.  Vandenkerckhove-Saïbas  du 
buste  de  feu  Eug.  Defacqz,  ancien  membre  de  la  Classe 
des  lettres.  —  Renvoi  à  la  section  de  sculpture. 

—  Le  même  Ministre  demande  aussi  Tavis  de  la  Classe 
sur  la  demande  qui  lui  a  été  adressée  par  Tadministration 
communale  de  la  ville  de  Gand,  afin  d'obtenir  le  concours 
pécuniaire  de  TÉtat  en  vue  de  Tacquisition  du  tableau  de 
de  M.  Montald,  C Antagonisme  social^  qui  a  fait  Tobjet  de 
renvoi  réglementaire  de  ce  lauréat  des  concours  de  Rome. 
—  Renvoi  à  la  section  de  peinture,  à  laquelle  a  été  adjoint 
M.  Fétis,  comme  ra|)porteur. 

—  Le  même  Ministre  envoie,  pour  la  bibliothèque  de 
l'Académie,  un  exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

l""  Études  sur  les  arts  plastiques  en  Belgique  ;  par  Louis 
De  Taeye  et  Edmond-Louis  de  Taeye  (prix  du  Roi); 

2*  Cortège  historique  des  moyens  de  transport,  1835- 
4885;  dessins  de  Heins,  texte  de  E.  Cattier.  —  Remercie- 
ments. 

—  La  Classe  prend  notification  de  la  réception  de  deux 
cantates  :  la  première,  en  flamand,  portant  pour  titre  : 
De  Menschj  sans  devise,  et  la  seconde,  portant  pour  titre  : 


parvenues  au  secrélarial,  après  le  1*'  avril  dernier,  date 
fixée  pour  la  Termeture  du  concours. 

—  M.  J.-Théodore  Radoux,  membre  de  la  Classe,  offre 
un  exemplaire  de  son  livre  intitulé  :  Vieuxtemps^  sa  vie, 
ses  œuvres,  publié  par  la  maison  Benard,  de  Liège.  — 
Remerciements. 


ÉLECTION. 

M.  Éd.  Fétis  est  réélu,  par  acclamation»  délégué  de  la 
Classe  auprès  de  la  Commission  administrative,  pendant 
l'année  1891-1892. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture,  par  les  membres  de  la  section 
d'architecture,  de  leur  appréciation  sur  le  troisième  rapport 
semestriel  de  M.  De  Braey,  lauréat  du  concours  Gode- 
charle  en  1888.  —  Ces  documents  seront  transmis  à  H.  le 
Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction  publique. 

—  Il  sera  également  donné  connaissance  au  méoie 
Ministre  du  rapport  de  la  section  de  sculpture  sur  lo 
nouveau  modèle  présenté  par  A.  Vandenkerckhove-Saibas 
de  son  buste  d*Eug.  Dei'acqz. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Delbœuf(J,),  —  Pourquoi  mourons-nous?  (fin).  Paris,  iS9\] 
extr.  in-S"  (20  p.). 

—  Les  fêtes  de  Montpellier.  Promenade  h  travers  les  choses, 
les  hommes  et  les  idées.  Paris,  1891  ;  extr.  in-S*"  (7«^  p.). 

—  L'affaire  des  magnétiseurs  de  Braine-le-Châtean.  Exa- 
men critique  du  rapport  des  médecins-experts.  Liège,  1891; 
in-12  (6  p.). 

Fraipont  (D')  et  Dclbœuf.  —  Accouchement  dans  l'hyp- 
notisme. Paris,  1891;  extr.  in-8''  (10  p.). 

Malaise  (C).  —  Sur  les  graptolithes  de  Belgique.  Bruxelles, 
1890;  extr.  in-8*  (15  p.). 

Deruyts  (Jacques).  —  Essai  d'une  théorie  générale  des 
formes  algébriques.  Bruxelles,  1891  ;  in-8^  (156  p.). 

Radoux  (Th.),  —  Vieux  temps,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Liège, 
1891;  in-8». 

Houzé  (E.).  — -  Programme  du  cours  d'anthropologie  donné 
à  l'Université  de  Bruxelles  en  1890-1891.  Bruxelles,  1891; 
in-8»  (49  p.). 

Massarale  (Z)'  Jos.).  —  Grande  inscription  de  INabucho- 
donosor.  Extr.  s.  L  ni  d.;  in-8''  (39  p.). 

Leconte  (Félix).  —  Quelques  expériences  d'acoustique. 
Genève,  1891  ;  extr.  in-8»  (7  p.). 

Thiry  (Clément).  —  Le  troisième  livre  de  géométrie  à 
l'usage  de  l'enseignement  moyen  et  de  l'enseignement  normal. 
Théorie  des  médianes  antiparallèles.  Nouveau  plan  et  nou- 
velles démonstrations.  Gand,  1887;  in-8'  (45  p.). 

—  Applications  remarquables  du  théorème  de  Stewart  et 
théorie  du  Barycentre.  Gand,  1891  ;  in-8''  (94  p.). 


De  Taye  [Imuis  et  Edmond-Loms).  —  Études  sur  les  arts 
plastiques  en  Belgique.  Prix  du  Roi.  Bruxelles,  189t;  vol.in-8'. 

Cattier  (£.].  —  Cortège  historique  des  moyens  de  trans- 
port, I83S-I885.  Dessins  et  aquarelles  de  A.  Heins.  Nouvelle 
édition.  Bruxelles,  1890;  in-4°  oblong. 

Minislère  de  l'inténeur.  —  Statistique  médicale  de  l'ariDée 
belge,  année  1889.  Bruxelles,  1890;  in-8*. 

GiND.  !ftderlandseh  Muséum.  —  Tijdschrift  voor  letteren, 
wetensclisppen  en  kanst,  3"  reeks,  i**  jaargang  I  en  11. 

LoDviiN.  La  Cellule,  reetieil  de  cytologie,  tome  V,  1"  et 
2"  fascicules. 


ALLEHAONE    et   ADTaiCHS-HONORIE. 

Berlin.  Kôn.  preuti,  geodàtUches  Institut.  —  Dns  Berlin 
Basisnctz,  1885-1887.  In-4°. 

Bdoapest.  Geologiscke  Anstaii.  —  Jahresbericht  tùr  1881 
Mittheil linge n,  IX,  3-5.  Zeilschrift,  XXI,  1-5. 

LEirziG    Vereia  fur  Erdkunde.  —  Mîttheilungen,  1890. 


AviaiQOE. 

Pickering  (ft/ui.).  —  Variable  stars  oî  long  period.  Cim- 
bridge,  1891;  in-4'  (8  p.). 

Lincoln,  UniversUy  of  Ifebraska.  —  Fourth  annunl  report 
of  ihe  agricultural  cxperimcnt  station  of  Nebraska.  Bulletin, 
vol.  IV. 

ToPEKA.  Kansas  Aeademy  of  science.  — Transactiousof  tlw 
S^' meeting,  1889. 
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Fbancb. 

Bey'Pailhade  (/.  de).  —  Recherches  ex përimen taies  sur  le 
Phîlothëoiiy  principe  immédiat  répandu  dans  les  deux  règnes 
vivants;  son  rôle  physiologique  probable  dans  l'absorption  de 
Toxygèue  par  la  cellule  vivante.  Paris,  Toulouse,  i89i;  in-8^ 

Nadaillac  (le  Jf  "  de).  —  Les  progrès  de  Tanthropologie. 
Paris,  i89i;  in-8*  (39  p.). 

De  la  Grasserie  (Raoul).  —  Études  de  grammaire  comparée. 
Des  relations  grammaticales  considérées  dans  leur  concept  et 
dans  leur  expression,  ou  de  la  catégorie  des  cas.  Paris,  1890; 
vol.  in-8*. 

Bourges.  Société  des  antiquaires  du  centre,  —  Objets  du 
dernier  Age  du  bronze  et  du  premier  Age  du  fer,  découverts 
en  Berry.  Avec  une  carte.  1891  ;  in-S*". 

Paris.  Société  de  l'histoire  de  France.  —  Le  Jouvence!,  par 
Jean  de  Bueil,  tome  IL  Histoire  universelle,  par  Agrippa 
d'Aubigné,  tomes  III  et  IV.  Mémoires  du  maréchal  de  Villars, 
tome  III.  Chroniques  de  Louis  XII,  par  Jean  d*Auton,  tomes 
I  et  IL  Lettres  de  Louis  XI,  tome  IV.  Chronique  d'Arthur  de 
Richemont,  par  Guillaume  Gruel. 


Grands-Bretagne  et  Colonies  Britanniques. 

Wood'Mason  (J.).  —  A  catalogue  of  the  Mantodea  with 
descriptions  of  New  gênera  and  species.  Calcutta,  1891;  in-8* 
(66  p.,  pL). 

Edimbourg.  Royal  physical  Society.  —  Procecdings,  1889- 
1890. 

Édiubourg.  Botanical  Society.  —  Transactions  and  procee- 
dings,  voL  XVIII  and  XIX. 


Londres.  Entomological  Society. — Transactions,  1890. 

Londres.  Brilish  Muséum,  —  Catalogue  of  the  birds  in  ihe 
Muséum,  volumes  XII-XV  ;  XVHI  and  XIX.  18884  891;  6  toI. 
in-8». 

—  Catalogue  of  the  fossils  birds  in  the  Muséum,  by  R.  Ly- 
dekkcr,  1891;  vol.  in•8^ 

Ottawa.  Meteorological  service  of  Canada,  —  Report, 
1886-1887. 


Italie. 

Giovanni  (V.  di).  —  Frammenti  di  filosofia  miceliana. 
Palerme,  1891  ;  în-8*  (40  p.). 

Luvini  {Giovanni).  —  Nuova  forma  di  dinamo  alla  quak 
Fautorc  ha  dato  il  nome  di  Metergo.  Turin,  1891;  in-8*'  (11  p<). 

Bologne.  Accademia  délie  scienze.  —  Memorie,  série  4', 
tomo  X.  Indici  generaii  per  la  série  4\ 

Brbscia.  Ateneo.  —  Commentari  per  1890. 

Milan.  Osservaiorio  di  Brera.  —  Osservazioni  meteorolo- 
giche  eseguîle  nell'  anno  1890  (E.  Fini)  Ia-4*. 

MoDÉNB.  A  ccademia  di  scienze^  lettere  ed  arti,  —  Memorie, 
série  2%  vol.  VIL 

Naplbs.  Accademia  di  archeologia,  lellere  ed  arti.  —  Atti, 
vol.  XV,  1890. 

Naples.  Zoologische  Station,  —  Jahresbericht  fur  1889. 

Palerve.  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti.  —  Bullet- 
tino,  anno  Vil,  1890. 

PiSE.  Scuola  normale  superiore.  —  Annali,  filosofia  c  filo- 
logia,  vol.  VII. 
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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  6  juin  189 1. 

M.  F.  Plateau,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edh.  Marghal,  secrétaire  perpétuel. 

So7it  présents  :  MM.  F.  Folie,  vice-directeur;  P.-J.  Van 
Benedeu,  le  baron  de  Selys  Longchamps,  Gluge,  E.  Can- 
dèze.  Éd.  Dupont>  Éd.  Van  Beneden,  C.  Malaise,  Fr.  Crépin, 
Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke,  Alf.  Gilkinel, 
G.  Van  der  Mensbrugghe,  W.  Spring,  Louis  Henry, 
M.  Mourlon,  P.  Mansion,  P.  De  Heen,  C.  Le  Paige, 
membres;  E.  Catalan,  Ch.  de  la  Vallée  Poussin,  associés; 
L.  Fredericq,  L.  Errera  et  J.  Deruyls,  correspondants. 

M.  Terby  écrit  que  son  état  de  santé  l'empêche  d'assister 
à  la  séance. 

S""*   SÉRIE,   TOME   XXI.  52 


de  l'arrélé  royal  du  5  mai  1891 ,  <\u\  approuve  son  éleclroa 
comme  secrélaire  perpétuel  de  l'Académie,  assure  la 
Classe  de  Gon  entier  dévouement. 

M.  le  directeur,  en  iiisiallant  M.  Marchai,  lui  adresse  les 
compliments  liabiluels  de  bienvenue. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Le  Patge  qui  a  bien 
voulu  remplir  les  Tonctions  de  secrétaire  intérimaire.  — 
Applaudmementg. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  t'Inslructioo  publique 
demande  l'avis  de  l'Académie  <  sur  une  proposition  éma- 
nant du  jury  quinquennal  (les  sciences  médicales  et  len- 
dant  à  ce  que  les  matières  de  ce  concours,  de  même  que 
celles  du  concours  des  sciences  naturelles,  soient,  pour 
l'avenir,  délimitées  de  telle  façon  que  certains  ouvrages 
ne  puissent  plus,  comme  dans  l'état  actuel  des  choses,  pré- 
tendre à  la  fois  au  prix  quinquennal  dans  les  deui  con- 
cours, tandis  que  certains  autres  sont  exclus  de  cet 
avantage  ».  —  Renvoi  à  MM.  Van  Reneden  père  et  Hls, 
Plateau  et  Crépin. 

—  L'Académie  impériale  François-Joseph  des  scieDces, 
des  lettres  et  des  arts  de  Prague,  fondée  par  décret  du 
23  juin  1890,  fait  savoir  qu'elle  tiendra  sa  première 
assemblée  générale  le  18  juin  de  l'année  actuelle.  —  Uoe 
lettre  de  félicitation  sera  adressée  à  ce  corps  savant. 
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—  Hommages  d'ouvrages  : 

l**  Caryomitose  et  division  directe  des  cellules  à  noyau 
bourgeonnant  (Megacaryocites,  Howell)  à  l'état  physiolo- 
gique; par  les  D'*  G.  Van  Bambeke  et  0.  Vao  der  Slricht; 

^  Zifiodi  fossili  e  il  rostro  di  Diplodonte  délia  Famé- 
aina,  presso  Roma;  par  Giovanni  Capellini.  Présenté  par 
M.  P.-J.  Van  Beneden,  avec  une  note  qui  figure  ci-après  ; 

S"*  Recherches  sur  les  formations  diluviennes  du  sud 
des  Pays-Bas;  par  Alph.  Erens.  Présenté  par  M.  de  la 
Vallée  Poussin; 

4*"  Les  pensions  de  retraite  ouvrières  et  les  fonds  spé' 
ciaux  de  retraite  institués  en  France  par  décret  du 
26  avril  1856;  par  Léon  Mahillon; 

5*^  Sur  un  terme  nouveau  du  quaternaire  inférieur 
observé  en  Belgique;  par  E.  Delvaux; 

6*^  Matériaux  pour  la  faune  entomologique  du  Lim- 
bourg.  Coléoptères f  4*  centurie;  par  Alfred  de  Borre; 

7**  Sur  diverses  conséquences  du  théorème  de  Newton; 
par  Alph.  Demoulin; 

8^  Les  origines  du  bassin  de  C Escaut;  par  Ëug.  Van 
Overloop; 

9**  Étude  sur  la  reviviscence  ;  par  Emile  Hublard.  — 
Remerciements. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  commissaires  : 

i*^  Sur  les  sections  circulaires  dans  les  surfaces  du 
second  degré;  par  Cl.  Servais,  professeur  à  TUniversité  de 
Gand.  —  Commissaires  :  MM.  Le  Paige,  Mansion  et 
Deruyts; 

2*  Sur  la  courbure  des  lignes  d'ordre  p,  possédant  un 
point  multiple  d'ordre  p  —  1  ;  par  Alph.  Demoulin,  profes* 


missaires. 

3"  Sur  l'hémiédrie  holoaxe;  par  G.  Cesàro.  —  Commis- 
saires  :  MM.  De  Tilly,  de  la  Vallée  Poussin  et  Renard. 

4'  Lettre  du  major  ViTstraete  tur  divers  stijelt  et 
géologie  et  de  paléontologie. —  Commissaires  :  MH.  DuponI 
et  Briart. 


NOTE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un  exemplaire 
d'un  nouveau  Mémoire  fort  toléressant  du  professeur 
Capellrni  :  il  a  pour  objet  un  rostre  de  Ziphîolde  fossile 
découvert  dans  les  environs  de  Rome,  et  qu'il  rapporte  à 
une  espèce  nouvelle,  sous  le  nom  de  Dioptodon  farnesina. 

Ces  travaux  sur  les  Zipliioldes  ont  pour  nous  un  très 
haut  iniérél.  On  sait  que  dans  le  vaste  ossuaire  dos  envi- 
rons d'Anvers,  les  Cétacés  de  celle  Tamille  dominaient,  et 
il  importe  de  pouvoir  comparer  ceux  qui  habitaient  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée  avec  ceux  du  bassin  de  la  mer  du 
Nord. 

Nous  isavons  aujourd'hui  que  la  mer  Noire  possédait,  i 
la  fin  de  l'époque  tertiaire,  des  baleines  qui  lui  étaient 
propres;  ta  géologie  nous  a  appris  aussi  que  le  détroit  ilu 
Bosphore  n'existait  pas  alors  et  que  ces  Cétacés  pouvaient 
aller  prendre  leurs  ébats  dans  les  eaui  de  la  mer  Arctique. 

Nous  savons  égalemenlaujourd'hui  que  la  mer  Noire  n'a 
plus  aucun  Cétacé  propre  et  que  les  trois  dauphins  qu'elle 
renferme,  originaires  de  l'Atlantique,  n'ont  pu  pénétrer 
dans  cette  mer  intérieure  que  depuis  la  formation  do 
détroit  de  Gibraltar  et  du  Bosphore. 
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Mais  les  rapports  des  Cétacés  fossiles  du  bassin  de  la 
Méditerranée  avec  les  nôtres  sont  moins  bien  connus,  et 
Ton  comprend  que  nous  attachons  une  grande  importance 
à  la  paléontologie  des  animaux  marins  recueillis  sur  les 
côtes  d'Italie. 

P.-J.  Van  Benbden. 


RAPPORTS. 


Contribution  à  f étude  anatomique  des  Renonculaeéenf 
Ranumgulus  arvensis;  par  Ed.  Nihoul. 

€  Depuis  quelques  années  un  certain  nombre  de  bota- 
nistes se  sont  appliqués  à  rechercher  jusqu'à  quel  point 
rélude  anatomique  des  végétaux  pouvait  servir  à  leur  clas- 
siQcation  en  genres  et  en  espèces.  Les  caractères  anato- 
miques  concordent-ils  toujours  avec  les  caractères  mor- 
phologiques, et,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  quelle  importance 
relative  faut-il  accorder  aux  uns  et  aux  autres? 

On  comprend  que  la  solution  de  celte  question  ne 
soit  pas  l'œuvre  d'un  jour  et  qu'il  faille  de  nombreuses 
recherches  spéciales  avant  d'arriver  à  tirer  des  conclusions 
quelque  peu  générales. 

M.  Nihoul  s'est  donné  pour  t&che  d'étudier  l'analomie 
complète  du  Ranunculus  arvensis  à  tous  ses  états  de  déve- 
loppement, à  partir  de  la  graine.  Il  étudie  d'abord  cette 
dernière,  1®  au  milieu  de  l'axe  hypocotylé;  2*  à  la  région 


racine. 

L'axe  hypoco(ylé  et  la  base  du  nœud  cotylédonaire 
présenicnt  la  différenciation  habituelle  en  épiderme,  paren- 
chyme et  cylindre  central  (ou  plérome  de  Hansleio].  A 
partir  de  cet  endroit,  celui-ci  commence  à  se  difTôrencier 
eu  quatre  cordons,  s'anastomosa  ut  bientôt  deux  à  <kui 
pour  constituer  les  faisceaux  coLylédoaaîres,  Dans  U 
région  inTérieure  la  coupe  montre  les  éléments  ordinaires 
de  la  radicule. 

M.  Nilioul  étudie  ensuite  le  développement  de  l'appareil 
végétatif  et  notamment  les  modifications  successives  do 
cylindre  central  ;  la  formation  d'un  faisceau  bipolaire  et  de 
deux  faisceaux  cotylédonaires,  ainsi  que  celle  des  faisceaux 
libériens,  la  complication  du  squelette  vasculaire  à  l'appa- 
rition des  premières  feuilles,  enfin  l'anatomiede  la  plante 
adulte.  La  plante  adulte  possède  un  plan  principal  de 
symétrie  qui  passe  par  le  milieu  des  cotylédons,  et  une 
face  antérieure  caractérisée  par  un  plus  grand  développe- 
ment. Sa  tige  principale  possède  deux  cotylédons  et  huit 
feuilles;  elle  est  terminée  par  une  Oeur.  Les  tiges  axillaires 
ont  absolument  la  même  oi^uisation  et  reproduisent  la 
même  individualité  que  la  lige  principale,  comme  dans 
celte  dernière,  le  rameau  comprend  d'abord  quatre  fais- 
ceaux dont  l'un  se  bifurque  bienlAt.  Sans  entrer  dans  des 
détails  qui  excéderaient  les  limites  de  ce  rapport,  disons 
encore  que  M.  Nihoul  nous  fait  connaître  la  structure  des 
feuilles,  dont  la  nervation  varie  suivant  qu'elles  sont  radi- 
cales ou  caulinaircs,  et  enfin  la  structure  de  la  racine  prin- 
cipale, des  racines  latérales  et  des  racines  adventives. 

En  terminant,  l'auteur  discute  la  question  du  collet 
envisagée  différemment  par  certains  auteurs,  entre  autres 
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par  MM«  Gérard,  Gravis,  Vuiltemin,  Dougeard;  avec  ces 
(rois  derniers  botanistes  et  contrairement  à  Topinion  du 
premier,  M.  Niboul  considère  le  système  de  la  racine  et 
celui  de  la  tige  comme  indépendants;  ils  seraient  insérés 
l'un  sur  Tantre,  mais  ne  passeraient  pas  l'un  à  l'autre. 

Le  travail  de  M.  Nihoul  est  fait  avec  soin  et  sans  aucun 
doute  avec  exactitude.  Il  nous  Tait  connaître  dans  tous  ses 
détails  le  développement  anatomique  du  Raiiunculns 
arvensis.  Quant  à  sa  portée  générale,  au  point  de  vue  de 
la  systématique,  nous  ne  pourrons  l'apprécier  que  lorsque 
rétude  d'un  certain  nombre  de  types  de  Renonculacées 
nous  aura  permis  de  comparer  et  de  tirer  des  conclusions. 
A  ce  point  de  vue  il  est  à  désirer  que  fauteur  continue 
Pe^amen  de  l'intéressante  famille  dans  laquelle  il  vient  de 
prendre  son  point  de  départ. 

J'ai  Thonneur  de  proposer  Timpression  du  travail  de 
M.  Nihoul  et  des  quatre  planches  qui  l'accompagnent  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie.  Sans  doute,  toutes  les  figures 
n'ont  pas  la  même  importance  au  point  de  vue  de  l'éclair- 
cissement du  texte,  et  l'on  pourrait  sans  grand  inconvénient 
supprimer  quelques-unes  de  celles  qui  se  rapportent  à  Taxe 
hypocotylé.  Toutefois,  ce  travail  devant  servir  de  base  à 
l'étude  comparée  des  Renonculacées,  nous  croyons  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  faire  connaître  un  premier  type  dans 
tous  ses  détails.  » 


<  Nous  sommes  d'accord  avec  notre  savant  confrère 
pour  conseiller  à  Tauteur  de  poursuivre  ses  recherches  et 
de  les  étendre  à  un  certain  nombre  d'espèces  de  la  famille 
du  Renonculacées.  Il  importerait  de  savoir  si  la  structure 
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aDatomique  peut  fournir  des  caractères  distinctjfs  pour 
chaque  espèce  ou  du  moins  pour  chaque  division  naturelle 

de  celte  famille. 

« 

Comme  le  premier  commissaire,  nous  avons  rhonoeur 
de  proposer  l'impression  du  mémoire  de  M.  Niboul  dans 
les  recueils  des  Mémoires  in •4*'  de  TAcadémie,  avec  les 
planches  qui  raccompagnent.  » 


<  Après  le  rapport  si  complet  de  mon  savant  confrère, 
M.  Gilkinet,  il  ne  me  reste  qu'une  remarque  à  faire  au 
sujet  du  mémoire  de  M.  Nihoul. 

La  disposition  des  éléments  dans  les  tissus  vivants  n'est 
point  quelque  chose  d'absolu.  Des  variations  existent  d'un 
individu  à  l'autre,  d'un  endroit  à  l'autre  d'une  même  coupe. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  mettre  dans  la  description  une 
rigueur  schématique  que  la  réalité  ne  comporte  guère. 
Ainsi,  dans  l'embryon  du  Ranunculus  arvensiM^  M.  Nihool 
mentionne  expressément  onze  couche»  de  cellules  de 
parenchyme;  et,  si  l'on  consulte  son  propre  dessin,  on  en 
compte  dix,  onze,  douze,  suivant  le  point  considéré,  lien 
est  de  même  pour  plusieurs  autres  détails  analogues. 

Cet  excès  de  précision  est  facile  à  mitiger.  (I  ne  diminue 
naturellement  en  rien  la  valeur  du  travail,  fait  avec  soin, 
présenté  avec  clarté,  et  je  suis  heureux  de  me  joindre  aux 
deux  premiers  commissaires  pour  en  proposer  la  publi- 
cation,  avec  les  planches  qui  l'accompagnent,  dans  les 
recueils  des  Mémoires  in-i*^  de  l'Académie.  > 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées. 
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Sur  une  transformation  géométrique  applicable  à  la 
théorie  des  roulettes;  par  A.  Denioulin. 

<  M.  Demoiilin,  qui  s^est  déjà  fait  coniiatlre  par  d'inlé- 
ressants  travaux,  présente  à  la  Classe  un  nouveau  mémoire 
qui  ne  le  cède  point  à  ses  aînés  par  le  mérite  des  résultats 
obtenus  et  par  Télégance  des  moyens  employés. 

S*il  est  facile  de  faire  connaître  des  transformations  de 
figures  géométriques,  il  l'est  moins  d*en  découvrir  qui 
joignent  la  fécondité  à  la  simplicité;  on  peut  ranger  dans 
cette  dernière  catégorie  celle  que  M.  Demoulin  étudie  dans 
le  mémoire  actuel. 

Étant  donnée  une  courbe  quelconque  rapportée  à  des 

coordonnées  polaires,  on  peut  chercher  la  relation  qui 

existe  entre  le  rayon   vecteur  d'un   point  et  Tangle  que 

eelui-ci  fait  avec  la  tangente  de  ce  point. 

Soit 

o(tt,r)  =  0 
cette  relation. 

Si,  au  contraire,  on  fait  usage  des  coordonnées  carté- 
siennes, il  sera  possible  de  découvrir  la  relation  qui  lie 
l'ordonnée  d'un  point  à  l'angle  que  la  tangente  fait  avec 
cette  ordonnée,  relation  que  l'on  pourra  exprimer  par  une 
équation 

L'auteur  se  préoccupe  du  cas  extrêmement  simple  où 
l'équation  9  (ti,  r)  étant  donnée,  on  écrit  celle  d'une 
courbe  correspondante  en  posant 

2^  =s  r,    «  =i  ». 
Les  ordonnées  d'une  courbe  pouvant  être  regardées 


lions  considérées  se  ramènent  eu  quelque  façoD  l'une  à 
l'aulre,  et  l'on  s'esplique  la  simplicité  des  relations  qui 
existent  entre  les  courbes  transformées  par  la  méthode 
de  M.  Demoulin. 

Il  me  semble  superdii  de  reproduire  les  propriétés  carac- 
térisliqncs  qui  font  l'objet  du  paragraphe  II  du  mémoire. 

L'auteur  en  fait  d'abord  l'application  à  la  chaînette  et 
retrouve  rapidement  les  propriétés  fondamentales  de  cette 
courhe. 

Le  chapitre  suivant  (§  IV)  est  consacré  à  Tétude  géné- 
rale des  roulettes. 

Nous  pouvons  rappeler, c«mme  le  fait  l'âotenr  d'ailleurs, 
le  remarquable  théorème  dû  k  notre  savant  confrère 
M.  Catalan  :  Tome  courbe  est  une  routelle,  la  ban  étant 
une  ligne  quelconque  de  son  plan. 

Sous  cette  forme  absolument  générale,  la  base  et  la 
courbe  à  décrire  étant  données,  il  serait  difficile  de  trouver 
une  forme,  facilement  applicable,  de  l'équation  qui  repré- 
sente la  courbe  roulante  ;  le  problème  inverse  ne  serait  pis 
de  beaucoup  plus  aisé. 

M.  Demoulin  aborde  ces  questions  en  prenant  pour  base 
une  droite. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  les  développements  qu'il 
donne  à  la  solution  de  ces  problèmes  ;  je  ne  pourrai  même 
signaler  les  nombreux  résultais  qu'il  rencontre.  Je  me 
bornerai  à  appeler  l'attention  sur  la  dernière  partie  du 
chapitre  que  j'analyse,  laquelle  est  consacrée  à  Vétude  des 
surfaces  de  révolution  à  courbure  moyenne  constante. 

Après  avoir  démontré  simplement  le  théorème  de 
Delannay  et  rappelé  l'existence  des  trois  surfaces  de  révo- 
lution à  courbure  moyenne  constante  :  le  caténoîde,  \'on- 
dulotde  et  le  nodotde,  M.  Demoulin  étudie  les  propriétés 


r 
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des  courbes  méridiennes  de  ces  deux  dernières  surfaces. 

Le  §  IV  se  termine  par  Texposé  d'une  génération  élé- 
gante de  la  courbe  élastique. 

Je  ne  ferai  que  mentionner  les  intéressantes  applications 
que  Tauteur  fait  de  sa  méthode,  dans  le  §  Y,  à  des  ques- 
tions de  maximum  et  de  minimum,  et  les  indications 
curieuses  qu'il  donne  dans  le  dernier  paragraphe. 

J'ai  déjà  fait  connaître,  au  début  de  ce  rapport,  mon 
opinion  générale  sur  le  mémoire  qui  nous  est  soumis  ;  je 
puis  donc  me  borner  à  dire  que  je  propose  bien  volontiers 
l'impression  du  travail  de  M.  Demoulin  dans  les  Mémoires 
in-S"*  et  que  je  prie  la  Classe  d'adresser  des  remerciements 
à  l'auteur.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  ont 
souscrit  les  deux  autres  commissaires,  MM.  Mansion  et 
Van  der  Mensbrugghe. 


Communication  préalable  au  sujet  de  différences  de 
potentiel  existant  entre  divers  points  des  nerfs  pendant 
le  fonctionnement  vital  ;  par  MM.  Ernest  Solvay,  Paul 
Héger  et  Léon  Gérard. 

c  Depuis  quelques  années,  nous  assistons  en  Belgique 
à  une  véritable  renaissance  des  études  de  biologie  ani- 
male et  des  conditions  matérielles  dans  lesquelles  se  font 
ces  études.  La  fondation  des  Archives  dirigées  par  nos 
savants  confrères  MM.  Éd.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke, 
la  création,  dans  nos  universités,  d'instituts  et  de  labora- 
toires semblables  à  ceux  des  pays  voisins,  et  qui  en  font 


i 
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(le  véritables  écoles  de  hautes  éludes,  onl  marqué  le$ 
étapes  de  celte  évolution  scieolïlique. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  ud  évéoement  d'uoe  graode 
importance  s'est  produit  récemment.  Grâce  à  la  lîbéraUté 
de  M.  Solvay,  rUniven  ■  ' 
son  lour  d'un  institut 
fique  fait  l'admiraliou 
soit  permis  de  rendre  i 
de  son  fondateur.  On 
exemples. 

Ces!  un  des  premie 
lut  Solvay  qui  est  sou 
lioo. 

S'inspirant  des  vue 
les  auteurs  ont  recher 
dant  leur  fonctionnem 
liel  en  deux  points  de  I 
de  la  façon  suivante,  le 

A.  Dans  le  ner^ 

\'  A  l'état  de  repo 
même  nerf  une  diffère 

2*  Cette  différence 
ment  des  électrodes; 

5*  Celle  différence 
assez  fixe,  lanl  qu'il  ne 
tion,  et  particulièreme 
nerf  observé,  ni  impre 

4*  Au  contraire,  lo 
dans  le  membre  déler 
nerf,  modification  qui 
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charge,  dont  la  valeur  esl  liée  à  Timportance  du  mouve- 
inenl  eHeclué; 

5""  Toute  impression  (même  porlre  sur  des  régions 
éloignées  du  territoire  de  distribution  du  nerf)  donne  lieu 
à  des  phénomènes  électriques  de  signe  contraire  à  ceux 
que  Ton  a  observés  pendant  le  mouvement'; 

&"  L'anesthésie  progressive  de  l'animal  par  le  chloro- 
forme, Téther,  la  morphine  diminue  progressivement  les 
manifestations  électriques  consécutives  aux  impressions; 

T"  Les  alcaloïdes  qui  modifient  profondément  les  fonc- 
tions motrices  (curare,  strychnine)  provoquent  des  per- 
turbations profondes  dans  les  manifestations  électriques 
mentionnées  au  4""  et  au  5^ 

B.  Dans  le  grand  sympathique. 

Les  auteurs  ont  observé  des  phénomènes  tout  aussi 
marqués  dans  le  domaine  du  grand  sympathique. 

Il  ne  m*est  pas  possible,  vu  le  peu  d'étendue  de  la  com- 
munication préliminaire  qui  nous  est  soumise,  d'émettre 
un  jugement  sur  la  portée  des  faits  que  contient  la  notice, 
et  notamment  sur  les  relations  qu'ils  peuvent  présenter 
avec  les  courants  dits  d'action  (variation  négative  de  du 
Bois-Reymond). 

Je  crois  cependant  pouvoir  proposer  à  la  Classe  : 

1""  D'insérer  au  Bulletin  la  communication  de  MM.  Sol- 
vay,  Héger  et  Gérard  ; 

^  De  voter  des  remerciements  aux  auteurs  et  de  les 
engager  à  poursuivre  leurs  intéressantes  recherches.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  a  souscrit 
M.  Van  Bambeke,  second  commissaire. 


COMMUNICATIONS  ET   LECTURES. 


Recherches  sur  la  vitesse  d'évaporation  des  liquides  pris 
au-dessous  de  la  température  d'ébullilion  ;  par  P.  De 
Heen,  membre  de  TAcadémie. 

Troisième  partie. 
Vitesse  d'évaporation  dans  un  milieu  gazeux  calme. 

Dans  deux  notes  publiées  antérieurement  dans  les 
Bulletins  de  l'Académie  (*),  nous  avons  étudié  la  vitesse 
d*évaporation  des  liquides  dont  la  surface  est  soumise  à 
rinfluence  d'un  courant  gazeux.  Nous  allons  exposer 
actuellement  les  résultats  de  nos  recherches  sur  la  vitesse 
d'évaporation  dans  une  atmosphère  calme. 

Les  lois  qui  régissent  la  vitesse  d'évaporation  dans  une 
atmosphère  calme  dépendent  des  conditions  de  rcxpérience 
dans  lesquelles  on  se  place.  Le  travail  le  plus  parfait  que 
nous  possédions  sur  ce  sujet  est  celui  de  M.  Stefan  ('*);  il 


(')  Bull,  de  l'A  Cad.  roy.  de  Belgique,  5<  série,  t  XXI,  pp.  11-34; 
t6td.,  pp.  2i4'2t9. 

(**)  Zilsungsberichtc  der  kaiserlicken  Akademie.  Wicn,  I87i, 
p.  408. 
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établit  la  loi  qui  régit  la  vitesse  d'évaporation  alors  que  le 
liquide  est  contenu  dans  un  tube  étroit,  sa  surface  étant 
suffisamment  écartée  du  bord  du  tube.  Dans  ces  conditions, 
la  vitesse  d*évaporation  dépend  du  coefficient  de  diffusion 
de  la  vapeur  dans  le  milieu  ambiant;  elle  est  donnée  par 
l'expression  : 

ï^,      P 


V    P  —  Pi 

V  représentant  la  vitesse  d'évaporation,  L  le  coefficient  de 
diffusion,  p  la  pression  extérieure,  p^  la  tension  de  la 
vapeur. 


Influence  de  la  pression  extérieure  sur  la  vitesse 

(Tévaporation, 

Expérience  préliminaire.  —  Afin  de  reconnaître 
rintluence  de  la  pression,  nous  avons  d'abord  déterminé  la 
vitesse  d'évaporation  de  la  manière  suivante  :  l'eau  dont 
on  faisait  usage  était  introduite  dans  un  tube  relative- 
ment large  (fig.  1),  de  manière  à  atténuer  pour  ainsi  dire 


FiG.  1. 


complètemenl  rinfliience  du  bord.  Ce  tube  élail  sus|)eDdo 
à  une  plancheltep;  un  cristallisoir  r,  reoferrnanl  de  Tacide 
sulfurique,  était  destiné  à  absorber  les  vapeurs  formées; 
enfin  le  tout  était  disposé  dans  un  récipient  dans  hquel 
on  pouvait  faire  varier  la  pression,  tout  en  maintenant  la 
température  constante. 

En  opérant  à  la  température  de  50°  nous  avons  trouvé 
que  si  Ton  représente  par  i  la  quantité  d'eau  évaporée 
sous  la  pression  de  760  millimètres,  cette  quantité  est 
égale  à  2,90  sous  une  pression  de  167  millimètres. 

M.  Laval,  en  opérant  dans  des  conditions  analogues,  a 
trouvé  que  Tinfluence  de  la  pression  était  encore  plus  sen- 
sible, de  manière  à  vérifier  approximativement  la  loi  de 
Dalton  d'après  laquelle  la  vitesse  d'évaporation  serait  en 
raison  inverse  de  la  pression  extérieure. 

Nous  avons  ensuite  opéré  en  disposant  rexpérience 
comme  il  suit:  Teau  était  introduite  dans  un  petit  récipient 
en  laiton  e  (fig.  2),  dans  lequel  plonge  un  cylindre  A  autour 
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duquel  est  enroulée  une  feuille  de  papier  buvard,  que  le 
liquide  imprègne  constamment  par  capillarité.  Nous  a^oos 
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trouvé  dans  ces  coDdilions  que  si  Ton  fait  varier  la  pres- 
sion de  760  et  167  millimètres,  la  vitesse  d'évaporation 
varie  de  1  à  2,02.  Il  est  facile  de  voir  que  le  rapport  ainsi 
obtenu  est  déjà  bien  différent  du  premier;  il  faut  donc 
admettre  que  si  la  pression  est  capâible  de  faire  varier  la 
vitesse  d'évaporation,  cette  variation  n*est  pas  due  à  la 
modification  de  la  pression  elle-même,  mais  bien  à  des 
circonstances  accessoires  que  la  variation  de  pression 
altère  dans  une  certaine  mesure. 

Voici  probablement  la  manière  dont  les  choses  se  passent  : 
considérons  une  surface  liquide  libre  ou,  ce  qui  revient  au 


n^ 


N^v^*^N^^^^c«^^x<^^^^*^^Nv^^\^^\^* 


•    •' .  •  •  • 
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même,  une  feuille  de  papier  a  imbibée  d'eau.  Cette 
substance  condensera  d'abord,  à  la  surface  une  certaine 
quantité  de  gaz  ambiant  6  qui  adhérera  plus  ou  moins 
parfaitement,  de  telle  manière  que  si  l'on  déplace  la  feuille 
cette  couche  gazeuse  sera  entraînée  dans  son  mouvement. 
Ce  phénomène  sera  d'autant  plus  marqué  que  le  gaz 
ambiant  sera  lui-même  plus  visqueux,  c'est-à-dire  qu'il 
aura  un  frottement  intérieur  plus  grand.  Tout  le  monde 
sait  du  reste  que  si  l'on  met  de  la  fumée  en  contact  avec 
un  solide,  celle-ci  y  adhère  d'une  manière  très  marquée. 
La  couche  gazeuse  adhérente  plus  ou  moins  condensée 

S""*   SÉRIE,   TOME   XXI.  83 
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s'oppose,  dans  une  cerlaiDe  proportioD,  i  l'évaporation  di  i 
liquide;  aussi  ce  phénomène  s'ar«enlue-l-il,  si  l'on  vient  1 
faire  disparaître  celte  coucbe  dans  une  certaioe  mesure  ea 
dirigeaul  sur  celle-ci  un  eouraot  gazeux  (c'est  ce  que 
DOns  avons  constaté  dans  la  première  partie  de  ce  travail). 
Si   la   lame   liquide  que   nous  avons   considérée  est 


tioD  est  variable  ou  De  Test  pas^  ou  encore  pour  mesurer 
les  variations  de  la  vitesse  de  vaporisation  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  trop  accentuées.  On  peut  cependant  obvier eo 
grande  partie  à  cet  inconvénient  en  ne  faisant  usage  que 
d'une  seule  feuille  de  papier  buvard  et  en  recouvrant  ses 
bords  supérieures  et  inférieures  d'une  feuille  d'étain  pour 
ne  laisser  libre  que  la  partie  du  papier  qui  est  immédiate- 
ment en  contact  avec  le  liquide  et  avec  le  tube.  La  tem- 
pérature du  papier  pendant  la  vaporisation  est  alors 
sensiblement  celle  du  liquide. 

Voici  la  disposition  générale  de  l'appareil  :  il  se  com- 
pose d'une  étuve  à  double  enveloppe  E,  l'intervalle 
compris  entre  les  deux  enveloppes  étant  rempli  d'eau 
maintenue  à  une  température  constante  à  l'aide  d'uo 
régulateur  de  l'écoulement  du  gaz  dont  la  cuvette  plonge 
dans  l'eau.  Le  fond  de  l'étuve  est  occupé  par  une  cuvette 
en  fonte  f^  renfermant  de  l'acide  sulfurique,  et  munie  eo 
son  centre  d'un  pivot  sur  lequel  repose  une  tige  t.  Cette 
tige  porte  une  traverse  à  chaque  extrémité  de  laquelle  ou 
flxe  un  vaporimètre  Piche.  Enfin,  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  tige  se  trouve  un  plateau  portant  un  aimant.  Le 
plateau  de  fermeture  porte  un  deuxième  axe  mobile, 
lequel  est  muni  d'un  électro-aimant  e\  la  poulie  p,  fixée  à 
cet  axe,  est  mise  en  mouvement  à  l'aide  d'une  courroie  qui 
s'adapte  à  une  petite  turbine  à  eau.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  si  l'on  communique  un  mouvement  de 
rotation  aux  électro-aimants,  ceux-ci  entraînent  dans  leur 
mouvement  le  plateau  renfermé  dans  l'étuve  ainsi  que  les 
va  pori  mètres. 

La  pression  est  maintenue  rigoureusement  constante 
à  l'intérieur  de  l'étuve  à  l'aide  du  régulateur  de  pression 
que  nous  avons  décrit  antérieurement. 
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Des  glaces  convenablement  disposées  permettent  d'ob- 
server le  niveau  du  liquide  dans  les  tubes  du  vaporimètre. 

Les  premières  observations  ont  été  faites  en  maintenant 
les  vaporimètres  immobiles.  Le  papier  imbibé  d'eau  étant 
dans  le  voisinage  immédiat  do  Tacide  sulfurique,  Thumi- 
dite  de  Tatmosphère  ambiante  c  est  absorbée  beaucoup 
plus  rapidement  que  cela  n'a  lieu  en  adoptant  les  disposi- 
tions expérimentales  indiquées  plus  haut. 

Voici  les  nombres  que  nous  avons  obtenus  en  opérant 
à  la  température  de  40""  : 


PRESSION. 

QUANTITÉ  DE  LIQUIDE  VAPORISÉE. 

Vaporimètre  I 

Vaporimètre  II. 

t    755 
i    iOS 

755 

1,00 
1.28 

1,00 

i.:ii 

1,(K) 
1,33 

1,00 
1,19 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  nombres  vérifient  déjà 
d'une  manière  beaucoup  plus  parfaite  l'indépendance  de  la 
vitesse  de  vaporisation  avec  la  pression;  mais  on  conçoit 
également  que  si  l'on  vient  à  communiquer  aux  vapori- 
mètres un  mouvement  lent,  de  manière  à  les  plonger  à 
chaque  instant  dans^  une  atmosphère  nouvelle,  nous  nous 
débarrasserons  sensiblement  du  milieu  perturbateur  c. 

Voici  les  nombres  que  nous  avons  obtenus  en  commu- 
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niquanl  à  nos  vaporimètres  un  mouvement  lent  de  rotation: 


„„. 

DDANTCTË  DE  LIQDIDE  VAPORISÉE. 

TEmpËfiiToie 

Vaporimètre  I. 

Vaporimitre  (1. 

736 

1,00 

1,00 

iiii 

755 

1,08 
1,00 

4f> 

im 

1,11 

ISO 

160 

1.00 

1^ 

1,00 
1,03 

- 
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Influence  de  la  nature  du  gaz  ambiant  sur 
la  vitesse  de  vaporisation. 

Lorsque  dous  avons  éladié  l'influence  de  la  nature  do 
courant  gazeux  sur  la  vitesse  de  vaporisation,  nous  avons 
reconnu  que  ce  sont  précisément  les  gaz  dont  le  frotte- 


moins  parfait,  mais  qui  permettait  déjà  de  mettre  en  évidence  Tiadé- 
pendance  de  la  vitesse  de  vaporisation  avec  la  pression. 


FiG.  4. 
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ment  intérieur  esl  le  plus  faible  qui  déterminent  aossi  la 


Il  ae  composait  d'un  récipient  cylindrique  en  fonte  muni  d'ouver- 
tnreii  o  dans  lesquelles  on  introduisait  les  tubes  (  contenant  l'eau  * 
éviporer, 

La  cuvette  A  renfermait  de  t'acide  anlfurique  absorbant  b  rapeor 
qui  se  dégageait  des  t  k  peu  près  remplis  d'eau.  L'atmospbirc 
perturbatrice  c  était  de  Is  sorte  presque  complètement  absorbée.  L« 
tout  était  disposé  dans  l'étuve  que  nous  avons  décrite  et  la  quantité 
d'eau  évaporée  était  obtenue  en  pesant  les  tabès  (  avant  et  apréi 
l'opération. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenns  dans  ces  condilioDS,  la 
quantité  d'eau  évaporée  sous  la  pression  de  700  millimètres  étant 
prise  égale  li  l'unité  : 


TEHPÉBATUIIE. 

,.»„.. 

700 

nw 

400 

300 

180 

milli^tm. 

laillim^tra. 

œilliEKttn. 

nilliiiKUa. 

millLDiuv. 

HO» 

1.00 

0,97 

1.01 

, 

1,09 

siy 

1,00 

1,09 

1,09 

1.11 

l.« 

40" 

1.00 

IJ» 

1,00 

1,00 

139 

»>> 

1,00 

1.11 

1.07 

1,11 

1,9S 

so» 

1,00 

1,S0 

1,33 

400 

4.0D 

Ces  nombres  montrent  que  la  n>éthode  est  capable  d'éliuuDer 
suffisante  l'atmosobèrc  perturba  tri  ce  lorsque  la  tensioc 
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plus  faible  vaporisation.  Cette  circoostaoce  s'explique  par 
cela  que  les  gaz  dont  le  frottement  intérieur  est  le  plus 
grand  sont  ceux  aussi  qui  entanaent  le  plus  activement  la 
couche  b  et  déterminent  la  vaporisation  la  plus  active,  en 
mettant  plus  directement  le  liquide  en  contact  avec  le  gaz 
ambiant. 

Dans  rétat  statique,  on  constate  le  phénomème  inverse 
par  cela  que  ce  sont  aussi  les  gaz  les  moins  visqueux  qui 
produisent  la  couche  la  moins  épaisse  (*). 

Voici  les  nombres  que  nous  avons  obtenus  en  opérant 
à  la  température  de  ^O""  : 


Air 

Gaz  d'éclairage.    .    . 

Air 

Hydrogène   .... 

VITESSE  DE  VAPORISATION. 

Frottement 
intérieur. 

Vaporiinètre  I. 

Vaporimëtre  IL 

1,00 
1,41 
1,00 
%9S 

1,00 

iM 
1,00 
2,34 

n 
u 

1,00 
2,01 

(*)  On  serait  tenté  a  priori  d^attribuer,  par  exemple,  la  vaporisation 
plus  active  dans  le  gaz  hydrogène  à  ce  fait,  que  le  coeflBcient  de 
diffusion  est  plus  grand  pour  ce  gaz  que  pour  tout  autre.  Mais  il  est 
facile  de  reconnaître  que  celte  dernière  grandeur  n'intervient  pas,  car 
s'il  n'en  était  pas  ainsi  la  vitesse  de  vaporisation  croîtrait  considéra- 
blement pour  un  même  gaz  si  la  pression  venait  à  diminuer.  On  sait 
en  effet  que  le  coefficient  de  diffusion  est  inversement  proportionnel 
à  la  pression. 


Influence  de  la  température. 

Suivant  Dalloo,  la  vitesse  de  vaporisation  est  propor- 
tionnelle à  la  tension  de  la  vapeur.  Cette  loi  est  également 
vérifiée  par  les  observations  de  M.  Laval  et  par  les  oAtres. 

Remarquons  seulement»  ainsi  que  nous  l'avons  dii 
antérieurement,  que  Tévaporation  refroidit  très  sensible- 
ment le  papier  du  vaporimètre  de  Piche  lorsqu'elle 
devient  trop  Ibrle,  que  par  conséquent  nous  n'avons  po 
dépasser  une  certaine  limite  de  température. 

Voici  les  résultats  de  nos  observations  : 


TEMPÉRATURES. 

Nombres  exprimant  la  qunttté  d'eaa  évaporée. 

TEKSIOR 

de  la  TSpear 

en  millimètres 

de  mercure. 

Vaporimètre  1. 

Vaporimètre  II. 

1803 

17,2 

17,4 

45,6 

25,2 

2i,« 

27.7 

23,8 

33,5 

;i6,8 

38,9 

38,4 

44,0 

m,i 

6i.7 

57,9 

D'après  ces  résultats,  la  vitesse  de  vaporîsaiion  varie 
sensiblement  de  la  même  manière  que  la  tension  de  la 
vapeur. 

Nous  pouvons  donc  admettre  cette  loi,  qui  peut  du  reste 
être  considérée  comme  une  conséquence  directe  du  raison* 
nement. 
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Communication  préalable  au  sujet  de  différences  de  poten- 
tiel existant  en  divers  points  des  nerfs  pendant  le  fonc^ 
tionnement  vital;  par  MM.  Ernest  Solvay,  Paul  Heger 
el  Léon  Gérard. 

Il  résulte  de  Texposé  publié  récemment  par  l'un  de 
nous  (1),  que  H.  Ernest  Solvay  est  l'auteur  d'une  théorie 
qui  a  pour  objet  de  définir  le  rôle  de  l'électricité  dans  les 
phénomènes  de  la  vie. 

Une  première  série  de  théorèmes  physiologiques  qu'il  a 
déduits  de  l'ensemble  de  son  système^  se  rapporte  à  la 
distribution  dans  l'organisme  animal»  particulièrement  par 
le  système  nerveux^  de  l'énergie  potentielle  sous  forme 
d'électricité,  produite  par  l'oxydation  musculaire. 

Il  résulte  des  déductions  de  M.  Ernest  Solvay,  que  le 
siège  de  la  production  de  l'énergie  étant  le  muscle,  les 
nerfs  servent,  soit  comme  agents  de  transmission  de  cette 
énergie  pour  produire  des  mouvements»  soit  comme  aver- 
tisseurs des  modifications  électriques  produites  par  les 
réactions  sensorielles,  soit  encore  comme  des  distributeurs 
de  l'énergie  potentielle  dans  l'individu. 

Cette  déduction  logique  de  Pensemble  du  système  de 


(\)  Le  programme  de  V Institut  Sohay,  conférence  donnée  à  t'Uni' 
versité  de  Bruxelles,  par  le  Ù'  P.  Hegcr,  professeur  de  physiologie, 
Il  mars  1891. 
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M.  Solvay  passerait  de  Tétat  d'hypothèse  à  Télat  de  fait, 
si  des  manifestations  électriques,  d*ordre  et  de  signes 
différents,  étaient  démontrées  expérimentalement  dans  les 
nerfs  vivants,  sous  l'influence  des  excitations  extérieures 
ou  des  mouvements  réactionnels  que  ces  excitations  pro- 
voquent. 

Dans  le  but  de  faire  cette  vériflcation,  des  expériences 
ont  été  établies  en  conformité  du  programme  préîndiqué, 
sur  le  nerf  vivant  et  in  situ. 

A  cet  effet,  nous  avons  en  général  opéré  sur  le  scia- 
tique  (et  parfois  sur  d'autres  nerfs)  du  rat,  du  lapin,  du 
chien  et  du  mouton. 

Deux  électrodes  ont  été  appliquées,  avec  les  soins  néces- 
saires, en  deux  points  de  la  surface  du  nerf,  à  une  distance 
Tune  de  l'autre  de  20  à  40  millimètres. 

Il  a  été  évité  autant  que  possible  de  blesser  le  nerf  en  le 
dénudant  ou  même  de  sectionner  ses  diramalions  visibles; 
le  nerf  en  expérience  est  soigneusement  isolé  du  contact 
avec  les  muscles  ou  avec  les  tissus  disséqués,  les  électrodes 
sont  également  protégées  de  tout  contact  avec  les  liquides 
épanchés. 

Ces  précautions  sont  indispensables  au  succès  de  l'expé- 
rience, chacune  des  parties  vivantes  en  présence  ayant  une 
polarité  déterminée. 

La  présence  d'un  exsudât  lymphatique  ou  sangoin  suffit 
pour  établir  un  court  circuit  ou  des  contre-forces  électro- 
motrices, et  par  conséquent  pour  annuler  l'expérience. 

La  lésion  même  très  partielle  du  névrilemme  suffit 
à  mettre  en  jeu  les  actions  électriques  observées  par 
H.  Du  Bois-Reymond  dans  le  nerf  détaché  de  l'oiga- 
nisme. 


.^ 
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Il  importe  de  bien  séparer  ces  manifestalions  des  états 
de  charge  observés  dans  le  nerf  vivant,  états  variables^  dont 
les  signes  électriques  et  les  valeurs  sont  uniquement  liés 
aux  réactions  de  l'individu. 

Les  électrodes  sont  reliées  au  galvanomètre  à  réflexion 
de  Sir  W.  Thomson.  Les  déviations  sont  observées  par  le 
système  de  Téchelle  et  du  télescope.  L'instrument  employé 
est  particulièrement  sensible.  Non  shunté,  il  a  une  résis- 
tance de  6,000  ohms.  L*échelle  étant  placée  à  385  milli- 
mètres du  miroir  et  la  lecture  étant  faite  à  la  lunette  à  la 
distance  de  985  millimètres,  Tinstrument  dévie  d'un  degré 
de  réchelle  pour  volt  0,000014.  La  sensibilité  de  l'instru- 
ment peut  être  portée,  au  besoin,  à  1  degré  de  l'échelle 
pour  v.  0,000001.  Le  grossissement  de  la  lunette  permet 
d'apprécier  facilement  le  dixième  de  degré  de  l'échelle. 

Les  déviations  ont  été  souvent  observées  avec  des  shun(s 
au  dixième  et  parfois  au  centième,  lorsque  l'amplitude  des 
déplacements  et  surtout  leur  soudaineté  pouvaient  com- 
promettre la  conservation  de  l'équipage  mobile. 

Les  différences  de  potentiel  observées  ont  varié  de 
v.  0,000150  à  V.  0,003000  dans  les  cas  les  plus  ordinaires 
(150  à  3000  microvolts). 

Dans  certains  cas,  spécialement  lors  de  l'intoxication  du 
sujet  par  le  curare,  nous  avons  observé  des  différences  de 
V.  0,04  (40000  microvolts). 

L'emploi  d'un  galvanomètre  très  sensible  et  à  faible 
masse  dans  l'équipage  mobile  est  indispensable.  Les  gal- 
vanomètres du  type  de  Wiedemann  ayant  une  sensibilité 
environ  vingt-cinq  fois  plus  faible  et  surtout  les  galvano- 
mètres du  type  de  ceux  employés  autrefois  ne  peuvent 
permettre  de  répéter  ces  expériences. 


*j 


â 
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A  ce  sujet,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'insIniiBeni 
employé  u'éianl  pas  apériodique  des  maairestalJoos  de 
signes  coalraires  se  succédant  assrz  rapidement  odI  parreis 
donné  lieu,  si  pas  à  des  difficultés  d'observation,  tout  aa 
moins  à  une  diminution  assez  notable  de  l'importance  des 
lectures. 

L'emploi  des  ^eclromètres  capillaires  est  indiqué  par 
leur  apériodîcilé  et  la  faiblesse  des  masses  en  mouvement; 
néanmoins,  il  est  entouré  de  difficultés  sérieuses  à  raison 
de  la  soudaioeié  même  des  {lutsalions  et  des  déptacemeDls 
brusques  du  zéro-repère  de  l'instrument,  prodoils  par 
l'intensité  des  phénomènes  observés. 

Nous  pensons  pouvoir,  en  nous  entourant  de  précas- 
tions  particulières,  arriver  à  publier  nllérteuremeal  OM 
nouvelle  série  d'observations  en  cours  à  l'Institut  Soin;, 
pour  permettre  de  comparer  l'emploi  des  deux  mélbodes 
el  d'en  déduire  les  valeurs  absolues  des  différences  de 
potentiel  causés  dans  le  oerr  par  les  actions  motrices  et 
les  excitations. 

En  nous  servant  du  système  préindiqué,  il  nous  a  été 
donné  de  constater  par  des  séries  d'expériences  répétées 
depuis  le  mois  d'octobre  1889  : 

A.  Dans  le  nerf  sciatique  (nerfs  rachidiens)  ; 

1*  A  l'éiai  de  repos  il  existe  entre  deux  points  d'uo 
même  nerf  une  différence  de  ^tentiel; 

2*  Cette  différence  n'est  pas  proportionnelle  à  l'écarie- 
ment  des  électrodes  (1  )  ; 

3*  Cette  différence  se  maintient  en  gardant  une  valeur 

(1)  C'est-à-dit-e  à  la  langueur  delà  portioD  dunerfeomprisecatit 
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assez  flxe,  tant  qu'il  De  se  produit  chez  Tanimal  en  obser- 
vation, et  particulièrement  dans  la  région  de  distribution 
du  nerf  observé,  ni  impression  extérieure,  ni  mouvement; 

4*  Au  contraire,  tout  mouvement  réflexe  ou  volontaire 
dans  le  membre  détermine  une  modification  électrique  du 
nerf,  modification  qui  a  le  caractère  d'un  phénomène  de 
charge  dont  la  valeur  est  liée  à  l'importance  du  mouve- 
ment eflectué ; 

S""  Certaines  impressions  (même  portées  sur  des  régions 
éloignées  du  territoire  de  distribution  du  nerf)  donnent 
lieu  à  des  phénomènes  électriques  de  signe  contraire  à 
ceux  que  Ton  a  observés  pendant  le  mouvement. 

Ces  phénomènes  sont  plus  intenses  après  des  impres- 
sions portées  sur  le  territoire  de  distribution  du  nerf; 

6"*  L'anesthésie  progressive  de  lanimal  par  le  chloro- 
forme, l'éther,  la  morphine  diminue  progressivement  les 
manifestations  électriques  consécutives  aux  impressions; 

T*"  Les  alcaloïdes  qui  modifient  profondément  les  fonc- 
tions motrices  (curare^  strychnine)  provoquent  des  pertur- 
bations profondes  dans  les  manifestations  électriques 
mentionnées  au  4''  et  au  5^ 

B.  Dans  le  nerf  sympathique,  nous  avons  opéré  sur 
les  rameaux  cervicaux  et  splanchniques  du  lapin  et  du 
chien;  pour  atteindre  le  splanchnique,  une  fenêtre  était 
pratiquée  dans  la  région  dorsale  de  la  paroi  thoracique. 

Dans  ces  conditions  et  avec  les  mêmes  précautions  que 
plus  haut,  nous  avons  constaté  : 

1*  Les  électrodes  étant  placées  toutes  deux  sur  le  même 
rameau  nerveux,  il  n'existe  entre  ces  deux  points  que  des 
diflérences  de  potentiel  faibles,  relativement  à  celles  que 
Ton  observe  dans  le  nerf  sciatique; 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  ^"  juin  189 1. 

M.  G.  TiBBRGHiEN,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Lamy,  vice-directeur;  Alph.  Wau- 
ters,  Emile  de  Laveleye,  P.  Willems,  G.  Rolin-Jaequemyns, 
S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Cb.  Potvin,  J.  Stecher,  P.  Henrard, 
J.  Gantrelle,  Ch.  Loomans,  L.  Roersch,  Aies.  Henné, 
G.  Frédérix,  le  comte  Goblel  d'Alviella,  F.  Yander  Haeghen, 
Ad.  Prins,  membres;  Alph.  Rivier,  associé;  A.  Giron,  cor^ 
respondant. 

M.  Marchai  dépose  sur  le  bureau  Tampliation  de  Parrété 
royal  du  5  mai  1891,  qui  approuve  son  élection  comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  et  assure  en  même 
temps  la  Classe  de  son  entier  dévouement. 

M.  le  directeur,  en  installant  M.  Marchai,  lui  adresse  les 
compliments  habituels  de  bienvenue. 


CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
adresse  une  ampliation  de  l'arrêté  royal  du  14  mai  qui 
approuve  l'élection  de  MM.  W.  Frère-Orban,  Ministre 

S*""*   SÉRIE,   TOME   XII.  54 
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d'Ëtal,  F.  Vander  HaegheD  et  Ad.  Prins,  correspoodants, 
eD  qualité  de  membres  titulaires  de  la  Gasse. 

M.  Frère-Orban,  ainsi  que  MM.  Paul  Fredericq  cl 
Godefroid  Kurtb,  élus  correspondaDls,  Em.  HQboer  el 
C.  Dehaisnes,  élus  associés,  adressent  des  lettres  de  retoer' 
ciemeut  au  sujet  de  leur  élection. 

—  Des  remerciements  sont  aussi  adressés  à  l'Acadéfflie 
par  M.  l'abbé  Auger,  pour  le  prit  de  coocours  décerné  i 
son  mémoire  Sur  let  mystiques  des  anciens  Pays-Btu; 
ainsi  que  par  H""  Lievevrouw-Coopmao,  Du  Caju  et  Cor- 
nelts  pour  leurs  prix  De  Keyn. 

—  H.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  t'Iostruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  an 
exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

1*  Souvenirs  du  vieux  Bruxelles;  par  Joe  Diericx  de 
ten  Hamme; 

S*  Les  éclievin»  et  leurs  actes  dans  Ut  province  di 
Rainaut;  par  Emile  Prudhomme; 

3*  Monasiicon  belge,  tome  I*',  i"  livraison;  par  le  R.  P. 
Ursmer  Berlière; 

4*  Vocabulaire  de  noms  wallons  d'animaux;  par  Jos. 
Defrecheui  ; 

5*  Êlémenit  de  paléographie  et  de  diplomatique  du 
moyen  âge;  j>ar  le  chanoine  Reusens; 

6°  Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  1890; 

7*  Bapport  adressé  par  la  Commission  royale  d'histoire 
au  Gouvernement  sur  le  résultat  de  ses  travaux  en  iS90. 

8*  Annales  de  la  Sociélé  d'archéologie  de  BruxelUs, 
tome  V,  1"  livraison; 

9*  Documents  et  rapports  de  la  Sociélé  patétmtologiqt'i 
et  archéologique  de  Charlerot,  tome  XVII  ; 
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10"  Antverpiana,  Z'^  fascicule  ;  par  Alphonse  Goovaerts; 
11""  Éludes  sur  Wibald^  abbé  de  Stavelot,  etc.;  par  le 
chanoine  Toussaint.  —  Remerciements. 

M.  le  Ministre  de  la  Justice  envoie  deux  exemplaires 
des  ouvrages  suivants,  publiés  par  la  Commission  des 
anciennes  lois  et  ordonnances  du  pays  : 

i^  Ordonnances  des  Pays-Bas  autrichiens^  3*  série, 
tome  VII  ; 

S*  Coutume  des  petites  villes  et  seigneuries  du  quartier 
de  Bruges^  tome  l*'  ; 

3*  Liste  chronologique  des  édits  et  ordonnances  de 
Charles'Quint ;  supplément.  —  Remerciements. 

■ 

—  M.  Piot  présente,  pour  le  prochain  Annuaire^  la 
notice  biographique  sur  P.-J.-F.  De  Decker,  ancien  membre 
de  la  Classe.  —  Remerciements. 

—  Le  comité  organisateur  du  IX*  Congrès  international 
des  orientalistes  fait  savoir  que  cette  session  se  tiendra  à 
Londres  du  l"**^  au  10  septembre  prochain. 

—  M.  Paul  Bergmans,  docteur  en  philosophie  et  lettres, 
à  Gand,  soumet  à  Tappréciation  de  la  Classe  un  travail 
intitulé  :  Étude  sur  l'éloquence  parlementaire  belge  sous 
le  régime  hollandais  (1815-1830).  —  Commissaires  : 
MM.  Vanderkindere,  Potvin  et  Prins. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  A.  Enquête  sur  les  habitations  ouvrières  en  4890. 
Rapport  présenté  au  comité  de  patronage  de  la  ville  de 
Bruxelles  institué  en  vertu  de  la  loi  du  9  août  4889;  par 


Ch.  Lagasse  et  Ch.  De  Quéker.  B.  Bourse  du  iravail.  Rajh 
port  à  M.  le  Bourgmestre  sur  l'exercice  1890-489 L  —  Pré- 
sentés par  M.  Wauters  avec  uoe  note  qai  figure  ci-après; 

2^  Étude  critique  sur  V opuscule  c  De  Âleaioribus  »;  par 
les  membres  du  Séminaire  d'histoire  ecclésiastique  établi 
à  rUniversilé  catholique  de  Louvain.  —  Présenté  par 
H.  Lamy  avec  une  note  qui  figure  ci-après; 

3®  A.  Études  de  dialectologie  vmllonne;  B.  Gloses  wal- 
lonnes du  manuscrit  2640  de  Darmstadt;  par  Maurice 
Wilmotte.  —  Présentés  par  M.  Stecher  avec  une  note  qui 
figure  ci-après. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  des  lettres  deux 
publications  de  la  ville  de  Bruxelles  qui  méritent  d'attirer 
l'attention  à  l'heure  actuelle,  où  la  question  ouvrière 
occupe  une  si  large  part  dans  les  préoccupations  de  Tao- 
torité  et  du  public.  Elles  sont  intitulées  :  Enquête  sur  les 
habitations  ouvrières  en  1890,  Rapport  présenté  au  Comité 
de  patronage  de  la  ville  de  Bruxelles  (institué  en  vertu  de 
la  loi  du  9  août  1889J,  par  Charles  Lagasse  et  Charles 
De  Quéker.  Bruxelles,  in4".  —  Bourse  du  Travail.  Rapport 
à  M.  le  Bourgmestre,  président  du  Conseil  d'administra* 
tion,  sur  les  opérations  de  l'exercice  1890-91.  Bruxelles, 
1891,  in-S*. 
Le  premier  de  ces  travaux  est  le  résultat  d'une  étude 
<  sur  la  situation  matérielle  des  ouvriers  de  la  capitale,  aiosi 
que  sur  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  logent  dans 
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les  différents  quartiers  de  la  ville.  Avant  de  remédier  à 
an  état  de  choses  réputé  peu  satisfaisant,  le  Comité 
de  patronage  des  habitations  ouvrières  de  Bruxelles  a 
voulu  apprendre  à  le  connaître  jusque  dans  les  moindres 
détails,  et  c'est  à  quoi  il  a  abouti,  gr&ce  à  l'appui  que  lui  a 
prêté  M.  le  bourgmestre  Buis  et  à  la  collaboration  de 
la  police. 

Quant  à  la  Bourse  du  travail  de  Bruxelles,  elle  est 
0  rganisée  d'une  manière  (oute  différente  du  système  que 
l'on  a  suivi  en  France,  où  l'on  en  a  abandonné  la  direction 
aux  syndicats  ouvriers.  Là,  tous  les  frais  de  la  Bourse  sont 
supportés  par  les  municipalités,  mais  elles  ne  s'en  occupent 
qu'indirectement;  en  réalité  les  bourses  du  travail  consti- 
tuent, entre  les  mains  des  groupements  ouvriers,  un  moyen 
de  résistance  contre  les  patrons.  A  Bruxelles,  au  contraire, 
on  s'est  attaché  à  se  passer  de  l'intervention  de  ceux-ci  et 
des  ouvriers,  à  placer  le  marché  du  travail  sur  un  terrain 
neutre  et  à  veiller  à  ce  que  la  liberté  d'agir  des  deux  parties 
soit  respectée  et  maintenue,  c  La  direction  de  la  Bourse 
»  du  travail,  pour  nous  servir  des  expressions  du  Rap- 

>  port,  n'est  que  la  gardienne  vigilante  du  marché  du 
»  travail.  Sa  mission  se  borne  à  y  présenter  l'un  à  l'autre 

>  l'acheteur  et  le  vendeur  et  à  veiller  à  ce  que  Tordre  n'y 

>  soit  jamais  troublé.  »  Le  Rapport  fait  connaître  les 
imitations  de  l'institution  qui  se  sont  produites,  les  per- 
sonnes qui  sont  venues  l'étudier  et  enfin  les  résultats 
obtenus.  Nous  appelons  en  particulier  Tattention  sur  une 
annexe  très  importante,  intitulée  :  La  question  des  bureaux 
de  placement. 

Alphonse  Wauters. 


J'ai  l'hoDoear  de  présealer  à  l'Académie  le  premier 
fascicule  des  travaux  do  Séminaire  d'bistoire  ecclésias- 
tique établi  à  l'Université  de  Louvain  sous  la  direcliou  de 
H.  le  professeur  JuagmauD.  Ce  fascicule  comprend  une 
Étude  critique  sur  Copuscule  De  Aleatoribug(iii'on  a,  depuis 
le  VIII'  siècle,  commuDément  attribué  à  saiat  Cyprien. 
Cepeadaut  Pamélius,  Tillenionl  et  dom  Cellier  avaient  déji 
soulevé  des  doutes  à  ce  sujet;  depuis  que  M.  Mommseo  i 
retrouvé  ua  catalogue  des  œuvres  de  l'évéque-^artjr 
datant  du  IV'  siècle,  dans  lequel  l'opuscule  De  Aleatoribat 
D'est  pas  cité,  la  controverse  s'est  ranimée.  Des  savanis 
tels  que  Hartel,  Haraack,  Httgenfeld,  Funck,  Hioduaski, 
Wôlfilin  ont  émis  sur  la  nature  de  l'opuscule,  sur  le  temps 
où  il  a  été  écrit  et  sur  l'auteur  auquel  il  faut  l'attribuer 
des  opinions  fort  divergentes. 

Ces  trois  points  ont  été  examinés  avec  soin.  Les  auteurs 
ont  adopté  le  texte  de  Harnack  avec  les  variantes  de 
Hiodunski;  ils  y  ont  joint  une  traduction  française.  Li 
conclusion  de  leurs  consciencieuses  recberclies  est  que  le 
court  écrit  De  Aleatoribus  est  probablement  une  hooiélie 
prononcée  peu  après  saint  C;rprieD  par  un  pontife  romaio 
dans  une  église  de  Rome,  devant  un  auditoire  distingué 
Le  jeu,  comme  le  titre  l'indique,  fart  l'objet  de  ce  discours- 
Le  travail  critique  exigeait  quelques  notions  sur  le  jeu  eba 
les  anciens;  un  des  jeunes  auteurs  a  rempli  celte  tàcbe. 

T.-J.  LlMT. 
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J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe,aa  nom  de  M.Wilmotte, 
professeur  à  l'Université  de  Liège^  deux  études  de  philo- 
logie romane:  1"*  Les  Études  de  dialectologie  wallonne  ; 
2^  les  Gloses  wallonnes. 

1"*  Les  Études  de  dialectologie  u>allonnef  réunies  iei  en 
volume,  ont  paru  dans  la  Romania  (tomes  XVIi,  XVIII 
et  XiX).  Le  but  de  l'auteur  est,  comme  il  le  dit,  c  d'aider  à 
la  localisation  des  textes  qui  intéressent  à  la  fois  l'historien 
et  le  critique  littéraire  ». 

Ce  n'est  que  par  une  connaissance  plus  précise  de  nos 
anciens  dialectes  que  l'on  arrivera  à  cette  localisation,sans 
laquelle  l'histoire  de  nos  origines  littéraires  ne  sera  jamais 
qu'incertaine.  M.  Wilmotte  publie  de  chaque  point  de  la 
Belgique  orientale  un  certain  nombre  de  pièces  originales 
du  XIII*  siècle,  datées  dûment  et  localisées  avec  soin. 
Il  arrive  à  déduire  les  traits  les  plus  généraux  du  dialecte 
parlé  sur  chacun  de  ces  points,  en  s'aidant  de  l'étude  des 
patois  modernes.  Un  tableau  flnal  embrasse  les  provinces 
de  Liège,  de  Namnr  et  le  nord  de  la  province  de  Luxem- 
bourg. 

Ces  Études  auront,  sans  doute,  une  suite,  car  les  docu- 
ments de  Saint-Hubert  d'Ardenne,  que  M.  Wilmotte  a 
copiés,  n'y  figurent  point,  non  plus  que  les  chartes  du 
sud  de  la  province  de  Namur. 

3"  T^es  Gloses  umllonnes  du  manuscrit  n"*  S6I0  de 
Darmstadt  sont  une  autre  contribution  à  la  dialectologie 
belge;  elles  ont  été  publiées  dans  les  Études  romanes 
offertes  récemment  à  M.  Gaston  Paris  par  ses  élèves 
français  et  étrangers.  Le  manuscrit  renfermant  ces  gloses, 
dont  l'auteur  est,  sans  doute,  quelque  écolàtre  c  moins 
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Uesbaye  ainsi  que  V Abrégé  de  la  guerre  des  Awans  et  des 
Waroux,  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  ses  investiga- 
tions. Après  une  description  détaillée  du  manuscrit^  il  en 
établit  la  date  et  Thistoire,  diaprés  les  inscriptions  qui 
surchargent  un  feuillet  de  garde;  puis  il  le  compare 
à  l'édition  la  plus  ancienne  donnée  par  Salbray  et  démontre 
que  cet  éditeur  n*a  pas  eu  Taulographe  de  Hemricourt 
entre  les  mains,  comme  il  le  prétend,  et  qu'on  a  eu  tort 
de  croire  à  Toriginalilé  du  manuscrit  de  Liège. 

Il  conclut  en  disant  que  le  manuscrit  de  Salbray  est 
plus  rapproché  de  l'original  que  celui  de  Liège,  et  que  tous 
deux  seraient  précieux  pour  la  constitution  d'un  texte 
critique  que  lui-même  espère  donner  plus  tard. 

Suivent  quelques  mots  sur  le  dialecte  et  l'orthographe 
de  l'auteur,  une  liste  des  documents  anciens  étudiés  en 
même  temps  que  le  Miroir  des  nobles,  et  enfin  un  tableau 
des  abréviations  et  des  graphies  employées  par  le  scribe. 

Dans  la  Phonétique,  M.  Doutrepont  expose  le  résultat 
de  ses  enquêtes  minutieuses  sur  Hemricourt,  et  montre 
presque  toujours  chez  lui  une  application  fidèle  des  lois 
qui  règlent  les  variations  des  sons.  Pour  les  mieux  étudier, 
il  recourt  en  outre  à  d'autres  textes  et  notamment  aux 
Chartes  wallonnes  publiées  par  M.  Wilmotte  dans  le 
Romania  XVII,  XVllI,  XIX,  ainsi  qu'à  la  Geste  de  Liège 
et  à  la  chronique  de  Jean  de  Slavelot,  éditées  par  l'Aca-* 
demie. 

Il  arrive  ainsi  à  tracer  assez  nettement  les  traits  distinc* 
tifs,  la  physionomie  de  l'idiome  wallon  au  XIV*  et 
au  XV*  siècle.  Parfois  même  il  suit  jusqu'au  bout  l'évolu- 
tion historique  des  sons.  Ces  résultats  ont  été  surtout 
obtenus  par  les  comparaisons  instituées  avec  le  parler 
populaire  des  V^allons  d'aujourd'hui. 
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chèque  royale,  mais  ne  8*y  arrête  pas.  Ils  n'ont  donc  pas 
l*imporlance  que  leur  attribuait  M.  Vasse  lorsque,  prépa- 
rant une  nouvelle  édition  de  Hemricourt  —  au  point  de 
vue  historique,  il  est  vrai,  —  il  se  proposait  de  tenir 
compte  de  leurs  variantes  (1).  M.  Doutrepont  nous  fait 
savoir  que  lui  aussi  songe  à  publier  un  texe  critique 
destiné  à  remplacer  celui  de  Salbray,  mais  en  s*occupant 
exclusivement  de  l'étude  de  la  langue.  Le  viel  auteur 
liégeois  est  aussi  remarquable  comme  chroniqueur  que 
comme  écrivain.  Ne  serait-il  pas  possible  d'en  donner  une 
édition  définitive  où  les  intérêts  de  l'histoire  et  ceux  de  la 
philologie  seraient  également  sauvegardés?  Je  sais  que  tel 
était  le  projet  du  regretté  M.  Scheler,  et  si  M.  Doutrepont 
voulait  le  reprendre,  je  pourrais  lui  indiquer  un  collabo- 
rateur aussi  aimable  que  compétent. 

M.  Doutrepont  mentionne  en  passant  le  Patron  de 
la  temporalité  de  Hemricourt  et  cite  le  fragment  qu'en  a 
publié  M.  Polain  à  la  suite  de  son  Histoire  de  rancien 
pays  de  Liège.  Ignore-t-il  que  ce  curieux  traité  flgure  en 
entier  dans  le  Recueil  des  coutumes  du  pays  de  Liège?  » 


c  Le  travail  de  H.  Doutrepont  a  été  dignement  apprécié 
par  les  deux  premiers  commissaires.  Je  n'hésite  pas  à 
conclure  avec  eux  qu'il  ne  déparerait  pas  le  recueil  de  nos 


(1)  Un  mot  à  M,  Polain^  membre  de  PAccuiémie  des  sciences,  au 
sujet  de  la  publication  d'une  nouvelle  édition  du  •  Miroir  des  nobles  de 
la  Hesbaye  • .  S.  1.  n.  d. 


melle  :  c'est  qu'avant  de  livrer  le  maouscrità  l'irapriniear, 
l'auleur  soit  tenu  de  faire  disparaître  les  Diligences  de 
stylâ  que  nous  rencontrons  dans  son  exposé,  de  la  première 
page  il  la  dernière.  Exemples  :  page  1  :  «  Les  historiens... 
n'ont  parlé  incidemmenl  du  parler  du  vieil  anteur  liégeob 
que  pour  le  qualiGer  de  c  barbare  >  ;  et  page  31  :  <  Les 
rensRignemenls  qu'on  possède  sur  l'ancienne  langue  <)a 
pays  wallon  sont  trop  peu  complets  pour  en  ttreruntramt 
qui  le  terail  >.  Bagatelles!  direz-vous.  Oui;  mais  écoula 
Horace  :  Hœ  nuga  leria  duceni  in  mala,  et  une  Académie 
peut  exiger  à  bon  droit  qu'on  fasse  pour  elle  un  peu  de 
toilette. 

Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  je  ne  puis  qu'admirer  la 
patience,  l'esprit  méibodîque  et  le  talent  d'observation  de 
l'auteur.  «  Toute  mon  ambition,  dit-il,  se  borne  à  grouper 
provisoirement  les  observations  que  j'ai  faites  et  à  montrer, 
dans  un  tableau  synoptique,  les  caractères  phonétiques 
essentiels  du  vrallon,  bien  constitués  et  bien  tranchés;  » 
siècle  de  Jean  des  Prés  ei  de  Jacques  de  Hemricoarl,  ce 
dialecte  a  déjà  la  physionomie  que  nous  lui  voyons  de  nos 
jours.  >  Sachons  gré  à  H.  Doutrepont  de  cette  déclaratif 
modeste  et  accueillons  avec  toute  bienveillance  son  essai 
consciencieux.  > 

La  Classe  a  décidé  l'impression  de  ce  travail  dans  les 
Mémoires  in-S*. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  la  théorie  de  la  réparation  dans  le  système  répressif; 
par  Ad.  PrÎDs,  membre  de  l'Académie. 

I 

L'inslilutioD  de  ia  poursuite  d*office  sous  la  féodalité  et 
Torganisation  du  ministère  public  sous  la  monarchie  ont 
peu  à  peu  habitué  Tesprit  public  à  ne  plus  voir  dans 
Texercice  de  la  justice  répressive  que  la  sauvegarde  de 
Tordre  social,  la  défense  de  l'intérêt  théorique  de  TËtal  et 
à  négliger,  avec  le  soin  de  Tintérét  privé,  les  droits  et  les 
exigences  de  la  partie  lésée. 

La  théorie  moderne  de  l'amendement  du  coupable  a 
contribué  de  son  côté  à  développer  un  régime  répressif  où 
l'on  s'occupe  plus  du  sort  du  détenu  que  du  sort  de  sa 
victime. 

L'histoire  des  législations  anciennes  nous  apprend  qu*il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  et  que  la  conscience  juridique 
d'une  humanité  plus  jeune,  plus  primesautière,  moins 
scientifique^  mais  plus  réaliste  que  la  nôtre,  a  pu  assurer 
à  l'individu  lésé  par  une  infraction  des  satisfactions  supé- 
rieures à  celles  que  nous  lui  accordons  aujourd'hui,  et  au 
principe  de  la  réparation  du  dommage  une  réalisation  plus 
eflScace. 

En  Grèce,  au  siècle  de  Périclès,  la  loi  pénale  distinguait 
entre  les  délits  publics,  portant  atteinte  aux  intérêts  gêné- 


raax,  et  les  dents  privés,  ne  constîlaaDt  qu  ane  lesîoo  Indi- 
viduelle. Les  premiers  donnaient  lieu  à  la  Graphe^  oq 
action  publique-;  elle  était  exercée  par  tout  citoyen,  qa*îl 
fût  ou  non  lésé,  ou  par  les  autorités  constituées;  elle 
n*accordait  aucun  avantage  au  plaignant;  elle  aboutissait 
à  une  peine  publique  prononcée  au  nom  et  au  profit  de 
l'État.  Les  seconds,  c'est-à-dire  les  voies  de  fait,  les 
injures  verbales,  les  lésions  illégales,  les  délits  ruraux,  les 
vols  simples  de  moins  de  50  drachmes,  donnaient  lieu  à  la 
Dikè  ou  action  privée;  elle  n^était  exercée  que  par  la  partie 
lésée,  et  la  répression  ordinaire  consistait  en  une  amende 
prononcée  au  profit  du  poursuivant. 

A  Rome,  dès  la  législation  des  XII  Tables,  apparaît  la 
notion  du  délit  privé,  opposée  à  celle  du  délit  public.  Elle  a 
pour  conséquence,  au  lieu  de  la  peine  publique,  satisfiic- 
tion  idéale  accordée  à  Tidée  de  justice,  la  réparation  do 
dommage  soufifert  par  la  victime  de  Tinfraction.  Tel  est  le 
cas  pour  le  vol  simple,  les  injures,  les  légères  lésions  cor- 
porelles; et  Ton  peut  ajouter  pour  les  blessures,  puisque 
dans  ce  dernier  cas  le  talion  n'intervient  qu'à  défaut  de 
transaction  pécuniaire.  (Si  membrum  rupit  ni  cum  eo  pacii, 
talio  eslo.) 

Cette  conception  reçoit  tout  son  développement  aux 
siècles  suivants  de  la  République;  les  juristes  romains  ont 
une  tendance  à  admettre  alors  que  toute  infraction  qui 
n'est  pas  une  atteinte  directe  aux  droits  de  l'État  est  une 
afllaire  privée,  un  procès  peu  diflérent  d'un  procès  civil  et 
où  le  lésé  poursuit  simplement  la  réparation  du  préjudice 
éprouvé.  Cette  réparation  ne  conserve  un  certain  caractère 
pénal  que  par  le  fait  qu'elle  dépasse  souvent  le  montant 
du  dommage. 
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lieu  à  une  peine  publique  ;  des  Delicta  privata  doonant 
lieu  à  une  réparation  privée,  et  des  Crimina  extraordinaria 
laissant  à  la  partie  lésée  le  choix  entre  Taction  publique  et 
Faction  privée. 

Si,  abandonnant  l'antiquité,  j'examine  les  origÎDes  de 
notre  civilisation  moderne,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur 
l'importance  accordée  partout,  dès  les  premiers  siècles  de 
l'histoire  du  droit  répressif  de  l'Europe,  au  principe  de  la 
réparation  privée.  Au  milieu  du  choc  des  passions  natÎTes, 
des  élans  instinctifs  des  peuples  naissant  à  la  vie,  toujours 
armés,  toujours  prêts  à  répondre  à  la  force  et  à  l'outra^ 
par  l'outrage  et  la  force,  ce  sont  et  la  vengeance  privée,. et 
la  guerre  privée,  et  la  réparation  privée  qui  constituent  les 
éléments  fondamentaux  du  délit  et  de  la  peine. 

Chez  les  Germains,  la  loi  salique,  consécration  des 
mœurs  populaires  et  du  droit  national,  expression  de  la 
transition  entre  l'époque  des  violences  et  les  siècles  de 
légalité,  n'est  encore  elle-même  que  le  code  de  la  compo- 
sition, le  tarif  détaillé  de  la  somme  d'argent  à  payer  dans 
chaque  cas  au  lésé  ou  à  sa  famille  pour  le  rachat  du  droit 
de  vengeance.  Le  Wehrgeldy  le  Fredus,  la  Dilatura^  la 
Chrenecruda  sont  l'application  d*un  système  pécuniaire  de 
droit  privé  qui,  tout  en  réprimant,  cherche  à  dédommager, 
et  qui  montre,  comme  le  font  déjà  les  lois  primitives 
d'Athènes  et  de  Rome,  la  fusion  originaire  du  droit  pénal 
et  du  droit  civil. 

C'est  la  féodalité  qui  détruit  cette  législation  et  substitue 
la  peine  publique  au  Wehrgeld.  Les  seigneurs  féodaux, 
après  avoir  perçu,  sous  le  nom  de  Fredus^  une  partie  de 
la  composition  comme  garantie  de  la  sécurité  du  coupable 
qui  transige,  commencent,  entre  le  Xlh  et  le  XIII''  »ède, 
à  détourner  à   leur  profil  la  composition  entière.  Ils 
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s'affirment  en  effet  comme  partie  lésée  par  le  délit  et 
imposent  désormais  au  vilain  Tobtigation  de  leur  payer  la 
totalité  de  la  composition  dont  jusqu'alors  ils  ne  perce- 
vaient que  le  tiers.  Tel  est  le  mode  de  formation  de 
l'amende. 

Bientôt  t'amende  elle-même  doit  céder  :  le  développe- 
ment des  grands  centres  de  population,  avec.de  nouvelles 
conditions  de  vie,  des  inégalités  sociales,  des  classes  de 
mendiants  et  de  vagabonds,  c'est-à-dire  des  légions  d'in- 
solvables, rend  la  peine  pécuniaire  illusoire  et  amène  le 
triomphe  de  la  peine  corporelle.  L'autorité  élimine  ainsi 
peu  à  peu  du  système  répressif  l'ancienne  notion  de  la 
réparation  du  préjudice. 

Le  droit  russe  nous  montre  la  même  transformation. 
La  Rousskaya  Prawda^  recueil  de  coutumes  nationales, 
publié  au  XI'  siècle  par  Jaroslav  le  Grand,  le  Charlemagne 
russe»  rappelle  la  législation  de  la  loi  salique.  Le  recueil  en 
question  consacre  la  vengeance  privée  et  tarife  le  rachat 
des  diverses  infractions.  Le  Wira  correspond  au  Wehrgeldy 
le  Prodaska  au  Fredus.  Comme  la  loi  salique,  la  Rouss" 
kaya  Prawda  gradue  les  indemnités  d'après  la  qualité  des 
victimes  et  la  gravité  de  l'infraction. 

L'influence  des  Talars  et  des  princes  moscovites  s'exerce 
dans  un  sens  hostile  aux  coutumes;  elle  développe,  à  côté 
de  l'idée  de  l'État  et  de  la  centralisation,  la  notion  de  la 
peine  corporelle.  Elle  n'agit  toutefois  que  lentement. 
Encore  en  1471,  la  cité  de  Novgorod,  qui  était  parvenue  à 
maintenir  ses  anciens  privilèges,  publie  une  lettre  de  jus- 
tice, Soudnaia  Gramota,  où  figurent,  à  côté  des  châtiments 
corporels,  les  règles  de  la  réparation  privée  de  la  Rouss^ 
kaya  Prawda.  Ce  n'est  qu'en  1497  que  la  victoire  de 
Tautorilé  est  complète.  Ivan  le  Grand,  désireux,  comme 
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de  mritre  un  lerue  à  la  conriision  des  lois,  publie  ane 
ordonnance  pénale,  le  Soudebnik,  qui  proclame  formelle- 
menl  le  principe  de  la  répression  dans  l'inlérél  social  el 
par  des  peines  corporelles.  Les  lois  bjzaalioes,  l'exemple 
des  Talars,  les  progrès  de  l'aulocratie  odI  défiDitivemeDl 
triomphé  du  vieux  droit  populaire  et  de  la  théorie  de  b 
réparation. 

En  Angleterre,  le  système  de  la  réparation,  dû  à  la  col- 
lure  germanique,  a  duré  jusqnes  après  l'invasion  des  Nor- 
mands. Il  a  reçu  une  forme  d'application  spéciale,  grâce  i 
l'organtsalion  des  Guilds,  Titbings  et  Hundreds,  associa- 
tions responsables  de  la  conduite  de  leuis  membres  et 
troues  de  payer  pour  le  délinquant  ou  autorisées  à  rece- 
voir pour  la  victime  qu'elles  représentaient  la  rançon  de 
l'homicide.  Extension  de  l'ancien  régime  franc  de  la  soli- 
darité familiale,  le  puissant  régime  anglo-saxon  faisait 
reposer  la  police,  la  répression  et  la  réparation  du  dona- 
mage  sur  une  forme  corporative  de  garantie  mutuelle. 

Ed  France,  le  triomphe  de  la  monarchie  absolue  a  rapi- 
dement marqué  le  système  pénal  de  sa  forte  empreinte  el 
y  a  fait  prédominer  l'élément  de  droit  public  sur  rélémeDl 
de  droit  privé.  Cependant  le  seul  monument  législatif 
digne  d'attention,  la  seule  loi  pénale  générale  antérieure  i 
la  Révolution,  l'ordonnance  criminelle  de  1670,  maiotienl 
encore  la  distinction  entre  délits  publics  et  délits  privés, 
poursuite  publique  et  plainte  privée.  Elle  décide  qu'en  cas 
d'infractions  passibles  de  peines  capitales,  la  poursuite 
aura  lieu  nonobstant  toute  transaction  des  parties,  tandis 
que  dans  les  antres  cas,  c'est-à-dire  en  matière  d'injures, 
de  coups  sans  gravité,  de  délits  légers,  si  les  parties 
s'arrangent,  la  poursuite  n'aura  pas  lieu  et  la  transaction 
sera  exécutée.  Ainsi,  même  sous  Louis  XIV,  il  parait  abn- 
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sif  de  mettre  en  mouvement,  pour  des  peccadilles,  Tappa* 
reît  coûteux  de  la  justice  et  de  les  réprimer  dans  Tintérét 
abstrait  de  la  société  ou  dans  l'intérêt  du  fisc,  quand 
rintérét  privé  se  déclare  satisfait. 


11. 


Le  droit  pénal  moderne  a  rejeté  complètement  dans 
Tombre  la  partie  lésée  et  la  notion  de  la  réparation  du 
dommage  pour  laisser  apparaître  au  premier  plan  le  minis» 
tère  public,  exerçant  la  justice  au  nom  de  tous;  au  réta- 
blissement pratique  du  trouble  causé,  c'est-à-dire  à 
l'obligation  d'indemniser  la  victime,  a  succédé,  comme  but 
essentiel,  le  rétablissement  théorique  de  l'ordre,  cVst-à* 
dire  l'exécution  d'une  condamnation  à  la  prison.  La  peine 
de  la  prison  a  absorbé  toutes  les  préoccupations,  elle  a 
exercé  sur  les  esprits  une  véritable  tyrannie;  on  lui  a  tout 
sacrifié,  comme  sous  l'ancien  régime  on  sacrifiait  lout  à  la 
peine  corporelle.  On  l'applique  indifféremment  à  tous  les 
genres  de  délinquants  et  à  tous  les  genres  d'infractions, 
depuis  les  crimes  jusqu'aux  contraventions.  Même  les  con- 
damnations à  l'amende,  pour  les  cas  les  plus  insignifiants, 
se  transforment  encore,  par  la  force  des  choses,  en  empri- 
sonnement subsidiaire.  On  rencontre  une  nombreuse 
catégorie  de  délits  que  l'on  pourrait  appeler  délits  écono- 
miques ou  civils,  parce  que  l'élément  économique  ou 
civil  l'emporte  dans  leur  composition.  Ce  sont  notam- 
ment les  petits  vols,  les  abus  de  confiance,  les  escro- 
queries, les  fraudes,  les  tromperies.  La  cause  essentielle 
de  la  poursuite  doit  être  trouvée  ici  dans  l'atteinte 
aux  intérêts  particuliers,  aux  relations  privées.  Le  carac- 
tère civil,  dominant  dans  le  délit,  devrait  dominer  dans  la 


dommage. 

Pourtant  il  n'en  est  rien;  et  même  dans  ces  cas,  le 
législateur  se  conteale  d'une  sorte  de  répression  idéale  qui 
plane  au-dessus  des  réalités  de  ce  monde  et  des  exigences 
de  la  partie  lésée.  Celle-ci  peut,  il  est  vrai,  se  coDstilorr 
partie  civile,  prendre  un  avocat,  dépenser  de  l'argent  et, 
après  beaucoup  de  Tormatités  et  de  sacrifices,  obtenir  nne 
coodamnalioa  à  des  dommages-intérêts  soit  contre  un 
insolvable,  soit  contre  un  condamné  solvable  qui  a  fa 
prendre  des  mesures  pour  rendre  le  jugement  illusoire. 
Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  elle  court  en  outre  le 
risque  de  succomber,  d'élre  tenue  de  payer  les  frais  ei 
peut-être  des  dommages-ialéréts.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  constitutions  de  parties  civiles  soient  rares,  et 
l'on  peut  dire  que,  de  nos  jours,  dans  la  plupart  des  légis- 
lations, les  droits  des  personnes  lésées  par  une  infraction 
sont  complètement  méconnus.  Le  coupable,  logé,  nourri, 
vêtu,  chauffé,  éclairé,  entretenu  aux  frais  de  l'État  dans 
une  cellule  modèle,  en  sort  avec  un  petit  pécule  légitime- 
ment gagné;  il  a  payé  sa  dette  à  la  société;  il  peut 
narguer  sa  victime.  Celle-ci  a  une  consolation  :  c'est  de 
penser  que  par  les  rmp&ts  qu'elle  verse  au  Trésor,  elle  a 
contribué  aux  soins  paternels  dont  le  délinquant  a  été 
entouré  pendant  sa  détention.  Ce  serait  même  une  hypo- 
thèse à  coup  sûr  choquante  pour  le  bon  sens  et  le  senti- 
ment d'équité  des  masses,  mais  nullement  irréalisable,  qne 
celle  d'un  récidiviste  quittant  la  prison  avec  un  pécole 
réglementaire  qu'il  va  dissiper  pour  reprendre  sa  vie  cri- 
minelle, tandis  que  le  volé  tendrait  ta  main. 

Parmi  les  causes  de  la  recrudescence  des  actes  de  bru- 
talité et  de  vengeance  que  la  statistique  révèle,  ne  faut-il 
pas  faire  intervenir  pour  une  certaine  part  ce  manque 
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d'équalion  entre  la  peine  subie  et  le  mal  causé  et  le  senli- 
menl  d'impuissance  du  citojen  lésé  devant  l'auteur  de  la 
lésion  ? 

Assurément  la  possibilité  d'une  réalisation  équitable  do 
principe  de  la  réparation  est  iid  privilège  des  époques 
d'égalité  primitive.  Dès  qu'il  y  a  des  riches  et  des  pauvret 
les  dillicultés  commencent;  la  peine  pécuniaire  devenant 
le  loi  des  solvables,  la  peine  corporelle  le  lot  des  insol- 
vables, on  aboutit,  en  exagérant  la  Fonction  de  la  première, 
i  un  droit  pénal  fondé  sur  la  distinction  des  classes  ;  on 
s'eipose  à  revenir  aai  honestiore»  et  aux  hutnitiom  de  la 
législation  romaine  de  l'Empire.  Mais  avons-nous,  par  la 
généralisation  de  la  prison,  résolu  complètement  le  pro- 
blème? Exisle-t-îl  d'ailleurs  un  régime  pénal  capable 
d'effacer  la  trace  des  inégalités  sociales?  La  prison  est-elle 
une  peine  identique  pour  le  riche,  dont  la  famille  est  i 
l'abri  du  besoin,  et  pour  le  pauvre,  dont  la  détention  est  la 
ruine  des  siens?  Pour  les  pauvres  eux-mêmes,  est-elle 
ressentie  de  la  même  façon  par  le  chef  de  farotlle,  pré- 
occupé de  la  misère  de  ses  enfants,  et  par  te  récidiviste 
endurci,  insouciant,  trouvant  en  cellule  te  gtte  et  ta  nour- 
riture? L'égalité  bien  entendue  ne  consiste  pas  à  traiter 
de  façon  identique  des  éires  inégaux,  et  le  droit  pénal 
moderne,  par  respect  pour  une  fausse  égalité,  a  foulé  aux 
pieds  le  princips  du  dédommagement.  Il  importe  donc, 
dans  une  mesure  appropriée  aux  institutions  modernes, 
de  restituer  i  ce  principe  un  rang  supérieur  à  celui  qu'on 
lui  laisse  actuellement. 

Beotham  et  Spencer  ont  tes  premiers,  je  pense,  ramené 
rattenliou  sur  celte  face  intéressante  du  problème 
répressif.  H.  Garofalo,  dans  son  ouvrage  si  connu  «  La  cri- 
minologie >,  a  émis  à  son  tour  sur  la  question  des  considé- 
rations originales.  Elle  est  nettement  posée  dans  le  monde 
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juridique,  et  ropînîon  se  préoccupe  à  la  fois  du  peu  d*eflB- 
cacité  des  courtes  peines  d'emprisounement  et  du  néanC 
des  mesures  prises  eu  faveur  des  victimes  des  iofraclions. 
Les  deux  ordres  de  considérations  se  lient  d'ailleurs.  Cest 
parce  que  la  théorie  de  Pamendement,  en  ce  qui  conceroe 
certaines  catégories  de  délinquants,  inspire  quelque  doute, 
que  la  théorie  de  la  réparation  en  ce  qui  concerne  cer- 
taines cal^ories  de  victimes  reprend  quelque  vogue.  Il  est 
seulement  opportun  de  rechercher  si  une  réforme  dont 
Futilité  est  incontestable,  est  susceptible  de  solutions  pra- 
tiques. 


III 


Les  mesures  à  signaler  dans  cet  ordre  d'idées  se  divi- 
sent en  deux  catégories  :  les  unes  concernent  la  procé- 
dure, les  autres  la  pénalité. 

Procédure  :  Pour  ce  qui  est  de  la  procédure,  on  a  déjà 
signalé  (1)  une  réforme  très  simple,  applicable  partout, 
quel  que  soit  le  régime  pénitentiaire,  et  n'exigeant  aucune 
modification  dans  le  système  des  peines.  C'est  la  faculté 
pour  le  ministère  public  de  requérir  d'office  contre  le 
délinquant  solvable,  en  même  temps  que  la  condamnation 
à  la  peine,  la  condamnation  à  des  dommages-intérêts 
envers  la  partie  lésée.  Le  ministère  public  représentant  la 
société,  représente  à  plus  forte  raison  le  citoyen  pour 
lequel  le  trouble  social  causé  par  l'infraction  a  eu  les  con- 
séquences les  plus  tangibles.  Directeur  de  la  poursuite,  il 
est  mieux  que  personne  placé  pour  agir  en  connaissance 


(I)  Taedb,  Philosophie  pénale^  p.  80,  citant  une  brochure  de  Gar»- 
falo* 
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de  cause,  poar  s^enquérir  du  degré  de  solvabilité  du  cou- 
pable et  de  rîDtensité  du  dommage  dont  il  est  l'auteur. 
N'est-il  pas  rationnel  de  l'engager  à  veiller  sur  des  droits 
si  dignes  de  protection  et  de  ne  pas  obliger  la  victime  à 
faire  dans  ce  but  des  démarches  compliquées  et  chanceuses 
qui»  en  bonne  justice,  ne  lui  incombent  pas  ? 

Cette  innovation  serait  surtout  légitime  pour  les  faits 
graves  entraînant  un  préjudice  considérable,  par  exemple 
en  cas  d'homicide,  d'incendie,  etc.  Et  afin  d'empêcher 
l'accusé  de  soustraire  avant  l'audience  ses  biens  à  la  con- 
damnation civile,  il  serait  même  à  souhaiter  que  le  parquet 
eût  te  droit  de  prendre  des  mesures  conservatoires  qui 
seraient  validées  ou  invalidées  par  les  juges  lors  de  la 
décision  définitive. 

Quand  il  s'agit  de  délits  légers,  de  ces  délits  que  l'an- 
cienne législation  nommait  délits  privés,  les  vols  de  peu 
d'importance,  les  escroqueries,  les  abus  de  confiance,  les 
fraudes,  etc.,  il  faudrait  renforcer  le  principe  en  vertu 
duquel,  dans  certains  cas,  le  parquet  ne  poursuit  que  sur 
la  plainte  de  la  partie  lésée.  La  législation  belge  admet 
notamment  cette  règle  en  matière  d'injures,  de  calomnies, 
d'adultère,  de  délit  de  chasse.  D'autres  législations  reten- 
dent davantage  encore.  On  ne  peut  que  les  en  féliciter. 
Je  lisais,  le  24  avril  dernier,  dans  un  journal  belge,  copie 
d'une  citation  donnée,  à  un  vannier  B...,  âgé  de  27  ans,  à 
comparaître  le  24  avril  à  l'audience  du  tribunal  correc- 
tionnel de  X...,  pour  avoir,  le  18  janvier  1891,  soustrait 
frauduleusement  une  bouteille  vide  et  15  centimes  à  L.  H... 

Le  procureur  du  roi  qui  a  exercé  l'action  publique  en 
cette  circonstance  a  parfaitement  rempli  son  devoir  légal; 
tous  les  jours,  dans  tous  les  pays,  il  y  a  de  semblables 
poursuites,  et  elles  aboutissent  à  des  condamnations  qui^ 
mises  en  regard  de  l'indulgence  exagérée  des  jurys  d'assises. 


demande  aussi  jusqu'à  quel  poiDl  l'ordre  puMîc  est  îolé- 
ressé  à  la  poursuite  d'office  de  certaines  vétilles.  La  plupiri 
des  procès  civils  révèlent  chez  l'uo  des  plaidears  une  per- 
verulé  plus  grande  que  la  citation  dont  je  viens  de  parler. 
La  société,  pour  arriver  à  l'aire  condamner  l'auleur  d'oo 
voi  aussi  miairoe  dépense  une  somme  bien  supérieure  i  la 
valf  ur  des  choses  soustraites,  et  elle  réaliserait  uDeseoiiible 
économie  en  se  bornant  à  indemniser  le  voté.  Evideis- 
menl  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  faille  plus  punir  les 
petits  vols,  et  il  serait  difficile  d'indiquer  au  procureur  do 
roi,  par  une  formule,  le  moment  précis  où  apparaît  b 
nécessité  sociale  de  la  répression.  Hais  la  solution  se 
trouve  dans  l'application  prudente  de  l'ancienne  théorie  de 
la  réparation. 

Pour  les  délits  simples  contre  la  propriété,  alors  qoe  le 
préjudice  ne  dépasse  pas  50  francs,  le  procureur  du  roi  ne 
poursuivrait  que  si  la  partie  lésée  n'était  pas  indemnisée. 
On  pourrait  même  rendre  des  ordonnances  de  renvoi  cou- 
dilionnelles.  L'ordonnance  serait  non  avenue  si,  au  jour 
de  l'audience,  le  prévenu  établissait  qu'il  avait  réparé  le 
préjudice, 

PénalHé  :  En  ce  qui  concerne  l'introduction  de  l'idée 
de  la  réparation  dans  la  pénalité,  comme  la  pénalité 
moderne  c'est  la  prison,  la  réforme  qui  se  présente  la  pr^ 
mière  à  l'esprit  est  celle  qui  consiste  à  faire  travailler  le 
détenu  pour  sa  victime  et  à  employer  i  réparer  le  dom- 
mage une  partie  de  son  pécule. 

L'oi^anisalion  du  régime  cellulaire,  tel  qu'il  fonctiovK 
dans  un  grand  nombre  de  pays,  rend  cependaDl  l'etécn- 
tion  d'un  tel  projet  fort  difficile.  Les  conditions  (ooies 
particulières  du  travail  cellulaire,  les  précautions  à  prendre 
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pour  éviter  la  concurrence  au  travail  libre,  la  défense 
d'employer  en  cellule  des  moteurs  mécaniques,  Tinfério- 
rité  de  la  qualité  des  travailleurs  condamnés,  tout  cela 
concourt  à  restreindre  le  choix  des  industries  péniten- 
tiaires et  à  faire  de  la  distribution  du  travail  aux  prison- 
niers un  problème  fort  ardu.  On  en  est  parfois  réduit, 
pour  éviter  Toisiveté  des  détenus,  à  leur  procurer  de  sim- 
ples occupations  très  peu  rémunératrices.  D'ailleurs,  que  le 
travail  soit  rémunérateur  ou  non,  il  faut  noter  ceci  : 
d*abord  TÉtat  a  le  droit  de  se  couvrir  d'une  partie  de  ses 
frais  et  de  réclamer  ainsi  une  quote-part  du  salaire  du 
détenu  ;  ensuite  l'ouvrier  cellulaire,  dont  l'activité  n'est,  en 
général,  déjà  pas  remarquable,  sera  encore  moins  actif 
quand  il  s'agira  de  travailler  pour  autrui;  entin,  pour  dimi- 
nuer un  des  grands  inconvénients  de  la  prison,  on  accorde 
au  condamné  le  droit  d'envoyer  à  sa  famille  sans  ressources 
une  partie  du  produit  de  son  travail.  Les  bons  détenus 
font  un  grand  usage  de  cette  faculté,  et  Ton  ne  peut  qu'en- 
courager leur  tendance. 

Ce  sont  là  autant  de  raisons  qui,  sauf  pour  les  très 
longues  peines,  réduisent  le  pécule  du  délinquant,  à  l'expi- 
ration de  sa  détention,  à  des  proportions  dérisoires.  L'obli- 
gation d'affecter  le  produit  du  travail  cellulaire  à  la  répa- 
ration du  préjudice  entraînerait  donc,  même  pour  les 
condamnés  coupables  de  délits  légers,  des  peines  dont  la 
durée  devrait  être  indéterminée  et  des  détentions  dont  la 
longueur  serait  démesurée,  eu  égard  au  peu  de  gravité  du 
délit. 

Tout  ce  que  l'on  pourrait  demander,  ce  serait,  en  ce  qui 
touche  les  récidivistes,  une  transformation  des  dispositions 
légales  relatives  au  pécule.  La  législation  française  et  celles 
qui  se  sont  inspirées  du  code  de  1810  ont  eu  le  tort, 
d'abord  de  fixer  dans  le  code  la  quotité  du  pécule  à  laquelle 
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plus  ou  moins  pre8saDt3,  les  aptitudes  au  travail  plus  ou 
moÎDS  développées.  Comment  apprécier  les  conditions  de 
vie  de  la  famille,  la  bonne  volonté  du  coupable  de  se 
libérer;  comment  obliger  les  rebelles,  au  travail;  comment 
indiquer  le  délai  endéans  lequel  la  dette  devrait  être 
liquidée;  comment  recruter  le  corps  des  agents  chargés 
de  surveiller  Texécution  du  travail  pénal  ;  comment  orga- 
niser le  contrôle? 

Il  ne  faut  pas.redouter  la  nouveauté  d*une  idée  qui  nVst, 
au  contraire,  que  le  retour  à  la  législation  ancienne  ;  il  ne 
faut  pas  nier  la  légitimité  d*une  réaction  contre  la  théorie 
exagérée  et  exclusive  de  la  vertu  magique  de  la  prison 
pour  tous  les  délinquants;  mais  il  faut  reconnaître  les 
ob<«tacles  sérieux  que  sa  mise  en  œuvre  rencontre  et 
examiner  dans  quelle  mesure  il  serait  possible  de  l'intro- 
duire dans  le  système  répressif  actuel  sans  lui  sacrifier 
ridée  de  la  peine. 

Je  distinguerai  à  cet  effet,  parmi  les  délinquants  dont 
rinfraclion  cause  un  dommage,  les  solvables  des  insol- 
vables. 

Les  solvables  forment,  il  est  vrai,  l'exception,  mais 
fournissent  aussi  la  solution  la  plus  simple  : 

S*ils  ont  commis  des  délits  légers,  passibles  au  maxi- 
mum de  six  mois  de  prison  et  s'ils  n*ont  pas  d'antécédents 
judiciaires,  il  semble  juste  de  leur  infliger,  avec  nue  con- 
damnation conditionnelle  à  la  prison,  une  condamnation 
effective  à  ta  réparation  immédiate  du  dommage; 

S'ils  ont  commis  des  délits  plus  graves,  ou  s'ils  sont 
récidivistes,  même  de  délits  légers,  on  les  condamnera  à 
la  fois  <^  la  prison  et  à  la  réparation  pécuniaire  du  dom- 
mage Il  ne  faut,  dans  aucun  des  deux  cas,  attendre  la 
constitution  d'une  partie  civile. 

Ce  serait  à  coup  sûr  un  mode  de  répression  plus  efficace 


Flandres,  la  fièvre  du  coup  de  couteau  r^ae  à  l'étit 
eodétnique;  les  rixes,  Iraces  ataviques  des  violences  de 
nos  pères,  sont  enracinées  dans  les  mœurs;  les  paysans 
même  aisés  se  provoquent  continuellemenl,  et  les  prisons 
sont  toujours  peuplées  de  batailleurs  sur  lesquels  la  déten- 
tion ne  semble  avoir  aucune  prise.  Je  crois  que  si  on  les 
obligeai!  eo  oatre  à  iodemniser  leurs  adversaires  en  pnH 
porlion  de  la  durée  de  l'iocapacilé  de  travail  que  ceux-d 
ont  subie,  on  lutterait  avec  plus  de  chance  de  succès  contre 
la  brutalité  des  traditions  béréditairrs. 

Je  passe  à  la  catégorie,  bien  plus  nombreuse,  des  délin- 
quants insolvables.  Ils  se  divisent  en  deux  groupes  : 

Ou  bien  ils  ont  commis  des  délits  légers,  et  alors  la 
garantie  de  l'ordre  public  se  trouve  dans  une  condamnation 
conditionnelle  avec  oUigation  de  réparer  le  dommage  pour 
échapper  à  IVxéculron  de  la  peine  d'emprisonnement.  Si 
le  condamné  acquitte  le  montant  de  la  condamnaiioa 
civile  dans  les  délais  que  le  tribunal  lui  lixe,  la  condam- 
nation  à  la  prison  est  non  avenue; 

Ou  bien  ris  ont  commis  des  Taits  graves,  et  alors  il  faot 
bien  prononcer  une  condamnation  effective  à  une  peine 
privative  de  liberté;  mais  on  combinerait  ici  la  réparation 
avec  la  libération  conditionnelle  :  après  une  certaine  dorée 
de  détention,  le  détenu  pourrait,  dans  certains  cas,  être 
libéré  conditionnel lement  sous  réserve  de  payer,  dans  un 
temps  donné,  la  réparation  due  i  la  partie  lésée.  La  quit- 
tance de  payement  lui  vaudrait  sa  libération  définitive. 

Dans  les  deux  hypothèses,  la  non-exécution  de  la  condi- 
tion de  payer  entraînerait  au  contraire  pour  le  délinqaaDl 
l'obligation  de  subir  la  totalité  ou  le  restant  de  sa  peineel 
une  aggravation  du  r^ime  pénitentiaire. 

Il  devrait  être  admis  aussi  que  toute  oiTrc  réelle  de  rép»- 
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ration  totale  ou  partielle)  à  un  moment  quelconque  de 
Texéçution  de  la  peine,  pourrait  faire  cesser  celle-ci  ou  la 
réduire  dans  une  proportion  équivalente.  Le  législateur 
aurait  dans  cet  ordre  d'idées  à  établir  un  tarif  de  réduc- 
tion légale  bien  plus  rationnel  que  le  barème  réduisant 
actuellement  la  durée  des  peines  par  cela  seul  qu'elles  sont 
subies  en  cellule  et  produisant,  de  l'avis  de  tous,  un  affai- 
blissement sensible  de  la  répression. 

Il  y  a  assurément  des  condamnés  dépourvus  trop  com- 
plètement de  ressources  ou  d'énergre  pour  profiter  de  la 
chance  de  libération  dont  je  parle;  il  faut  bien  alors  sacri- 
fier l'idée  de  la  réparation  privée  au  principe  de  la  répara- 
tion publique  et  exécuter  simplement  la  peine.  D'un  autre 
côté,  quand  il  s'agit  d'infractions  graves,  c'est  encore  la 
peine  qui,  en  thèse  générale,  doit  l'emporter  sur  la  répa- 
ration. Mais  le  but  à  atteindre  est  simplement  d'introduire 
l'élément  économique  dans  la  répression  quand  cela  est 
possible.  Ce  serait  déjà  un  résultat,  si  par  son  travail 
continué  en  liberté,  ou  par  le  travail  des  siens,  ou  même 
grâce  à  l'appui  charitable  de  personnes  ou  d'autorités  s'in- 
téressant  au  coupable  ou  à  sa  famille,  un  condamné  pou- 
vait, en  donnant  satisfaction  aux  intérêts  privés,  échapper 
parfois  à  la  peine  privative  de  la  liberté  ou  à  une  partie  de 
cette  peine. 

La  justice,  en  accordant  de  longs  délais,  faciliterait  la 
libération  de  la  dette,  et  là  où  existerait  chez  le  coupable 
le  ressort  moral,  existerait  aussi  pour  lui  le  moyen  de  garder 
sa  liberté.  L'inconvénient,  ce  serait  la  situation  privilégiée 
de  quelques  condamnés,  mais  il  y  aurait  à  cet  inconvénient 
une  double  compensation  :  une  protection  plus  efficace 
accordée  à  la  partie  lésée  et  une  diminution  dans  le  chiffre 
colossal  des  inutiles  et  coûteuses  journées  de  détention 
figurant  dans  la  statistique  pénitentiaire  de  tous  les  pays. 
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CLASSE  DES  KEAVX-ARTS. 


Séance  du  4  juin   1894. 

M.  H.  Htmams,  directeur. 

M.  le  chevalier  Eom.  Makghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents:  MM.  Éd.  Félis,  vice-directeur;  C.-A. 
Fraikin,  Ërn.  Slingeneyer,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel, 
Ad.  Pauli,  G.  Guffens,  Jos.  Schadde,  Th.  Radoux,  Jos. 
Jaquet,  J.  Demanuez,  P.-J.  Clays»  G.  Biot,  J.  Stallaert, 
Henri  Beyaert,  J.  Rousseau,  Alex.  Markelbacb,  Max.Rooses, 
J.  Robie  et  G.  Huberti,  membres;  A.  Hennebicq,  et  Ed.  Van 
Even,  correspondants. 

—  M,  Marchai  dépose  sur  le  bureau  l'amplialion  de 
l'arrêté  royal  du  5  mai  ISOl,  qui  approuve  son  élection 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  et  assure  en 
même  temps  la  Classe  de  son  entier  dévouement. 

M.  le  directeur,  en  installant  M.  Marchai,  lui  adresse  les 
compliments  habituels  de  bienvenue. 

—  M.  le  directeur  annonce  à  ses  confrères  que  l'Institut 
de  France  vient  de  conférer  à  M.  Alph.  Balat,  membre  de 
la  Classe,  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  H  fait  remarquer  que  Thonneur  de  cette  nomi- 
nation rejaillit  sur  l'Académie  tout  entière.  (Applaudis- 
sements). 

Une  lettre  de  félicitations  sera  adressée  à  M.  Balat. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  rinlérieur  et  de  Tlnstruction  publique 
demande  l'avis  de  la  Classe  sur  les  travaux  et  les  notices 
accompagnés  de  croquis  qui  complètent  les  deuxième  et 
troisième  envois  réglementaires  de  M.  De  Wuif,  premier 
prix  du  grand  concours  d'architecture  de  1887.  —  Renvoi 
à  la  section  d'architecture. 

—  M.  A.  Bertolotli,  conservateur  des  archives  à  Man- 
toue  et  associé  de  la  Classe,  adresse  à  titre  d'hommage  un 
exemplaire  de  son  livre  intitulé  :  La  Musica  in  Manlova. 
Musici  alla  Corte  dei  Gonzaga  in  Mantova  dal  secolo  XV 
al  XVII L  —  Remerciements. 


RAPPORTS. 


11  est  donné  lecture  : 

1*  Du  rapport  de  M.  Fétis,  au  nom  de  la  section  de 
peinture,  sur  la  proposition  adressée  au  Gouvernement  par 
la  ville  de  Gand  d'acquérir,  avec  le  concours  de  l'Ëiat,  le 
tableau  de  M..  Montald  :  l'Antagonisme  social; 

^  Du  rapport  de  la  section  de  sculpture  sur  le  buste  en 
marbre  de  feu  Edouard  Ducpetiaux,  exécuté  par  M.  Pollard 
pour  la  galerie  des  bustes  d'académiciens  décédés; 
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S""  De  Tapprécialion  faite  par  la  seclion  (l*architecture 
du  cinquième  rapport  semestriel  sur  les  voyages  d'étude  de 
M.  Charles  De  Wulf. 

Ces  doeumenis  seront  transmis  à  M.  le  Ministre  de 
rintéiieur  et  de  Tlnstruetion  publique. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Dumbeke  {Cit.  Van)  et  Van  derStrichl  (0.).  —  Caryoïnitose 
cl  division  directe  He.s  cellules  à  noyau  bourgeonnant,  h  rëtat 
physiologique.  Gand,  i891;  in-8''(t7  p.). 

f/ublard  {Emile.).  —  Etude  sur  la  reviviscence.  Mons,  1891; 
in-8»  (72  p.). 

Preudhomme  de  Borre  {Alfred).  —  Matc^riaux  pour  la  faune 
entomologique  du  Limbourg.  Coléoptères,  4'  centurie.  Hasself, 
1894;  in-8«. 

Lagasse  {Ch.)  et  De  Quéker  {Cli.).  —  Enquête  sur  les  habita- 
tions ouvrières  en  1890.  Rapport  présenté  au  Comité  de 
patronage  de  la  Ville  de  Bruxelles.  Bruxelles;  in-4*. 

—  Bourse  du  travail.  Rapport  à  M.  le  Bourgmestre  de  la 
ville  de  Bruxelles  sur  les  opérations  de  Texercicc  1890-91. 
Bruxelles;  in-8*. 

Overloop  (Eug.  Van).  —  Les  origines  du  bassin  de  l'Escaut. 
Bruxelles,  1890;  in-8''  (9i  pages  avec  cartes). 

Demoutin  {AiphX  —  Sur  diverses  conséquences  du  théo- 
rème de  Newton.  Bruxelles,  1891  ;  extr.  in-S"  (18  p  ). 

Delvaux  (£.).  —  Sur  un  terme  nouveau  du  quaternaire 
inférieur  observé  en  Belgique.  Liège,  1891  ;  in-S". 

Âiahillon  (Léon).  —  Les  pensions  de  retraite  ouvrières  cl  les 
fonds  spéciaux  de  retraite,  institués  en  France  par  décret  du 
"10  avril  t85G.  Bruxelles,  1891;  in-8^ 

3"*   SÉRIE,   TOME   XXI.  56 


(  880  ) 

Dierkx  de  (en  Hamme{Joe), — Souvenirs  du  vieux  Bru- 
xelles. Bruxelles,  i890;  pet.  in•8^ 

Prud'homme  {Emile),  —  Les  cchevinset  leurs  aclds  dans  la 
province  de  llainaut.  Mons,  1891  ;  vol.  in-8*. 

Berlière  (Dom   Ursmer),  —  Monnsticon  Belge,  tome   I", 
\^  livraison  :  province  de  Namur.  Bruges,  1890;  in-i". 

Reusens  (Le  chan.),  —  Eléments  de  paléographie  et  de 
diplomatique  du  moyen  âge.  Louvain,  t89i  ;  in-4^ 

Wilmotle  (Maurice).  —  Gloses  wallonnes  du  nis.  2640  de 
Darmsladl.  Exlr.  in-8*^  (U  p.). 

—  Etudes  de  dialectologie  wallonne.  Paris,  1 888-90  ;  îq-S* 
(105  p.). 

M inislère  de  V Intérieur.  — Annuaire  statistique  de  la  Bel- 
gique, 1890;  in-8». 

Ministère  de  la  Justice  :  Commission  des  anciennes  lois  ei 
ordonnances,  —  Ordonnances  des  Pavs-Bas  autrichiens, 
S"**"  série,  tome  VllI.  Coutumes  des  petites  villes  et  seigneu- 
ries du  quartier  de  Bruges,  tome  ^^  Liste  chronologique  des 
édits  et  ordonances  de  Charles-Quint,  supplément.  Bruxelles, 
1890;  1  vol.  in-folio,  1  vol.  in-4«  et  i  vol.  in-8». 

Charleroi.  Société  paléontologique  et  archéologique.  —  Do* 
cumenls  et  rapports,  tomes  XIV  et  XVII. 

Louvain.  Université  catholique.  —  Élude  critique  9ur 
Topuscule  De  AleatoribuSj  par  les  membres  du  séminaire 
d*histoire  ecclésiastique  établi  à  rUniversitc.  1891;  in-8* 
(133  p.). 


Allemagne  et  Autrigiie-IIonorib. 

BsRLiiN.  Verein  fur  Geschichte  der  Mark  Brandenburg,  — 
Porscliungen,  IV,  1. 

Brème.  Naiurwissenschaftlicher  Verein,  —  Abhandiungeo» 
XII,  1, 
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Bbunn.  Nalurforschender  Verein,  —  Verhandiungen,  Band 
XXVIII,  1889.  —VIII.  Bericbt  der  raeteorologischen  Com- 
mission. 

KiEL.  Gesellscfiaft  fur  Scldeswig-Holstem  Geschichte.  — 
Regeslen  und  Urkunden,  Band  III,  5  bis  6.  —  Zeiischrifc, 
Band  20. 

KiEL.  Nalurwissenschaftticher  Verein.  —  Schriflen,  Band 
VIII. 

Munich.  Akademie  der  Wissenschaften.  —  Die  grosse  iMonar- 
chien  oder  die  Weitreiche  in  der  Geschichtc;  Festrede  von 
P.  Gregorovius.  —  Rerum  cognoscerc  causas;  Ansprache  von 
Max  V.  Petlenkofer. 


Amërique. 

Teffé  (Baron  de)  cl  Marc  (Alfred).  —  Un  explorateur  brési- 
lien. Deux  mille  kilomètres  de  navigation  en  canot  dans  un 
fleuve  inexploré  et  complètement  dominé  par  des  sauvages 
féroces  et  indomptables.  Préface  par  Julien  de  la  Gravière. 
Paris,  1889;  in.8' (57  p.) 


Fbancb. 

Amiens.  Société  Linnéenne  du  Nord  de  la  France,  — 
Bulletin,  1890-91,  tome  X. 

Aruas.  Académie  des  sciences  et  arts.  —  Mémoires,  t.  XXI, 
1890. 

Angers.  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts,  —  Mémoires, 
Corne  IV,  1890. 

Besançon.  Société  d'émulation  du  Doubs.  —  Mémoires,  vol. 
IVJ889. 
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fibSANçoN.  Académie.  —  Travaux  de  1889.  In-8*. 

BOXE.  Académie  d'Hippone.  —  Comptes  rendus  des  réunions 
d'octobre  i  890. 

Bordeaux.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  — 
Actes,  1887-88. 

Caen.  Société  Linnéenne  de  Normandie,  —  Bulletin,  4*  série, 
vol.  IV,  4890. 

Caex.  Académie  des  sciences,  arts  et  lettres,  —  Mémoire», 
1890. 

Cambrai.  Société  d'émulation.  —  Mémoires,  t.  XLV. 

CuAMBÉRY.  Société    savoisienne    d'histoire.    —    Mémoires, 
l.  XXIX. 

Dax.  Société  de  Borda.  —  Bulletin  J  890-91. 

Dunkerque.  Société   pour  l'encouragement    des    sciences^ 
lettres  et  arts.  —  Mémoires,  4887-88. 

Paris.  Académie   des  sciences.  —   OEuvres    de   laplace, 
tome  VllI. 

Paris.  Ministère  de  l^ Instruction  publique.  —  Collection  de  j 

documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  2"'  série  :  Lettres 
de  Pcircsc  aux  frères  Dupuy,  tome  II.  1890. 

Ministère  de  la  Guerre.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque, 
tome  VIL 

Société  indo'chinoise  de  France.  —  Bulletin,   S"*  série, 
tome  IIL 

Société  des  études  historiques.  —  Revue,  1890.  In-8'. 

Rouen.  Société  libre  d'émulation.   —  Bulletin,   1889-90, 
2"*  partie. 

Rouen.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts.  — 
Précis  analytique,  1888-89. 

Rouen.  Société  des  amis  des  sciences  naturelles.  —  Bulletin, 
1889-1890,  l*'  semestre. 

Toulouse.  Académie  de  législation.  —  Recueil,  L  XXXVIIL 

Vesoul.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  départe- 
ment  de  la  Haute-Saône,  —  Bulletin,  3*  série,  n*  20. 


j 
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Bureau  international  des  poids  et  mesures,  —  Treizième 
rapport  aux  gouvernements  signataires  de  la  convention  du 
mètre,  sur  Texercice  1889. 


Grandb-Bhetagne  et  Colonies  finiTANNiQUES. 

Calcutta.  Government  of  India.  —  Scientific  results  of  tlic 
second  Yarkand  mission,  based  of  the  collections  and  notes  of 
Cbe  late  Ferdinand  Stoliczka  :  Coleoptera.  1890;  in-4^ 

Dehra  DUiN.  Great  trigonometrical  Survetf  of  India,  — 
Account  of  the  opérations,  volumes  Xl-XIIf,  1890. 

Edimbourg.  Royal  Observatory,  —  Catalogue  of  the  Craw- 
ford  library.  1890;  in-4*. 

Londres.  Society  ofantiquaries, — Archaeologia  :  volume  LU  • 
1890;  in.4*. 

Londres.  Antliropological  Inslitute,  —  Journal,  voL  XX. 


Italie. 

ffertolotti  {A.).  —  La  musica  in  Mantova.  Musici  alla  corle 
dei  Gonzaga  in  Mantova,  dal  secolo  XV  al  XVIll.  Milan, 
[189l];in.4«. 

Cupellini  (Giov.). —  Ziliodi  fossili  e  il  rostro  di  dioplodonle 
délia  Farncsia,  presso  Roma.  Bologne,  1891;  iii-4'*. 

Sampolo  (Luigi).  —  Elogio  di  Carmelo  Pardi.  Païenne, 
1890;  in-8-  (27  p.). 

—  Per  la  inaugurazione  del  monumcnlo  Paolo  Morello. 
Palermc,  1889;  in-4*  (t20  p.). 

Rajna  {Michèle).  —  Sul  mctodo  grafîco  nel  calcolo  délie 
cclissi  solari.  Milan,  1891  ;  in-8''  (40  p.). 

Padoue.  Soeieta  veneto-trenîina  discienze  naturali.  —  Âttî, 
vol.  XII,  fasc.  1. 
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Pays-Bas. 

Flora  Batava,  ncdcriandschc  gcwassen  (Kops  en  Vao  Ecdcn), 
ftOcvering  291  en  292.  Lcyde,  1891;  in-4% 

Erens  (Alph.). —  Recherches  sur  les  formations  diluviennes 
du  sud  des  Pays-Bas.  Flarlem,  1891 ,  în-8*. 

Amsterdam.  Akademie  van  tretetittchappen.  —  Jaarboek 
voor  1890.  —  Afdeeling  lelterkundc  :  Vershigcn  en  roededec-' 
lingcn,  dcel  VII.  VeHiandelingen,  dcel  XIX.  Prîjsvcrs  :  Maria 
virgo  iii  monte  calvariœ. —  Verhandelingen,  ardcoling  natuur* 
kunde,deeiXXVlll. 

Maestricht.  Société  historique  el  archéologique.  —  Publi- 
cations, tome  XXVII,  1890. 

Rotterdam.  Bataafsch  genootschap  der  proefonJervînde^ 
lijke  wijsbegeerte.  —  Nieuwe  vcrhandçlingcn,  Iwecde  rccks, 
dcel  III,  5 

Utrecht.  Historisch  Genootschap.  — Werkcn,  nieuwc  serir, 
n'  5i;  derde  série,  n'  2. 


Russie, 

MiTAU.  Gesellschafl  fur  Literatur  und  Kunst. —  Festschrift  : 
Ilcrzog  von  Kurland  Kolonien  an  der  West-Kûste  von  Afrika 
(Oiedcrichs).  In-i". 

Sai.nt-Pétersbourg.  Physikalisches  Observatorium. —  Anna- 
Icn,  1889.  Theilll.In-4-. 

S*-PÉTEnsBOURG.  Stemwarte.  —  Catalog  von  5,63i  Slernen 
fur  die  Epochc  1875.0.  Stern-ephemcriden  auf  dus  Jabr  1891. 
Berichl,  1887-1889. 

TiFLi.«.  Observatoriutn,  —  Magnetische  Beobachtungen, 
1888-89. 


\ 
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Pays  divers. 

Vincart  {J.-A,).  —  Relacioii  de  1a  cainpana  de  Flandres 
en  1637,  piiblicada  por  vcx  primera  por  et  marqués  de  la 
Fucnsanln  dcl  Vallc  y  Don  José  Snncho  Rayon.  Madrid,  1891; 
în4J^ 

Olivecrona  (C  d'),  —  Rapport  du  con<;eil  d'adminisiralion 
des  |>risons  en  Suède  sur  l'état  des  prisons  et  sur  le  régime 
pénitentiaire  pendant  Tannée  1889;  vol.  in-4^ 

—  Rapport  sur  Fadministration  de  la  justiee  en  Suède 
pendant  Tannée  i889  Stookliolm,  1890;  vol.  in-i^ 

Wol/  (Rud.).  —  Astronomisclie  Miltlicilnngen,  n"  LXXVII. 
Bale.  JValurforschende   Gesellscha/h   —   Vcrhnndluii^en, 
Band  l.\M. 

Christiania.  Université.  —  Norges  «amie  love  indtil  1857, 
Bind  V,  H.  1. 

Chiiktiama.  VidniskahsSehkab,  —  Ovcrsigt  i  1889.  — 
Forhnndlingcr  1889,  M  !2. 

LuiSD.  Université.  —  Ars-Skrifl,  1889-90.  Philosoplii,  Sprak- 
veteiiskap  oeh  Historia,  ocli  Fysiograplii. 

Upsal  Observatoire  météorologique.  —  Bulletin,  vol.  XXH, 
1890. 

Association  géodésique  internationale.  —  Comptes  rendus 
dos  séances  de  la  Commission  permanente,  réunie  à  Fribaurg 
du  15  au  21  septembre  1890.  Berlin,  1891;  in•4^ 

Le  Caire.  Institut  égyptien. —  Bulletin,  5«  série,  n®  I,  1890. 
St-Gall.  JVaturwissensrhaftliche  Gesellschaft.  —  Bericlit 
fiir  1888-89. 
Ge.xêve  Institut  national  —  Bulletin,  tome  XXX. 
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TABLE  DES  ACTEURS. 


Abel  {Cari .  —  Hommage  d'ouvrages  iAeg>ptiscli  und  indogenna- 
niscli),  484;  note  sur  ces  trois  opuscules,  par  Gh.  de  Harlez,  487. 

Académie  impériale  François-Joseph  des  sciences^  des  lettres  et  des  aris^ 
de  Prague.  —  Félicitations  h  l'occasion  de  sa  première  assemblée 
içénérale,  786. 

Académie  royale  des  beaux-arts  de  Milan.  —  Adresse  les  documents 
relatifs  à  son  exposition  des  beaux-arts,  i^. 
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de  MM.  AVagener,  Willems  et  Wauters  sur  la  question  de  lui  attri- 
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Auger  (A.).  —  Rapports  de  MM.  Le  Roy,  Lamy  et  Tiberghien  sur  son 
mémoire  couronné  concernant  les  mystiques  des  anciens  Pays- 
Bas,  632, 642, 647;  proclamé  lauréat,  723;  remercie,  818. 
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De  Braey  {Micfiel).  —  Envoi  à  l'examen  de  son  quatrième  rapport 
semestriel,  384;  communication  au  (iouvernemenl  des  apprécia- 
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de  son  élection,  818;  remercie,  818. 
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239.  —  Voir  Vanderkindere, 
Goovaerls  {Alplionse).  —  Hommage  d'ouvrage,  485. 
Guffens  {God.).  —  Rapports  :  voir  Monlald. 

If 

Hairs  {Eug.)  et  Jorissen  {A.).  —  La  linamarine.  Nouveau  glucoside 
fournissant  de  l'acide  cyanhydrique  par  dédoublement  et  retiré  du 
LiNUM  usiTATissiMUM,  529;  rapports  sur  ce  travail  par  MM.  Stas, 
Henry  et  Spring,  518,  519,  520. 

Hansen  {Le  baron  Théophile).  —  Annonce  de  sa  mort,  505. 

Harlez  (C.  de).  —  Notes  bibliographiques  :  voir  Abel  C.;  de  la  Gras- 
série  {RaotU)\  Terrien  de  la  ikmperie. 

Béger  {Paul}.  -  Voir  Solvay  {Ernest). 

Henné  {Alexandre).  —  Hommage  d'ouvrage,  51  ;  membre  du  jury  de 
la  neuvième  période  du  concours  quinquennal  d'histoire  nationale, 
229. 
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Hennequin  (£.)•  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  J.-B.  Liagre. 
92  ;  hommage  d'un  exemplaire  de  ce  discours,  107. 

Henrard  [Paul).  —  Membre  du  jury  de  la  neuvième  période  du  con- 
cours quinquennal  d'iiisloire  nationale,  229;  accepte  de  rédiger,  pour 
VAnnuairey  une  notice  sur  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  6H. 

Henry  (Louise.  —  Rapports  :  voir  Delacre,  Jorissen  et  Hairs,  Mens- 
chutkin.  Van  den  Huile  et  Laer  {Van).  ', 

Hérain  (/.).  —  Communication  au  Ministre  de  rappréciation  de  scsi  / 
buste  de  B.-Ch.  Du  Mortier,  295,  385.  | 

Hermite{Ch.),  -  Hommage  d'ouvrage,  3.  j 

Héron-Roy er,  —  Hommage  d'ouvrage,  107.  i 

Heymans  (Le  D^).  —  Communication  au  Gouvernement  du  rapport  fait  } 
par  MM.  Van  Beneden  (père  et  fils)  et  Plateau  sur  sa  demande  d'être  | 
envoyé  au  laboratoire  de  Naples,  394,  401. 

Hoffmann  (G.-F.).  —  Remet  une  photographie  de  son  projet  de       l 
,  diplôme  couronné,  56. 

Hubert  iEug.).  —  Membre  du  jury  chargé  de  juger  la  deuxième  ' 
période  du  concours  quinquennal  des  sciences  historiques,  2*9. 

Hiiberti  (Gustave).  —  Nommé  membre  titulaire,  509;  approbation  î 
royale  de  son  élection,  778  ;  remercie,  779. 

Hnblard  (Emile).  —  Hommage  d'ouvrage,  787. 

Hiïbner  (Emile).  —  Élu  asrocié,  727;  remercie,  788. 

Hiiffer  [Hermann).  —  Hommage  d'ouvrage  (Die  Kabinetsregierung  io 
Preussen  und  Johann  Wilhelm  Lombard),  230;  note  sur  ce  volume        î 
par  Martin  Philippson,  232.  i 

Hymans  (Henri).  —  Accepte  de  rédiger  pour  VAnnuairCy  une  notice        j 
biographique  sur  feu  Alex.  Robert,  294;  sur  un  tableau  de  Rubens        i 
attribué  au  Titien,  295;  donne  lecture  de  l'exposé  administratif  de 
la  Caisse  centrale  des  artistes  pour  1890,  301. 


IbaiicX'  de  Ibero  {Le  général  Cfiarles).  —  Annonce  de  sa  mort,  105. 


Jaquet  (Josepfi\  —  Rapport  :  voir  Lagae. 

Jorissen  (A.)  et  Hairs  ^Exig.).  —  La  linamarine.  Nouveau  gLucoside 
fournissant  de  l'acide  cyanhydrique  par  dédoublement*  et  retiré  da 
LhNUM  usiTATissiMUM,  529;  rapports  sur  ce  travail  par  MM.  Sus, 
Henry  et  Spring,  518,  619,  520. 
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KeiDyn  de  Lettenfwve  {Le  baron  J.-B.-M.-C),  —  Annonce  de  sa 

mort,  48îf. 
KockeroU  (Ad.).  —  Soumet  son  projet  d^itinéraire  de  voyage  comme 

lauréat  du  concours  Godecharle,  779. 
KoUiker  A.),^  Hommage  d'ouvrage,  3. 
Kurth  (Godefroid).  -  Lauréat  de  la  deuxième  période  du  concours 

quinquennal  des  sciences  historiques,  611,  726;  élu  corres[)ondanl, 

727;  remercie,  818.  . 


Laer  (//.  Van).  —  Soumet  une  nouvelle  rédaction  de  son  travail  fait 
en  collaboration  avec  M.  Van  den  Huile,  et  intitulé  :  Études  sur  les 
bières  bruxelloises,  A  ;  rapports  de  MM.  Gilkinet  et  Henry  sur  ce  tra- 
vail imprimé  dans  le  tome  XLV  des  Mémoires  in-8»,  liO,  124; 
dépose  un  billet  cacheté,  394. 

Lagae  {Jules),  —  Communication  au  Ministre  de  Tappréciation  de  son 
troisième  rapport,  faite  par  MM.  Fraikin,  Jaquet,  De  Groot,  Vin- 
çotte  et  Marchai,  58. 

Lagasse  iC/i.i  et  De  Quéker  {Œ).  —  Hommage  d'ouvrages.  (Enquête 
sur  les  habitations  ouvrières  en  1890.  —  Rapport  présenté  au 
Comité  de  patronage  de  la  ville  de  Bruxelles,  institué  en  vertu  de 
la  loi  du  9  août  1889;,  819  ;  note  sur  ces  fascicules  par  M.  Wau- 
ters,  820. 

Lagrange  Ch,),  —  Voir  de  Bail,  Prinz. 

Lalaing  {Le  comte  Jacques  de),  —  Nommé  commandeur  de  Tordre,  de 
St-George  et  de  Saint-Michel,  298. 

Lallemand  iLàm\  Hommage  d'ouvrages,  230,  484. 

Lamecre  (/.).  —  Hommage  d'ouvrage,  51. 

ljimpe{Louis\.  —  Soumet  un  rapport  concernant  la  conservation  et 
la  restauration  des  tableaux  anciens,  38o. 

Lamy  'Thomas  /.).  —  Élu  directeur  pour  1892,  53.  —  Rapport  :  voir 
Anonymes^  Auger,  —  Note  bibliographique  :  soiw  Séminaire  d'his- 
toire ecclésiastique,,, 
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Lancasler  [A.),  —  Hommage  d'ouvrage,  395. 

LarrAer  (Feu  Ferdinand).  —  Hommage  d'ouvrage,  485. 

Laurent  {Emile  .  —  Sur  la  réduction  des  nitrates  par  la  lumîèr»' 
solaire,  (deuxième  note),  337;  rapport  sur  ce  travail  par  MM.  Gil- 
kinet,  Stas  et  Errera,  314. 

Laveleye  xÈm.  de).  —  Membre  du  jury  chargé  de  juger  la  deuxième 
période  du  concours  quinquennal  des  sciences  historiques,  229: 
membre  du  Comité  de  présentation  des  candidatures  aux  plaee> 
vacantes,  1235.  —  Rapport:  voir  Anonymes. 

Le  Clémeiît  de  Saint-Marcq.  —  Dépose  un  billet  cacheté,  306. 

Lefebvre  i  Jules).  —  Élu  associé,  56;  remercie,  294. 

Lemaire  (Adélaïde).  —  Lègue  à  l'Académie  une  somme  de  25,000  frs. 
pour  la  fondation  d'un  prix  biennal,  i06;  arrêté  royal  auiorïsani 
l'acceptation  de  ce  legs  par  le  Gouvernement,  306. 

Le  Paige  {Constantin).  —  Approbation  royale  de  son  élection  de 
membre  titulaire,  2;  remercie,  2;  est  remercié  pour  les  fonetiom> 
qu'il  a  remplies  comme  secrétaire  intérimaire,  78(».  —  Rapports  : 
voir  DemoîtUnj  d'Ocagne,  Se)rais,  Thii-y. 

Le  Hoy  {Alph.).  —  Note  bibliographique  :  voir  Giovanni  {Vincenzo  di*. 
—  Rapports  :  voir  Anonymes,  Au^er,  Doutrepont. 

Legs  (Feu  Henri).  —  Sa  notice  biographique  (lecture  par  Max. 
Rooses),  509. 

Liagre  J.-B.-J.).  —  Annonce  de  sa  mort,  104, 228, 293;  discours  pro- 
noncés à  ses  funérailles  par  MM.  Tiberghien,  J.  De  Tilly,  Banning 
et  Uennequin,  77,  84,  89,  92;  M.  Brialmont  accepte  de  rédiger  la 
notice  du  défunt  et  son  buste  sera  demandé  au  Gouvernement, 
105;  M.  Fraikin  est  chargé  de  l'exécution  de  ce  buste,  306,  384. 

Liagre  (Af™«  V'*"  J.-B-J.),  —  Remercie  pour  les  condoléances  de 
l'Académie  et  pour  les  discours  prononcés  aux  funérailles  de  son 
mari,  105. 

LievevrouW'Cooptnan  (3f™e).  —  Prix  De  Keyn  accordé  à  son  manu- 
scrit :  Het  huiselijk  geluk^l^^  725;  remercie,  818. 

Logeman  (IL).  —  Rapports  de  MM.  Wauters,  Roersch  cl  Gantrelle 
sur  son  travail  imprimé  dans  le  tome  XLV  des  Mémoires  in-^  et 
concernant  une  inscription  anglo-saxonne  figurant  sur  le  reli- 
quaire dit  de  la  vraie  croix,  au  trésor  de  l'église  des  SS.-Michel- 
et-Gudule  de  Bmxelles,  374,  380,  382. 

Loowans  {Charles).  —  Rapport  :  voir  Anonymes. 
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Mac  Leod,  —  Hommage  d'ouvrage,  395. 

Mahillon  (Léon),  —  Hommage  d'ouvrage,  787. 

Malaise  (C).  —  Hommage  d'ouvrage,  543. 

Mansion  {Paul).  —  Rapports  :  voir  Calalan,  Demaulin,  (TOcagne, 
Ferron^  Servais,  Thiry. 

Marchai  {EdmX  —  Donne  lecture  de  l'Exposé  financier  de  la  Caisse 
centrale  des  artistes  powr  1890,  301  ;  nommé  secrétaire  du  jury 
chargé  déjuger  le  concours  des  cantates,  505;  élu  secrétaire  per- 
))étuel  de  l'Académie,  764;  remercie,  765,  approbation  royale  de 
son  élection,  786,  817,  847.  -  Rapport  :  voir  Lagae. 

Masivs  (J.-B.'N.  Voltaire).  Approbation  de  son  projet  d'adresse  pour 
le  jubilé  du  professeur  R.  Virchow,  326.  —  Rapport  :  voir  Corin 
et  Ansiaux. 

Martens  (Edouard).  —  Hommage  d'ouvrage,  107. 

Meerens  (Charles).  —  Dépôt  aux  archives  de  sa  nouvelle  lettre  rela- 
tive à  la  gamme  musicale,  506. 

Meissonier  (Louis-Ernest).  —  Annonce  de  sa  mort,  293. 

MemchutkimN.).  —  Sur  la  vitesse  de  la  formation  des  éthers  com- 
posés, 559;  rapport  sur  ce  travail  par  M.  Henry,  523. 

Meunier  (J.-B.).  — -  Rapport  :  voir  Van  der  Veekcn. 

Ministre  de  la  Justice.  —  Envoi  d'ouvrages,  819. 

Ministre  de  Vlntérieur  et  de  V Instruction  publique  (M.  /ej.—  Ouvrages 
offerts,  51,  55,  230,  294,  371,  483,  514,  611,  779,  818;  demande 
l'avis  de  l'Académie  sur  la  délimitation  des  matières  des  concours 
quinquennaux  des  sciences  médicales  et  des  sciences  naturelles,  786. 

Mœller  iC.-C  -A  -M  ).—  Membre  des  jurys  chargés  de  juger  la  deuxième 
période  du  concours  quinquennal  des  sciences  historiques  et  la 
neuvième  période  du  concours  quinquennal  d'histoire  natio- 
nale, 229. 

Monge{Léon  De).  —  Membre  du  jury  de  la  onzième  période  du  con- 
cours triennal  de  littérature  dramatique  en  langue  française,  229  ; 
membre  de  la  Commission  pour  la  publication  des  œuvres  des 
grands  écrivains  du  pays,  235. 

MonlaldiC  ).  —  Envoi  à  l'examen  de  son  premier  envoi  réglemen- 
taire r  Antagonisme  sociale,  55;  communication  au  Gouvernement 
de  l'appréciation  de  ce  tableau  faite  par  MM.  Fétis,  Guffens  ei 
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Stallaert,  506;  radmînistration  communale  de  Gand  sollicile  le 
concours  pécuniaire  de  l'Ëtat  en  vue  de  Tacquisition  de  ce 
tableau,  779;  communication  au  Gouvernement  du  rapport  fait 
sur  cette  demande,  au  nom  de  la  section  dVchitecture,  par  H.  Fétî». 
848. 
Muls  (Loiiis),  —  Sa  communication  (imprimée)  sur  les  mii-oirs^ 
d'Archimède  ne  peut  faire  l'objet  d'un  rapport,  307. 

Nadaillac  (Le  marquis  de).  —  Hommage  d'ouvrage,  612. 

yiesten  {Louis),  —  A  propos  de  la  rotation  de  la  planète  Vénus,  iS'i  ; 

rapports  sur  ce  travail  par  MM.  Terby  et  Folie,  401,  409. 
yihfitil  (J&d.).  —  Soumet  un  travail  intitulé  :  Contributions  à  l'étude 

anatomique  des  Renonculacées,  Ranunculus  arvensis,  308  ;  ra|i- 

ports  de  MM.  Gilkinet,  Crépin  et  Errera  sur  ce  travail  qui  figurera 

dans  les  Mémoires  in4o,  789,  791,  792. 

O 

Ocagne,  —  Voir  iVOcagne, 

Olagier  {Maître).  —  Adresse  un  extrait  du  testament  de  M"»  Loniaire 

(fondation  d'un  prix),  106. 
Olivecrona,  —  Voir  (TOlivecrona. 
Oppei'l  {J.\  —  Hommage  d'ouvrage,  52. 
Oi^erloop  {Eu g.  Van).  -  Hommage  d'ouvrage,  787. 


Pauli  {Adolphe),  —  Rapports  :  voir  De  Braey,  De  Wulf, 

Philippson  (Martin).  —  Note  bibliographique  :  voir  Hûffer. 

Pickery  (fils).  —  Communication  au  Ministre  des  appréciations  de 
son  buste  de  Ch.  de  Bériot,  58,  509. 

Piot  iCh.)  —  Membre  du  jury  chargé  déjuger  la  deuxième  période 
du  concours  quinquennal  des  sciences  historiques,  229;  membre  du 
comité  de  présentation  des  candidatures  aux  places  vacantes,  235; 
l'arrestation  des  membres  du  conseil  d'Ëtat  à  Bruxelles  en  1576, 
273  ;  hommage  d'ouvrage  avec  note  bibliographique  (  Troubles  des 
Pays-Bas,  par  Renon  de  France,  tome  III i,  485,  492;  remet,  pour 
V Annuaire^  le  manuscrit  do  sa  notice  sur  P.  De  Decker,  819. 
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Pireune  (H.),  —  Membre  du  JU17  de  la  neuvième  j)ériode  du  concours 
quinquennal  d*histoire  nationale,  f^. 

Rtaicau  {Félix).  —  Discours  prononcé  lors  de  la  manifestation  en 
l'honneur  de  J.-S.  Slas,  734.  —  Rapports  :  voir  Ca^ fontaine,  Gilson, 
Heymans, 

Pollard.  —  Communication  au  Gouvernement  des  appréciations  de 
son  buste  d'Edouard  Ducpetiaux,  58,  295,  38^),  848. 

Poswick  {EugX  —  Hommage  d'ouvrage,  371. 

Preudhomtne  de  Borre  {AlfredK   -  Hommage  d'ouvrage,  787. 

Prins  (Adolphe).  —  Élu  membre  titulaire,  747;  approbation  royale 
de  son  élection,  818;  sur  la  théorie  de  la  réparation  dans  le  sys- 
tème répre.ssif,  829.  —  Rapports  :  \o\r  Anonymes. 

Prirtz  iW.).  —  Hommage  d'ouvrage  :  «sur  les  similitudes  que 
présentent  les  cartes  terrestres  et  planétaires  (torsion  apparente  des 
planètes),  108;  communication  de  MM.  Dupont  et  Lagrange 
à  propos  de  ce  travail,  108. 


n 

Hadoîix  {/.'Théodore).  —  Hommage  d'ouvrage,  780. 

Renard  {A. -F.)  —  Recherches  micrographiques  sur  la  nature  et 
l'origine  des  roches  phosphatées  (notice  préliminaire  en  colla- 
boration avec  Cornet,  J.s  126.  —  Rapports  :  voir  Franck  (A.^. 

Robert  (Alexandre).  —  Annonce  de  sa  mort,  54;  discours  prononcé 
à  ses  funérailles  par  J.  Schadde,  57. 

Robert  iM'^  V**  Alex.).  —  Remercie  pour  les  condoléances  de  l'Aca- 
démie, 294. 

RobieiJean).  —  Élu  membre  titulaire,  56;  approbation  royale  de  son 
élection,  293;  une  ville  abandonnée.  Fragment  d'un  voyage  dans 
l'Inde,  59;  élu  membre  du  Comité  directeur  de  la  Caisse  centrale 
des  artistes,  301. 

Roersch  (L.).  —  Membre  du  jury  pour  les  prix  De  Keyn,  53; 
rapport,  715;  membre  de  la  Commission  pour  la  publication  des 
œuvres  des  grands  écrivains  du  pays,  235;  membre  du  jury  chargé 
déjuger  le  concours  des  cantates,  505.  —  Rapports  :  y  o\r  Anonymes, 
Logeman. 

Rolin-Jaequemyns  (G.).  —  Note  bibliographique  :  voir  Worms.  — 
Rapports  :  voir  Académie  royale  flamande  de  philologie  et  de  litté- 
rature. Anonymes. 
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Ronkar  (E.> Soumet  les  travaux  suivants  :  1«  Sur  Tinfluence  du  frotte- 
ment intérieur  dans  les  mouvements  périodiques  (second  travail), 
308;  So  sur  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  milieux  cristal* 
lins,  308. 

Rooses  (Max.).  —  Accepte  de  rédiger,  pour  VAnnuairc,  une  notice 
biographique  sur  feu  Charles  Verlat,  ^4;  lecture  d*une  notice  sur 
Henri  Leys,  509. 

Rymers  (H.).  —  Prix  De  Keyn  accordé  h  son  livre  :  Le  dessin  à  Vécole 
primaire,  723,  736;  remercie,  818. 


Saint-Georges  d'Arètistrong  {Thomas  de).  —  Hommage  d'ouvrage,  51. 
Samuel  (Ad.).  —  Membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  des 

cantates,  505. 
Schadde  [J.),  —  Discoui's  prononce  aux  funérailles  de  M.  Alexandre 

Robert,  57.  —  Rapport  :  voir  De  Braey,  De  Wulf, 
Schliemann  {Henri).  —  Annonce  de  sa  mort,  oo;  hommage  d'ou- 
vrage, 484. 
ScfUiemann  i^*'  V"  Henri).  —  Remercie  pour  les  condoléances  de 

l'Académie,  294. 
Schumann  \V.).  —  Sa  lettre  k  M.  Slas  est  déposée  dans  les  archives 

sous  forme  de  pli  cacheté,  2. 
Selys  Longcliamps  {Edm.).  —  Hommage  d'ouvrage  avec  note  biblio' 

graphique  tViaggio  di  Leonardp  Fea  in  Birmania  e  regione  vicine  : 

XXXII  Odonatesj,  395,  -400. 
Séminaire  d*hisloire  ecclésiastique  établi  à  VUniversité  catholique  de 

Louvain  {MM.  les  membres  du).  —  Hommage  d'ouvrage    Étude 

critique  sur  l'opuscule  w  De  Aleatoribus  »,  820;  note  sur  ce  volume 

par  M.  Lamy,  822. 
Servais  (CL).  —  Sur  la  courbure  des  polaires  en  un  point  d'une  courbe 

d'ordre  n,  362;  théorèmes  sur  la  courbure  des  courbes  algébriques, 

587;  rapports  sur  ces  travaux  par  MM.  Le  Paige,  Mansion  et  De  Tilly, 

324,  526,  527  ;  soumet  un  travail  sur  les  sections  circulaires  dans 

les  surfaces  de  second  degré,  787. 
Snieders  (A.).  —  Membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  des 

cantates,  505. 
Société  batave  de  philosophie  expérimentale  de  Rotterdam.  —  Adresse 

son  programme  de  concours,  394,  514. 
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Société  de  Borda^  à  tkuc.  —  Annonce  la  mort  de  son  président  Henry 
du  Boucher,  405. 

Solvay  lErn.\  Héger  {PauL  et  Gérard  {Léim),  —  Communication 
préalable  au  sujet  de  dift'érences  de  potentiel  existant  en  divers 
points  des  nerfs  pendant  le  fonctionnement  vital.  811;  rapport  sur 
ce  travail  par  MM.  Fredericq  (L.)  et  Van  Bambeke,  795,  797. 

Spring  (  WalUière),  —  La  vie  et  les  travaux  de  J.-S.  Stas,  736.  —  Rap- 
ports :  voir  Delacre^  Delaurier,  Jorissen  et  Hairs. 

Stallaerl  f  Joseph).  —  Rapports  :  voir  Montald, 

Slas  {J,'S.).  —  Réélu  délégué  auprès  de  la  (k)mmi$sion  administra- 
tive, 5â9;  manifestation  en  son  honneur  à  Toccasion  de  son 
cinquantième  anniversaire  comme  membre  de  l'Académie,  729; 
remercie,  763.  —  Voir  Schumann  {V.).  —  Rapports  :  voir  Laurent, 
Jorissen  et  Hairs. 

Stecher  (/.).  —  Élu  membre  des  jurys  :  l"  pour  les  prix  De  Keyn,  53; 
rapport,  715;  ^^  pour  le  concours  triennal  de  littérature  dramatique 
en  langue  française  (il«  période»,  !2^;  accepte  de  rédiger,  pour 
VAnnuairey  une  notice  sur  Aug.  Scheler,  37i.  —  Note  bibliogra- 
phique :  voir  Wilmolle.  —  Rapport  :  voir  Doulrepont. 

Steichen  t  Michel),  —  Annonce  de  sa  mort,  3(X);  discours  prononcé  h 
ses  funérailles  par  J.  De  Tilly,  308. 

Stotimon.  —  Membre  du  jurj-  de  la  onzième  période  du  concours 
triennal  de  littérature  drainaticjue  en  langue  française,  ±29. 


T 

Terhy  {F,),    -  Hommage  d'ouvi*agos,  .'Wo;  quatrième  note  sur  la 

.•itiiicture  des  bandes  équatoriales  de  Jupiter,  435.  -  Rap)K)rt  :  voir 

y  les  f  en. 
Terrien  de  Lacouperie  (.4.).  —  Hommage  d'ouvrages  (The  calendar 

plant  of  China.  —  The  onomastic  similitarx'  of  Nai  Hwang  of  China). 

52  ;  note  sur  ces  deux  opuscules  par  C.  de  Harlez,  5:2. 
Thiry  {Ctéinent\  —  Distance  des  points  remarquables  du  triangle, 

i71;  rapports  sur  ce  ti-avail  par  MM.  (Catalan,  Le  Paige  et  Mansion, 

411,  416;  hommage  d'ouvrages,  515. 
Thomas  (P.).  —  Soumet  des  notes  et  conjectures  sur  Manilius,  612. 
Tiberghien  \Cwuillanine).  —  Nommé  président  de  l'Académie,  2, 51,  î>5; 

discours   prononcé   au  nom  de  r.Académie  aux  funérailles  de 
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J.-B.-J.Liagre,77  ;  la  missiondes  Académies  'discours), 651  ;  discours 

prononcé  lors  de  la  manifeslation  en  l'honneur  de  J.-S.  Stas,  7^. 

-  Rapports  :  voir  Anonytnes,  Àuger. 
TiUy{J.  De). — Discours  prononcés  aux  funérailles  :  i^de  J.-B  -J.  Lia$?re. 

84;  ^  de  Michel  Sleichen,308;  accepte  de  rediiçer,  \HiVLrV Annuaire^ 

une  notice  sur  Michel  Steichen,  306.  —  Rap}K>rts  :  voir  Beaupain^ 

Catalariy  Ferron,  Seruais. 
Tisserand  (F.J.  —  Hommage  d'ouvrage,  3. 
Tombay  {Alph.\  —  Communication  au  Gouvernement  de  Tapprécia- 

tion  de  son  buste  en  marbre  du  chevalier  X.  de  Burtin,  506. 


Van  den  Berghe  (R).  —  Lauréat  de  la  neuvième  [>ériode  du  concours 
quinquennal  d'histoire  nationale,  611,  726. 

Van  den  Eeden  (E,),  —  Nommé  correspondant,  509;  remercie,  779. 

Vnn  den  Huile  L.).  —  Soumet  une  nouvelle  rédaction  de  son  travail 
fait  en  collaboration  avec  H.  Van  Laer  et  intitulé  :  Etudes  sur  les 
bières  bruxelloises,  4  ;  rapiH)rts  de  MM.  Gilkinet  et  Henry  sur  ce 
travail  imprimé  dans  le  tome  XLV  des  Mémoires  in-8»,  119,  li4. 

van  den  Kerkhovc-Salbas.  —  Communication  au  Gouvernement  des 
appréciations  de  son  modèle  du  buste  d'Eug.  Oefacqz,  58,  780. 

Vander  Haeghen  {F.).  -  Lauréat  de  la  neuvième  jiériode  du  concours 
quinquennal  d'histoire  nationale,  611,  7:26:  élu  membre  titulaire, 
727;  approbation  royale  de  son  élection,  818;  rap|K)rt  sur  les 
travaux  de  la  Commission  de  la  Biographie  nationale  |)endant 
l'année  1890-1891,773.  — Rapport: voir 'rfe  Vlaniinck, 

Vanderkindere  {Léon),  —  Hommage  d'ouvrages,  52,  484;  note  sur  les 
Perrons,  497  (voir  Goblet  d'Alviella),  —  Notice  bibliographique  : 
\oiT  De  Pauw.  — Rapi)ort  :  voir  GatU. 

Van  der  MensbruggheiC).  —  Sur  une  particularité  curieuse  des  cours 
d'eau  et  sur  l'une  des  causes  des  crues  subites,  327;  sur  la  propriéu^ 
caractéristique  de  la  surface  commune  à  deux  liquides  soumis  à 
leur  atlinité  mutuelle,  troisième  communication,  420.  —  Rap|M>rts  : 
voir  Demoiilin,  Ferron. 

Van  der  Slraelen  {Edm,).  —  Envoi  à  l'examen  d'une  nouvelle  série 
de  Bullelins  résultant  de  ses  recherches  musicales  dans  les  biblio- 
thèques de  Breslau,  294. 

Van  fier  Slricht  (0.  .  —  Hommage  d'ouvrage,  787. 


■ 
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Vau  de7'  Veeken  (G  ).  —  Envoi  à  l'examen  de  son  septième  rapport 
semestriel,  385;  communication  au  Ministre  des  appréciations  de 
ce  rapport  faites  pac  MM.  Biot,  Demannez  et  Meunier,  309. 

Vanlair  (C).  —  Approbation  de  son  projet  d'adresse  pour  le  jubilé  du 
professeur  R.  Virchow,  3^. 

Verstrai'te  (Em.).  —  Adresse  une  lettre  relative  aux  dé))ôts  wéal- 
diens  et  néocomiens,  788. 

Ville  de  Bruxelles,  —  Hommage  d'ouvrages.  (A.  Enquête  sur  les  habi- 
tations ouvrières  en  1890.  Rapport  par  Ch.  Lagasse  et  Ch.  De 
Quéker.  B.  Bourse  du  travail.  Rapport  sur  Texercice  1890-1891), 
819;  note  sur  ces  publications  par  Alphonse  Wauters,  820. 

Vinçoue  {Thomas),  —  Rapport  :  voir  Lagae, 

Virchow  {Bmlolfi.  -  Célébration  de  son  70^  anniversaire.  (Liste  de 
souscription  pour  une  médaille  d'or),  3;  approbation  du  projet 
d'adresse  rédigé  au  nom  de  TAcadémic,  326. 

W 

Wagener  (Avg.l  -  Membre  du  jury  pour  les  prix  De  Keyn,  53; 
rapport,  715;  membre  du  comité  de  présentation  pour  les  places 
vacantes,  235.  —  Rapports  :  voir  Académie  royale  flamande  de 
philologie  et  de  Uuérahire,  de  Ceuleneer,  de  Vlaminck, 

Wauters  {AlphonseK  —  Hommage  d'ouvrage,  51  ;  membre  du  jury  de 
la  neuvième  période  du  concours  quinquennal  d'histoire  nationale, 

.  ±ilh  —  Rapports  :  voir  Académie  royale  flamande  de  littérature  et  de 
philologie^  de  Vlaminck^  Logetnan,  —  Note  bibliographique  :  voir 
Ville  de  Bruxelles» 

Willems  \Pierre).  —  Élu  membre  des  jurys  chargés  de  juger  :  1*  les 
prix  De  Keyn,  53;  rapport,  715;  2»  la  deuxième  période  du  concour."; 
c|uinquennal  des  sciences  historiques,  229;  3»  le  concours  des  can- 
tates, 505.  —  Rapports  :  voir  Académie  royale  flamande  de  littéra- 
ture et  de  philologie.  Anonymes,  de  Cettleneer, 

Wil motte  (Maurice).  —  Hommage  d'ouvrages.  (A.  Études  de  dialecto- 
logie wallonne.  B.  Gloses  wallonnes  du  manuscrit  2640  de  Darm- 
stad',  820;  note  sur  ces  travaux  par  M.  Stecher,  823. 

Worms  {Êmile^,  —  Hommage  d'ouvrage.  (Doctrine,  histoire,  pratique 
et  réforme  financière),  484;  note  sur  ce  volume  par  M.  Rolin-Jaeque- 
mvns,  489. 

Wiillner  (Franz).  —  Élu  associé,  .%;  remerciements  et  hommage 
d'ouvrages,  294. 
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Arehéohgif.  —  Voir  Géographie,  Philologie^  Symbolique. 

Astronomie,  —  de  Ball  (L.).  Découverte  d'une  étoile  variable,  367; 
rapport  sur  ce  travail  par  BIM.  Folie  et  Lagrange,  3ii,  3Î5.  — 
FoME  (F.).  Sur  les  variations  de  la  latitude,  167.  —  Niestkn  (L.j. 
A  propos  de  la  rotation  de  Vénus,  432  ;  rapports  sur  ce  travail  par 
MM.  Terby  et  Folie,  401,  409.  -  Terby  (F.).  Quatrième  note  sur 
la  structure  des  bandes  équatoriales  de  Jupiter,  i3S.  —  Voir  Géo- 
logie (Travail  de  M.  Prinz).  ] 

i 
« 

»  i 

Beaux-arts.  —  Voir  :  Concours  {grands}.  Prix  de  Homêy  Exposition,  I 

Géographie^  Histoire  des  beaux-arts,  Musique,  Peinture.  > 

Bibliographie,  —  Notes  sur  les  ouvrages  suivants  :  Aeg}'ptiseh  und 
Indogermanisch  (trois  opuscules  du  professeur  Carl  Arel),  par 
Ch.  de  Harlez,  487.  —  Ziiioidi  fossili  e  il  rostro  di  Diplodonte  délia 
Farnesina,  presse  Roma  (Giovanni  Capellini),  par  P,-J.  Van 
Beneden,  788.  —  Étude  de  grammaire  comparée  (Raoul  de  la 
Grasserie),  par  Ch.  de  Harlez.  61  !2.  —  Dit  es  tbesouch  van  dien  dat 
Pieter  Boe  en  Leuz  sijn  broeder  onteracht  waren  den  hère  vor  sinie 
Verrilden  Kerke  te  Ghent  (N.  de  Pauw),  par  L.  Vanderkindere,  i30. 

—  Éléments  de  cristallographie  (deuxième  partie).  Description 
des  systèmes  cristallins  (G.  Dewalque),  par  l'auteur,  400.  -  Frara- 
menli  di  filosofia  Miceliana(V.  di  Giovanni),  par  Alph.  Le  Roy,  485. 

—  Les  rues  de  Liège,  anciennes  et  modernes  (Théo.  Gobbrt;,  par 
Stanislas  Bormans,  37:2.  —  Die  Kabi  nets  régi  erung  in  Preusscn 
und  Johann  Wilhelm  Lombard  (Hermann  Ùuffer^  par  Martin 
Philippson,232. — A.  Enquête  sur  les  habitations  ouvrières  en  1890. 
B.  Bourse  du  travail.  Rapport  à  M.  le  Bourgmestre  sur  les  o\^ 
rations  de  l'exercice  1890-1801  (Ch.  Lagassb  et  Ch.-A.  De  UrÉKES\ 
par  Alph.  Wauters,  820.  —  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas 
(Renon  de  France),  par  Ch.  Piot,  494.  —  Viaggio  di  Leonardo  Fea 
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in  Binnania  e  ref^ione  vicine  :  XXXII.  Odonates  (Edm.  de  Selys 
LoNGCHAMPS),  par  l'auteur,  400.  —  Étude  critique  sur  Topuscule 
<(  De  Aleatoribus  »  (Séminaire  d'histoire  ecclésiastique  a  i/Uni- 
VER3ITÉDE  LotvAiN),  par  M.  I.amy,8â^2.  —  A.  The  calendar  plant 
of  China;  0.  The  onomastic  similitary  of  Nai  Uwang  of  China 
(TERRiEiN  DE  Lacouperie  ,  par  C.  de  Harlez^  52.  —  A,  Étude  de 
dialectologie  wallonne;  ^.Gloses  wallonnes  du  manuscrit  2640  de 
Darmstad  (Maurice  Wilmotte),  par  J.  Stecher,  823.  —  Doctrine, 
histoire,  pratique  et  réforme  financière  (Ém.  Worms),  par  G.  Rolin- 
Jaequemyns,  489. 

hilleiK  cachetés  déposés  par  MM.  J.-S.  Stas  et  renfermant  une  lettre  de 
M.  Schuraann,  2;  A.  Flamache,  3;  Bamps  et  F.e  Clément  de  Saint- 
Marcq,  306;  C.  H.  Van  Laer,  394.  —  Restitution  à  M.  C.  De  Bruyne 
de  son  billet  cacheté  (Myxomycètes  etMonadiness  307. 

Biographie.  -  Discours  prononcés  aux  funérailles  :  d'Alexandre 
Robert,  par  M.  Schadde,  57;  de  J.-B.-J.  Liagre,  par  MM.  Tiber- 
ghien.  De  Tilly,  E.  Banning,  E.  Hennequin,  77, 84,  89, 92;  de  Michel 
Steichen,  par  J.  De  Tilly,  308;  discours  prononcés  par  MM.  Tiber- 
ghien  et  Plateau  lors  de  la  manifestation  en  l'honneur  de  J.-S.  Stas, 
729,  734;  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J.-S.  Stas,  par  W.  Spring, 
736;  Henr>'  l^ys,  lecture  par  M.  Max.  Rooses,  o(X).  -  Voir  Com- 
mission de  la  tiiographi:  nationale  et  SoUces  biographiques  pour 
l'Annuaire, 

Biologie.  -  VaxN  Beisede.n  (Éd.).  Recherches  sur  le  dévelop|>ement  des 
Arachnatis.  Contribution  à  la  morphologie  des  Cérianthides,  179.  - 
Cerfo.ntaine  iPai'L'.  Notes  préliminaires  sur  l'organisation  et  le 
développement  des  différentes  formes  d'Anthozoaires,  25;  rapports 
sur  ce  travail  par  MM.  Éd.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke,  4,  8; 

'  communication  au  Gouvernement  de  l'appréciation  faite  par 
MM.  Van  Beneden,  père  et  fils,  et  Plateau)  de  son  rapport  sur  le 
résultat  de  ses  travaux  au  laboratoire  de  Naples,  406,  401.  -  Voir 
Chimie^  Zoologie  et  Physiologie.  , 

Botanique.  —  Nihoul  (Ed.).  Rapports  de  MM.  Gilkinet,  Crépin  et 
Errera  sur  son  travail  (impression  dans  les  Mémnirea  in-4")  inti- 
tulé :  contributions  à  l'élude  anatomique  des  Renonculaeées, 
Renonculis  Arvensis,  789,  791,  792.  —  De  Wildema.n  (E.).  Sur  les 
sphères  attractives  dans  quelques  cellules  végétales,  594;  rapport 
sur  re  travail  par  M.  Errera,  527. 
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Rranwhe.  —  Voir  Chimie. 

Bufitesi  (ifS  orariémiciens tiérété*.  —  Communication  au  Gouvemenwnl 
des  appréciations  :  du  modèle  du  buste  d'Kug.  Defaeqz  par  van  den 
kcrckliove-Saïbas,  58,  780;  des  bustes  d*Édouard  Duepetiaux  par 
Pollard,  58,  295,  385,  848;  de  B.  Ch  Du  Mortier,  par  J.  Herain, 
2U5,  385;  de  Ch.  de  Bériot,  par  Picker>'  fils,  rJ8,  503;  tla  elievaller 
X.  de  Burtin,  par  Alph.  de  Tombay,  rî06;  M.  Fraikin  chaîné  dVxe- 
cuter  le  buste  de  J.-B.-J.  Liagre,  306,  384. 

0 

Caisse  centra  te  dt»s  artisfei.  —  Hymans  (H.)  et  Marchal  (ëom.) 
donnent  lecture  de  TExposé  administratif  et  financier  de  Tinsb- 
tution  pour  Tannée  1890,  301.  —  Robie  (J.)  membre  du  Comité 
directeur,  301. 

Clumie.  —  DfiLACRB  (Maurice)  Sur  la  constitution  de  la  benzopina*  | 
coline  a,  541  ;  sur  la  pinacone  de  la  désoxybenzoïne,  539;  rapports 
sur  ces  travaux  par  MM.  Henry  et  Spring,  520, 521 ,  523. — Oelacriei 
(K.M.).  Sur  le  rapport  de  M.  Spring,  sa  note  combinaison  de  Fazote 
avec  d*autres  éléments  chimiques  sans  Fintcrvention  des  microbes; 
est  déposée  aux  archives,  326.  —  Jorissen  (A.)  et  Hairs  (Eug.^  L» 
tin'tmnrine.  Nouveau  glucoside  fournissant  de  Tacide  cyanhydrique 
par  dédoublement  et  retiré  du  Linun  usitatissimum  ,  529;  rap- 
ports sur  ce  travail  par  MM.  Stas,  Henry  cl  Spring,  518,  519,  320. 

—  Laurent  (Emile t.  Réduction  des  nitrates  par  la  lumière  solaire, 
(deuxième  note),  337;  rapport  sur  ce  travail  par  MM.  Gilkinet,  Stas 
et  Errera,  314.  —  Menschutkik  iN.  ■.  Sur  la  vitesse  delà  formation  des 
éthers  composés,  559;  rapport  sur  ce  travail  par  M.  L.  Henry,  523.— 
Van  den  Hulle  iL.)  et  Van  Laer  (H.).  Soumettent  leurs  études  sur 
les  bières  bruxelloises  (nouvelle  rédaction),  4;  rapports  de  SIM.  Gil- 
kinet et  Henry  sur  ce  travail  imprimé  dans  le  tome  XLV  des 
Mémoires  ïn-S^,  119,124. 

Commission  pour  la  publication  des  œuvres  des  grande  écrivains  du 
pays.  MM.  de  Monge  et  Roersch,  élus  membres,  233.  —  ptwr  /# 
publication  des  œuvres  des  grands  musici*'nê  du  pays.  Envoi  à  son 
examen  d'une  nouvelle  série  de  iiuHetins  résultant  des  recherches 
de  M  Edm.  Vander  Straeten  dans  les  bibliothèques  de  BresLau,294. 

—  administra  lire.  Réélection  des  délégués  :  Sciences,  M.  Stas, 
529;  Lettres,  M.  Faider,  649;  Beaux- Arts,  M.  Féds,  780  —  A?  /« 
Biographie  nationale.  Rapport  sur  ses  travaux  pendant  Tannée 
1890-1891,  par  Ferd.  Vander  Haeghen,  773. 
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Concourt,  —  Les  institutions  suivantes  adressent  leurs  programmes 
de  concours  :  Académie  des  beaux-arts  de  Blilan,  294.  Société 
batave  de  philosophie  expérimentale  de  Rotterdam,  394,  514.  Aca- 
démie royale  des  sciences  d'Amsterdam  vconcours  de  poésie 
latine),  611. 

Conrouns  de  la  Classe  des  benux-arls,  (1890).  ART  APPLIQUÉ.—  M.  Holf- 
man,  lauréat,  remet  une  photographie  de  son  projet  de  diplôme,  56. 

Concours  de  la  Classe  des  lettres  (lh9l).  —  Mémoires  reçus  et  nomi- 
nation de  commissaires,  333;  mémoires  reçus  après  le  délai,  37!2; 
rapports  de  MH.  Rolin-Jaequemyns,  de  Laveleye  et  Prins  sur  le 
mémoire  concernant  les  im()ôts  de  consommation,  613,  6S1,  6^; 
rap|)orts  de  MM.  Roersch,  Willems  et  Gantrelle  sur  le  mémoire 
concernant  le  redoublement  dans  les  thèmes  verbaux  et  nominaux 
du  grec  et  du  latin,  623,  630;  rapports  de  MM.  Prins,  Loomans  et 
Tiberghien  sur  le  mémoire  concernant  les  divers  systèmes  péni- 
tentiaires modernes,  631  ;  rapports  de  MM.  Le  Roy,  Lamy  et  Tiber- 
ghien sur  les  mémoires  concernant  les  mystiques  des  anciens  Pays- 
Bas,  632, 642,  647;  proclamation,  725;  remerciements  deM.  Auger, 
lauréat,  818. 

Concours  de  la  Classe  dfs  sciences  {189i}.  Programme,  110.  —  (1893). 
question,  112. 

Concours  ^  Grands).  Prix  d>'  Home.  —  ARCHITECTURE  (1887).  Envoi  à 
Texamen  de  travaux,  notices  et  croquis  complétant  les  deuxième 
et  troisième  envois  réglementaires  du  lauréat  De  Wulf,  848;  com- 
munication au  Gouvernement  des  appréciations  sur  le  cinquième 
rapport  du  même  lauréat,  faites  par  MM.  Pauli,  Balat,  Schadde  et 
Beyaert,  849.  —  Grawre  il886).  Communication  au  Gouverne- 
ment de  rappréciation  du  septième  rapport  du  lauréat  G.  Van 
der  Veeken,  faite  par  MM.  Biot,  Demannez  et  Meunier,  509.  — 
Pewture  (1886).  Envoi  à  Texamen  du  premier  envoi  réglementaire 
du  lauréat  Montald  {l'Antagonisme  «oc^i/',  55;  communication  au 
Gouvernement  de  l'appréciation  de  ce  tableau,  faite  par  MM.  Fétis, 
GufTens  et  Stallaert,  508;  l'administration  communale  de  la  ville 
de  Gand  sollicite  le  concours  pécuniaire  de  l'État  en  vue  de  l'acqui- 
sition de  ce  tableau,  779;  communication  au  Gouvernement  du 
rapport  fait  sur  cette  demande,  au  nom  de  la  section  d'architec- 
ture, par  M.  Fétis,  848.  —  Sculpture  (1888'.  Communication  au 
Gouvernement  de  l'appréciation  du  troisième  rapport  de  M.  Lagae, 
58.  —  Voir  Prix  Godecharlr. 
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Concours  des  cantates  {1S9t),  —  Programme,  383;  communication  an 
Ministre  d'une  liste  de  quatorze  candidats  pour  la  formation  do 
jury,  385;  membres  du  jury,  505;  liste  des  cantates  reçues,  .506. 
507;  deux  cantates  reçues  après  le  délai  fatal,  779. 

Cofigrèn,  sessions.  —  Deuxième  congt*ès  international  ornltliologique, 
à  Budapest,  106,  514;  cinquième  congrès  géologique  international, 
à  Washington,  306,  394;  neuvième  congrès  des  orientalistes,  à  Lon- 
dres, 483, 819;  congrès  international  de  numismatique,  à  Bruxelles, 
483,;  réunion  à  Bruxelles  de  la  fédération  archéologique  et  histo- 
rique de  Belgique,  483;  première  Assemblée  générale  de  l'Aca- 
démie impériale  François-Joseph  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  de  Prague,  786. 

Cristallographie,  —  Voir  Géologie, 

D 

Dons,  —  Ouvrages  imprimés  par  IMM.  Abel,  484;  Audoyer,  107; 
Bambeke  (Van),  3,  787;  Bertolotli,  848;  Blas,  395;  Bohl,  ni; 
Briarl,  395;  Bûdinger  (Max),  484;  Candèze,  307;  Capellini,  787; 
Castan,  51;  Cheslret  de  Haneffe  (de,  51,  îi30;  Dareste,  51;  De 
Backer,  ^30;  Defrecheux,  3;  de  la  Grasserie,  612;  Delbœuf,  307, 
515;  De  le  Court,  485;  Delvaux,  787;  Demoulin,  395,  787;  De 
Pauw,  230;  de  Quéker,  820;  Deruyts  (Fr.),  395;  Deruyts  (Jacq.), 
515;  Dewalque,  395;  d'Olivecrona,  484;  Draghicenu,  3;  Erens, 
787;  Errera  (Léo),  107,  307;  Folie,  307;  Foulon,  230;  Frederirq 
(Léon),  307  ;  Giovanni  (V.  di),  484;  Gobert  (Th.),  372;  Goovaerts 
(Alp.),  485;  Henné,  51;  Hennequin  (É.),  107;  Hermile  (Ch.).3; 
Héron-Royer,  107;  Hublard,  787;  Huffer,  230;  Kôlliker,  3;  La- 
gasse,  819  ;  Lallemand,  230,  484  ;  Lameere,  51  ;  Lancaster,  395  ; 
Larcier  (feu  Ferdinand),  485;  Mac  Leod,  395;  Mahillon,  787;  Malai:»*". 
515;  Martens,  107;  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  rinstniction 
publique,  51,  55,  230,  294,  371,  483,514,  611,  779,  818;  Ministre 
de  la  Justice,  819;  Nadaillac,  612;  Oppert,  52;  Overloop  (Eug.  Vam, 
787;  Piot,  485;  Posvvick,  371;  Preudhomme  de  Borre  (Alfred}. 
787;  Prinz,  108;  Radoux,  780;  Saint-Georges  d'Armstrong  ^de), 
51;  Schliemann,  484  ;  Selys  Longchamps,  395;  Séminaire  d'histoire 
ecclésiastique,  à  Louvain,  820  ;  Terby,  395  ;  Terrien  de  Lacouperie, 
52;  Thiry,  515;  Tisserand,  3;  Vanderkindere,  52,  484;  Vander 
Slricht,  787;  Ville  de  Bruxelles,  819;  Wauters,  51;  Wilmotie, 
820  ;  Worms,  484  ;  Wullner,  294. 

Droit  pénal,  —  Ad.  Prins.  Sur  la  théorie  de  la  réparation  dans  If 
système  répressif,  829.  —  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres. 
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E 

Économie  politique*  —  Voir  Concours  de  ta  C tasse  des  lettres. 

Économie  sociale.  —  Voir  Droit  pénal.  Hygiène  et  Philosophie  sociale. 

Elections,  nominations,  distinctions,  —  Arrêté  royal  nommant  M.  Tiber- 
^hien  président  de  TAcadémie,  2,  51,  55;  M.  Marchai,  élu  secré- 
taire perpétuel,  764;  approbation  royale  de  son  élection,  786,  817, 
847.  —  Classe  des  sciences  :  M.  Folie,  élu  directeur  pour  1892, 10; 
approbation  royale  de  l'élection  de  M.  Le  Paige  en  qualité  de  mem- 
bre titulaire,  2;  remerciements  pour  les  élections,  2.  —  Classe 
des  lettres  :  M.  Th.-J.  Lamy,  élu  directeur  i)0ur  1892, 53;  MM.  de 
Laveleye,  Piot  et  Wagener  élus  membres  du  comité  pour  la  présen- 
tation des  candidats  aux  places  vacantes,  235;  MM.  Frère-Orban, 
VanderHaeghenetPrinsclus  membres  titulaires,  727;  approbation 
ix)yale  de  leur  élection,  818;  MM.  Paul  Fredericq  et  God.  Kurth  élus 
correspondants,  727;  MM.  Emile  HObner  et  Chrétien  Dehaisnes  élus 
associés,  727  ;  remerciements  des  élus,  818.  -  Classe  des  beaux- 
arts  :  M.  Fétis,  élu  directeur  pour  1892,  56,  292  ;  MM.  Jean  Robie 
et  Gustave  Huberti,  élus  membres  titulaires,  56,509;  approbations 
royales  de  leurs  élections,  293, 778  ;  MM.  Aima  Tadema,  J.  Lefebvre 
et  F.  Wûllner  élus  associés,  56;  E.  Van  den  Eden,  correspondant, 
509;  remerciements,  294,  779;  M.  Balat  élu  correspondant  de 
TAcadémie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France,  847;  M.  le 
comte  J.  de  Lalaing  nommé  commandeur  de  Tordre  de  St-George 
et  de  Si-Michel,  293. 

Éloquence,  —  Bergmans  (Pail).  Soumet  une  Ëtude  sur  l'éloquence 
parlementaire  belge  sous  le  régime  hollandais  (1815-1830),  819. 

Epigraphie.  —  Voir  Philologie  (H.  Logeman). 

Exposition,  —  L'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Milan  adresse  les 
documents  relatifs  à  son  exposition,  294. 


Géographie,  —  Une  ville  abandonnée.  Fragment  d'un  voyage  dans 
l'Inde,  par  Jean  Robie,  59. 

Géologie,  minéralogie,  paléontologie,  —  Cesaro  (G.).  Soumet  un  travail 
intitulé  :  Sur  Thémiédrie  holoaxe,  788.  —  Franck  (A.).  Notices 
cristallographiques  :  !<>  sur  la  monazite  de  Nil-Saint-Vincent,  40  ;  sur 
Talbite  de  Revin,  603;  rapi)orts  sur  ces  travaux  par  MM.  de  la  Vallée 
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Poussin  et  Renard,  8,  9,  5%,  «S^.  —  Prinz.  Hommage  d'un  tra\-ail 
sur  les  similitudes  que  présentent  les  cartes  terrestres  et  |>]anê- 
taires  (torsion  apparente  des  planètes),  108;  communication  de 
MM.  Dupont  et  Lagrange  au  sujet  de  ce  travail,  108,  109.  — 
Renard  \A.-F.)  et  Cornet  (J.).  Recherches  micrographiqoes  sur  la 
nature  et  Torigine  des  roches  phosphatées  (notice  préliminaire*, 
126.  -  Verstraete  (Emile).  Adresse  une  lettre  relative  aux  ira- 
vaux  wéaldiens  et  néocomiens,  788. 


H 

Histoire  —  Bergmans  (Paul).  Soumet  une  étude  sur  Téloquence 
parlementaire  belge  sous  le  régime  hollandais  (1815-1830-,  819.  — 
Chestret  de  HANEFFEiLe  baron  J.  de).  Les  conjurations  des  La 
Marck  formées  à  Liège  contre  Charles-Quint,  684.  -  De  Vlaminck 
(Alph.).  Rapports  de  MM.  Wagener,  Wauters  et  Vander  Haeghen 
sur  la  revision  de  son  travail  (origines  et  développements  successifs 
de  la  ville  de  Gand»,  imprime  dans  le  tome  XLV  des  }iémiairt9 
in-8o,  493,  i96.  —  PiOT  iCh.).  L'arrestation  des  membres  du  Conseil 
d'État  à  Bruxelles  en  1576,  273. 

Histoire  des  b-aux-arts.  —  Hymans  (H.).  Sur  un  tableau  de  Rubens 
attribué  au  Titien,  295. 

Histoire  des  religions.  —  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres  et 
Symbolique. 

fftjdrauliqu.',  —  Caligny  (I^  marquis  de).  Recherches  d'hydraulique, 
sixième,  septième,  huitième  et  neuvième  lettres,  113, 311, 396, 51«H. 

Hydrographie.  —  Voir  Phystque  (Van  der  Mensbruggue'. 

Hygiène.  —  DuMONT  (S,).  Dépôt  aux  archives  de  sa  lettre  relative  à 
Tabus  du  tabac,  514. 


Jubilés,  manifestations,  —  Liste  de  souscription  pour  une  médaille 
d'or  à  offrir  k  M.  Virchow  à  l'occasion  de  son  septantième  anniver- 
saire, 3;  approbation  du  projet  d'adresse  rédigé  par  MM.  Vanlair 
et  Masius,  326;  manifestation  en  l'honneur  de  J.-S.  Stas  à  l'occa- 
sion de  son  cinquantième  anniversaire  comme  membre  titulaire  de 
l'Académie,  729. 
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Législation  et  jurisjprudenee»  —  Voir  Droit  pénal. 

Legs  de  %flOO  franes  fait  par  M^  A.  Lemaire  pour  la  fondation  d'un 

prix  sous  le  nom  de  Charles  Lemaire,  i06  ;  arrêté  royal  autorisant 

Tacceptation  de  ce  legs,  306. 
lÂttéraluve  flamande.  —  Voir  Règlements... 
Littérature  latine,  —  Voir  Philologie. 


Mathématiques.  —  Beaupaim(J.^  Rapports  de  MM.  Deruyts,  Catalan 
et  De  Tilly  sur  son  travail  destiné  aux  Mémoires  in-4*  et  concernant 
quelques  formules  de  calcul  intégral,  417,  419.  —  Catalan  (Eue). 
Lecture  des  rapports  de  MM.  Mansion  et  De  Tilly  sur  son  travail 
imprimé  dans  le  tome  XLIX  des  Mémoires  in-4^  et  concernant  les 
polynômes  de  Legendre,  d'Hermite  et  de  Polignac,  313.  —  Deruyts 
(Jacqces).  Sur  le  nombre  des  fonctions  invariantes,  437.  —  Deruyts 
(François).  Soumet  un  travail  sur  un  procédé  de  génération  de  la 
surface  cubique,  514.  —  d'Ocagne  (Maurice).  Détermination  du 
rayon  de  courbure  en  coordonnées  parallèles  ponctuelles,  !290; 
rapport  sur  ce  travail  par  MM.  Catalan,  Mansion  et  Le  Paige,  118, 
119.  —  Demoulin  (Alph.).  Rapports  de  MM.  Le  Paige,  Mansion  et 
Vander  Mensbrugghe  sur  son  travail  (imprimé  dans  le  tome  XLV  des 
Mémoires  in-8*)  concernant  une  transformation  géométrique  appli- 
cable à  la  théorie  des  roulettes,  793,  795;  rapports  de  MM.  Catalan, 
Le  Paige  et  Mansion  sur  son  travail  (imprimé  dans  le  tome  XLV 
des  Mémoires  in-8«)  concernant  diverses  conséquences  du  théorème 
de  Newton,  315,  318,  3il;  soumet  un  travail  sur  la  courbure  des 
lignes  d'ordre  p  possédant  un  point  multiple  d'ordre  p  —  1,  787. 
—  Fbrron  (£ug.).  Soumet  des  annexes  à  son  mémoire  présenté  U 
l'Académie  en  1887,  sur  la  cause  physique  de  l'indétermination  à 
laquelle  conduisent  les  équations  du  mouvement  translatoire  de 
Cauchy  (Théorie  de  la  lumière),  4  ;  conclusions  des  rapports  de 
MM.  Mansion,  De  Tilly  et  Van  der  Mensbrugghe  sur  ces  annexes  qui 
sont  déposées  aux  archives,  313;  remis  en  possession  de  son  manu- 
scrit concernant  le  roulement  des  cylindres  solides  sur  les  surfaces 
planes,  314;  soumet  une  revision  de  ce  travail,  514;  lecture  des 
rapports  de  MM.  Lagrange,  De  Tilly  et  Folie  sur  son  travail  (déposé 

3"*  série,  tomb  XXI.  58 
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aux  archives),  concernant  la  rigueur  mathématique  et  les  avantages 
de  la  méthode  de  Cariolis,  401.  —  Servais  (Cl.).  Sur  la  courbure 
des  polaires  en  un  point  d'une  courbe  d'ordre  fi,  363;  sur  la 
courbure  des  courbes  algébriques,  587  ;  rapports  sur  ces  travaux 
par  MM.  Le  Paige,  Mansionet  De  Tilly,  321,  S^,  527;  soumet  un 
travail  sur  les  sections  circulaires  dans  les  surfaces  du  second 
degré,  787.  —  Thiry  (Clément).  Distances  des  points  remarquables 
du  triangle,  471  ;  rapports  sur  ce  travail  par  MM.  Catalan,  Le  Paige 
et  Mansion,  4ii,  416.  —  Voir  Géologie...  (Cesaro),  Mécanique. 

Mécanique  pure  et  appliquée.  —  RoNKAR  (£.).  Soumet  un  second  tra- 
vail sur  l'influence  du  frottement  intérieur  dans  les  mouvements 
périodiques  d'un  système,  308.  —  Voir  HydratUique. 

Météorologie.  —  L'hiver  de  1890-1891  ;  par  F.  Folie,  460. 

Microbiologie.  —  Voir  Chimie, 

Musique.  —  Dépôt  aux  archives  d'une  nouvelle  lettre  de  M.  Meerens, 
relative  à  la  gamme  musicale,  506. 


W 

Xécrologie.  —  Funérailles  du  prince  Baudoufh  et  adresse  de  condo- 
léance au  Roi,  104,  228,  292;  —  Annonce  de  là  mort  de  MM.  Pierre 
De  Decker,  50;  Alex.  Robert,  54;  Aug.  Dupont,  55;  Henri  Schlie- 
mann,  55;  J.-B.-J.  Liagre,  104,  228,  293;  Charles  Ibanez,  marquis 
de  Mulhacen,  105;  Henry  du  Boucher,  105;  Georges  Bancrofl,  2i9; 
L.-E.  Meissonier,  293;  M.  Steichen,  306;  le  baron  Kervj^n  de 
Leltenhove,  482;  le  baron  Hansen,  505. 

\olices  biographiques  pour  l'Annuaire.  —  M.  Brialmont  chaîné  de 
rédiger  la  notice  de  J.-B.-J.  Liagre,  105;  M.  Max  Rooses  celle  de 
Ch.  Verlat,  294;  M.  H.  Hymans  celle  de  feu  Alex.  Robert,  294;  ] 

M.  De  Tilly  celle  de  M.  Steichen,  306;  M.  Stecher  celle  de  M.  Aug. 
Scheler,  372;  M.  Henrard  celle  du  baron  Kervyn  de  Lettenbove, 
611;  —  M.  Piot  remet  le  manuscrit  de  sa  notice  sur  Pierre 
De  Decker,  819. 


O 

Ouvrages  présentés. -^iamyier,  74;  février,  301;  mars,  386;  avril,  510; 

mai,  781;  juin,  849. 
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Peinture,  —  Lampe  (L.).  Soumet  un  rapport  faisant  suite  à  sa  com- 
munication sur  la  restauration  et  la  conservation  des  tableaux 
anciens,  385.  —  Voir  Concours  (Grand).  Prix  de  Home,  Histoire  des 
beaux-arts. 

Philologie.  —  De  Ceuleneer  (Ad.).  Sur  la  signification  du  mot  nego- 
TiATOR  ciTRiARivs,  280;  rapports  de  MM.  Willems,  Wagener  et 
Gantrelle  sur  ce  travail,  236,  237,  238,  —  Logeman  (H.).  Rapports  de 
MM.  Wauters,  Roerscli  et  Gantrelle  sur  son  travail  imprimé  dans  le 
tome  XLV  des  Mémoires  in-8o  et  intitulé  :  Sur  une  inscription 
anglo-saxonne  figurant  sur  le  reliquaire  dit  de  la  vraie  croix,  au 
trésor  de  l'église  des  SS.-Michel-et-Gudule  de  Bruxelles,  374,  380, 
382.  —  DoDTREPONT  (Georges).  Rapports  de  MM.  Stecher,  Bormans 
et  Le  Uov  sur  son  travail  desliné  aux  Mémoires  in-8«  et  intitulé  : 
Étude  philologique  sur  Jacques  de  Heraricourt  et  son  époque,  824, 
826,  827.  —  Thomas  (P.).  Soumet  des  notes  et  conjectures  sur 
Manilius,  6i2.  —  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres. 

Philosophie  «oc;a/e.  —  TiBERCHiEN  (G.).  La  mission  des  Académies 
(discours^  651. 

Physique.  —  De  Heen  (P.).  Recherches  sur  la  vitesse  d'évaporation 
des  liquides  pris  au-dessous  de  la  température  d'ébullition  (pre- 
mière, deuxième  et  troisième  parties),  11, 214,  798.  —  Ronkar(E.). 
Soumet  un  travail  sur  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  milieux 
cristallins,  308. —  Van  der  Mensbrugge  (G.).  Sur  une  particularité 
curieuse  des  cours  d'eau  et  sur  Tune  des  causes  des  crues  subites, 
327  ;  sur  la  propriété  caractéristique  de  la  surface  romnmne  à  deux 
liquides  soumis  à  leur  affinité  mutuelle,  troisième  communica- 
tion, 420.  —  Voir  Physiologie, 

Physiologie,  —  CoRiN  (J.)  et  AiNSIAUX  (G.).  Sur  la  coagulation  par  la 
chaleur  des  albumines  du  sérum  du  bœuf,  345  ;  i*apports  sur  ce 
travail  par  MM.  Fredericq  et  Masius,  321,  323.  —  Soî^vay  (Ernest), 
Hbger  (Paul)  et  Gérard  (Léon).  Communication  préalable  au  sujet 
de  différences  de  potentiel  existant  en  divers  points  des  nerfs  pen- 
dant le  fonctionnement  vital,  811  ;  rapport  de  MM.  L.  Frcdericci 
et  Van  Bambeke  sur  ce  travail,  795, 797.  —  Voir  Biologie,  Boianiquc. 

Prix  Chartes  Lemaire.  —  Legs  de  25,000  francs  pour  la  fondation  d'un 
prix  biennal  (question  relative  aux  travaux  publics),  106;  arrête 
royal  autorisant  Tacceptation  de  ce  legs,  306. 


n 
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Prix  De  Keyn  (quatrième  période,  premier  concours.  Enseîgnemenl 
primaire).  Membres  du  jury,  53,  rapport  du  jurj-,  7iâ:  proclama- 
tion, 725;  remerciements  des  lauréats,  818. 

Prix  Godecharle,  —  ARCHITECTURE  {1888),  Envoi  à  l'examen  du 
quatrième  rapport  de  M.  De  Braey,  384;  conmiumcation  au  Gou- 
vernement des  appréciations  du  troisième  rapport  du  même 
lauréat,  780.  —  (1891).  Envoi  à  Texamen  du  projet  d'itinéraire  de 
voyage  d'études  du  lauréat  Kockerols,  779. 

Prix  qmnqvennavx,  —  SciE>XES  msTOBiQLES  (deuxième  péiiode. 
1886-1890).  Membres  du  jury,  229  ;  M.  Kurth,  lauréat,  611;  procla- 
mation, 726.  —  Histoire  nationale  (neuvième  période,  1886-1890). 
Membres  du  jur>',  229;  MM.  Vander  Haeghen,  Arnold  et  Vanden 
Berghe,  lauréats,  611;  proclamation,  726.  —  A,  Scienges  médi- 
cales. B.  Sciences  naturelles.  Envoi  à  l'examen  d'une  propo- 
sition relative  à  la  délimitation  des  matières  de  telle  façon  que 
certains  ouvrages  ne  puissent  plus  prendre  part  à  la  fois  aux  deux 
concours,  786. 

Prix  triennal  de  littérature  dramatique  en  langue  française  (onzième 
|)ériode  1888-1890).  -  Membres  du  jur>',  229. 


Hètjtemenh  de  C Académie.  —  Rapports  de  MM.  AVagener,  Wilienis  ci 
Wautcrs  sur  la  proposition  de  modifier  le  §  3  de  l'article  premier 
du  règlement  général  (attribution  de  tout  ce  qui  concerne  les  lettres 
flamandes),  765,  770,  772. 


Séances,  —  Classe  des  Sciences  :  10  janvier,  1  ;  7  février,  103  ; 
7  mars,  305;  4  avril,  393;  5  mai,  513;  6  juin,  785.  —  Ciasse  des 
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